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CHAPITRjE;  PREMIER. 

Position  de  la  France  et  des  puissances  étrangères.  —  Situation  des  pro- 
vinces de  rOnett.  —  Priée  d^ermee.  —  Chàlilloo  et  d'Andigné  t'eniparent 
de  Ntntee.  —  Priée  de  Seint-Brienc  per  Lemerder  et  Seint-Bégent.  — - 

De  Sol  de  Grisollee  prend  les  villes  de  Pont-Cb&teau,  La  Roche-Bernard , 
Guérande  et  Redon.  —  Guillemot  se  rend  maître  de  Locminé.  —  Succ^ 
de  Cadoudal.  —  Combat  de  La  Vachegarre.  —  Débarquement  de  muni- 
tions. —  Combat  d'EIven.  —  Prise  de  Quimper.  —  Marche  de  La 
Nougarède.  —  Évasion  de  Boi8|;uy.  —  Ses  succès.  —  Frotté  en  Nor- 
mandie. —  Suocèi  de  Picot.  Boannmit  dans  le  Heine.  —  Priée  da 
Mans.  —  Bonteloiip  à  Loné.  —  GomlMt  d«  Yire.  —  Vaieiie  de  FMIé. 
■—  Ses  engagements  avec  les  Bleus.  —  Débarquement  de  Bonaparte  à 
Fréjus.  —  Mesures  prises  par  le  Directoire  pour  paralyser  les  Chouans. 
—  Système  des  otages.  —  Situation  des  généraux  républicains  Hédou- 
ville,  Uarty,  Schildt,  Grigny,  Taponnier,  Uoudetot,  Casablanca,  Vimeujc 
et  d'Arnaud.  —  Désertion  des  soldais.  —  Le  48  brumaire  an  viii. 

Malgré  l'opposition  franchement  avouée  de  l'agence  de  Paris, 
malgré  les  répugnances  secrètes  du  conseil  des  Bourbons ,  un 
acte  solennel  engageait  les  provinces  de  l'Ouest  dans  une  nou- 
velle guerre.  Les  Royalistes  avaient  sagement  apprécié  la  posi- 
tion du  Directoire.  Ils  voyaient  ce  gouvernement ,  né  de  l'é- 
meute, s'affi«iblir  chaque  jour  et  devenir  un  objet  de  risée.  La 
puissance  allait  passer  de  la  parole  à  l'épée.  Un  soldai  devait 
remplacer  les  avocats ,  et,  au  milieu  de  cette  confusion,  qui 
appelait  l'ordre,  les  esprits  clairvoyants  meitaient  à  nu  les  im- 
possibilités que  la  Révolution  soulevait  autour  d'elle.  Le  Direc- 
toire s'était  avili  (Nur  ses  corruptions  de  toute  uature ,  par  ses 
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tendances  arbitraires,  par  cette  proatratk»  même  de  la  force 
gouvernementale  dont  la  Convention  à  son  agonie  n'avait  pas 
offert  le  sp^facle, 

Ce  n'Itait  plfis  im  parti ,  combattant  contre  un  aptne  j^rti, 
qni  entrait  en  Ùce  ;  mais  la  nmrale  publique  protestant  avec 
indignation,  la  morale  offensée,  la  loi  violée»  Thonneur  national 
méconnu.  Les  débordements  ^  ^tte  époQue  sans  nom,  la  fu- 
reur de  Tagiotage  >  les  spéculations  mercantiles  des  gens  d*af- 
fiiîres  et  des  courtisans  attachés  à  la  fortune  du  Directoire  ap- 
pauvrissaient la  France  en  la  couvrant  de  honte.  N'est-ce  pas, 
en  effet,  sur  la  réputation  des  hommes  qui  gouvernent  un  pays 
qu'on  le  juge  à  re^^ériepr  i  qn'm)  le  respecte  ou  qu'on  le 
flétrit? 

Après  les  diverses  phases  qui  avaient  quarqoé  Pezlslenc^  de 
l'antprlté  directoriale»  U  n'était  pas  possible  de  sVengler  sur 
sa  diirée,  ta  France  condamnait  ee  pouvoir  à  mourir  sur  la 
claie  législatif  •  à  moorir  avec  son  double  sénat  de  vient  Ré- 
volutionnaires qui ,  sous  le  nom  de  Conseil  des  Anciens  et  des 
Cinq-Cents  »  avait  pris  sa  large  part  des  trafics  et  s^étalt  prêté 
apx  tnrpltndes.  La  Constitution  s'eq  aValt  par  lambeaux  ;  U 
iiiUait  quelque  çhose  de  vivace,  de  jeune,  de  glorieux  popr 
cnmmuniqaer  un  sang  plas  chaud  et  plus  hqnnête  à  loutea  les 
fractions  du  parti  républicain.  Les  insurgés  de  rooest  avaient 
droit  d'espérer  mie,  les  armes  à  la  main.  Ils  pourraient  entrer, 
pour  le  compte  de  la  monarchie ,  dans  le  partage  qui  $e  ferait 
des  déponlUesde  la  République. 

A  l'intérieur»  h  situation  était  donc  affreuse.  La  ville  de  Pa- 
ria, énepYée  par  les  fêtes  dont  le  gopvemement  la  saturait,  ne 
soQgeiut  plus  qu*2i  tourner  son  repos  honteux  contre  la  libinlé. 
Faisant  hou  marçhé  de  Tbonuenr  national ,  heureuse  de  cette 
ef^iôce  de  Wiçité  matérielle  qui,  pour  Paris,  consiste^  Tendpe« 
k  être  acheté  pt  k  truuTer  tonjours  sous  la  main  un  spectacle 
nouveau  ou  un^  s^nsati^o  uouvelle,  la  capitale  abandonnait  aux 
grandes  çités  de  province  l'initiative  contre  les  cinq  hommee 
qui  présidaient  aux  destinées  du  pays.  Paris  n*avait  plqs  d*é*? 
meutes  k  préparer  pour  briser  nn  trône  de  huit  siècles,  et  pour 
enfimier  dans  nie  orgie  Ifi  plus  sanglante  comme  la  plus  déplo- 
rable 4eB  déinoçrati€&  Paria ,  qui ,  aux  époques  difficiles  de 
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notre  histoire ,  a  pris  le  contre-pied  de  tout  ce  qui  était  fran- 
çais, qui  a  souillé  lous  les  souvenirs  vraiment  populaires ,  mé^ 
connti  tous  les  srrvices  rendus  à  la  patrie  ;  qui  alluma  des  feux 
de  joie  en  apprenant  que  Jeanne  d'Arc  venait  de  tomber  au 
pouvoir  des  Anglais  ;  qui  chargea  d'ouiragea  et  de  boue  le 
davre  encore  chaud  de  Louis  XIV  ;  qui  assista  ,  impassible  et 
Tarme  au  bras ,  à  la  violation  des  sépulcres  royaux  de  Saint- 
Denis  ,  Paris  laissait  passer  sur  sa  tête  indiiïérente  ou  fatiguée 
les  ouirages  dont  la  France  était  abreuvée  ;  mais  à  Lyon  ,  à 
Bordeaux  ,  à  Marseille,  à  Nantps,  à  Toulouse,  dans  ces  vastes 
foyers  du  royal isu)e ,  les  esprits  sérieux  qû  prenaient  pas  «usai 
gaiement  leur  parti  de  ces  opprobres. 

Lyon,  relevant  ses  ruines ,  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
devenir  en  réalité  la  commune  affvanchw  que  le  Conven- 
tionnel Couthon  et  le  général  Ronsin  avaient  marquée  40  lâtlF 
doigt  destructeur. 

Bordeaux ,  la  fille  aînée  de  la  Restauration ,  organisait  un 
mouvement  qui  embrassait  la  Guienne,  la  Spintongo,  l'Angoui* 
mois,  le  Limousin  et  une  partie  de  l'Aunis.  Six  mille  hommes 
éiaieiii  enrégimentés,  disciplinés,  armés  et  prêts  à  agir.  Le  gé« 
néral  Tapin,  que  jes excès  de  la  Révolution  et  les  conseils  delà. 
man{ui!»e  de  Donnissan  avaient  converti  au  royalisme,  s'était 
placé  à  leur  tète,  Au  premier  signal ,  cette  insurrection  •  par^ 
tielle  d'abord  ,  s'étendait  immédiatement  d'un  côté  jusqu'il 
Rayonne,  et  de  l'autre  jusqu'à  eav^ppéfi  i^H^  Ifii 

seaux  de  la  chouannerie. 

Les  chefs  de  rassocialion  bordelaise  étaient  l'ancien  procu- 
reur général  Dudou,  énergique  héritier  d'une  vieille  gloire  par- 
lementaire ;  Dudon  de  l'Estrade,  son  fils  ;  Deynaut ,  Dupont- 
Constant  et  le  bénédictin  Piwre  JlagAuU  1  S9fiFél4ir§  géftéjrAi  dU 
conseil  de  la  grande  armée. 

Marseille  et  Toulouse  avaient  formé  dans  la  Provence  et 
dans  le  Languedoc  de  vastes  ramificalious  qui  menaçaient  la 
République  ${  pûuvai^t  ftciivemem  coutribufir  k  m  mm^ 
sèment. 

A  tant  de  conspirations,  qui  ne  cachaient  point  leurs  vœux, 
qui  ne  déguisaient  point  leurs  espérances ,  il  fallait  un  lien  et 

un  centre.  Ut  profiiifiii  aeiiiAieiik  qim  te  imgê  étiit  w«ah 
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suivre  enfin  Texemplc  donné  par  les  soldats  de  l'Ouest.  Elles 
demandaient  à  mêler  un  peu  de  leur  sang  au  sang  des  fils  de 
la  Vendée,  de  la  Bretagne  et  du  Maine,  qui  coulait  sur  les  écha- 
fauds  ou  dans  les  combats;  elles  appelaient,  elles  invoquaient 
une  unité  de  direction ,  une  unité  de  vues ,  comme  il  y  avait 
chez  elles  unité  de  sacrifices. 

Par  des  mesures  égoïstes  ou  par  une  coupable  prudence  ,  le 
conseil  des  princes  et  l'agence  de  Paris  firent  avorter  cet  en- 
semble. La  guerre  extérieure  était  décidée ,  c'est-à-dire  les 
puissances  étrangères  croyaient,  dans  leur  intérêt ,  devoir  re- 
nouveler la  lutte  contre  la  Révolution.  Au  lieu  de  jeter  avec 
dignité,  dans  un  des  plateaux  de  la  balance,  la  nouvelle  ardeur 
des  Royalistes  de  l'intérieur  et  la  pesante  épée  de  ceux  de 
rouest,  on  se  contenta  d'oflrir  comme  appoint  leur  fidélité  inal- 
térable. 

On  troEîipaît  ainsi  les  rois  de  l'Europe ,  qui  ne  voyaient  dans 
les  soutiens  du  trône  français  que  des  auxiliaires  à  peu  près 
sans  importance ,  puisque  les  princes  consentaient  de  prime 
abord  à  soumettre  leur  coopération  aux  plans  d'une  nouvelle 
coalition.  Cette  faute  devaii  entraîner  de  graves  conséquences  : 
ne  prouvait-elle  pas  aux  cabinets  de  Pétersbourg ,  de  Vienne  et 
de  Londres  le  peu  de  cas  que  les  Bourbons  exilés  faisaient  de 
leurs  amis  de  France  !  Les  princes  passaient  légèrement  con- 
damnation sur  les  sympathies  que  leurs  malheurs  ,  que  leur 
souvenir,  que  les  droits  imprescriptibles  de  la  légitimité  fai- 
saient naître.  Les  cabinets  prirent  à  la  leitre  ce  qui  n'était  que 
le  résultat  d'un  avis  perfide.  Ils  agirent  en  conséquence. 

On  les  vit,  avec  de  bonnes  intentions  peut-être,  s'égarer 
dans  de  fausses  combinaisons;  puis  entamer  la  guerre  aux 
frontières  avant  d'avoir  pourvu  aux  besoins  des  insurrections 
royalistes,  qu'on  leur  avait  représentées  comme  pouvant  tout 
au  plus  essayer  une  diversion  en  face  des  armées  républicaines 
qui  n'avaient  pas  encore  subi  le  joug  de  la  démoralisation  di- 
rectoriale. Ce  calcul  était  faux.  11  ne  fallait  plus  prêter  aux  in- 
surgés un  appui  souvent  tardif  et  toujours  insignifiant.  Afin 
d'arracher  à  la  Révolution  l'autorité  qu'elle  était  |)arvenue  à 
faire  partout  maudire,  on  devait  s'abstenir  de  procéder  par  des 
coalitions  où  les  ambitions  privées  se  mettent  à  l'abri  derrière 
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une  pensée  de  salut  universel,  où  les  dissensions  et  le  désordre 
se  glissent  même  sous  la  communauté  des  efforts. 

C'était  la  France  monarchique  qu'il  importait  d'opposer  à  la 
France  républicaine  ;  c'était  l'honneur  national  auquel  il  était 
urgent  de  faire  appel. 

Attaquer  la  Révolution  au  cœur ,  c'est  l'avoir  vaincue.  On 
peut  pardonner  à  l'étranger  de  n'avoir  pas  fait  ce  calcul  :  il  n'est 
pas  possible  d'accorder  le  même  bill  d'indcmniic  aux  conseil- 
lers de  la  couronne.  «  Si  alors  encore,  dit  Bonaparte  dans  ses 
Mémoires,  la  politique  anglaise  avait  permis  qu'un  prince 
français  se  mît  à  la'téte  de  la  Vendée  ,  c'en  était  fait  du  Direc- 
toire, et  la  Restauration  eût  renversé  ce  gouvernement  débon- 
naire aussi  facilement  que  Napoléon  le  fit  deux  mois  après,  à 
la  journée  du  18  brumaire.  » 

Un  pareil  point  de  départ  dans  des  circonstances  aussi  cri- 
tiques devait  naturellement  exciter  les  soupçons  ou  les  plaintes 
des  provinces  qui  n'avaient  encore  pris  à  la  guerre  civile  qu'une 
part  indirecte.  Les  unes  ajournèrent  leur  bon  vouloir  ,  les  au- 
tres se  contentèrent  de  manifestations  isolées  qui  ne  sortaient 
pas  de  la  localité  ;  et ,  au  lieu  d'occuper  dans  l'intérieur  des 
forces  considérables,  ainsi  que  cela  était  possible,  les  armées 
étrangèrés  les  appelèrent  en  Hollande  et  en  Suisse.  La  bril- 
lante campagne  que  couronna  la  victoire  de  Zurich,  gagnée  par 
Masséna  le  3  octobre  1799  (11  vendémiaire  an  YUl) ,  calma 
les  effervescences  royalistes. 

L'Ouest  seul  ne  consentit  point  à  passer  sous  les  fourches 
caudines  de  ce  nouveau  triomphe.  Les  chefs  réunis  à  La  Jon- 
chère  avaient  décidé  qu'ils  se  soulèveraient  le  15  octobre  1799. 
Ils  tinrent  parole.  Il  y  en  eut  même  qui  n'attendirent  pas  l'é- 
poque fixée.  Cette  précipitation  devait  compromettre  le  plan 
général  que  Georges  avait  tracé  avec  tant  d'audacieuse  habileté. 
Le  plan  d'attaque  était  d'abord  de  s'emparer  de  quelques  cités» 
puis  d'étendre  l'insurrection  surtout  du  côté  de  la  capitale. 

Les  armées  de  la  République  étaient  battues  sur  le  Rhin,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Ces  désastres  devinrent  un  stimulant 
pour  quelques  officiers  de  la  Chouannerie  ,  et ,  dès  le  15  sep- 
tembre, ils  ouvrirent  les  hostilités.  Dec  lois  barbares  avaient  été 
rendues  ;  elles  étaient  exécutées  avec  une  cruauté  qui  ne  laissait 
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pim  qa'à  l'arbitraire  od  qu'à  la  haine.  Le  Dîfliilre  de  la  pcH 
lice  du  Directoire^  Fouché  Je  régicide,  était  entré  en  fonctiona 
le  S2  juillet  1709)  et  i  pour  inaugiirer  dignement  la  prise  de 
poaieaaiiNi  i  il  éerivait  tni  adrointstrateiirs  deadépirlemenli  dt 
roneat: 

«  Vena  €endaÎ8i«z  t  oitoyena  adminittratettra ,  les  dangers 
qui  entourent  la  népubliqde  t  ils  aoot  grands,  maia  dea  ftmea 
inftpnlilieaiaes  oeinme  fbus  ne  doifent  pas  plUr  detani  cea 
Biauii  La  cenapiratlott  des  Rois  est  flagrante  :  celle  des  Brfgande 
Test  encore  davantage.  Les  Rois  feront  la  (mix  avec  la  Républl* 
qiie  aprte  une  victoire  remportée  par  nos  drmes  i  les  Cbouana 
ne  traitèrent  janiaia  t  vous  devei  donc  user  de  toute  la  puia«> 
aanee  que  la  loi  vous  confère  pour  frapper  aana  cesse  et  indla^ 
tincteinent  sur  toutes  les  tCtes  que  voila  croirea  cdupabka.  Il 
ne  e'agit  plus  de  faire  le  triage  defe  bons  et  dea  méchants  ;  dâns 
ce  paya  maudit  «  il  n'y  ai  il  ne  peut  y  avoir  que  dea  coupables* 
Tous  aurei  k  voire  diapôaltion  Temprunt  Ibrcé*  le  aéquestre,  là 
loi  dea  otagci  et  la  tare»  innée  )  vouë  aves  votre  courage ,  qui 
D*a  Jamais  faibli  t  armei-voua  de  tootea  ces  choses  i  confisqua 
lea  biens  qui  par  malheur  ne  Sont  pas  devenus  propHétéa  nn** 
tîonalea  i  vendea*lesi  distribtaeB'IeSi  pretaez-les»  maia  arraehci* 
lea  de  force  adi  ci-devant  i  qni  I  coup  aftr  ne  peuvent  qu'en 
foire  un  mautala  usage.  Il  est  bon  que  la  propriété  change  de 
main  pour  que  Tinflileniib  en  changé  atliaii  On  crée  par  II  d'Ir» 
réconciliables  ennemis  à  la  ci- devant  royauté;  et  il  fauti  alitant 
que  fotrU  se  pourrai  répandre  dana  lea  fomillea  révolutionnaires 
celto  prime  d'enconrigementi  Le  gouvernement  compte  aur 
vitre  aetivité  dana  une  question  ai  pleine  de  Yle  t  il  eapire  qliè 
Yooa  aglrei  en  cela  i  comme  en  tout  •  avec  eéléfiléi  sévérité  et 
diaeernèment* 

•  Maia  k  celle  loi  ooieervairiob  il  eil  ijoule  une  entré  «  qdi 
est  abn  eonlplémént  i  o'eat  Cellë  dea  dttf|ei.  Priver  lea  ci-devant 
ou  lea  Chouanl  de  leora  patrimoinee  be  serait  qu'dne  meaure 
h  peu  prtoatiperflue  pour  le  moment  i  nt  Ils  pillent  partout  et 
a'engriliaeiM  dea  auebri  du  peu|rib.  Vons  dmi  donc  employer 
aana  nataagefllent  la  loi  dea  otagea  i  elle  voua  permet  d'ompri- 
aoiner  Iobmm  olagéa  totoa  lea  abapeela,  ÉtettlB«  aieulei,  pèna  # 
aérai I  fréirea  bu  wmm  dea  Cbobanij  elle  Mtoiîci  mêm  I 
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les  fusiller  s'ils  essayaient  d'avoir  recours  îl  la  fuite.  Celte  loi 
est  large ,  élargissez-la  encore  selon  les  besoins  de  la  situation  ; 
prenez  sur  vous,  le  pouvoir  vous  soutiendra  dans  vos  efToris 
révolutionnaires.  Sévissez  avec  ferninté.  Il  est  ù  craindre  que 
beaucoup  de  ceux  qui  seront  déclarés  otages  ne  cherchent  un 
refuge  dans  les  bandes  :  qu'ils  soient  au  premier  soupçon  de 
fuite  frappés  de  mort;  c*est  la  lettre  et  l'esprit  de  la  loi,  uU 
bon  Républicain  doit  s'y  soumettre  aveuglément. 

»  Quant  îi  reiiipnmt  forcé,  dont  le  Directoire  s'est  réservé 
plus  spécialement  l'aj)j)li(:aiion  oii  et  quand  cela  convient  aux 
nécessités  dont  il  reste  le  maître ,  il  me  semble  que  les  deux 
premi^res  Instructions  (pic  je  vous  ai  données  plus  liant  ré- 
pondent parfaiienieni  aux  demandes  que  plusieurs  administra- 
tions départementales  de  l'Ouest  m'ont  soumises.  L'emprunt 
forcé  n'est  bon  que  pour  les  départements  timides  et  qu'oïl 
contient  en  les  menaçant  d'un  impôt.  Kn  Bretagne  et  dans  le 
reste  de  la  Chouannerie  ,  il  ne  peut  en  être  ainsi  ;  ces  Brigands 
ont  toujours  les  armes  à  la  main  contre  la  Patrie  commune,  ils 
sont  indomptables;  le  sé{[nestrc  et  la  mort  valent  mieux  pour 
eux  î  cela  coupe  court  à  toutes  les  objections.  Travaillez  donc 
civi(pjement  ;  frappez  sans  pitié,  et  ne  doutez  jamais  de  tout 
l'intérêt  que  porte  à  >os  malheurs  le  Directoire  exécutif.  » 

Telles  étaient  les  instructions  du  gouvernement.  Est-il  be- 
soin de  dire  que  les  administrations  départementales  s'emj)ris- 
sèrent  de  s'y  conformer?  Elles  furent  cruelles  dans  l'application 
de  ces  lois.  Leurs  cruautés  forcèrent  quelques  bandes  isolées  à 
des  démonstrations  intempesiives.  Elles  prirent  pour  cri  de 
ralliement:  nêsislance  à  V  oppression ,  el ,  le  19  scpieml)re 
1799 ,  trois  colonnes  se  mirent  en  mouvement  dans  Tllle-et- 
Vilaine.  La  Nougarèdc ,  chef  de  la  division  de  Vitré  ,  était  à  leur 
tête.  De  Lifnoëlan  et  Chûleauvieux  ,  ïluet,  Ilodeyer,  Combois, 
Guénerie,  Freurau  ,  Aubrée,  Busson,  les  deux  Picot ,  Carré- 
Piquet,  Verron  et  Malhère  furent  ses  lieiilenants.  La  Répu- 
blique avait  déjà  séquestré  un  grand  nombre  de  propriétés 
particulières,  enlevé  comme  otages  trois  cents  pères  de  famille; 
plusieurs  même  avaient  péri  frappés  dans  les  prisons  ou  au 
milieu  des  bataillons  qui  les  y  conduisaient.  Afin  de  pallier  ces 
assassinats  les  Révolutionnaires  publiaient  que  ces  otages 
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«  aTiient  fait  semblant  de  vouloir  se  saaver.  »  Un  exemple 
fera  connaître  les  dispositions  des  Biens.  Le  vicomte  de  Tilly 
d*E8carboYille  était  revenu  d*émlgratlon  en  1795*  et  depuis  ce 
temps  il  avait  guerroyé  du  o6té  d'AIençon.  Avec  une  colonne 
de  cinq  cents  hommes  .parfaitement  disciplinés,  équipés  et 
exercés  au  maniement  des  armes,  il  avait  battu  les  Républicains 
à  l'Etang  de  Chenesean,  an  Gué  de  La  Claie,  au  Tronchet ,  I 
Beanmont,  à  Songé,  k  Mont-Saint- Jean ,  k  La  Durandière,  et 
à  Yignolles,  où  vingt-huit  Chouans  repoussèrent  cinq  cents 
soldats.  lyjSscarboville ,  après  ces  exploits  oubliés  comme  tant 
d*autres ,  avait  accepté  la  paix  que  le  général  Vatrin ,  k  la  tête 
de  quatre  mille  hommes ,  ne  cessait  de  lui  oifrir.  La  paix  con- 
clue ,  le  Chouan  s'était  retiré  an  château  de  La  Maulnière  » 
dans  la  paroisse  de  Samt-Jean-d'Âssé.  Lk ,  sur  la  foi  des  ser- 
ments, il  vivait  isolé  »  lorsqu'un  officier»  que  les  paysans  appe> 
laient  M.  Augnstave ,  est  enlevé  aux  Patriotes ,  qui  le  retenaient 
prisonnier.  ^ 

D*Escarboville  était  connu  par  sa  valeur  et  par  son  intelli- 
gence. On  savait  la  confiance  que  les  Manceaux  accordaient  k  ce 
jeune  homme.  On  l'accuse  de  ce  coup  de  main.  Les  gardes 
nationales  de  Beanmont  et  de  Fresnay  viennent  l'arrêter  par 
surprise;  on  va  le  traîner  k  Beaumont,  où  il  sera  fusillé.  D*£s- 
carbovillesait  le  sort  qui  lui  est  réservé  :  il  était  leste;  il  aban- 
donne ses  deux  soeurs ,  qui  l'accompagnaient  dans  ce  fatal  Ira- 
jet  ,  puis  franchit  tout  k  coup  un  fossé  lai^e  de  vingt-deux 
pieds  et  demi  Parvenu  k  Fautre  bord,  qui  était  plus  élevé ,  il 
sent  la  terre  fléchir  sous  son  poids;  il  glisse  dans  le  fossé ,  et 
lk ,  en  présence  de  mesdames  du  Mesnil  et  de  La  Touche ,  ses 
soeurs,  les  gardes  nationaux  font  feu  sur  lui  k  bout  portant.  H 
expire  frappé  de  plus  de  trente  balles.  Ce  fut  une  perte  pour 
le  pays;  mais  un  Chouan,  qui  n'est  encore  aujourd'hui  dési- 
gné que  sous  le  nom  de  Charles,  succède  k  d'EscarboviUe  dans 
le  commandement  de  sa  division.  U  était  aventureux,  brave 
et  habile;  il  ne  tarda  pas  k  Ijiire'  expier  aux  Bleus  un  attentat 
qui  alors  se  renouvelait  presque  partout 

Cependant  La  Nougar^e  et  ses  gars  ne  prennent  conseil  que 
de  leur  indignation.  A  leur  tour  ils  prélèvent  des  impôts ,  k  leur 
tour  ils  saisissent  des  otages  ;  mais,  plus  hardis  que  les  Bleus. 
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lis  savent  en  même  temps  harceler  rennemi  par  des  attaques 
ra|)ides.  La  Nougai  èdc  marche  contre  les  communes  les  plus 
mal  disposées  en  faveur  de  la  Chouannerie  ;  il  les  désarme ,  il 
disperse  leurs  cantonnements.  Enfin  le  27  septembre  il  se  ren- 
contre h  Argentré  en  face  du  général  Schildi,  accouru  de 
Rennes  pour  s'opposer  à  ses  efforts.  Schildt  est  vaincu;  une 
partie  de  sa  brigade  se  replie  sur  la  forêt  du  Pertre;  l'autre, 
coupée  et  poursuivie  ,  retourne  à  Reunes  annoncer  ce  sanglant 
échec  Les  Blancs  de  La  Nougarède  fondent  snr  le  bourg  de  La 
Gravelle;  ils  en  chassent  la  garnison;  et,  sans  s'arrêter,  les 
voilà  qui  campent  dans  le  faubourg  de  Rennes,  où  le  général 
Schildt  n'a  pas  encore  osé  prendre  de  précautions  militaires. 

De  son  côté,  Châteauneuf,  qui  cachait  son  titre  de  gentil- 
homme sous  le  nom  d'Achille  Le  Blond ,  commençait  la  guerre 
contre  les  diligences  et  les  convois  chargés  de  porter  l'argent 
du  pays  au  centre  du  gouvernement.  Embusqué  sur  la  route 
de  Laval  à  Mayenne,  il  attaquait  l'escorte  de  ces  convois,  la 
massacrait  si  elle  poussait  trop  loin  la  résistance ,  et  la  faisait 
prisoimière  si ,  après  les  premiers  coups  de  feu  engagés ,  elle 
reconnaissait  son  infériorité.  Quand  il  avait  toudu  les  soldjtts  il 
les  reavoyait  avec  le  sauf-cooduit  suivant  : 

f.  De  par  le  Roi ,  il  est  défendu  à  tout  volontaire  de  l'arron- 
dissement d'inquiéter  en  rien  ces  militaires  que  j'ai  faits  pri- 
sonniers, et  que  je  renvoie  sur  parole  de  ne  se  porter  à  aucune 
horreur  sur  les  habitants  des  campagnes  au  cas  qu'ils  fussent 
obligés  de  resservir.  J'engage ,  je  supplie  les  habitants  des  ar- 
rondissements circonvoisins  d'avoir  égard  à  cet  ordre. 

•  Signé  AGHRU  Ll  BLOND.  • 

Achille  Le  Bknd  aHatt  phn  loiiL  En  rendant  la  Ubeité  à  ces 
priwnnien .  qui  deraient  par  lenr  présence  seole  témoigner  de 
rhomanité  des  Chouans  auxqoeb  la  Révolation  faisait  une 
guerre  sans  merdt  il  adressait  des  cartels  de  renvoi  aux  géné- 
raux répoblicaûia.  Ces  cartels  étaient  ahisi  conços  : 

« 

•  Je  vous  renvoie  ces  hommes  que  j'ai  faits  prisonniers  au- 
joard'hui  ;  ils  ont  fait  leur  devoir ,  ils  se  sont  bravement  défeo- 
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dus.  Voilà  déjî»  plusiëtlh  preuves  que  je  Vous  donne  de  ma 
clémence  et  de  ma  générosité  ;  elles  ne  finiront  qn*au  cas  où 
Vous  continiuToï  h  tyranniser  les  habitants  des  camp.ifînrs  et  à 
faire  des  horreurs  comme  vous  en  avez  toujours  fait  jus(|u*icî. 
Ainsi,  vous  voilà  prévedu.  Ge  sera  guerre  à  mort  qmind  vous 
Voudrez.  » 

i  Sur  ces  entrefaites  le  bruit  de  la  vicloire  de  Berghen,  reili- 
portéc  par  Brune  sur  les  Anglo- Russes  le  1""  vendémiaire 
an  viil  (23  septembre  1799),  et  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Zurich,  où  Masséna  triomphait  de  la  foriunc  de  Sowarow,  se 
répandirent  dans  l'Ouest.  Ces  deux  succès,  après  tant  de  dé- 
faites, anéatîtlssaient  les  espérances  de  la  coalition;  ils  devaient 
peut-être  forcer  au  repos  les  Bretons  ;  ce  changement  dans  ia 
situation  ne  dérangea  rien  h  leur  premier  projet. 

On  demande  à  Georges  Cadoudal  ce  qu'il  faut  faire  :  «  Ce 
que  nous  devions  etttreprendre  auparavant ,  répond-il.  Les  rois 
de  l'Europe  ont  agi  sans  nous,  nous  agirons  sans  eux;  ce  sera 
te  meilleur  moyen  de  leur  prouvei'que  les  Aoyaiisles  de  France 
ll*ont  pas  besoin  de  leur  appui.  » 

Cette  parole  étàit  une  déclaratioii  de  gttérte  ;  les  bostilités 
s'ouvrirent. 

Le  17  septembre  1799,  d'AndIgné  le  premier  est  ^  ia  tête 
de  ses  cantonnements.  Avec  quatre  cents  hommes  environ  il 
se  trouvait  an  bourg  d'Iré*  donnant,  recevant  des  ordres,  et 
préparant  tout  pour  le  mouvement  général.  Son  avant -garde 
est  attaquée  à  Noyant  par  huit  cents  Républicains  des  5*  et 
19*  demi- brigades  d'infanterie  légère  et  107°  demi -brigade 
de  ligne,  que  La  Nougarède,  vainqueur  en  llle-et- Vilaine,  était 
venv  iiM|aiéter  en  Anjou.  Geii  Républicains  faisaient  partie  de 
la  garnison  de  IMilan ,  que  Sowarow  renvoyait  en  France  sous 
la  seule  condition  de  ne  pas  eombattrc  jusqu'à  leur  échange. 
Le  général  russe  n'avait  pas  stipulé  qu'ils  ne  serviraient  point 
k  rinlérieor  contre  les  Blancs,  et,  ainsi  (juc  les  Mayençais, 
cette  gamîsoii  de  Milaa  avail  été  eofoyée  éum  l'Ouest  pour 
réparer  riioaMiir  de  ses  armes. 

Soldats  agaerris,  ils  ne  s'étaient  pas  encore  rendu  un  compte 
Illeil  fidèle  des  cboUâns;  ils  les  avalent  vas  labourer  leurs 
champs,  aller  dévolétiieitt  l  la  Uèssd  et  irivire  dans  la  paix  de 
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létir*  cdUcieiKBê  û\ï  ttilieu  des  penfeotioiw  dont  ils  étaient 

Tobjet. 

Ces  Bleiis  erurent  qti'ane  première  décharge  ftiiffit-ait  |)t>tff 
dJàpener  de  pàreils  ëilDemiè ,  qui  ne  saTaieiit  pas  Së  mettre  ëfl 
nÈgi  et  qui  afaient  une  figure  si  placide,  lis  sé  présentent 
donc  pleiris  d'une  âveugle  confiance  devant  le  village  de  Noyant 
O'Andfgné  arrife^  Malgré  rinfêriorlté  du  ndmbrc ,  les  Ângê-^ 
vins,  qui  se  sont  précipités  sur  les  Républicains  avée  unë 
vivacité  extraordinaire,  voient  bientôt  ces  derniers  abattdodttel* 
le  cliamp  de  bataille,  où  ils  laissent  eént  clnqu.itite  morts. 
L'imprétu  de  la  tactique  avait  ieitemént  désorganisé  ce  batail- 
lOn  que  les  Ibyards  n*osërent  pas  s'arrêter  à  Segré,  et  qu'ils 
coururent  tout  d'un  trait  jusqu'au  Lion-d'Angera. 

Ce  résultat  inattendu  eut  autaut  de  retentlsseitient  (lu^une 
grtnde  liataiile  :  il  offrait  auî  Hationaui  la  mestefe  de  leurs 
adversaires  ;  Il  apprenait  aut  faisorgésque  trois  ans  decrilaotéil 
61  de  BoniTrances  n'avaient  pas  épuisé  leur  courage,  te  comte 
Godet  de  chàtilloa  remplaça  Scepeaax  dans  le  commandement 
do  la  rive  droite,  et,  avec  une  activité  que  l'on  Ue  devait 
peut-être  pas  attendre  dë  Son  grénd  9gé  et  de  son  état  maladif, 
il  organisa  lotit  le  pays.  Turpin  forma  utt  régiment  dë  hussards, 
qui  prit  le  nom  de  Réyûi*CkoumÈ.  Ghfttillou  ét  d^Aud^né , 
son  major  généril,  réunirent  en  bataillons  les  AngéHds  sccou- 
ras  pour  eumbattre.  Ils  étaient  nombreux  et  bien  disposés  i 
tous  avalent  pour  officiers  d'sociens  soldats  de  la  grande  armée, 
qui,  après  avoir  serti  sous  QatbeliUéao  ou  Sous  La  Rocbejiiqtie- 
lein  ,  racontaient  daiis  les  longues  soirées  du  bivouac  les  ei- 
ploits  fabuleux  dont  ils  se  constituaient  les  rustiques  historiens. 
Tous  étaient  suitii  avec  enthousiasme  par  li*s  jeunes  getts,  céi^ 
leurs  parûtes  avilëttt  du  retentissement  dads  les  cœurs.  Les 
jeunes  gens  ne  savaient-Us  pas  que  l'honnéor  des  fiudilles ,  qué 
la  gloire  de  ta  Tendée  éuient  confiés  à  lenr  garde  !  Cette  écote 
delà fti  monarchique,  cétte  transmission  de  ht  fidélité  aux 
principes  de  religiott,  d'ordre  et  de  liberté  toe  rettcontraieut  par- 
tout que  des  cœurs  dévoués.  En  face  de  hi  Révoluiiou  expirante 
\à  Tendée  MlUuire  s'oflhtit  teUe  que  1793  l'avait  vue  :  les 
hommes  étaient  changés,  mais  les  âmes  restaient  sous  k  méibe 
iâspjfitimu 
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A  la  tôte  des  populations  de  la  rive  droite,  Châtillon  s'était 
rendu  fidèle  compte  des  désenchantements  patriotiques,  et  il 
espérait  que  celte  prise  d*armes  amènerait  d'heureux  résultats. 
Son  début  devait  entretenir  un  pareil  espoir.  Le  combat  de 
Noyant  avait  été  une  victoire,  quelques  autres  la  suivirent  En 
peu  de  jours  l'armée  de  la  rive  droite  put  tenir  la  campapjne. 
Châtillon  s'empressa  d'adresser  aux  autorités  républicaines  des 
sommations  par  lesquelles  il  leur  enjoignait  de  ne  plus  se  livrer, 
sous  peine  des  plus  terribles  représailles,  aux  actes  qui  avaicot 
souillé  les  guerres  précédentes. 

«  Nous  nous  levons ,  écrivait  ce  vénérable  général  à  la  date 
do  12  octobre  1799,  parce  que,  à  part  les  forfaits  chaque 
jour  commis  par  vos  troupes,  il  nous  répugne  de  voir  la  France 
tombée  si  bas  dans  les  mains  de  ceux  qui  la  gouvernent.  Une 
révolution  a  été  faite  pour  moraliser  le  pouvoir  qui ,  disait-on, 
sous  le  bon  roi  Louis  XVI ,  était  devenu  la  proie  des  courtisans. 
Aujourd'hui  la  Révolulion  a  eu  le  temps  de  nous  donner  son  • 
deruier  mot  :  ce  dernier  mot,  c'est  la  honte.  A  Paris  on  trafi- 
que de  notre  honneur  national  dans  les  orgies  du  Luxembourg. 
A  Paris  les  conseils  législatifs  vendent  au  plus  offrant  leurs 
votes  et  leurs  lois.  Us  discutent  pour  se  faire  acheter,  ils  dis- 
cutent pour  se  faire  corrompre.  Il  n'y  a  rien  de  sérieux  dans 
toutes  ces  comédies  législatives  ;  rien  de  sérieux,  excepté  l'op- 
probre dont  on  abreuve  le  pays  et  l'argent  qu'on  lui  arrache 
tantôt  sous  un  prétexte  ,  tantôt  sous  un  autre.  Nous  avons  eu 
le  siècle  des  buveurs  de  sang  et  des  parleurs,  nous  sommes 
dans  celui  des  marchands  de  consciences.  L'épée  seule  doit 
dénouer  ce  nœud  gordien  que  l'infamie  a  tressé.  Nous  la  tirons, 
messieurs  des  administrations  départementales;  nous  la  tirons 
pour  nous  protéger  enfin  contre  tant  d'ignobles  abus;  nous  la 
tirons  pour  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  des  Français  ne  se  sont 
pas  voilé  la  face  en  présence  de  tant  de  turpitudes;  nous  la 
tirons  pour  rétablir  Dieu  sur  ses  autels ,  le  Roi  sur  son  trône  ; 
nous  la  tirons  pour  prouver  qu'il  y  a  encore  des  cœurs  qui 
s'indignent  de  tout  ce  qui  se  fait. 

»  Depuis  le  jour  où  le  grand  Cathelineau  courut  aux  armes 
jusqu'à  celui  qui  nous  éclaire,  les  provinces  de  l'Ouest  ont  été 
victimes  de  bien  des  alteulats;  elles  ont  beaucoup  souffert,  et 
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TOUS  le  sa? ex  aussi  bien  que  nous ,  tous  qui  les  ara  fidt  sonf- 
frir.  Noos  ne  Tenons  cependant  pas,  la  yengeance  an  cœur» 
répéter  d'anciennes  récriminations,  adresser  de  tristes  repro- 
ches on  réveiller  de  cmels  souvenirs.  Ce  qui  est  fait  est  bit  ; 
nons  ne  Taccepions  pas ,  nons  Ponblions. 

»  Mais,  à  partir  d'aujourd'hui,  nons  demandons  que  la  guerre 
soit  humaine ,  qu'on  ^rgne  les  êtres  inoffénsifo ,  les  femmes, 
les  vieillards  et  les  enfants  ;  qu'on  ne  voie  d'ennemis  que  sur 
les  champs  de  bataille,  et  que  chaque  parti  soutienne  son  dra- 
peau plutôt  par  son  courage  que  par  ses  forfaits.  L'armée  qui 
m'a  placé  à  sa  tête  se  trouve  Jusqu'à  son  dernier  soldat  dans 
ces  dispositions*  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  l'y  maintenhr ,  car 
cette  armée  croit  en  Dieu,  en  la  vie  étemelle,  en  la  récom- 
pense des  bons,  en  la  punition  des  méchants,  et  elle  ne  vent 
pas  souiller  le  vieil  étendard  de  la  France. 

t  Nous  vous  faisons  part  de  nos  vceux  ;  mais  si  des  passions 
féroces  venaient  encore  comme  autrefois  exciter  les  Révolution- 
naires an  meurtre  et  à  l'Incendie ,  nons  ne  croyons  pas  devoir 
vous  cacher  que  nous  saurions  réprimer  ces  mauvaises  actions, 
et  qu'alors,  usant  du  droit  des  représailles  légitimes,  nous  frap- 
perions ceux  qui  auraient  frappé,  cenx  surtout  qui  en  auraient 
donné  l'ordre.  » 

Châtîllon ,  dont  l'état-major  se  recrutait  de  tous  les  jeunes 
gens  qui,  comme  de  Gouéssin,  de  Chomard  et  de  IVanche- 
ville,  fils  de  l'ancien  chef  de  la  division  de  Savenay,  tné  en 
1796,  voulaient  partager  les  dangers  et  la  gloire  de  leurs  pré- 
décesseurs ,  se  conforme  strictement  li  cette  sommation ,  qui 
porte  le  trouble  dans  plus  d'une  administration  départemen- 
tale. Il  fait  intercepter  les  grandes  routes,  enlever  les  convois 
venant  ravltaliler  les  villes  principales  de  ses  cantonnements; 
et  il  commence  sa  campagne  par  la  prise  de  Baugé.  Il  se  porte 
rapidement  dans  les  districts  de  Segré,  de  Ghâteaoneuf  et  de 
Candé.  Il  disperse  les  troupes  envoyées  li  sa  poursuite;  il  atta- 
que la  ville  d'Oudon ,  menace  tout  à  la  fois  Ingrande  et  Va- 
râdesL  Le  17  octobre  il  investit  Ancenis.  Sous  le  coup  de  ces 
succès  inconcevables,  il  force  partout  les  cantonnements  répu- 
blicains à  évacuer  le  pays  et  à  se  renfermer  derrière  les  mu- 
railles créndées  des  villes.  Ce  plan  habile  favorisait  l'extension 
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de  la  Chouannerie.  Le  général  Grigny,  qui  commande^  Nantis, 
ne  Y^ut  pas  laisser  Chàiillon  et  d'Andigné  propager  ainsi  l'in- 
surrection, \\  se  UftcU  U  iéie  de  deu«  colppqes  et  «'«v«pce  vm 

(jhateaubriant. 

Alors  les  Blancs  forment  le  projet  de  marcher  sur  Nantes  e( 
d'attaquer  celte  ville  qui,  en  1793,  a  résisté  à  la  grande  armée 
et  vu  tomber  Calhelineau.  Nantes  renfermait  dans  ses  murs  uoe 
forte  garnison,  six  mille  gardes  nationaux  et  une  population  que 
les  crimes  civiques  de  Carrier  avaient  décimée  sans  pouvoir 
modifier  ses  sentiments  révolutionnaires.  Cette  population  d'ou- 
vriers ,  de  pécheurs  et  de  marins ,  qui  habite  les  quartiers  doft 
Ponts  et  de  la  Fosse,  était  encore  sous  l'impression  des  orgjes 
républicaines.  Elle  avait  fait  de  la  liberté  en  emprisonnant,  et 

de  l'ordre  public  en  assistai^  pu  en  pic^çifiaiit  evea  régplerilé 

aux  noyades  de  la  Lojre. 

A  la  nouvelle  des  triomphes  qui  couronnent  les  armes  de  la 
Chouannerie ,  triomphes  qui  s'étendent  au  même  instant  sur 
tous  les  points  à  la  fois  (de  Sol  de  Grisolles  a  traversé  la  Vi- 
laine, surpris  la  ville  de  Pont-Château,  et  une  autre  division 
bretonne  s'est  portée  sur  Ligné)  ,  les  autorités  nantaises  crai- 
gnent un  coup  de  main.  Elles  voient  les  Bretons  et  les  Ange- 
vins pénétrer  par  toutes  les  directions  dans  la  Loire-Inférieure» 
Afin  d'éviter  un  nouveau  siège ,  elles  réunissent  leurs  efforts , 
et  se  concertent  avec  les  ofificicrs  républicains.  Le  général  en 
chef  Hédouville  intimait  en  même  temps  l'ordre  àSacy,  chef 
de  bataillon  et  commandant  par  intérim  la  j)lace  de  Nantes,  de 
faire  immédiatement  partir  pour  Clisson  menacé  deux  pièces  de 
canon  avec  les  S*'  et  compagnies  franches.  Mais  déjà  Nantes 
pouvait  être  attaquée;  il  fallait  préserver  d'un  assaut  la  capitale 
de  la  Bretagne  :  de  Sacy ,  pressé  par  les  autorités  »  J^ii  sur  tuî 
4e  désobéir  h  Hédouville. 

Dans  la  soirée  du  27  vendémiaire  (18  octobre) ,  le  conseil 
municipal ,  les  oflliciers  de  la  garde  nationale  et  de  la  ligne  se 
réunissent  au  Château  pour  concerter  les  mesures  à  prendre. 
On  arrête  le  plao  4e  dé(eose  qui  suit  et  qui  est  si|;qé  par  4e 
Sacy  : 

«  1"  Pour  la  garde  du  Château,  60  hommes  de  la  garde  na- 
UOAiilei  i  «Qieier.  ?  sergeuts«  k  caporau]^,  i  taoïlx^Hf,  —  Les 
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portes  da  Château  seront  fennées  à  neuf  beqres  du  soir.  Les 
seiitiDclles  du  debpr§  seroqt  fournies  par  les  postes  de  l'arsenal 
et  relevées  par  1î|  réserve  sl^tionnée  au  T^n^ple  décadaire.  Le^ 
cartes  pour  entrer    Gbftteau  seront  signéi^  par  le  çoimpa|i4ltnt 

de  |*artillerie. 

»  Une  pièce  de  huit,  pljicée  sur  des  bastions  dii  Ch||- 
teao,  du  côté  de  la  rivière,  tirera,  en  cas  d'alarme,  trois  coups 
de  canon,  signal  de  quit,  pour  battre  la  générale.  —  Le  rendez- 
vous  pour  les  citoyens  arméê  et  équipés  sera  aux  lieux  dési- 
gnés par  le  chef  de  division,  et,  pour  les  troupes  4^  ligne|  sqr 
le  cours  de  la  Liberté. 

»  Quatre  pièces  de  qpatre ,  avec  leurs  caissons ,  seront 
lisses  par  le  commandement  de  l'artillerie ,  sur  Tinyltation  dn 
coaunandant  de  place,  à  la  disposition  de  la  compagnie  des  ca- 
Qonniers^  poqr  être  placées  sur  le  cours  de  la  Liberté.  Gette^ 
artillerie  aura  pqur  garde  350  bommes  de  réserve  c}e  garde 
iiationale  pendaqt  la  nuit,  et  pendaot  le  Jour  ellç  serd  |jpirdée 
p|r  le  piquet 

9  Wtà  g^rde  nationale  ^  ))ult  bataillons,  qqi ,  i'iin  portau) 
Taptre ,  forment  2,000  bommes  arniés  ;  ils  seront  placés  suf 
les  Ponts,  au  3aqitat,  à  la  place  ^ufloq  (Bretagne) ,  à  la  place 
de  Ip  Concorde  (Pqrt-Goipmuneau},  entre  les  deux  Cours ,  si|r 
la  place  Égalité  (place  Royale)  et  sur  la  place  Graslin.  Cbacrue 
bataillon  s'étendra  à  droite  et  à  gauche ,  de  manière  À  joinpre 
le  bataillon  qpi  T^voisine.  |1  sera  déljvré  deux  mille  paquets 
de  cartoucbes  à  la  g;^rde  natiofiale.  — >  L^  troupes  de  ligne 
sont  Aeptiqées  ^  renforcer  sqbltepuent  les  premiers  postes  atta- 
qués. « 

La  c|(é  ainsi  gardée  ne  devait  donc  point  éire  surprise.  Cbj|* 
ti|b)n  et  4*Aiidigné  oonnaissaiepi  les  dispositions  faites  â  fepen- 
dant,  avec  leurs  dei|i(  (PlUe  |)0WU]e3  d*é|i^,  ils  ne  pnirçpt  pas 
dçvoir  reculer  d^VHHt  foyer  de  révQlMtiofi.  Le  17  octobre  ils 
passaient  la  puit  }i  Carqnefou;  )e  t&  îis  trav^rs^teoi  r£rdre,  et 
le  19  Us  bivopaquaiçm  an  çb^tesn  de  {«a  Pesperie|  à  «do  Ijeue 
4e  Nantes  I  spr  la  riYe^droiie  4e  cetl«  rivière^ 

Pana  lea  rMPtiopa  qp(  finissent ,  il  y  a  4es  wooients  qu'il 
(fiqt  savpir  saisir  pppr  m9m  (i'NPûrtapta  réspltata  avec  les 
plus  faibles  moyens.  A  l'aurore  de  1793,  cette  ville  dp  ^PiitT^ 
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vingt-dix  mille  âmes  avait  résisté  à  TarmL'e  vendéenne,  elle 
avait  résisté  avec  entraînement;  aujourd'hui  elle  va  être  en- 
levée par  deux  mille  hommes  marchant  sur  elle  sans  artillerie, 
sans  précauiions  militaires,  et  annonçant  à  tout  venant  le  jour 
et  l'heure  de  l'attaque.  Ces  deux  mille  hommes  ont  des  éclai- 
reurs  qui ,  au  poste  de  la  route  de  Rennes ,  conversent  tran- 
quillement avec  les  soldats  de  garde,  et  leur  prédisent  qu'ibne 
sont  pas  en  force  ponr  s'opposer  au  choc  des  assaillants. 

Les  dispositions  militaires  avaient  été  prises  avec  tant  de  né- 
gligence ,  elles  étaient  exécutées  avec  une  si  profonde  incurie , 
que ,  malgré  plus  de  neuf  cents  hommes  préposés  à  la  garde 
nocturne  des  avant-postes,  les  Blancs  se  trouvèrent  sur  la 
place  du  Port-Communeau  lorsqu'on  les  croyait  encore  campés 
à  La  Desiicrie.  D'An<ligné  commandait  cette  colonne,  qui,  après 
avoir  engagé  une  vive  fusillade  avec  les  Bleus,  pénétrait,  le  20 
octobre,  presque  sans  coup  férir,  jusque  sur  le  quai  d'Erdre. 

Il  était  quatre  heures  du  matin.  A  quatre  heures  et  quart 
Cbâtillon  et  le  chevalier  de  Bregeot  attaquaient  la  porte  de 
Vannes.  Au  qui  vive  des  Républicains ,  le  général  répondait  : 
Royalistes!  puis,  s'élançant  sur  eux  avec  impétuosité,  il  les 
poursuivait  jusqu'à  la  place  Viarmes  ,  où  Cathelineau  avait  été 
blessé,  où  Charette  avait  péri  sous  les  balles  juridiques  d'un 
conseil  de  guerre.  Là  ,  comme  pour  consoler  ces  deux  grandes 
ombres,  tous  les  Chouans  font  retentir  le  cri  de  vive  le  Roi  I 
plusieurs  même  se  prosternent  à  genoux  sur  cette  terre  con- 
sacrée par  le  sang  de  leurs  généraux,  et  ils  prient  à  haute  voix. 

A  peine  maîtresses  de  ces  points ,  les  colonnes  de  Chàtillon 
et  de  d'Andigné  se  répandent  dans  la  ville,  où  la  générale  bat , 
où  le  canon  d'alarme  retentit  de  minute  en  minute ,  où  le  tu- 
multe et  l'eiïroi  sont  encore  augmentes  par  d'incessantes  dé- 
charges de  mousqueierie.  Les  ciloyeiis  sans  armes  et  les  gardes 
nationaux  sortent  de  leurs  demeures;  ils  essaient  de  se  rallier; 
mais  un  brouillard  épais  enveloppe  les  rues;  il  empêche  les 
Nantais  de  se  reconnaître.  Favorisés  par  cette  confusion ,  les 
paysans  seuls  savent  ce  qu'ils  ont  à  faire,  et,  échelonnés  dans 
chaque  rue ,  postés  sur  chaque  place ,  ils  continuent  leur  feu 
toujours  meurtrier  sur  ces  masses  dont  persomie  n'ose  accepter 
la  direction. 
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GependÉnt  Savariao ,  juge  an  tribanal  civil,  a  réuni  on  pe- 
tit nomliro  âliabitanis;  il  marche  à  leur  téle.  Au  moment  oft 
il  débondie  do  pont  de  la  Boorse ,  il  est  loé.  Pellerin ,  chef 
d'escadron  de  la  garde  nationale  li  cheval ,  se  précipite  tête 
baissée  sur  one  compagnie  de  Ghooans.  Il  veut  venger  la  mort 
de  son  père,  toé  en  179S  dans  les  landes  de  la  Tendée  :  il 
eiptre  soos  les  mêmes  balles.  De  Sacy ,  malade,  accoort  ao 
Port-Gommoneao  avec  deux  bataillons  qu'il  a  rassemblés  à  la 
bâte.  De  âacy  tombe  frappé  morteUement;  ses  soldats  pren* 
nent  la  faite.  Saget,  maire  de  la  ville ,  on  de  ces  rares  Répo* 
Uicaîns  dont  la  vertn  ne  faisait  doute  dans  aucon  parti ,  a  la 
cuisse  cassée  sur  la  place  Égalité. 

En  quelques  minutes  toutes  ces  autorités  ont  été  mises  hors 
de  combat;  mais  l'élan  qu'elles  avaient  imprimé  était  suivi. 
On  se  battait  k  la  fois  dans  les  rues  do  Bloulin ,  des  Carmes, 
de  Briord  et  de  Gorges,  ao  Change,  ao  Port-aox-Yins,  k  la 
Halle-Neove,  sor  les  Cours,  ao  Fort-Gommoneau^  sur  la 
place  Égalité  et  sor  cdle  do  Booffay.  Les  Angevins  s'étaient 
Ait  oovrh*  les  portes  de  cette  prison  ;  quinze  Ghooans  y  étalent 
détenus.  Tïois  d'entre  eox,  condamnés  à  mort,  devaient  périr 
te  kndemaîn.  Ils  sont  délivrés;  on  leur  donne  les  fusils  dé 
leurs  gardiens.  A  peine  libres ,  ib  faisaient  fea  sur  les  Révo- 
lutionnaires. 

Le  jour  commençait  ^  percer  le  broniUard ,  et  les  Royalistes, 
continuant  à  combailre  disséminés  sor  les  places ,  occupant 
militairement  les  rues ,  ne  songeaient  pas  à  la  retraite.  Châ- 
tillon  avait  réussi  dans  son  entreprise  :  il  venait  de  prouver 
que  la  ville  de  Nantes  n*était  pas  k  l'abri  d'un  coup  de  main , 
et  que  rien  n*était  plus  facile  que  de  s'en  emparer.  II  espérait 
que  cette  leçon  servirait  aux  Bleus,  et  qu'à  l'avenir  ils  sau- 
raient conserver  derrière  les  murs  de  leurs  cités  une  forle  gar- 
nison; c'était  son  seul  but.  Il  assurait  ainsi  ses  mouvements 
extérieurs  et  restait  maître  de  la  campagne. 

L'heure  de  la  retraite  a  sonné  :  il  parvient  5  peu  près  sur 
tons  les  lieux  dont  les  Royalistes  avaient  fait  des  champs  de 
bataille  et  dans  les  rues  où ,  hauts  justiciers  au  nom  de  la  mo- 
rale publique,  ils  punissaient  de  mort  plusieurs  des  vieux 
noyeurs  de  Carrier.  Soixaule-huit  furent  ainsi  fusillés  sans 
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autre  jugement  que  celui  de  la  réprobation  publique ,  et  les 
deux  mille  Blancs ,  débordés  enfin  par  toute  celte  population 
armée ,  se  prirent  à  se  débander  ;  ils  s'égaillèrent  à  la  manière 
des  Vendéens. 

A  lin  de  laisser  à  leurs  compagnons  le  temps  nécessaire  pour 
sortir  dos  murs  d'enceinte,  les  premiers  qui  avaient  obéi  à 
Chàtillon  se  portèrent  sur  la  route  de  Rennes,  et,  en  simulant 
une  prétendue  confusion  dans  leurs  rangs ,  ils  appelèrent  ainsi 
sur  eux  toutes  les  forces  disponibles.  Le  reste  des  Angevins  et 
Bretons  enga^jOs  au  milieu  des  rues  s'échappa  de  la  ville  aussi 
facilement  (ju'ils  y  étaient  entrés.  Les  deux  colonnes  que  l'on 
poursuivait  à  respecluonse  dislance  aux  cris  de  :  Vive  la  Ré- 
publique !  à  bas  les  Chouans!  se  réunirent  au  pont  de  GenSt  ^ 
une  petite  lieue  de  Nantes. 

Dès  le  commencement  de  raffaire,  un  détachement  de  cent 
hommes  avait  reçu  ordre  de  s'emparer  du  pont  de  la  Poisson- 
nerie ,  afin  d'intercepter  les  communications  entre  les  deux 
parties  de  la  ville  que  la  Loire  sépare.  Bodinier,  fils  d'un  no- 
taire de  Dinan  ,  était  à  la  tête  de  cette  petite  division.  Le  signal 
de  retraite  ne  lui  parvint  pas;  mais,  aux  feux  de  Aie  dont  le 
bruit  s'éloignait  sans  cesse,  il  comprit  que  l'armée  royale 
quittait  Nantes.  Alors  Bodinier  forme  sa  troupe  en  carré;  il 
parcourt  la  ville  au  pas  de  charge,  se  fait  jour  avec  ses  Chouans 
à  travers  les  soldats  et  les  gardes  nationaux,  et  rejoint  ainsi 
Ghâtillon  et  d'Andigné. 

Bodinier  avait  un  de  ces  courages  tout  français  que  rien  ne 
peut  effrayer,  et  à  la  fin  de  la  guerre  civile  il  ne  voulut  pas 
renoncer  à  servir  son  pays  par  les  armes.  Il  partit  pour  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue,  que  commandait  le  général  Le- 
clerc,  beau-frére  de  Bonaparte.  A  l'assaut  d'une  citadelle,  il 
arrive  le  premier  sur  la  plate-fornie  du  retranchement  que  ios 
nègreit  n'avaient  pas  encore  abandonnée.  li  est  8eul«  sans  au- 
cune  espérance  de  secours.  Il  sait  que  WD  audace  va  lui  coû-  y 
ter  la  vie ,  mais  il  veut  du  moins  que  son  trépas  soit  utile 
à  l'armée  française.  Le  Chouan ,  —  c'était  sous  ce  nom  que 
JBodinier  était  connu,  ^  le  Chouan  s*élance  sur  le  chef  des 
noirs,  le  serre  dans  ses  bras  nerveux,  Teutraine  jusqu'au 
bord  de  la  plate-forme  et  se  précipite  avec  lui  dans  les  fos- 
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ail  dt  la  dtadelto»  Tbasdenx  y  àrrhireiit  brfiét  cl  ffltitiiCii 

La  mort  hérokpia  dt  Bodinknr  aoiM  a  éloigné  de  la  prise  dé 
NanteiL  Nens  y  re? eami 

Ce  qu'il  y  ent  peut-être  de  plus  eitraordteaiire  dans  eette 
tentative ,  c'est  qne  onze  nulle  cinq  oents  soldats  ott  ^fdei 
nationaux ,  et  plus  de  vingt  mille  Patriotes  que  conduisaient 
Haumont  »  administrateur  départemental ,  et  Duftm ,  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif ,  ne  clierehérent  même  pas  I  vengerf 
l'affront  qui  éuiit  fait  k  leur  dié.  Ils  avaient  ed  ftce  les  dent 
mille  Blancs  qui  troublaient  leurs  rêves  de  gloire ,  et  personne 
ne  songea  à  leur  livrer  combat  Ota  se  contenta  de  horier  la 
MarêêUMêe  bors  de  là  portée  des  balles ,  et  on  rentra  dans 
Nantes  pour  réparer  les  désordres  de  la  nuit  Xes  ittsm^és  ne 
perdiront  que  trois  hommes  dans  cette  incompréhensible  af- 
filin  ;  mais  les  administrateurs  de  la  Ldre-Inférieure  se  con- 
solèrent en  adressant  an  Direciiilro  un  rapport  oft  »  après  avoir 
déploré  leni;  lionte«  ils  ajoutaient  t 

«  Si  tous  les  malheurs  n'ont  pas  été  prévus ,  si  nous  avons 
été  sans  secours ,  doit-on  s'en  prendra  à  nous  T  Me  faut-il  pas 
accuser  la  fiitaliié  des  circonslances  et  le  hasard  peut-être, 
auquel  la  sagesse  la  plus  consommée  ne  peut  enlever  h  psri 
qu'il  se  réserve  dans  les  actes  humains  T  • 

Expliquer  par  des  sentences  de  banale  philosophie  un  pereil 
échec,  et  couvrir  d'un  vernis  de  résignation  i*affix)nt  qui  re|ailp* 
lissait  sur  la  République ,  c'était  plus  qu'Une  llchelé.  Avee 
ce  langage,  si  en  dehors  des  habitudes  ondes  Jactances  révo- 
lutionnaires, on  faisdt  pressentir  que  le  peuple  avait  donné  tk 
démission  i  et  qu'il  ne  restait  plus  à  vaincra  que  des  sophislesi. 
Pour  les  Chouans  4  cette  victoire  ne  frisait  pas  plus  doute  que 
la  dernière» 

Cependant  t  afin  de  fournir  une  preuve  de  plus  du  respect 
des  Patriotes  pour  k  vériié  historique ,  Bouliy-Paty,  membro 
du  Conseil  des  Ginq-Cenis»  montait  à  h  tribune  le  h  brussahre 
(%Û  octobre  1799).  Après  avou:  fsit  et  débité  son  siège  de 
Nantes,  il  s'écriait  : 

«  Il  est  temps  de  prendre  des  mesures  énergiques  pour 
arrêter  ce  torrent  dévastateur»  Le  sabit  de  k  République  est, 
plus  qu'on  ne  le  pense ,  compromk  dans  celle  guerre  d'à.* 
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termination.  Je  demande  la  mention  honorable  au  procès- 
verbal  de  la  conduite  énergique  de  la  garde  nationale  nan- 
taise, qui  dans  cette  nuit  d'horreurs  a  fait  des  prodiges  de 
valeur  et  s'est  acquis  de  nouveaux  droits  à  la  recouuaissance 
Bationale.  » 

La  mention  fut  accordée. 

Ce  qui  se  passait  sur  les  bords  de  la  Loire  se  renouvelait  en 
même  temps  sur  tous  les  points  militaires  de  TOucst.  En  Bre- 
tagne, Georges  avait  levé  l'étendard  ;  ses  lieutenants  suivent 
son  exemple.  Lemercier  a  réuni  dans  la  forêt  de  Lorge  sa  divi- 
sion et  celle  des  Côtes-du-Nord«  que  conduit  Saint-Régent. 
Dans  la  nuit  du  4  au  5  brumaire  an  viil,  renforcés  par  les 
Chouans  commandés  par  Kerigan ,  Courson  et  Carfort ,  ils  se 
portent  sur  Saint-Brieoc,  que  le  général  Casablanca  défendait 
avec  plus  de  quinze  cents  hommes.  Les  postes  avancés  sont 
enlevés.  Lemercier  et  Saint-Aégent  pénètrent  dans  la  ville  ;  ils 
marchent  droit  aux  prisons  0&  étaient  détenus  trois  cents  Roya- 
listes ;  ils  les  délivrent.  Ce  premier  devoir  accompli  sans  résis- 
tance, ils  courent  aux  bureaux  de  l'administration  centrale,  se 
rendent  maîtres  des  papiers  et  des  registres,  puis  ils  laissent  an 
général  républicain  le  temps  de  rallier  ses  troupes. 

Casablanca ,  renfermé  dans  son  hôtel ,  n'avait  pris  aucune 
disposition.  Il  ne  songea  même  pas  à  sortir  ;  mais  un  lieutenant 
de  gendarmerie  nommé  Chrétien,  et  Poulain ,  procureur  de  la 
oommuiM,  ne  veulent  pas  s'associer  à  cette  incurie* 

Ils  rallient  deux  ou  trois  cents  soldats ,  se  mettent  en  ligne 
et  se  font  massacrer  au  cri  de  :  Yive  la  République  I  Le  Pro* 
mt,  président  de  l'administration  centrale,  s'était  hâté  de  fuir. 
Son  fils]t  Igé  de  treiae  ans ,  se  met  à  la  tête  de  la  garde  natio» 
nale,  et»  armé  d'une  carabine,  il  tient  longtemps  en  échec  les 
insurgés.  Ce  Int  là  que  périt  le  jeune  Frotter  »  no  des  aides 
de  camp  de  Lemercier.  Les  Chouans  n*avaient  pu  attirer  dans 
la  me  le  général  Casablanca  ;  ils  se  présentent  à  sa  porte,  l'ap- 
pdlent  h  grands  cris ,  désarment  ou  tuent  les  grenadiers  qui 
s'y  rassemblaient,  et  laissent  Gasabianca  rédiger  les  proclama- 
tkms  et  les  règlements  sur  la  police  de  la  voirie,  des  spectacles 
en  plein  vent  et  de  k  célébration  des  décades  que  le  général 
fît  afficher  k  lendemain. 
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Le  leudetuâiu  Lemercier  aussi  écrivait  un  rapport ,  et  oa 

y  lit  : 

«  Nous  nous  sommes  retirés  après  être  restés  cinq  heures 
maîtres  de  la  ville  et  emmenant  avec  nous  soixante  chevaux 
de  hussards,  outre  trois  cents  prisonniers  délivrés,  parmi  les- 
quels se  rencontrent  vingt  officiers  royalistes  qui  nous  seront 
d'un  grand  secours  pour  l'insurrection  des  Côtes-du-Nord.  Les 
Républicains  sont  consternés  et  ue  dorment  plus  que  le  fusil  à 
la  main.  » 

Pontbriand  s'assurait  des  côtes  de  Tarrondissement  de  Dinan  ; 
il  recevait  un  débarquement  d'armes  et  de  munitions ,  occu- 
pait Plancoët,  Jugon  et  Matignon  ;  il  se  rendait  maître  de  la 
contrée  entre  Lamballe  et  Saint-iMalo.  Avec  une  partie  de  la 
division  de  Fougères ,  Limoëlan  s'emparait  de  Pontorsoa  et  de 
Saint-James. 

Â  la  téte  de  celle  de  Savenay ,  Mauvilain  tenait  la  campagne. 
Sol  de  Grisolles  ,  un  enfant  de  Guérande,  ancien  officier  de  la 
marine  royale,  avait  fait  soulever,  le  15  octobre  1799,  tout  le 
pays  entre  la  Loire  et  la  Vilaine.  De  Chàleaubriant  au  Croisic 
rinsurrection  était  générale  ;  et,  soutenu  par  Dubot,  Mondoret, 
Gaspard ,  Le  Bel ,  Martin  de  La  Piazède  ,  les  deux  Sécillon  » 
Protin  ,  Loaiscl  de  Sauinays,  de  Kergal,  les  deux  Kerfliste, 
Douville ,  Dumontier .  Loaisel  Du  Pali  et  La  Prévostaye  ,  il 
s'était  déjà  emparé  de  Pontchâteau.  Les  autorités  locales  avaient 
trouvé  la  mort  dans  ce  premier  combat.  L*arbre  de  la  liberté 
était  renversé,  les  papiers  de  la  Nation  jetés  aux  flammes; 
et  le  percepteur ,  qui  avait  fui ,  voyait  sa  caisse ,  contenant 
12,000  francs,  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  5  brumaire 
(27  octobre),  de  Sol  de  Grisolles  envahissait  encore  La  Roche- 
Bernard  ;  il  s'emparait  des  magasins ,  culbutait  les  Bleus  et 
entrait  dans  Guérande  ;  puis ,  grossissant  sa  troupe  à  chaque 
pas ,  car  le  courage  et  la  victoire  sont  contagieux  ,  il  investit 
Redon.  Les  Révolutionnaires  se  réfugient  dans  le  clocher  cré- 
nelé. Après  une  sanglante  fusillade  le  feu  est  mis  à  ce  clocher, 
où  les  soldats  de  la  85*"  demi-brigade  se  défendent  bravement. 
A  la  Tue  de  l'incendie,  ils  demandent  à  capituler.  De  Sol  leur 
accorde  les  honneurs  de  la  guerre,  et,  maître  delà  vîUe»  il  im- 
prime aux  mlèvoments.  Ja  filus  grande  activité. 
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D'an  aaHi  cficit  Pierre  Guillemot  arrinit  devint  la  ville 

de  Locminé.  Le  7  l)romairc  (29  octobre),  il  renierait  Tépée  à 
la  maiD.  La  8  d«  méaie  moii  Gadoadal  pénétrait  dans  la  près- 
qo*Ue  da  Rhnya  et  prenait  la  ville  da  Sanaau ,  où  les  Bleua , 
avao  un  pire  d'artillerie,  frétaient  retrancliéi  an  nombre  de 
mille.  Qnatre  Jonrs  auparavant  11  avait  attaqué  Vannes -1  deux 
reprisée  différentes  ;  il  y  retournait  encore  après  avoir  forcé 
las  cantonnements  répaûicains  à  se  réfugier  dans  ce  ehef*lieu 
do  Morbihan.  Port-Navalo ,  Landcvant ,  Mosillac  devenaient 
presque  k  la  même  heure  sa  conquête.  Le  16  brumaire  11  mar- 
chait i  la  rencontre  du  général  Hariy  ,  metuit  sa  division  en 
déroDte  ;  et ,  revenu  I  son  quartier-général  de  Gueheno ,  Il 
renvoyait  aut  Bleus  les  prisonniers  blessés  qu'il  avait  faits  dans 
cette  bMaiUa.  H  les  renvoyait  après  avoir  remis  k  chacun  trois 
pièces  de  cinq  francs  et  un  laisser  passer  au  nom  du  Roi  par 
lequel  il  invitait  les  chefs  de  ses  divisions  k  prêter  aide  et  as* 
airtance  k  ces  Répnblicainai 

Georges ,  dont  Leminiier,  8aint*Régent ,  Apuril ,  La  Gou- 
Uaye  et  Trouasier  partagent  les  auccis,  s'était  empiré  des 
bouchée  de  la  Vilaine;  il  attendait  un  débarquement  de  muni- 
tions. Xea  autorités  de  Brest  l'avaient  signalé  aui  généraux  qui 
cssayalHit  de  lutter  contre  le  mouvement ,  et ,  pour  mieux 
leur  donner  l'éveil  •  le  colonel  Bonié  sortait  de  fai  ville.  Il  avaK 
choiai  le  bataillon  d'élite  de  sa  81*  demi-brigade,  et  en  partant 
il  ivait  mis  k  l'ordre  du  Jour  qu'il  ne  falhiit  pis  liisMr  vivant 
un  seul  Royaliste.  Pierre  Guillemot,  avec  sa  division  de  Bignan 
et  IMinmortelle  compagnie  de  LoyaKÉmigrant,  va  au-devant 
du  colonel  Bonté.  Le  13  brumaire  (5  novembre),  les  deux 
colonnes  se  joignent  k  la  hmde  de  Vacbegarre ,  paroisse  de 
Buléon. 

Âu  milieu  des  forêts  et  des  taillis  de  11  Bretagne  c'est  une 
plaine  qui  a  une  lieue  et  demie  de  long  sur  une  dcmi-licuc  de 
large,  sans  fossés,  sans  buissons,  telle  que  les  Bleus,  habitués 
aux  évolutions  militaires,  pouvaient  la  délirer.  La  compagnie 
de  Loyal-Éraigrant  et  les  Chouans  de  Guillemot  marchent  droit 
à  l'ennemi.  Le  choc  est  si  terrible  que  sur  cinq  cents  Républi- 
cains sept  seulement  parviennent  à  s'échapper,  et  vont  annon- 
cer à  Brest  le  sort  de  la  journée  ;  le  colonel  était  parmi  eux. 
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Pour  couronner  tant  de  triomphes,  le  convoi  de  munitions 
si  impatiemment  attendu  paraît  à  la  côte.  Georges  y  court  avec 
plus  de  quinze  mille  hommes ,  et  le  débarquement  s'effectue 
sur  le  rivage  d'Ambon.  L'escadre  anglaise  apportait  trente 
mille  fusils,  quatre  pièces  de  campagne,  deux  obusiers  et  six 
caisses  pleines  de  piastres.  Le  général  Harty,  qui  en  est  in- 
formé le  lendemain,  rassemble  deux  mille  cinq  cents  hommes; 
prend  avec  lui  la  brigade  du  général  Schildt ,  les  débris  du 
régiment  du  colonel  Bonté,  neuf  pières  de  canon,  et  il  s'em- 
busque près  d'Klvcn  pour  arrêter  le  convoi.  Ses  éclaireurs  at- 
teignent l'arrière-garde.  Lemercier ,  qui  la  dirige  ,  charge  les 
fiteus.  Georges  se  précipite  à  son  secours.  Le  combat  s'engage 
sur  toute  la  ligne;  mais  après  deux  heures  d'hésitation,  Harty  . 
intimidé  échappe  par  la  fuite  à  une  défaîte  inévitable.  li  se  re- 
plie sur  Vannes. 

Le  Morbihan  était  en  complète  insurrection  ainsi  que  le 
reste  de  la  Bretagne.  Le  département  dn  Finistère,  jusqu'alors 
spectateur  des  mouvements  militaires ,  voulut  enfin  partager 
les  dangers  communs.  Les  environs  de  Scaër  et  de  Carhaix  sont 
peuplés  de  Chouans  que  Dubot  et  Bonaventnre  réunissaient. 
La  Boëssière,  KerUvSorct  et  Kerbalanec  étaieul  à  la  tête  des 
Cf»mmunes  voisines  de  Plouvern  et  de  Guimilliau;  puis,  à 
l'aide  de  relations  continuelles  avec  Taupin  et  de  Crésolles, 
chefs  des  Royalistes  de  l'évêché  de  ïréguier,  ils  tenaient  en 
échec  les  garnisons  que  la  République  aurait  pu  utiliser  ailleurs. 

La  ville  de  Quimper  elle-même ,  qui  renfermait  un  grand 
nombre  d'hommes  monarchiques,  s'agitait  et  se  montrait  heu- 
reuse du  succès  des  Bretons ,  mais  il  y  avait  parmi  ses  habi-*- 
tants  des  llévolutioonaires  eialtés  et  plus  de  quinze  cents  sol- 
dats dant  te  coor  desquels  ils  afaieot  fait  passer  leur  haine.  11 
ùMÊàt  par  on  coup  bardi  donner  en  même  temps  une  leçon  de 
courage  aux  Royalistes,  un  exemple  de  sévérité  aux  Républi* 
Clins.  Dans  la  nuit  du  il  au  12  octobre  deux  cents  volontaires 
arrivent  aux  portas  de  la  ville  ;  ils  en  désarment  la  garde  «  ils 
pénétrent  dans  les  rues  et  se  font  ouvrir  d'autorité  les  malsons- 
qui  leur  ont  été  dénoncées  comme  suspectes.  Ils  Mislisent  les 
patriotes  «  ils  en  toent  plusieurs  dont  te  nom  et  les  actes  étitent 
me  eoad— HUten  ;  pois  ils  sortent  sans  dtre  inqoiétés. 
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Dans  le  même  temps  le  dievàlier  de  le  Nmigirède ,  qui 
était  le  premier  poussé  le  cri  de  guerre  parmi  les  Royalbtes  et 

qui  s'était  fait  jour  jusqu'à  la  lisière  de  l'Aujou ,  sentait  la  né- 
cessité de  rentrer  en  rille-et-Vilaine ,  dont  il  a  le  commande* 
ment  avec  La  Prévalais.  Il  part  de  Pouancé  le  10  octobre,  sur- 
prend et  bat  les  Républicains  au  bourg  de  Gennes ,  recrute 
sur  la  route  tous  les  bommes  en  état  de  porter  les  armes,  et, 
sans  être  attendu ,  il  arrive,  après  dos  marches  rapides,  devant 
Fougères,  qu'il  feint  de  menacer  aûn  de  tomber  à  l'improviste 
sur  SaiutrAubin-du-Cormier.  Les  Bleus  se  préparaient  à  dé- 
fendre Fougères.  Soudain  La  Nougarède  fait  voile -face  et 
court  à  Saint-Aubin,  où  les  Patriotes  avaient  établi  un  entre- 
pôt militaire  sous  la  garde  de  la  colonne  mobile  de  Saint-Mars- 
le-Blanc  et  de  cinq  compagnies  franches.  Il  s'en  empare  ;  mais 
le  général  Rouinnd  est  sorti  de  Rennes  avec  quatre  mille  hom- 
mes. A  cette  nouvelle  La  Nougarède  ,  qui  reconnaît  l'impossi- 
bilité de  résister  ù  des  forces  si  supérieures ,  disperse  ses 
Chouans  dans  toutes  les  directions;  et,  avec  quelques  volon- 
taires d'élite ,  il  harcelle,  il  fatigue  les  troupes  de  Rouland, 
qui,  ne  trouvant  nulle  part  trace  de  Chouans,  rentrent  à 
Rennes  épuisées  et  découragées. 

A  peine  La  Nougarède  avait-il  pris  quelques  moments  de 
repos  qu'il  est  instruit  des  succès  de  Bourmont  et  de  la  prise 
du  Mans.  II  rassemble  deux  mille  Bretons,  se  met  en  route 
pour  renforcer  les  Wanceaux ,  traverse  la  Mayenne  et  s'empare 
du  bourg  de  Mcslay,  qu'il  rançonne.  Mais,  arrêté  par  la  divi- 
sion du  général  Taponnier,  il  se  replie  sur  ses  cantonnements, 
et  il  arrive  au  moment  même  où  Aimé  du  Boisguy ,  Hubert, 
Boutevitle,  Bertrand  de  Saint-Gilles,  Lambilly  et  Legris-Du- 
val  reparaissaient  dans  les  leurs.  Du  Boisguy  était  depuis  trois 
ans  détenu  au  château  de  Saumur.  Il  apprend  au  fond  de  son 
cachot  que  les  Royalistes  ont  repris  les  armes.  Il  s'évade  mi- 
raculeusement ,  et,  malgré  une  chute  qu'il  a  faite  du  haut  des 
remparts ,  il  rejoint  ses  anciens  compagnons.  Avec  eux  il  re- 
commence ces  attaques  incessantes  qui  l'ont  rendu  un  objet  de 
terreur  pour  les  Bleus. 

Du  Boisguy  avait  à  leur  faire  expier  trois  ans  de  captivité  ; 
il  ne  voulut  pas  perdre  de  temps.  Dix  jours  après  avoir  cou- 
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quis  sa  liberté ,  il  atteint  un  détachemont  qui  avait  reçu  ordre 
d'escorter  deux  convois  de  munitions  destinés  pour  l'arsenal 
de  Rennes.  Les  Bleus  et  les  Blancs  sont  en  présence.  Du  Bois- 
guy  donne  le  signal  du  combat  ;  mais  les  insurgés ,  inférieurs 
en  nombre,  hésitent;  ils  commencent  môme  à  plier.  Du  Bois- 
guy  est  témoin  de  cette  hésitation;  il  juge  qu'il  faut  la  faire 
cesser  au  risque  même  de  sa  vie. 

Jeune,  leste  et  vigoureux,  il  s'élance  sur  le  commandant 
républicain,  qui  a  froidement  pris  ses  mesures.  A  la  vue  du 
Chouan ,  cet  officier  fait  feu.  Boisguy  se  courbe  vers  la  terre, 
puis  tout  à  coup  il  bondit,  saute  sur  les  épaules  de  son  adver- 
saire, et  lui  enfonce  son  poignard  dans  la  poitrine.  Par  un 
brusque  mouvement  il  se  rejette  en  arrière,  el  d'une  voix  ter- 
rible il  ordonne  à  ses  compagnons  de  charger  h  la  baïonnette. 
Les  paysans  obéissent.  Us  se  précipitent  avec  de  grands  cris 
vers  les  Bleus  intimidés  par  la  mort  de  leur  chef;  ils  les  culbu- 
tent. Bientôt  Boisguy  ,  resté  maître  des  convois  ,  lance  sur  les 
fuyards  cette  division  que  sou  audace  a  préservée  d'une  défaite 
inévitable. 

Ce  fut  alors  que  se  renouvela  un  de  ces  traits  de  générosité 
qui  rappellent  la  mort  de  Henri  de  La  Rochejaqueiein  et  le 
dernier  jour  de  Boncbamps.  Roger  avait  remplacé  là  Trébon- 
nière  dans  la  division  de  Mordelles,  et  il  assiégeait  Pont-Péan. 
La  garnison  de  ce  bourg  ne  pouvait  plus  résister.  Roger  s'a- 
vance vers  les  retranchements,  il  crie  aux  Bleus:  «  Rendez- 
vous  ,  il  ne  vous  sera  pas  fait  de  mal  ;  »  et  il  tombe  percé  de 
quinze  balles.  Un  quart  d'heure  après  la  garnison  mettait  bas 
les  armes.  Les  Blancs  voulaient  fusiller  tous  ces  soldats  pour 
venger  leur  chef;  mais  celui-ci ,  blessé  à  mort ,  prie  avec  tant 
d'instances  Rosmadeuc,  son  successeur  désigné,  qu'avant 
d'expirer  il  put  voir  partir  en  sûreté  pour  Rennes  la  garnison 
de  Pont-Péan ,  se^»  assassins  et  les  deux  oûiciers  qui  les  com- 
mandaient. 

£n  Normandie  la  chance  était  aussi  favorable  aux  insurgés. 
Frotté ,  retenu  à  Londres  par  le  besoin  de  régler  le  mouvement 
qu'il  préparait ,  n'avait  pu  assister  au  conseil  de  guerre  de  La 
Jonchèrc;  mais  ses  opinions  étaient  si  bien  connues  qu'il  n'était 
entré  dans  l'esprit  d'aucua  Royaliste  de  mettre  ea  doute  sou 


Digitized  by  Google 


U  HISfOmB 

active  coopérttioB.  Après  avoir  obtenu  ce  que ,  dans  l'intérêt 

du  principe  si  croellernent  abandonné  par  les  souverains ,  il 
crut  devoir  demander  à  l'Angleterre,  en  armes,  en  munitions 
et  en  influence  morale ,  après  avoir  comme  Bourmont  appréci6 
à  leur  juste  valeur  les  hommes  qui  s'étaient  imposés  au  ma-* 
oiemcnt  des  affaires  de  la  royauté  exilée ,  et  en  avoir  gémi , 
sans  renoncer  cependant  à  ses  desseins,  Frotté  débarque  sur 
la  côle  de  Normandie  le  30  septembre  1799.  A  peine  a-t-il 
touché  le  sol  de  la  patrie  que,  le  1*'  octobre,  il  mande  au 
chevalier  de  Brusiard,  son  chef  d'élat-major  ; 

«  Je  suis  enfin  parmi  vous;  ne  faites  aucune  démonstration 
incohérente  avec  l'ensemble  des  opérations  projetées;  songez 
que  les  Royalistes  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Bretagne 
doivent  recommencer  unanimement  la  guerre  avec  ceux  de  la 
Normandie.  Bornez- vous  à  la  défensive  jusqu'au  soulèvement 
général.  Nous  avons  l'espérance  fondée  de  recevoir  bientôt  des 
secours  de  tous  genres,  et  de  voir  Monsieur,  frère  du  Roi,  et 
le  duc  de  Bourbon  venir  se  mettre  à  la  téte  des  Royalistes  dès 
que  nous  serons  en  mesure  de  proicgor  le  débarquement. 
Monsieur  vient  de  quitter  Edimbourg  pour  se  rendre  aux  en- 
virons de  Portsmouth  ;  le  ministère  anglais  a  mis  sa  dispo- 
sition et  à  sa  grande  proximité  des  canons,  des  armes  et  des 
munitions.  » 

C'était  la  troisième  fois  que  Monsieur  annonçait  oRiciellement 
à  ses  amis  de  l'intérieur  qu'il  viendrait  partager  leurs  périls  et 
encourager  leur  fidélité.  Le  comte  d'Artois  persista,  dans  sa 
correspondance  du  moins,  à  bercer  les  Chouans  d'une  espé» 
rance  qui  levait  toutes  les  incertitudes.  Nous  dirons  bientôt 
par  quelle  combinaison  on  réussit  à  faire  échouer  des  dispositions 
qui,  dans  les  pirconstaoces ,  pouvaient  amener  une  heureuse 
crise. 

Jusqu'à  présent  la  Normandie  n'avait  été  qu'une  annexe  de 
la  guerre  civile.  Frotté  n'avait  pu  (jue  faire  des  diversions  plus 
ou  moins  utiles.  Deux  ans  do  paix ,  comme  la  Révolution  la 
donnait  aux  insurgés,  avaient  plus  fait  sur  l'esprit  positif  des 
Normands  que  les  exhortations  du  général  et  que  les  entrai* 
nements  chevaleresques  de  Brusiard.  Arrivé  au  château  de  la 
lAUd^Yattinont»  Frotté  convoque  ses  chofa  de  diviaion.  11  veol 
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prendre  Jour  ay«c  eox  afio  da  commencer  simnltanéineiit  les 
bœtilités;  mais  déjl  les  arrondissements  d*AYrancbe8,  de  Dom- 
front,  de  Mortain,  de  Fiers,  dn  pays  d*Auge  et  de  Falaise  mot 
en  pleine  insorrection.  Le  vicomte  de  Wiliamson  est  k  la  tête 
des  Royalistes  de  Tire;  il  a  même  en  ploslenrs  engagements 
partiels  afec  les  Bleus.  A  ces  nouvelles.  Frotté  s'écrie  :  •  Bh 
bien!  marchons  sans  retard  et  devançons  le  jour  indiqué!  « 
n  rassemble  dans  la  forât  d*Andaine  ses  Gliouans  les  plus  intré- 
pides; 11  les  conduit  le  12  octobre  à  l'attaque  du  cantonnement 
de  Gooteme;  il  Tenlève  à  la  baïonnette ,  et  parcourt  les  environs 
d'Alençon;  Après  y  avoir  laissé  Picot  avec  la  division  du  pays 
d'Auge,  Il  marche  ft  la  rencontre  des  garnisons  dissémiiiéeB 
dans  les  bourgs  et  dans  les  villages  ;  Il  en  surprend  une  partie, 
bat  le  reste,  et  fait  éprouver  à  toutes  des  pertes  considérables. 

Pendant  ce  temps,  Picot  se  irignalait  aux  portes  d'Alençon. 
Les  Bleus  quigardalôit  cette  ville  n'avaient  pas  voulu  se  laisser 
menacer  par  un  voisinage  aussi  dangereux.  Avec  des  forces 
snpérieures  ils  s'étaient  mis  sur  ses  traces.  Le  1^  octobre, 
Picot  leur  offre  la  bataille  :  à  la  première  décharge  les  Répu« 
Uicains  reculent.  Picot  s'élance  à  leur  poursuite;  mais  il  s'a-> 
perçoit  que  cette  fuite  cache  des  dessins  secrets ,  et  qu*nne 
embuscade  est  tendue  I  son  entraînement.  La  réflexion  pouvait 
démoraliser  les  Blancs  :  reculer  devant  un  ennemi  qui  semblait 
fuir,  c'était  douter  du  courage  de  ses  volontaires.  Picot  les 
lance  têie  baissée  dans  l'embuscade  que  sa  sagacité  a  pressentie  : 
ils  y  tombent;  mais  alors,  dominant  de  toute  U  hauteur  de 
son  courage  les  hommes  qu'il  conduit ,  il  se  Jette ,  le  sabre  k 
la  main ,  an  milien  des  Patriotes.  Les  Chouans  suivent  son 
exemple.  On  se  bat  pendant  dix-sept  heures  sans  relâohe,  pied  à 
1^ ,  sans  songer  h  autre  chose  qu'à  la  vengeance  ou  à  la  vie- 
tohre.  LesRoyalistssrestèrentmaitresdii  terrain  jonché  d'armes 
et  de  cadavres. 

Le  lendemain,  les  nationanx  quittaient  à  marches  forcées  la 
Normandie  pour  se  porter  vers  le  Maine ,  oè  Bourmont  obte- 
nait d'édatann  snocèsi  Revenu  d'Angleterre  «  ce  jeune  homme 
s'était  entendu  avec -Frotté,  Cadondal  et  d'Andigné;  puis,  dé- 
s%né  comme  successeur  de  Aochecotte  dans  le  Maine ,  le  Per- 
che,  le  Viodomois  et  le  pays  Ghirtram ,  il  était  irrivé  h  fermer 
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et  à  organiser  un  corps  d*arinée  qu'il  savait  rendre  redoutable. 
Tercier  commandait  en  second  ;  Malartic ,  qui  a  déjà  fait  ses 
preuves  de  courage  et  de  talent ,  est  son  chef  d'état-major.  II 
nomme  le  chevalier  de  la  Bolbène  et  Chappedelaiue  adjudants 
généraux  ;  ses  divisionnaires  sont  Le  Chandelier  de  Pierreville, 
le  comte  (le  Joyberl,  Gaullier  dit  Grand-Pierre,  Sougé ,  Beau- 
regard  dit  Mérille,  Lamoihe-Mervé ,  Châtelain,  Guyot  de  La 
Potherie  et  Chàieauneuf ,  surnommé  Achille-le-Blond. 

Le  Chandelier  commande  dans  le  IMainc  normand ^et  dans  le 
Perche;  Joybert  occupe  la  lisière  de  la  Sartbe  et  de  la  Mayenne; 
Gaullier ,  les  mômes  cantonnements  en  se  rapprochant  de  Sa- 
blé ;  Sougé  tient  près  de  Laval.  Mérille  est  chargé  de  servir  de 
point  de  jonction  entre  Bourmont  et  Frotlé;  Châtelain  reste 
dans  les  environs  de  La  Flèche,  et  Guyot  de  La  Potherie  éta- 
bht  ses  quarlicTS  au  Chàtoau-du-Loir.  Les  deux  Gué-Fontaine, 
Touslain,  Bryon,  le  grand  et  le  petit  Tancrcde,  Bernard,  Sans- 
Peur,  de  Lamothe-d'Aubigné,  Bourdin,  Cherrière,  Bouteloup 
dit  le  Petit- Va-de-Bon-Cœur ,  Brave-la-Morl ,  et  Charles,  que 
bientôt  la  police  de  Fouché  tiendra  à  ses  gages,  se  rangent 
sous  le  drapeau  de  Bourmont. 

Les  Chouans  du  Maine  doivent,  d'après  le  plan  convenu  et 
qui  a  déjà  si  heureusement  réussi ,  s'emparer  des  principales 
villes.  Le  Mans  et  Laval  leur  ont  été  désignés  :  Bourmont  a  fait 
ses  dispositions  en  conséquence.  Pour,  enlever  Le  Mans ,  qui  a 
dans  ses  murs  la  40'  demi-brigade ,  douze  cenis  gardes  natio- 
naux ou  gendarmes  et  une  compagnie  de  vétérans ,  il  faut  em« 
ployer  la  ruse.  Le  12  octobre  1799,  les  Royalistes  campent  de- 
vant La  Flèche;  un  autre  détachement  se  porte  vers  Saint-Cal« 
vier,  afind*attirer  l'attention  de  la  garnison  du  Mans;  et  Bonr- 
moDt ,  après  avoir  battu  à  Louverné  une  colonne  républicaine 
qui  avait  voulu  le  surprendre,  marche  sur  la  capitale  du 
Maine. 

Ses  forces,  partagées  en  cinq  colonnes  de  quatre  cents  hom- 
mes chacune ,  arrivent  le  14  octobre  an  soir  à  une  petite  dis- 
tance de  la  ville.  Ordre  leur  est  intimé  de  s'approcher  pendant 
la  nuit  jusqa*à  portée  de  canon  et  de  commencer  l'attaque  à 
Vinstant  môme  où  cinq  heures  du  matin  sonneront  h  l'horloge 
de  la  cathédrale.  Les  cinq  divisions  s'avancent,  les  nnes  par  la 
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route  de  Paris  et  par  celle  d'Alcnçon  ;  Tautrc  traverse  la  Sarthe 
et  tourne  le  moulin  de  Pontlieue;  les  deux  dernières  vont  for- 
cer le  Pont-Perrin  et  celui  de  Saint- Jean.  Mais  la  seconde  co- 
lonne, qui  débouchait  par  la  route  d'Alençon,  est  signalée  aux 
Bleus,  qui  aussitôt  engagent  l'affaire.  L'horloge  n'avait  pas  en- 
core donné  le  signal  ;  ce|)endant,  aux  premiers  coups  de  fusil 
tirés  dans  l'obscurité,  les  Blancs  8*élanceat  au  pas  de  course  et 
marclient  à  l'ennemi. 

La  colonne  de  Bourmont  est  déjà  dans  le  faubourg  Saint- 
Gilles.  Placée  sur  deux  rangs  et  rasant  les  maisons  à  droite  et 
à  gauche  de  la  rue,  de  manière  à  riposter  immédiatement  aux 
décharges  qui  peuvent  partir  de  chaque  habitation ,  cette  co- 
lonne arrive  ainsi  jusqu'au  Pont-Perrin.  Le  général  Simon  s'a- 
tançait  à  cheval  dans  le  faubourg;  la  nuit  était  sombre;  il 
tombe  dans  l'avant-garde  des  Royalistes,  et,  croyant  avoir  af- 
fiûre  à  un  détachement  de  la  garnison  :  «  Par  quel  ordre ,  s'é- 
cric-t-il ,  vous  trouvez-vous  là?  —  Par  ordre  du  général,  ré- 
pond le  Chouan  chef  de  l'avant-garde.  —  Quel  général?  »  de- 
mande Simon  furieux.  Au  même  instant  un  insurgé  remarque 
que  le  chapeau  du  Républicain  est  couvert  d'un  galon  d'or  : 
•  C'est  un  Bleu  !  »  s'écrie-t-il.  Soudain  on  fait  feu  sur  lui. 
Cinq  00  six  paysans  tâchent  de  le  saisir  ;  d'autres  blessent  son 
cheval»  qui  part  au  galop,  traverse  l'avant-garde,  et,  criblé 
de  coups  de  baïonnette,  vient  s'abattre  avec  son  cavalier  aux 
l^eds  des  Royalistes.  Simon  avait  reçu  plusieurs  blessures,  les 
Manceaux  voulaient  l'achever;  Bourmont  l'arrache  tout  san- 
glant des  mains  de  ses  soldats. 

le  premier  posie  était  enlevé  ;  la  générale  retentissait  dans 
les  rues;  mais  déjà  les  cinq  colonnes  envahissaient  la  ville.  Le 
poste  de  la  place  des  Halles  s'oppose  à  ces  mouvements ,  il  en- 
tame le  feu.  Les  Blancs  y  répondent ,  ils  se  jettent  à  la  baïon- 
nette sur  les  Républicains  ,  qui  se  font  tuer  ou  se  rendent  pri- 
sonniers. La  place  des  Halles  est  prise  ainsi  que  l'Hôtel-de-Ville. 
Châtelain,  de  son  côté,  s'empare  successivement  de  la  gen- 
darmerie du  département,  des  maisons  du  général  et  du  com- 
mandant de  la  place ,  de  la  poste ,  des  prisons ,  des  caisses  des 
receveurs  et  payeurs  ainsi  que  de  tous  les  établissements  pn- 
Uics.  Pendant  ce  temps,  ta  garnison  s'était  mise  en  défense; 
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la  caserne  Saint-Vincent ,  attaquée  par  les  Chouans ,  résistait 
avec  vigueur.  La  60'  demi -brigade  ,  commandée  par  Auvray  , 
son  colonel ,  avait  repoussé  les  assaillants  ,  lorsque  Bourmont , 
maître  du  centre  de  la  ville ,  arrive  à  Tarsenal ,  qui  se  rend. 
Six  pièces  de  canon  y  sont  déposées  ;  les  Blancs  en  poussent 
deux  sur  la  caserne,  et  ils  volent  au  secours  de  leurs  com- 
pagnons, ^ui  bravement  se  précipitaient  une  seconde  foii  vers 
Tennemi. 

C'était  la  colonne  aux  ordres  de  La  Mothe-Mervé  qui,  après 
avoir  abordé  la  ville  par  la  roule  de  Paris  et  avoir  vu  échouer 
ses  premiers  efforts ,  s'éijiit  ralliée,  avait  défait  les  postes  op- 
posés, et,  poursuivant  ses  succès,  attaquait  la  caserne.  La 
Mothe-Mervé  s\  lance  à  la  tête  des  siens  pour  en  forcer  les 
portes;  il  est  alleini  d'un  coup  mortel  au  moment  même  où 
Bourmont  accourait  à  sou  secours.  Le  trépas  de  Mervé  devient 
pour  sa  division  un  nouveau  stimulant  :  elle  marche  sous  la  fu- 
sillade des  assiégés,  qui  décime  ses  rangs  et  qui  lui  fait  éprou- 
ver des  pertes  considérables.  'Jï  inoin  de  celle  lu  lté,  Bourmont 
ne  veut  pas  la  laisser  conlinuer  ainsi  :  il  envoie  chercher  à  l'ar- 
senal les  canons  qui  viennent  d'y  être  pris,  et  il  fait  retirer  ses 
soldats  hors  de  la  poi  tée  des  balles. 

Les  munitions  de  la  caserne  étaient  à  peu  près  épuisées  :  le 
colonel  Auvray  n'a  pas  de  vivres  à  donner  à  sa  demi-brigade  , 
et  il  comprend  qu'après  ce  moment  de  répit  accordé  j)ar  la 
prudence  de  Bourmont  au  courage  des  Royalistes  il  sera  plus 
vivemenl  attaqué.  Il  fait  aballre  à  l'inslaut  même  une  partie 
des  murs  du  jardin,  il  sort  de  la  ville,  dirige  sa  retraite  sur 
Ballon,  et  ne  laisse  dans  la  caserne  que  vingt  ou  trente  blessés» 
qui  sont  traités  avec  générosité. 

La  ville  du  Mans  éiait  au  pouvoir  des  Chouans,  après  un  as- 
saut et  une  opiniâtre  résistance.  Il  y  avait  de  mauvaises  dispo- 
sitions dans  le  cœur  d'une  portion  dos  habiiants ,  qui  avaient 
pris  fait  et  cause  pour  les  excès  révolutionnaires.  Ces  mauvaises 
dispositions  étaient  connues  ;  elles  devaient  réveiller  la  colère 
des  Blancs.  Les  gardes  nationaux ,  les  Bleus ,  les  généraux ,  les 
officiers  et  les  Républicains  de  tonte  condition  ne  s'épargnaient 
point  le  pillage  dans  les  chàleaux  et  dans  les  campagnes  :  ils 
klissaieut  partout  l'ioceodie  »  le  viol ,  la  dévastaiioa  ou  k  moti 
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comme  souvenir  de  leur  passage.  U  y  avait  donc  bien  des 
vœux  de  vengeance  accumulés  dans  le  cœur  des  insurgés. 

Cependant  Bourniont ,  qui  apprécie  l'inopportunité  de  ces 
représailles,  se  garde  bien  d'abandonner  la  ville  h  la  discrétion 
de  ses  soldats.  Ordre  est  communiqué  de  respecter  les  pro- 
priétés particulières.  Cet  ordre  fut  si  loyalement  exécuté  par 
les  vainqueurs,  qa'il  n'y  eal  même  pas  dans  lout  Le  Mans 
traces  de  pillage. 

Bourmont  avait  fait  publier  invitation  à  ceux  qui  auraient  eu 
quelque  objet  volé  d'en  réclamer  le  payement.  Les  réclamations 
SB  bornèrent  à  sii  petites  cuillers  d'argent  et  à  six  chapeaux. 

Les  Royalistes  s'emparèrent,  et  c'était  le  droit  de  la  guerre, 
des  caisses  publiques l'qai  contenaient  quarante-trois  mille 
francs,  des  magasins  »  des  armes  et  des  munitions  de  l'État; 
mais  là  s'arrêtèrent  les  mesures  de  vengeance.  De  haineuses 
récriminations  ont  accusé  les  paysans  ;  des  histoires  locales , 
écrites  BOUS  rinspiratioa  de  l'esprit  de  parti ,  ont  peint  sous  les 
plus  tristM  tonleurs  le  sac  du  Mans  et  les  crimes  qui  furent 
commis  dans  cette  ville.  Bourmont  était  leur  chef  ;  ils  devaient 
donc  se  voir  en  butte  à  une  double  incrimination  ;  mais  aujour^^ 
d'hui  que  la  vérité  historique  n'a  plus  de  parti  et  que  la  justice 
doit  être  rendue  même  aux  Chouans,  il  faut  dire  que  le  sac 
du  Mans  esl  an«  des  impostmits  les  plus  aodacieosement  révo- 
lutionnaires. 

Bourmont  a  été  accusé  d'afoir  laissé  tonte  latitude  de  pillage 
à  ses  colonnes  ;  et  pourtant ,  au  dire  même  de  Renouard,  prêtre 
apostat  et  auteur  des  EssaU  historiques  et  littéraires  9ur 
ia  d-devani  ffrêvinee  du  Maine,  et  qui ,  le  premier,  se 
fît  l'écho  de  ees  assertions  mensongèrâs,  le  général  se  montra 
pleiB  de  prévoyaaee.  ReiMuarid,  en  peignant  d'imagination  les 
crimes  qu'il  invente*  s'exprime  ainsi  : 

•  Le  bureau  des  actes  publics ,  nécessaire  à  tous  les  habi- 
tants pour  fXNistaier  lear  éiat  civil ,  alhit  éprouver  le  même 
sortt  imque  Boormoni ,  apposant  son  cachet  sur  la  porte  de 
ce  bureau ,  arrête  la  rage  insensée  de  ces  dévastatem^.  » 

Plus  loin ,  on  lit  encore  : 

«  Quoi q«*il  en  soit,  les  Chouans ,  au  nombre  de  3,000,  ne 
fireat  pM»  da98.m.fiUe  de  19*000  bafaitanu  dont  ils  étaient 
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les  maîtres,  tout  le  mal  qu'ils  auraient  pu  (aire»  et  auquel  OB 

s'altendait.  » 

Les  Royalistes  confisquèrent  à  leur  profit  les  étoffes ,  habits , 
équipements  militaires  trouvés  dans  les  magasins  de  l'État.  À 
la  caserne  Saint-Vincent ,  les  chefs  firent  charger  sur  des  voi- 
tures le  malériel  qui  s'y  rencontra;  mais ,  avoue  J.  R.  Pesche, 
un  autre  écrivain  consiilutionnel  de  la  Sarthe,  r  le  peuple  des 
faubourgs  et  des  bas  quartiers  prit  une  part  très-active  au 
pillage  de  ce  magasin.  »  Ainsi,  d'après  Pesche,  secrétaire  de 
la  préfecture ,  ce  ne  sont  plus  les  paysans  qui  ont  pillé  ce  qui 
leur  appartenait  par  droit  de  conquête  :  c'est  le  peuple  des 
faubourgs;  et  à  quelle  opinion  apparlienl-il  donc,  ce  peuple  des 
bas  quartiers  qui  noyait  à  Nantes,  qui,  à  Angers,  assistait  aux 
exécutions  et  aux  fusillades,  et  qui,  au  Mans,  est  accusé 
même  par  ses  corrupteurs  en  titre  de  prendre  une  part  très- 
active  à  la  dévastation  !  Ce  peuple  est  révolutionnaire. 

Pour  rétablir  dans  leur  vérité  des  événements  si  étrangement 
défigures  par  les  passions,  pour  faire  connaître  jusqu'à  quel 
point  sont  coupables  les  Chouans,  accusés  d'avoir  massacré  les 
prisonniers  et  les  blessés  renfermés  dans  les  hôpitaux ,  accusés 
encore  d'avoir,  farouches  Omar ,  brûlé  la  bibliothèque  du  Mans 
et  dispersé  les  médailles  ainsi  que  les  objets  précieux  du  musée, 
il  faut  citer  deux  faits;  ces  deux  faits  soai  avérés  même  par  les 
patriotes. 

On  a  vu  que  le  général  Simon  était  resté ,  couvert  de  bles- 
sures, entre  les  mains  des  Royalistes.  Ils  pouvaient ,  ils  devaient 
peut-être  l'achever  sur  place  ;  c'était  un  ennemi  pris  dans  le 
l'eu  de  l'action.  Les  Chouans  le  laissèrent  se  retirer  chez  ua 
négociant  nommé  Delafosse.  L'inquiétude  d'être  découvert 
augmentait  le  danger  de  sa  situation.  Bouraumt  en  est  instruit  : 
aoBsitôt  il  s'empresse  de  le  rassurer  : 

«  Vous  pouvez,  lui  écrit-il,  vous  faire  soigner  en  toute  sé- 
curité. Le  Roi  veut  toujours  se  montrer  le  père  de  ses  sujets. 
Il  a  formellement  défendu  toutes  représailles;  il  a  ordonné  au 
contraire  de  traiter  tous  les  Français  avec  indulgence  et  bonté. 
Les  Royalistes  armés  pour  sa  cause  connaissent  ses  intentions  ; 
je  suis  sûr  qu'ils  s'y  conformeront»  et  j'espâre  »  générai  » 
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lei  Tttnx  que  je  forme  pour  votre  prompt  rétablissement  seront 
cnoeés.  • 

Tandis  que  Bourmont  adressait  cette  lettre  aa  général  Simon, 
les  Révolutionnaires  manceaox ,  qoi  ne  se  battaient  qu'à  coups 
de  guillotine  ou  de  calomnie ,  se  prirent  à  couvrir  d*opprolM*e 
la  gloire  du  vainqueur  et  le  courage  du  vaincu.  Ils  accusèrent 
Bourmont  de  cminté,  et  Simon  de  lâcheté  ou  de  perfidie.  Les 
partis  sont  tonjonrs  ainn  faits  :  ih  passent  indifféremment  de 
l'injustice  pour  leurs  adversaires  à  l'ingratitude  pour  leurs 
imis,  expliquant  les  victoires  par  un  enthousiasme  de  valeur 
irréfléchie,  et  attribuant  les  défaites,  ici  à  la  trahison,  là  à 
rincurie  ou  à  l'imprudence.  Simon  avait  été  mal  secondé  par 
les  Patriotes  et  par  les  autorités  locales  ;  ses  blessures  ne  le 
mirent  pas  à  l'abri  des  récriminations ,  et  c'est  dans  un  ordre 
du  jour  d'Auvray ,  chef  de  cette  40*  demi-brigade  d'infanterie 
de  ligne,  qui  a  seule  soutenu  le  choc  des  Chouans,  que  nous 
trouvons  la  trace  de  ces  imputations.  Auvray  commence  par 
accuser  les  Royalistes  d'avoir  soufflé  la  discorde  dans  le  camp 
révolutionnaire.  C'eût  été  de  bonne  guerre,  après  tout;  mais, 
cette  précaution  oratoire  prise ,  le  colonel  de  la  l\0*'  ne  craint 
pas  de  désigner  les  véritables  auteurs  de  ce  qu'il  appelle  un 
complot  attentatoire  à  l'honneur  des  armes  républicaines;  et  ce 
ne  sont  plus  les  Chouans  qu'il  met  en  cause,  mais  les  écrivains 
révolutionnaires. 

«  Les  insurgés ,  dit-il  dans  cette  proclamation  publiée  par 
les  Archives  du  Mam  du  30  vendémiaire  an  vm  (22  oc- 
tobre 1799) ,  les  insurgés  qoi ,  par  des  machinations  perfides, 
des  soupçons  jetés  sur  les  fonctionnaires  civils  et  militaires, 
étaient  parvenus  à  perverthr  l'opinion  publique  et  à  conduire  à 
la  division  les  citoyens,  ont  encore  laissé  en  fuyant  du  Mans, 
théâtre  de  leurs  brigandages ,  des  germes  nouveaux  de  discorde 
dont  ils  se  promettent  le  développement,  mais  qui  seront 
étouffés  dans  leur  naissance.  Vous  avez  rencontré  et  vous  ren- 
contrerez encore  de  leurs  astucieux  complaisants  qui  vous 
diront  :  «  La  ville  était  vendue ,  les  Patriotes  éuient  trahis , 
leurs  cartouches  ne  contenaient  que  des  balles  de  bois.  »  £h 
bkn  !  ces  balles  de  bois»  qui  m'ont  été  apportées  comme  pièces 
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de  conviction ,  sont  les  bouloa  dos  jurés  dn  trilMiotl  oriMinelt 
qui  ont  élé  répandues  dans  les  mes  an  moment  da  pilligQ  des 

archives. 

»  Les  pièges  sont  de  tontes  parts  ouverts  sous  vos  pas*  Ils 
accusent  de  trabison  nn  oiicier  général  dont  la  réputation  aofc 
armées  est  .fermeaieot  étaUie,  et  qui ,  f  ictime  de  sa  bravourê, 
MMq[>pé  par  une  sorte  de  miniele  aux  coups  des  assassins  »  est 
Biaintenant  gisant  snr  on  lit  de  donleors ,  horriblement  mutilél 
Tronvera-t-il  donc  pins  de  justice  dans  les  rebelles  qui  Tont 
vietimé  qvc  dans  s^  propres- concitoyens!  Le  cbeC  de  ces  re^ 
beUeStOn  proposant  l'échange  dn  citoyen  Boncber,  chef  de 
bauillon  dè  la  AO*  demi-brigade ,  qu'il  trahie  à  sa  soiie ,  sans 
considération  pour  ses  vieux  services ,  ni  ses  inârmités,  admire 
SI  valenr  andadense;  et,  prés  d'entrer  dans  la  tombe,  Simon 
ne  peut  emporter  la  consolation  de  voir  ceux  pour  lesquels  il  a 
sacrifié  sa  vie  lui  jeter  quelques  fleurs. 

»  Aftf  use  destinée  des  hommes  en  place  !  Hais  voyons  do 
quelle  bouche  émane  le  venin  virulent  dont  l'eUét  subtil  manque 
si  rarement  la  victime  t  de  ces  hommes  qui  regardent  la  Répo» 
bliqoe  comme  exclusivement  servie  et  aimée  par  e«x ,  et  qni , 
lo  masque  dn  patriotiime  sur  le  front ,  une  plume  vénale  k  la 
main  et  h  loquacité  dans  la  bouche ,  frondent  tout  ce  qui  m 

MttHÎlé.  » 

Par  cet  ordre  du  jour  d'Auvray,  nous  voyons  quels  étaienr 
les  accusateurs  de  Simon  et  de  Tarmée.  Nous  avone  dit  ce  que 
fidsaic  mi  officier  vendéen  dans  Fivresse  de  sa  victoire  et  de 
ses  prétendus  pillages.  Apprécions  les  vengeances  qu*exercè* 
vent  les  Hoyalistes  détenus  eu  otage  dans  cette  même  ville  du 
Mans. 

Le  régicide  Levasseor  (de  la  Sarthe),  qui  a  si  trislomeal 
marqué  au  siège  d* Angers  et  dans  la  période  conventiciuielle, 
était  alors  ciûrurgien  de  l'hôpital.  Cet  homme,  d'une  rare  éner* 
gie,  avait  un  nom  qui  devait  peu  le  recommander  aux  ioiup* 
gés.  Au  premier  bruit  de  la  làsiUade  engagée  dans  les  fnt* 
bourgs,  Levasseur  s'arme  et  court  sur  la  place  des  Halles;  eie 
estd^  envahie.  «  Qui  vive!  lui  crient  dans  l'obscurité  les  se»» 
Ibelles.  —  Républicain!  »  répond*iL  A  l'instant  vhigt  baiii 
sifflent  à  ace  uieilles.  lii'mcieu  couvent  do  la  Yintation  aivaM 
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lté  tramimié  en  prison  ;  ud  çofps-de-garde  la  -défuiétit; 
nais  ee  eorpa-de-gard«  ?eiiait  d'être  déserté  par  le»  aoldatÉ'. 
LefasMor,  pourêniTi,  8*y  jette  itee  sa  femme ,  qui  est  armée 
comme  loi  ;  et ,  bien  décidé  à  Tendre  clièrement  sa  fie,  H  al* 
tend*  Mais  il  aperçoit  «ne  porte  dans  le  fond  do  eorps-de- 
gardo  ;  il  l'ooTre  de  force ,  se  Iroof  e  dans  la  coor  de  la  Yislca'- 
lion ,  et  se  blottit  an  fond  d^nne  caf e. 

11  y  avait  Ui  de  nombreux  détenus  en  qualité  d'otages  tt,  des 
Blancs  que  leurs  partisans  n'avaient  pas  encore  pu  délivrer;  le 
combat'iïontinnait  encore  sur  pliisiears  points.  A  la  vue  de 
vasseur,  que  la  plupart  connaissent  et  qnt  semble  confter  à  leur 
liomienr  sa  vie  ainsi  que  celle  de  sa  femme,  tous  déclarent  qu'ils 
lai  terni  un  rempart- de  leurs  corps.  Pendant  le  reste  dn  jour, 
ils  se  pressent  autour  de  la  cave  pour  empêcher  les  Chouans  de 
la  visiter  ou  pour  dbtraire  leur  attention.  Les  paysans  arrivent; 
Us  rendent  à  la  liberté  les  captifs,  et  Levasscur,  protégé  par  ces 
derniers,  se  voit  Tobjct  de  leurs  prévenances.  Il  était  proscrit; 
les  proscrits  que  ses  lois  avaient  faits  l'invitent  à  souper.  Il 
passe  la  nuit  dans  la  chambre  de  Menjot  -  d'Elbenne ,  l'un 
d'eux ,  qui ,  apprenant  que  sa  maison  a  pu  être  exposée  &  un 
coup  de  main^  le  prie  d'accepter  vingl-cinq  louis  qu'il  rendra 
à  sa  volonté. 

Tes  deux  faits  sont  sans  aucun  doute  la  meilleure  réponse  h 
de  calomnieuses  déclamations.  Le  Mans  au  pouvoir  des  insur- 
gés n'eut  à  subir  aucune  des  calamités  de  la  guerre.  lîourmonl, 
averti  que  le  Directoire  faisait  marcher  en  toute  hâte  les  géné- 
raux Gilly  et  Digonnet  avec  des  forces  supérieures  pour  le  cor- 
ner, prit  enfin,  après  trois  jours  de  possession,  le  parti  d'éva- 
cuer la  ville.  La  musique  de  la  garde  nationale  se  rendit  le 
soir  même  au  château  de  Belle-Fille,  où  il  avait  établi  son 
qaartier-général;  et,  au  dire  dn  colonel  Bouiiier,  témoin  ocu- 
laire, elle  lui  donna  une  sérénade  en  reconnaissance  de  la 
b<mne  conduite  des  Uoyaliîstes  pendant  l'occupation. 

11  y  eut  à  celte  époque  des  traits  d'une  audace  inouïe  et  qui 
n*auront  peut-être  jamais  d'historiens  ;  car,  ensevelis  dans  la 
mémoire  de  dix  ou  douze  vieillards  contemporains  des  événe- 
ments, ils  disparaissent  avec  eux.  Le  jour  même  de  celte  prise 
•  du  Mans,  qui  a  laissé  tant  de  souvenirs,  Bouteiuup,  momeuta* 
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nément  éloigné  de  Tarmée ,  rencontre  un  laboureur  dans  la 
campagne.  •  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  demande  le  soldat  roya- 
liste. ~M.  de  BourmoDt  est  aa  Mans  ;  U  y  coiiiiiuDde#  »  répoiid 
le  paysan. 

A  cette  nouTelle  inattendue,  Bouleloop*  ai  l»ea  snnioniiiié 
k  PeCit-Va-de*£oa-Gœnr,  s'écrie  : 

•  H.  de  Boormont  a  pria  Le  Mans,  et  Je  n'y  étais  pas.  Eh 
bien!  moi,  je  veux  prendre  Loné.  » 

Aussitôt,  afin  de  réaliser  son  projet  sur  celle  ville,  dont  toute 
la  population  est  révolutionnaire,  Bouteloup  cherche  des 
Chouans  aussi  déterminés  que  lui.  L'armée  est  occupée.  Trois 
insurgés  s'offrent;  il  leur  confie  ses  plans,  et  tous  quatre  s'a- 
vancent sur  Loué.  Bouteloup  est  à  cheval  avec  un  de  ses  hom- 
mes; les  deux  autres  sont  à  pied.  J'iacés  à  dislance,  ils  forment 
la  réserve,  et  ne  doivent  paraître  qu'au  signal  donné.  Ce  si^al« 
c'est  toujours  le  même  qu'en  Vendée  :  Vive  le  Roi! 

Va-de-Bon-Cœur  pénètre  au  galop  dans  la  ville.  11  descend  à 
la  maison  habitée  par  les  deux  Patriotes  les  plus  prononcés. 
Quatre  fusils  sont  suspendus  à  la  cheminée.  «  Au  nom  du  Roi, 
dit-il  d'un  ton  impératif,  pas  de  résistance,  et  livrez-moi  ces 
armes.  •  On  obéit.  Va-de-Bon-Cœur  court  chez  le  maire.  «  Le 
général  comte  de  Bonrmont,  dit-il,  s'est  emparé  du  Mans, 
vous  le  savez.  Son  a?aQt-garde,  forte  de  1,200  hommes,  eat 
sur  mes  pas.  Préparez  ses  legementa,  et  d'avance  livrez-moi 
tons  tes  fusils»  sabres  on  monitions  de  guerre  déposés  à  la  com- 
miMie.  »  Le  maire  s'emprease  de  faire  ouvrir  l'arsenal,  Soute- 
loup  met  sur-le-cbamp  en  réquisition  une  charrette  pour 
transporter  les  denx  cents  fusils  qu'il  a  Gonfiaquéa.  Il  sort  de 
la  ville  avec  son  convoi.  Lorsque  sans  rencontrer  un  obstacle 
il  a  rejoint  ses  trois  compagnons  :  «  Retourne,  dit-il  au  voitu- 
rier,  vers  ton  citoyen  maire,  et  dis-lui  que  moi  quatrième, 
ainsi  que  tu  peux  le  voir,  j'ai  désarmé  tes  Patriotes  et  entevé 
teurs  deux  cents  fusils.  M.  de  Bourmont,  avec  son  corps  d'ar* 
mée ,  a  pris  Le  Mans  ;  j'ai  pris  seul  la  ville  de  Loué.  • 

De  semblables  événements ,  qui  se  reproduisaient  dans  tout 
l'Ouest,  devaient  avoir  on  profond  retentissement.  La  frayeur 
régnait  depuis  Angers  jusqu'à  Paris*  Le  général  Vimeux  part 


Digiii/eu  by  LiOOgle 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE.  t7 

de  Tours  avec  cinq  mille  hommes;  deux  mille  le  précèdent  àé 
quelques  heures,  il  marche  contre  lesChooans;  mais,  à  la  téle 
de  forces  aossi  imposantes,  Il  n*ose  pas  d'abord  en  venhr  aux 
mafais.  Bourmont  va  mettre  le  siège  devant  le  boorg  de  Ballée» 
Llntrépidilé  des  habitants  et  de  la  garnison  trompe  ses  espé- 
rances. Après  irois  heures  de  comlrât  il  opère  tranquillement 
sa  retraite ,  disperse  ses  colonnes  dans  les  cantonnements  qu'il 
leur  a  choisis,  et  laisse  Yimenx  fatiguer  ses  soldats  par  des 
courses  sans  résultat 

C'est  dans  ce  moment  que  Frotté  rejoignait  la  division  de  Pi- 
cot Ponr  occoper  le  plus  de  monde  possible  et  attirer  sur  ses 
bras  les  forces  qui  pouvaient  mettre  obstacle  aux  opérations  de 
Boormont,  le  chef  normand  se  dirige  sur  Vire  avec  le  prince  de 
Tarente  et  le  marquis  de  Bellegurde.  Quinze  cents  volontaires 
ibrmaieni  sa  petite  armée.  La  garnison  de  Vire  était  forte  d'an 
moins  trois  mille  Républicains.  Cette  ville  devenait  d'une  cér- 
taine  importance  militaire,  comme  point  de  passage,  depuis 
que  la  prise  du  Mans  avait  appelé  dans  le  Haine  les  colonnes 
révolutionnaires.  Le  1**  novembre  1799,  Frotté  allait  cepen- 
dant ,  malgré  son  infériorité  nntpérique ,  tenter  un  assaut , 
lorsqu'il  est  averti  qu'une  noavdte  division  arrive  au  secours 
de  Vire.  Il  se  met  en  retraite  ;  mais  les  Bleus  sortent  en  ordre 
de  bataille ,  et  sembleol  lui  offrir  le  combat  II  n'était  pas  de 
ceux  qui  refusent  une  occasion  glorieuse;  il  se  bâte  d'engager 
le  feu.  Les  Républicains  s'ébranlent  et  reculent  Frotté  les 
pousse  jusqu'au  faubourg.  Il  pénétrait  déjà  dans  leurs  redou- 
tes, et  'Williamson,  avec  ses  légions  de  Saint-Jean  et  de  Fiers, 
tenait  téle  à  la  colonne  venue  de  Sourdeval  pour  écraser  les 
Blancs,  lorsque  le  général  Delaagc  les  charge  avec  du  canon. 
Frotté  se  relire,  prend  une  position  offensive,  et,  heureux  d'a- 
voir concentré  dans  une  seule  ville  les  meilleures  troupes  de  la 
République,  il  se  dirige  sur  Saint-Poix. 

Le  bruit  de  sa  marche  s'est  répandu  ;  quatre  cantonnements 
se  sont  réunis  pour  s'y  opposer.  Le  3  novembre,  Frotté  leur 
passe  sur  le  corps,  et,  s'avança nt  vers  la  presqu'île  normande, 
il  opère  sa  jonction  avec  le  comte  de  Ruays.  De  cette  pres- 
qu'île, où  il  a  formé  un  camp  pour  abriter  ses  cinq  ou  six  mille 
insurgés,  il  menace  tout  à  la  fois  Coutances  el  Vire,  Grauviile 
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et  Saint-Lô,  Alcnçon  et  Avranches.  Il  règne  sur  cette  partie  de 
la  Normai)die,  car  il  prolt'ge  les  faibles  et  inquiète  les  forts; 
mais  ses  succès  devaient  lui  attirer  sur  les  bras  une  niasse  plus 
considérable  d'ennemis.  Frotté  avait  fait  diversion  en  faveur 
des  Chouans  de  Bourmont  ;  il  avait  niêiue  retenu  dans  leurs 
cantonnements  un  grand  nombre  de  bataillons  que,  du  Calva*. 
dos,  de  la  .Manche  et  de  TOroe,  la  Natioa  auraii  jetés  sans  lui 
la  Bretagne  et  le  Maine. 

Lors(|ue  Bourmont  eut  changé  son  plan  d'attaque  et  quo 
CadoudaU  du  fioisguy  et  Chàlillon  eurent  régularisé  leur 
système  de  guerre ,  Hédouville ,  qui  n*avait  plus  autant  do 
surprises  de  villes,  autant  de  défaites  de  ses  généraux  divi- 
sionnaires à  enregistrer  que  par  le  passé,  répartit  avec  plus 
d'ensemble  ses  troupes  sur  le  territoire  insurgé.  Alors  les 
Chouans  de  Normaiidie ,  gênés  dans  Icqrs  combioaisuos  ».  aoB« 
g^ent  à  protéger  un  débarquement  de  muaiiîoos  qui  depuia 
plusieurs  jours  étaient  en  vue  de  la  côte. 

Le  prince  de  Tarente  est  envoyé  au  chevalier  de  La  Noogi* 
rède^  afin  de  l'inviter  à  manœuvrer  de  telle  sorte  qu'il  puisse 
soutenir  les  Normands  pendant  la  nuit  (|ue  le  capitaine  l'hilipps, 
çoromodore  de  la  station  navale  de  Saint-Marcouf ,  a  désignée 
pour  livrer  les  armes  à  bord  de  l'escadre  anglaise.  Tarente  part  ; 
mais  t  égaré  dans  les  chemins ,  que  des  pluies  continuelle  ont 
rendus  impraticables,  il  erre  lougieinpi  ^  travers  les  ciuiton* 
nenients  républicains  sans  pouvoir  toucher  au  camp  de  La  Noa* 
giirède.  Cependant  Frotté ,  longeant  les  côtes  de  la  Manche  en 
vue  de  la  mer,  tonruait  ViUedieu  et  Coutances,  s'arrêtait  ta 
château  de  Lorey^  se  rapprociinii  de  Graoville  et  de  k  plage 
01^  le  débarquement  devait  s'opérer. 
.  Les  habitants  de  GraaviUe  n'avaient  paa  perdu  le  souvenir  du 
siège  qu'ils  soutinrent  six  ans  aoparâvint  contre  l'armée  veiH 
déenne;  ils  ne  veulent  plus  se  voir  cxpoeéa  au  même  dinger« 
(le  canon  d'alarme  est  donc  tiré  de  quart  d'heure  en  quart 
d'henre  pour  appeler  dos  renforts  Ces  renforts  arrivent }  le  ri- 
vage est  couvert  d'une  masse  de  Patriotes.  Enveloppé  par  pin» 
de  dooxe  mille  gardes  nationaux  mobilisés  et  par  cinq  mille 
soldats  aux  ordres  des  généraux  Dumouhn,  Chabot  et  Guidait 
la  chef  royaliste  aent  qne  la  côte  n'est  plus  iniahle.  Il  s'on? rt 
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un  chemin  aa  milieu  des  Bleus,  qui  n'ont  pas  encore  eu  le 
temps  de  reconnaître  le  terrain  ;  il  fait  une  pointe  sur  Valognes  ; 
mais  là  encore .  ne  recevant  aucune  nouTelle  do  prince  de  Ta* 
rente  ou  des  Bretons  de  La  Nougarède,  il  s'élance  à  travers 
champs.  Les  eaux  sont  dél)ordées ,  les  routes  encombrées  de 
soldats  marchant  à  sa  rencontre ,  et  deux  colonnes  ennemies 
s'acharnent  sur  lui  :  ces  obstacles  ne  l'arrêtent  point  dans  sa 
retraite.  An  ? illage  de  La  Fosse  il  est  serré  de  si  près  par  de- 
vant et  par  derrière  qu'il  faut  combattre  ou  mourir.  Le  8  no« 
vembre,  Frotté  combat;  les  Républicains  de  Guidai  sont  vain<> 
cos;  il  fa  les  poursuivre  à  son  tour,  lorsque  la  division  de 
Ruays  lâche  pied  malgré  son  chef. 

Quatre  engagements  succèdent  à  ce  premier.  Les  Biens  op- 
posaient dans  chaque  affaire  de  nouTelles  troupes  dont  le  repos  • 
et  une  bonne  nourriture  soutenaient  le  courage.  Afec  ses  vo- 
lontaires épuisés ,  le  Cbonan  tient  téte  aux  manœuvres  les  plus 
habiles,  déjouant  les  unes  par  la  rnse ,  faisant  éehoner  les  autres 
à  coups  de  fusil  ;  mais  dans  la  cinquième  et  dernière  rencontre 
Williamson  est  atteint  de  deux  balles.  Mit  ilaMi  Timpossibilité 
da  suivre  la  retraite ,  ce  gentilhomme ,  si  profondément  estimé, 
prend  vingt-quatre  heures  de  repos  au  fond  d'mc  ferme  écartée. 
Il  en  sort  le  lendemain  ponr  continuer  sa  marche;  il  tombe 
dans  une  de  ces  colonnes  de  gardes  nationaux  mobiles  qui  sil- 
lonnaient le  pays  :  sa  croix  de  Saint-Lonis  le  fait  reconnaître  ; 
il  est  égorgé. 

Cependant  les  Chouans  ont  Inversé  Villedieu ,  Saint-Poix  et 
Saint- Martin-d6-<^hinliou  ;  ils  sont  en  rase  campagne ,  en  sû- 
reté par  conséquent ,  et  Frotté ,  dont  cette  expédition  aventu* 
reoae  a  enhardi  las  divisions,  disperse  ses  gan  dans  leurs  can- 
tonnements respectifs ,  afin  de  pouvoir  inquiéter  l'ennemi  sur 
une  plus  vaste  échello. 

A  la  même  époque,  hi  ville  de  Caen  se  voyait  menacée  :  ses 
murs  s'étaient  hérissés  de  canons  toujours  chargés  à  mitraille  ; 
et ,  pour  tenir  en  haleine  le  courage  des  habitants,  l'adminis* 
tration  municipale  faisait  circuler  dans  les  maisons  la  lettre  soi- 
vante ,  qu'elle  supposait  avoir  reçue ,  et  qui  se  Ut  an  Moni* 
leur  du  12  bramaire  an  viu  {$  novembre  1799), 

«  Administraieurf,  êtmi  m»  It  poiot  d*OBtnr  dans  votre 
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¥ille,  mèche  allamée,  toqs  pouvez  être  tnnqQilles  I  voire 
poste.  Celui  qui  aura  le  malheur  de  porter  les  armes  contre 
nous  ne  peut  espérer  aucun  pardon. 

•  Henri,  duc  d'Habgouat.  » 

Telle  était  la  positloD  des  provioces  insurgées  an  monent  oè 
le  général  Bonaparte ,  rappelé  d'Égypte  par  ses  amis  et  par  ses 
complices,  débarquait  inopinément  dans  le  petit  port  de  Fréjns. 
Le  Directoire  et  les  pouvoirs  parlementaires  qui  l'avaient  créé 
ou  qui  étaient  nés  à)  lui ,  la  loi ,  l'anlorité ,  la  grandeur  mili- 
taire elle-mêffle,  tont  cela  était  usé,  frappé  de  mort  et  condamné 
par  ses  propres  corruptions.  La  France  était  fatiguée  des 
Incertitudes  d*ane  situation  tonjoors  mobile.  L'énergie  révo- 
•  lutioonaire  s'était  réfugiée  dans  les  bureeux  de  la  police  ;  elle 
n'agissait  pins  que  contre  les  Chouans. 

Les  hommes  de  la  République  cherchaient  an  ordre  de 
choses  stable,  un  gouvernement  qui  pût  sans  secousse  les  lais- 
ser tout  à  leur  aise  jouir  des  fortunes  colossales  qu'ils  s'étaient 
appropriées  en  prêchant  l'égalité.  Les  chefs  de  parli  avaient 
vieilli  ;  ils  étaient  brisés  avant  le  temps  par  la  victoire  ou  par  la 
défaite ,  par  Taction  ou  par  la  réaction  qui  avait  ballotté  leur 
existence  politique.  Dans  l'armée,  la  discipline  avait  succédé  à 
l'élan  patriotique  ;  la  soumission  à  son  chef  remplaçait  l'amour 
de  la  liberté.  Pour  ces  soldats  qui  ,  depuis  1792  ,  avaient  par- 
couru l'Europe  à  marches  forcées,  la  patrie  n'existait  plus  que 
dans  leurs  généraux ,  la  gloire  que  dans  la  conquête.  Le  pou- 
voir civil  avait  fini  son  temps;  l'invasion  du  pouvoir  militaire 
se  faisait  pressentir. 

Les  généraux  de  l'Ouest ,  Cadoudal  surtout ,  avaient  bien 
compris  que  c'était  à  cet  écueil  que  la  Révolution  devait  périr  : 
aussi  était-ce  dans  ce  but  que  tous,  les  uns  après  les  autres, 
s'empressaient  d'appeler  au  milieu  d'eux  un  prince  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  En  le  façonnant  aux  dangers,  en  l'initiant  aux 
idées  qui  travaillaient  la  France,  en  le  popularisant  par  le  con- 
tact des  officiers  bleus  qui ,  dans  celte  dernière  campagne,  se 
montraient  plus  humains  et  moins  hostiles  à  la  Royauté,  ils  es- 
péraient emporter  de  haute  lutte  le  pouvoir ,  dont  des  mains 
inhabiles  laissaient  échapper  les  rênes.  Le  comte  d'Artois 
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avait  été  tant  de  fois  mis  eo  avant ,  il  avait  des  paroles  si  cbe- 
valereaqaes  à  la  bouche ,  que  ce  fut  à  peine  si  le  nom  de  ses 
fib,  les  dacs  d'Angoulême  et  de  Berry,  fut  prononcé.  La  Bre- 
tagne comptait  sur  lui  :  il  avait  annoncé  son  départ  de  Ports- 
mouth ,  il  était  attendu  ;  mais  Bonaparte  le  prévint.  Débarqué 
&  Fréjus  le  17  vendémiaire  an  Yiii  (9  octobre  1799),  il  arrivait 
d'Égypte  dans  la  capitale ,  au  mépris  des  lois ,  désertant  son 
poste  et  violant  les  prescriptions  sanitaires.  Malgré  tous  ces  dé- 
lits justiciables  d'un  conseil  de  guerre,  il  fut  accueilli  avec  en- 
thousiasme par  la  Nation,  car  il  vient  des  époques  où  savoir  se 
mettre  au-dessus  des  lois  pour  s'emparer  de  l'autorité  traiuée 
dans  la  fange ,  c'est  graudir  aux  yeux  du  peuple  et  se  montrer 
digne  de  l'empire. 

Bonaparte  allait  avoir  à  soutenir  une  courte  lutte  sans  gloire 
contre  ces  assemblées  législatives  qui,  sur  leurs  chaises  curules, 
jouaient  à  la  dignité  du  sénat  romain  ;  mais  les  Chouans  ,  qui 
saisissaient  si  bien  les  difficultés  de  la  position  du  Directoire, 
n'avaient  pas  voulu  le  laisser  mourir  sans  combat.  Ils  s'étaient 
levés ,  ils  avaient  en  peu  de  jours  obtenu  des  victoires ,  em- 
porté d'assaut  ou  par  surprise  un  grand  nombre  de  villes.  Le 
Directoire,  qui  n'avait  plus  qu'une  force  négative,  essaya  de 
retrouver  un  reste  d'énergie  pour  répondre  à  ces  inquiétantes 
démonstrations.  Pressé  par  les  clubs  de  toutes  les  locaUlés,  il 
se  mil  à  l'œuvre. 

A  moins  de  vingt-cinq  jours  d'intervalle,  les  Royalistes  s'é- 
taient mis  en  possession  de  Nantes,  du  Mans,  de  Bayeiix,  de 
Vannes,  de  Saint-Brieuc,  de  Mayenne,  de  La  Roche-Bernard, 
de  Pont-Château,  de  Guérande,  de  Musillac,  et  de  Sarzeau. 
Ils  tenaient  en  échec  Rennes,  Angers,  Saumur,  Alençon,  Vire, 
Saint-Lô,  Domfronl,  Coutances,  Mortain  et  Avranches.  Les 
villes  de  Craon,  de  Laval,  de  Cossé,  de  Châtcaubriant,  d'Ance- 
nis ,  de  Varades ,  de  Nozay  et  de  Candé ,  le  cours  des  princi- 
pales rivières  de  l'Ouest,  les  rivages  de  l'Océan  eux-mêmes 
étaient  en  leur  puissance.  A  la  vue  de  pareils  résultats,  les  Pa- 
triotes consternés  en  appelaient  à  leurs  administrations  dépar- 
tementales ;  ces  administrations  s'adressaient  avec  des  cris  de 
détresse  au  Directoire. 

Des  députés  extraordinaires  sont  envoyés  à  Paris.  Le  4  bru- 
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maire  (26  octobre  1799),  ceux  de  la  Loire-înférieure  écrivent 
à  leurs  mandataires  que,  conjoinlemcnt  avec  le  général  Hédou- 
ville  et  les  autres  dépuialions  de  l'Ouest  ainsi  que  les  membres 
du  conseil  appartenant  à  ces  départements ,  ils  ont  pris  jour 
avec  les  Directeurs  el  les  minisires  de  la  guerre  et  de  la  marine. 
Ils  espèrent  remédier  aux  calamités  qui  pèsent  sur  la  Bretagne, 
la  Vendée ,  le  Maine  et  la  Normandie.  Le  7  du  même  mois , 
Letourneux  leur  annonce  que  leurs  vœux  ont  été  entendus,  et 
que  le  général  Brune,  avec  quinze  mille  hommes  de  son  armée 
victorieuse  à  Berghen,  va  se  porter  rapidement  de  la  Hollande 
sur  les  provinces  insurgées.  Le  général  Ilédouville  retourne  à 
Nantes;  il  a  ordre  de  calmer  les  terreurs  nationales.  Son  pre- 
mier soin  est  de  dégarnir  La  Kochclle  des  troupes  que  ren- 
ferme cette  place  maritime.  Le  général  Dpsbureaux,qui  y  com- 
mande ,  accourt  vers  la  Loire  ;  Harty  fortifie  Vannes.  Tandis 
que  jour  el  nuit  les  habitants  sont  contraints  de  travailler  aux 
retranchements  qu'on  improvise  ,  la  garnison  et  les  citoyens 
mobilisés  défendent  les  approches  de  la  ville,  qu'à  chacjue  heure 
les  Blancs  osent  insulter.  A  Brest ,  le  général  Houdeioi  lance 
sans  cesse  des  colonnes  volantes  sur  les  insurgés  :  ces  colonnes 
reviennent  toujours  épuisées  de  fatigue,  toujours  démoralisées 
quand  elles  n'ont  pas  rencontré  l'ennemi,  ou  toujours  battues 
lorsqu'il  s'est  mis  en  ligne.  A  Pontivy,  le  général  Schildt  prend 
les  mesures  de  précaution  nécessaires  |>our  n'être  pas  enlevé 
au  milieu  de  son  état-major  ,  et ,  prisonnier  dans  cette  ville 
comme  Casablanca  à  Saint-Brieuc ,  il  craint  de  risquer  un  ba- 
taillon hors  des  murs. 

Le  15  vendémiaire  an  vili  les  administrateurs  de  la  Sarlhe 
écrivaient  au  Directoire  une  lettre  consignée  au  Moniteur 
du  21  ;  on  y  lit  : 

«  Les  Royalistes  paraissent  avoir  adopte  le  système  des  otages  : 
c'est  une  arme  h  deux  tranchants  à  laquelle  il  eût  été  prudent 
de  ne  pas  toucher.  » 

Ces  plaintes  et  ces  regrets,  si  modérés  dans  leur  expression, 
avaient  pourtant  de  bien  graves  fondements.  Fouché,  dans  sa 
dépêche  secrète,  a  initié  les  administrations  départementales 
aux  théories  de  l'arbitraire.  Les  administrations  les  ont  mises 
en  pratique  avec  un  luxe  iooui  de  méfiance  ;  elles  ont  empri- 
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sonné  ou  laissé  massacrer  les  parents,  les  amis  des  ^oya]i^tes 
qu'elles  ont  pu  accuser  d'incivisme,  et  dans  ces  moments-là  (a 
ioi  n'était  point  tiiie  arme  d  deicx  tranchants  à  ia~ 
quelle  H  eât  été  prudent  de  ne  pas  toucher.  iMais  lorsque 
de  Laval  à  Caen,  d'Angers  à  Vannes,  du  Mans  à  Nantes  toutes 
les  villes  furent  mises  en  état  de  siège  ,  ici  par  le  général  Dar- 
uaud ,  là  par  le  général  Vinicux  ;  lorsque  injonction  eut  été 
faite  aux  habitants  de  ces  villes  d'illuminer  chaque  nuit  la  porte 
de  leurs  demeures,  afin  de  ne  pas  êire  une  seconde  fois  surpris 
par  les  Chouans,  ces  derniers  sentirent  qu'il  importait  au  salut 
de  leurs  familles  d'adopter  des  mesures  analogues  à  celles  du 
pouvoir  exécutif.  On  leur  enlevait  des  mères  et  des  épouses , 
sous  prétexte  de  les  garder  en  otage.  Ils  suivirent  cet  exemple  : 
ils  dressèrent  des  embuscades  pour  arrêter  les  parents  des  fonc- 
tionnaires pubhcs;  ils  en  saisirent  beaucoup,  et  ils  sévissaient 
contre  eux  lorsque  la  nouvelle  d'un  guet-apens  leur  parve- 
nait Ce  système  de  représailles  vigoureusement  appliqué  pro- 
duisit sur  l'esprit  des  Républicains  une  terreur  salutaire  ;  ils 
avaient  imploré  uae  loi  de  jan^,  ils  eu  demandèrent  l'abro- 
gation. 

Pour  apaiser  les  craintes  des  clubs,  Hédouville,  de  son  quar- 
tier général  d'Angers,  avait  fait  tout  ce  que  dans  la  situation  il 
lui  était  humainement  possible  de  tenter  ;  mais  la  Révolution 
était  usée ,  elle  mourait  d'un  coup  de  sang  ,  emportant  le  Di- 
rectoire dans  son  tombeau.  Les  ordres  d'Ilédouville  ne  [cu- 
vaient donc  être  exécutés.  Cadoudal ,  Frotté,  d'Andigné  et 
Bourmont  interceptaient  les  communications  entre  les  com- 
mandants militaires  et  leur  général  en  chef  :  ils  enlevaient  les 
lettres  et  les  courriers,  s'appropriaient  les  convois,  empôchaieut 
les  relations  de  cantonnement  à  cantonnement,  et  par  cette  vi- 
gilance, qui  ne  se  démentait  jamais,  ils  mettaient  les  Bleus 
dans  l'impossibilité  de  combiner  un  mouvement.  Ainsi  le  gé- 
néral Grigny  avec  mille  hommes  d'escorte  est  retenu  pendant 
six  jours  à  La  Roche-Bernard,  parce  qu'il  ne  peut  se  procurer 
un  bateau  pour  traverser  la  Vilaine.  Les  Chouans  avaient  intimé 
Tordre  de  n'en  jamais  fournir,  et  les  riverains  s'y  conformaient. 
Ainsi  le  général  Taponnier,  partant  de  Rennes  pour  se  rendre 
à  Vawiag»  m  yeut  y  arriver  qu'à  l'aide  de  deux  Utailloos  d'ia- 
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fanterie,  d'un  escadron  de  hussards  et  de  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie. Taponnier  n'avait  à  régler  à  Vannes  que  dfis  affaires  de 
famille. 

Les  généraux  républicains ,  fatigués  de  cruautés  sans  résul- 
tat, ou  peut-être  amenés  par  la  réflexion  à  comprendre  qu'une 
modification  gouvernementale  était  nécessaire ,  et  ne  sachant 
trop  qui  triompherait  dans  la  lutte ,  du  principe  monarchique 
ou  de  l'action  révolutionnaire,  ne  se  montraient  pas  aussi  hos- 
tiles qu'autrefois.  On  se  battait  encore  avec  acharnement;  mais 
l'humanité  avait  en  partie  reconquis  ses  droits.  Ce  temps  d'ar- 
rêt dans  le  mal  avait  agrandi  le  cercle  des  difficultés  qui  nais- 
saient à  chaque  pas  autour  de  la  Révolution;  les  ressources  do 
trésor  étaient  épuisées.  Afin  de  prolonger  son  existence  factice» 
le  Directoire  avait  prodigué  l'argeirt  de  la  France  aux  coa- 
sciences  qui  se  mettaient  à  l'encan  ;  le  reste  de  la  fortune  pu- 
bUqoe  tombait  entre  les  mains  des  courtisans  du  Luxembourg 
ou  des  proxénètes  de  la  diplomatie  étrangère.  Tout  était  à  ven- 
dre, le  Directoire  achetait  tout  ;  mais  pendant  ce  temps  l'ar- 
mée, depuis  sept  mois  privée  de  solde ,  sans  pain ,  sans  vête- 
ments, dans  la  détresse  la  plus  horrible,  ne  trouvait  pas  même 
dans  les  caisses  des  percepteurs  locaux  l'argent  nécessaire  h  une 
partie  de  son  entretien  :  les  insurgés  y  avaient  mis  bon  ordre. 

Le  mécontentement  était  universel;  chez  les  soldats  il  se  tra- 
duit, il  s'explique  par  la  désertion.  Les  soldats  désertèrent ,  et 
dans  les  rapports  des  officiers  snpérlenrs  il  n'est  pas  rare  de  lire 
que  tel  jour  trois  on  quatre  cents  hommes  d'une  seule  division 
ont  passé  à  l'ennemi  STec  armes  et  bagages.  En  se  faisant  Roya- 
listes la  plupart  de  ces  Républicains  ne  voulaient  sans  doute 
d'abord  que  vivre  aux  dépens  de  la  Chouannerie,  abondam- 
ment pourvue  de  toutes  choses  grâce  à  la  prudente  sollicitude 
de  Georges  Cadoudal  ;  mais  quelques  semaines  de  séjour  an 
milieu  des  bandes  dessillaient  les  yeux  les  moins  dairroyants» 
confondaient  la  raison  la  plus  rebellOi 

Les  Blancs  apparaissaient  aux  Bleus  dans  tonte  la  cordialité 
de  leurs  vertus  hospitalières  :  ils  étaient  humains,  pieux,  bons 
pères  de  famille  et  amis  sincères.  Les  soldats ,  peuple  comme 
enx  ,  comme  eux  nourris  et  élevés  dans  les  principes  de  la  foi 
et  de  la  monarchie,  onvriov  on  agriculteurs  comme  enx  avant 
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d'avoir  passé  sous  le  drapeau  ,  se  laissaient  entraîner  par  ces 
souvenirs  d'enfance  si  puissants  sur  les  cœurs.  Après  avoir 
longtenaps  combattu  pour  une  chimérique  égalité  dont  tous 
reconnaissaient  les  impossibilités  malérielles,  ils  revenaient  à 
leur  première  nature.  Paysans  par  la  naissance,  ils  suivaient 
Tétendard  fleurdelisé  de  ces  paysans  de  Bretagne ,  dont  enfin 
ils  appréciaient  les  sacriûces. 

De  semblables  désertions  portaient  un  coup  sensible  à  la 
République  :  les  généraux  ne  le  cachaient  pas  au  Directoire; 
mais  ie  Directoire ,  engagé  dans  sa  lutte  contre  Bonaparte ,  ne 
s*inquiétait  plus  que  de  sa  fin  prochaine.  Le  18  brumaire 
an  vm  (9  novembre  1799)  se  leva  sur  la  France. 

Le  lendemain  la  France  sentit  qu'enfm  un  gouvernement 
s'établissait.  Bonaparte  allait  prouver  au  monde  à  quel  degré 
de  grandeur  on  peut  élever  le  peuple  français  en  excitant  son 
orgueil  militaire;  mais  en  même  temps  l'Europe  devait  juger 
jusqu'à  quels  excès  de  servilité  peuvent  descendre  les  enfants 
des  vieux  Gaulois  lorsqu'on  ne  leur  mesure  ni  la  gloire  au  de- 
hors  ni  l'esclavage  au  dedans. 


CHAPITRE  H. 
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tilahoounea  veulent  la  paix.  —  Les  paysans  menacent  de  continuer  le 
guerre.  —  Conférence  de  Gandé.  —  Diaeusaions.  —  Bonaparte  déclare 
la  guerre.  —  AsBeaiinat  de  Toustain.  Les  chefs  mis  hors  la  loi.  — 
L'abbé  Bemier  intrigue  pour  la  paix.  —  Les  Vendéens  signent  la  paix  à 
■ontllMioon.  —  Brune  dans  l'Oueat.  —  Combat  de  Grandcbamp.  — * 
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Bataille  du  Pont-de-Loc.  —  Victoire  de  Georges.  —  Son  entrevu©  I  ' 
Muzillac  avec  Brune.  —  Ils  concluent  la  paix.  —  Bourinont  et  Frotté.  — 
Combats  M e«lay  et  de  Foultourte.  —  Bourmont  signe  la  paix.  —  8aoo^ 
de  Frotté.  •«>  Combat  de  GoMé.  Engagement  de  Parigné.  Victoire 
de  Taniel  remportée  par  Boiaguy  et  Bertrand  de  Saint-Gillee  contre  If 
gfoéral  Dumoulin.  —  Boisguy.  ~  Sa  défaite  aux  Tombettcs.  —  Défaites 
successives  de  Frotté  et  de  aea  Ueotenanle.  —  Guet-apena  lendaà  Frotté. 
Sa  mort. 

Révolution  faite  dans  la  Révolution  et  contre  la  Révolution, 
le  18  brumaire  fut  salué  avec  joie  par  les  uns ,  avec  indifférence 
par  les  autres.  A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  tribuns  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  avocats  de  province  en  toge  romaine, 
personne  ne  leva  le  poignard  ou  l'épée  pour  frapper  le  soldat 
heureuK  qui  se  déclarait  l'héritier  des  pouvoirs  constitution- 
nels. Bonaparte ,  une  fois  oonsol ,  régna  par  le  droit  de  sa 
puissante  volonté. 

Â  peine  an  timon  des  affaires ,  il  se  fait  rendre  compte  de 
la  situation  des  provinces  de  l'Ouest;  il  confirme  Hédouviile 
dans  son  commandement;  il  lui  écrit,  il  loi  enjoint  de  tout 
faire  pour  arriver  à  une  pacification  durable ,  puis  il  presse  la 
marche  des  quinze  mille  hommes  que  le  général  Brune  mène 
en  Bretagne ,  afin  de  soutenir  par  les  baïonnettes  les  proposi- 
tions de  paix  que  le  consul  offre  aux  insurgés. 

Bonaparte,  quoique  placé  entre  Roger-Ducos  et  Sieyès,  ses 
collègues ,  jouissait  sans  doute  déjà  d'une  grande  illustration  ; 
mais  les  qualités  et  les  crimes  qui  signalèrent  son  consulat  et 
ses  dii  ans  d'empire  n'étaient  encore  qu'en  germe.  Les  Roya- 
listes ne  le  connaissaient  que  sous  le  nom  de  mitrailleur  des 
Parisiens  au  13  vendémiaire.  Dans  le  fond  de  leurs  bois  ils  ne 
savaient  de  lui  que  ce  que  la  renommée  on  publiait.  Il  avait 
été  l'ami  de  Robespierre  jeune  et  le  protégé  de  la  Convention  ; 
tel  était  son  point  de  départ  politique.  En  morale  il  ne  s'était 
pas  montré  beaucoup  plus  diflicilc.  Les  hommes  de  scrupule 
et  de  délicatesse  condamnaient  son  mariage  avec  Joséphine  de 
Beauharnais,  mariage  qui,  au  dire  de  Barras t  avait  été  un 
honteux  calcul  d'ambition.  Les  Jacobins  ne  voyaient  en  loi 
qu'un  Cromwell ,  et  les  citoyens  paiaiUei  qu'on  ambltieiix  en- 
touré de  Prétoriens.. 
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Le  prestige  de  cette  gloire  militaire  et  civile ,  qui  a  grandi 
même  par  ses  infortunes,  était  alors  livré  aux  disputes  du 
monde  ainsi  que  toutes  les  choses  d'ici-bas.  Les  Chouans  re- 
gardèrent Bonaparte  comme  le  successeur  direct  de  la  Révolu- 
lion  ;  tout  naturellenjem  ils  durent  reporter  sur  sa  tête  la  haine 
qu'ils  professaient  pour  elle.  Celle  haine  se  montrait  plus  vi- 
vace  chez  Cadoudal  et  chez  Frotté  que  parmi  les  autres  géné- 
raux. Aussi  ne  fut-ce  point  à  eux  d'abord  que  s'adressa  Hé- 
douville  pour  entrer  en  pourparlers. 

Au  second  volume  de  cette  histoire  nous  avons  dit  par  quelles 
combinaisons  il  surprit  la  vanité  cléricale  de  Bernier,  et  com- 
ment ,  à  l'aide  du  curé  de  Saint-Laud ,  il  s'empara  de  la  con- 
fiance de  d'Autichamp.  Des  conférences  secrètes  s'ouvrirent 
enti  e  l'abbé  Bernier  et  les  délégués  du  général  pniriole.  Frotté 
pressentit  les  conséquences  de  l'usurpation  consulaire.  Il  vit  que 
la  République  élait  morte,  et,  comme  il  n'aimait  point  à  faire 
la  guerre  aux  cadavres,  à  la  place  de  la  Révolution  il  substitua 
Bonaparte.  Alors  il  adressa  aux  insurgés  de  Normandie  une  de 
ces  proclamations  qui  sont  toujours  m  titre  de  s^oire .  mais 
souvent  aussi  un  arrêt  de  mort. 

La  révolution  législative  de  Saint-Cloud ,  ces  grenadiers  fai- 
sant passer  sous  leurs  baïonnettes  les  représentants  du  peuple, 
Bonaparte  tremblant  devant  des  bavards  et  tombant  presque 
en  défaillance  au  momenl  décisif,  toutes  ces  scènes  étaient 
retracées  avec  de  si  vives  couleurs  dans  la  proclamation  de 
Frotté  que  le  consul  n'oublia  jamais  un  pareil  manifeste.  Trois 
mois  après  il  le  faisaii  expier  au  cbei  normand  par  une  viola» 
tion  du  droit  des  gens. 

La  nouvelle  attitude  que  le  général  Hédouville  avait  prise, 
la  suspension  des  hostilités  dans  la  Vendée  et  sur  une  partie  de 
la  rive  droite ,  Tabrogation  de  la  loi  des  otages ,  de  l'emprunt 
forcé  et  du  séquestre,  la  justice  môme  que  l'on  rendait  aux 
Royalistes ,  tout  concourait  à  laisser  quelque  incertitude  dans 
les  esprits.  D'un  autre  côté  les  princes  exilés,  toujours  indé- 
cis ,  toujours  ballottés  entre  le  désir  de  bien  faire  et  les  avis 
sans  dignité ,  sans  habileté  de  leurs  courtisans ,  n'osaient  pas 
adopter  une  détermination  qui  pouvait  encore  tout  sauver.  Ils 

aUendiMOt»  iU  iaiMieot  attendre  aux  Uiouaas  la  décision  qa9 
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l'Europe  allait  appuyer.  Les  Chouans  se  prêtèrent  à  ce  vœu.  Il 
n'y  eut  pas  d'armistice  officiel  ;  mais  Hédouville,  qui  avait  be- 
soin de  gagner  du  temps ,  enjoignit  à  ses  divisionnaires  de  ne 
jamais  attaquer  et  de  ne  répondre  que  le  plus  faiblement  pos- 
sible aux  agressions  dont  leurs  cantonnements  pourraient  être 
l'objet  ;  et  il  négocia  tantôt  avec  l'abbé  Dernier ,  tantôt  avec 
madame  de  Turpin,  quelquefois  même  avec  Châtilloa  et 
d*Autichainp. 

Le  25  novembre  1799  {U  frimaire)  Hédouville  annonçait 
par  une  proclamation  la  suspension  des  hostilités  dans  les  dé- 
partements de  l'Ouest  ;  mais  en  même  temps  il  adressait  lox 
consuls  une  dépêche  où  se  révèlent  ses  appréhensions. 

c<  Le  sacrifice  que  la  République  fait  à  la  paix  ae  doit  pis 
coûter  à  une  âme  patriote ,  lit-on  dans  cette  lettre  ;  avec  des 
hommes  comme  les  insurgés  ii  lilUait  en  venir  là.  J'espère  que 
beaucoup  comprendront  tout  ce  qui  leur  est  imposé  par  leur 
devoir  de  bons  citoyens;  mais  je  ne  dois  pas  Tons  taire  que 
jusqu'à  présent  on  a  fort  mal  jugé  cette  guerre.  Ce  ne  sont  pas 
les  gentilshommes  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  ;  plusieurs 
ne  demandent  pas  mieux ,  et  nous  en  aurions  fiicilement  raison 
en  entrant  dans  leurs  idées  ;  mais  ils  sont  retenus  par  les  paysenSi 
On  a  cm  trop  longtemps  dans  le  gouvernement  que  les  paysans 
étalent  conduits  par  les  nobles  comme  un  troupeau  de  serfs.  Il 
n'en  est  rien«  Le  paysan  chouan  ou  brigand  est  une  race  à  part 
qui  raisonne  son  obéissance  et  ne  l'accepte  que  quand  il  lui 
plaît.  £n  faire  des  esclaves  fanatiques  a  pn  convenir  k  la  Gon* 
vention  et  au  Directoire;  mais  il  ne  faut  pas  que  les  eonsols 
donnent  dans  une  erreur  préjudiciable.  Dire  cela  au  public 
peut  avoir  un  bon  côté  dans  les  jours  de  crise  et  de  haine  anti- 
nobiliaire  ;  mais  aujourd'hui  que  le  pouvoir  est  revenu  à  d'au- 
tres sentiments ,  il  y  aurait  de  l'absurde  à  vouloir  continuer  la 
gageure.  Les  paysans  tiennent  à  leurs  principes  religieux  et 
monarchiques,  à  leur  liberté;  et,  pour  commander  à  des  hom*. 
mes  qui  ont  si  longtemps  résisté  à  la  République ,  ii  iaut  des 
gens  qui  sachent  docilement  se  prêter  à  de  pareils  caractères,' 
tous  taillés  dans  le  môme  bloc. 

t  Ce  n'est  donc  pas  des  chefs  que  viendra  roppcsition.  A 
Feiception  de  Georges,  de  Frotté  et  de  Bourmont  peut-être, 
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les  autres  sont  assez  bien  prononcés;  mais  il  font  -éviter  aveè 
soin  de  s'engager  plus  loin  qu'on  ne  Teut  aller.  J'ai  remarqué 
que  cela  a  perdu  toutes  les  paciGcations.  Le  pouvoir  doit  donc 
être  sincère  avant  tout  Si  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
avait  eo  le  courage  de  se  jeter  au  milieu  de  ces  milliers  dMiisur- 
gés,  qui  ont  bien  des  vertus,  fanatisme  à  part,  je  ne  fais  pas 
de  doute  qu'aujourd'liui  le  sort  de  la  République  serait  grave- 
neiit  compromis.  Ils  en  attendent  toujours  un.  Ixi  mer  leur 
est  ouverte  ;  car  Georges  d'un  côté ,  Frotté  de  l'autre ,  ont  su 
balayer  les  côtes.  Si  un  prince  venait  encore  et  pouvait  par  sa 
présence  rendre  un  le  commandement ,  je  crois  que  les  Chouans 
feraient  de  grandes  choses.  Il  importe  donc  de  pacifier  avant 
son  arrivée»  que  par  bonheur  les  Anglais  feront  attendre  long- 
temps; il  importe  surtout  de  donner  satisfaction  à  toutes  leurs 
demandes  équitables;  et  si  vous  m'y  autorisez,  citoyens  consuls, 
je  transmettrai  les  conditions  d'une  trêve  qu'il  sera  difficile 
de  refuser. 

•  Salut  et  respect , 

9  Signé  ïHigoDOiiE  Hédouville.  » 

Deux  jours  après,  Châtillon  avertissait  Cadoudal,  Frotté, 
Bourmont  el  La  Prévalais,  que  Hédouville  proposait  ofTicielle- 
ment  une  suspension  d'armes,  et  qu'il  serait  sage  de  l'accepter. 
Bourmont  campait  près  de  Daon  dans  la  Mayenne,  où  il  tenait 
en  échec  les  divisions  Digonnet  et  Gillet.  Il  concertait  avec 
Frotté  un  nouveau  plan  d'opérations,  lorsque  la  leilre  du  gé- 
néral de  la  rive  droite  lui  est  remise.  Il  part  à  l'instant  même 
avec  le  chef  normand.  Tous  deux  arrivent  au  château  d'Angi  ie, 
près  de  Candé ,  où  Châtillon  leur  avait  assigné  rendez  -  vous. 
L'aide  de  camp  d'Hédouville,  Paulire  de  La  Mothe,  chargé  de 
pleins  pouvoirs ,  les  y  attendait.  On  jeta  les  bases  de  la  trêve , 
et  les  Blancs  déléguèrent  Bourmont  pour  en  régler  les  con- 
ditions. 

Bourmont  était  habile.  Il  connaissait  la  crainte  que  les  Roya- 
L'stes  inspiraient  au  consul  Bonaparte.  11  savait  même  que  l'on 
ne  refuserait  aucune  des  justes  concessions  qu'ils  pourraient 
exiger,  et,  dans  l'espérance  de  voir  enfin  un  prince  se  mettre 
à  leur  tête ,  il  demanda  beaucoup  aûn  de  placer  la  République 
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^ans  h  Qtoflrité  dxi  rompre  tôt  on  tard  une  padficitioo  qui 
ii*éutt  aviptageaié  qa*è  m  adversaires.  Paoltre  de  La  Motbe 
était  autorisé  9i  tout  ratifier.  U  ne  se  montra  im  plus  difficile 
que  aes  cbeis.  On  convint  :  l"*  «lu'il  y  aurait  une  auspensîQn 
d'bostiliiés  entre  les  troupes  du  roi  Lmils  XYUI  et  celles  de  la 
République t  et  qu'on  se  préviendrait»  en  cas  de  rupture» 
huit  jours  ï  Tavance  ;  3"  que  pendant  la  durée  do  h  trêve  lis 
commandants  pour  le  Roi  dans  les  provinces  de  l'Ouest  se 
réuniraient  pour  aviser  ensemble  et  traiter  d'une  pKification 
générait  I  que  de  nouvelles  forces  nationales  ne  seraient 
pmnt  envoyées  dans  FOuest,  et  que  même  aucune  troupe  ne 
passerait  la  Seine;  4*  que  dans  aucun  çamp  on  ne  recevrait 
les  déserteurs  I  5**  que  les  commandants  républicains  kmir 
raient  aux  généraux  royalistes  un  éut  eiact  de  tous  leu^ 
cantonnements  et  qu'ils  ne  feraient  aucun  approvisionnement; 
6»  que  tout  changement  de  troupe  d'un  cantonnement  dans  un 
autre  et  tonte  augmentation  de  forces  seraient  interditl^ 

Ces  bases  d'un  traité  à  intervenir  étaient  une  victoire  mo- 
rale :  Bourmont  l'avait  obtenue  moins  par  la  séduction  de  son 
esprit  et  de  ses  manières  que  par  la  puissance  de  l'armée  dont 
il  était  le  mandataire.  Comme  pour  en  accélérer  la  siguature, 
Bingant-de*Saint-Haur  la  tête  de  la  légion  royale  de  TSure» 
organisée  par  Margadel  dsns  les  forêts  d'Ivry  et  de  Saint-An- 
dré, menaçait  Évreux»  s'emparait  de  Pacy*8ur»Eure»  ]k  dix- 
huit  lieues  de  Paris,  et  enlevait  les  caisses  publiques.  Le  26 
novembre  1799,  Ik  la  suite  d'une  expédition  aussi  heureuie» 
Hingant  Jie  retire  dans  la  forêt  de  Dreux.  Au  château  de  Pinçon 
il  est  atteint  par  des  forces  supérie^es,  il  leur  tient  long* 
temps  tête;  enfin  blessé  aux  deux  bras  et  à  la  poitriuoi  il 
tombe.  Hais,  ainsi  qu'il  arrive  si  souvent  lorsaue  le  chef  est 
hors  de  combat»  il  ne  vit  point  ses  soldais  dierÂer  leur  salut 
dans  la  fuite.  Les  Blancs  combattirent  encore»  et  ils  no  Iftcbé- 
rent  pied  que  quand  il  leur  fut  démontré  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  résister  ;  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre* 

Dans  ses  excursions  aventureuses,  qui  appartieodraient  plntOt 
aux  fictions  du  roman  qu'à  la  sévérité  de  l'histoire,  Hingant- 
de-Saint-Maur  avait  un  jour  pénétré  dans  la  ville  de  Gaeo»  où 
Le  Chandelier  i\^t  prisonnier.  Le  chand^Uer  eat  condamné  ^ 
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nort,  il  va  (m  fnaiUé  :  ttigMil  Tirmli»  m  wkH,  à 
peine  libre,  le  Cboua»  du  MailM  ri^oiM  Bonmoni»  lèvt  wm 
«HfiiioD  dans  le  Perche,  et,  lun  a'InqQiéier  dt  fai  trèv9ii«*ai 
négocie»  il  l'impure  I  nai»  amiéi  de  toti  lu  Imm  dm 
kiqiieli  des  gMolittiii  mt  éuUii».  U  pmd  BeHêoM»  Ileir 
milird.  La  Loape,  U  F«i^?id«M  i  il  inveiat  MemlBi^ 
VAmaory ,  et  •  l'Aidiee  4'iller  joiqoe  me- lei  mie  de  Viii- 
eiMlee  pnvvoqner  le  cami»  qui  cevm  Perie» 

Sqr  oee  entre  ligne  d*opéretieai*  maie  leidonri  pendent  lee 
conféreneei  d'Angrie,  dn  Boiagny  inureepie  lee  nonmmtair 
tiona  entre  le  Vilaine  elle  lieira.  li  n'a  pae  etee  loi  de  difiiion 
pemienente  t  dn  général  il  e*eat  fril  parliain»  nMie  pertiian 
plein  d'honnenr  ei  d'eetivilé.  Il  bat  tnnr  *  tonr  lei  génèrent 
répeliUcelne  Mdidt,  Tepoimier  et  ierty.  qui.  en  menew- 
vreM  vere  lei  bnrdede TOcéen,  vonleienl mettre  iwe  berrièee 
entre  lannretCedoidel,  il  entove  lei  conveie  qnl  leeepptn- 
finonnent,  U  errte  lu  eoarriemet  Im diligeneie»  e*enipere 
die  lande  dn  ionvememeni  que  eee  dHIgeneee  tumpnrteient» 
ei  il  agit  perlent  d*nne  menlteeii  probe  qntk  général  Te>- 
ponnier  derit  à  Bédenville  I    date  dn  I  (Hnieiie  : 

«  Le  Gbonan  nommé  Aimé  Bolagny^  et  qni  en  mdnnieUe  à 
tnue  noi  einionnemenle,  e*eai  mie  enr  le  pied  de  ne  leimer 
Jemeie  pemer  irenqoillenient  nne  volinre  cbaigée  de  tréeeie 
pnbUcit  U  lee  erréle  tontei,  eeiiit  lee  tende  dutinée  en  gogr 
femement»  ^  Indivîdne  qnl  veyagani,  et  qnelqne>- 

laie  même  ol&pe  eni  pina  penvree  dee  aeeonre  i  îl  prétend  que 
le  Bépnbllqne  a  aane  veié  pour  se  laiaaer  Teler  l  m  tour,  • 

Cei  divereae  etiecpiee  nemediaémnt  peint  lee  idéeepecitea»- 
trices  de  Bonaparte  t  il  tenait  k  faire  dje»  que  aen  événement 
en  ponvoir  avait  éteint  le  guerre  civile  en  même  inmpe  qu'il 
eveit  rendu  à  la  lietion  le  dignité  que  le  Pirect^iini  eemiNi»* 
mettait  entant  par  lea  tnnaaetioni  qne  par  lea  meanrie  révéla- 
tipnnairait  maie  Georgea ,  qui  eveit  deviné  Im  embitieu^  pm*- 
jeta  dn  Gonanl,  ne  ee  preaaait  pas  d'accepter  la  trAve^  A  la 
même  époquoi  au  oontraire»  le  8  frimaire  (30  novembre),  une 
Houe  de  qiiatr»-vlngte  voîlea  était  lignalée  dana  le  pamage  dn 
Beset  b  la  bentenr  d'Onemant,  Lea  Bleue  aemelteiit  en  cem- 
pigM  tfn  d'eccnper  Cedendel  et  de  Templebarde  igcivoir  lee 
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trraes  et  les  manHkms  que  Tescadre  lui  apporte.  Sans  tenir 
compte  de  ces  démonstrations  hostiles,  Georges  surprend  l*Ile- 
MX«lloines,  trompe  la  sarreillance  des  Répablicains  et  da  gé- 
néral Hsrty ,  reçoit  à  Bittiers  les  monitions  donc  il  a  besoin , 
fait  filer  les  çonvois  sar  Nolff  et  Plaodren;  pois,  après  a? oir 
mb  en  sûreté  les  armes  et  Pargent  qa*U  vient  de  délNirqner,  il 
se  présente  aux  emiemls  qoi  ont  perdo  sa  trace ,  Il  leur  livre 
bataille.  Selon  le  rapport  d'Olivier  Harty ,  •  la  lotte  fat  des  plus 
acharnées,  et,  après  trois  beores  de  fasIUade  flooteoae»  les 
demc  partis  se  retirêrrat  sans  encan  résnltat  décisif  • 

En  langage  militaire,  c'est  ainsi  qu'on  paille  ane  débite. 

Les  seooars  que  l'armée  de  Cadoadal  recevait  d'Angleterre, 
les  avantages  dont  depuis  k  reprise  d'armes  la  Yendée  se  glo- 
rifiait, tovt  contribuait  à  redoubler  l'ardeor  des  offiders  et  des 
volontaires;  mais  les  conférences  qoi  s'ouvraient  è  Fooancé, 
petite  viHe  du  Haat>Anjoa,  sur  la  limite  de  Bretagne  ;  mais  la 
suspension  des  hostilités  que  les  chefs  de  la  Yendée  avdent  si- 
gnée, compromettaient  gravement  ou  anéantissaient  ses  prqjels 
les  mieux  conçus.  Georges  résistait  encore  ;  il  résistait  par  kii 
et  par  ses  lieutenants ,  car  le  7  décembre  1799  Lemercier  écri* 
tait  à  Bourmont  : 

•Cette  suspensioo  d'armes  est  un  coup  mortel  porté  i  hi  fii- 
mme  des  Bourbons.  Nous  attendons  avec  impatience  le  résuhat 
de  la  réunion  de  Pouancé.  Rappelex-Tous  que  nous  avons  dit 
souvent  que  notre  reprise  d'armes  était  le  dernier  effort  en  fii- 
Teur  de  hi  maison  royale  ;  c'en  est  fait  si  on  signe.  Je  ne  dissi- 
mule pas  dans  ma  lettre  i  M.  de  Gbfltillon  quelle  est  notre  ma- 
nière de  voir  dans  la  crise  où  nous  sommes.  Georges  agira  pour 
nous  deux.  Nous  ne  voulons  point  de  paix.  » 

Tel  était  le  dernier  mot  de  ces  hommes  de  fer.  Trois  jours 
auparavant ,  le  à  décembre.  Frotté  adressait  è  Ptoscène  une 
lettre  qui ,  quoique  moins  explicite  que  celle  de  Lemercier , 
ne  laisse  cependant  pas  de  doute  sur  ses  intentions  et  sur  ses 
défiances  : 

•  Le  chevalier  de  Brudard-,  écritnl,  vous  aura  sans  doute 
mis  an  courant  de  notre  nouvelle  situation.  Je  ne  puis  guère 
mieux  que  VOUS  résoudre  le  problème;  mais  l'habitude  d'être 
la  dupe  de  nos  prétendus  amis  et  victime  de  la  trahison  de  nos 
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esnemis  me  rond  pcn  confîaDt.  Toutefois  Thitèrét  de  notre 
parti  me  fera  toujours  agir  de  concert  avec  les  autres  généraux; 
Je  pars  à  cet  effet  poôr  me  rendre  à  leur  invitation;  mais» 
comme  il  fant  être  conséquent,  j'envoie  en  Angleterre  rendie 
compte  à  Monsieur  et  prendre  ses  ordres.  » 

Georges  était  formellement  opposé  l  la  paix  ;  il  le  disait  pu- 
bliquement à  ses  compagnons;  et  surtout  il  ne  comprenait  pas 
qn*on  courût  aux  armes  afin  de  les  déposer  au  moment  même 
où  Ton  était  vainqueur.  Mais  sous  l'écorce  de  sa  rude  franchise 
le  général  cachait  une  habileté  véritablemeot  diplomatique;  il 
aimait  à  entrer  en  potti)>arler8  avec  les  Républicains,  bien  at» 
suré  de  faire  tourner 'à  son  avantage  ces  conférences  où  ils  ten- 
daient des  pièges  à  sa  bonne  foi,  pièges  que  sa  sagacité  déjouait 
et  savait  plus  tard  employer  è  la  défense  commune.  An  milieu 
de  ces  officiers  supérieurs ,  enfants  de  leurs  ceuvres  ainsi  que 
loi ,  Georges  exerçait  un  ascendant  moral  qui  était  plutôt  une 
conces^n  h  sa  valeur  qu'un  hommage  à  la  haute  position  dont 
les  événements  l'avaient  investi  Cependant,  à  lanouvelle  descon* 
férenoes  4e  Pouancé,  que  précédait  on  armistice  déjà  signé  par 
Chfttillon  et  d*Autichamp ,  il  vit  que  les  choses  étaient  trop 
avancées  pour  prêter  les  mains  à  une  pacification  qn*il  re|KNn- 
sait  ;  il  refusa  d'y  concourir.  Il  y  a  plus  :  le  comte  d'Artois  s'é- 
tait fait  souvent  annoncer;  souvent  les  chargés  d'affidres  du 
prince  étaient  venus  én  Bretagne  apporter  l'ordre  de  tejiir  bon 
Jusqu'à  l'arrivée  de  Monsieur.  Cadoudal  croit  que  l'heure  a 
sonné  pour  le  comte  d'Artois  ;  il  lui  avait  écrit  :  h  le  supidialt 
de  traverser  l'Océan  et  de  se  placer  enfin  à  la  tête  de  l'armée. 
Le  prince  avait  répondu  ;  il  confirmait  sa  prochaine  arrivée  : 

«  J'ai  voulu  que  le  brave  et  loyal  Georges,  écrivait-il,  n'ap- 
pr!t  que  par  moi  ce  dont  son  ime  jouira  autant  que  la  mienne« 
A  vous  revoir  bientôt ,  mon  cher  Georges.  J'éprouverai  une 
grande  satisfaction  à  tous  renouveler  de  vive  voix  i'assunnoe 
de  tous  les  sentiments  que  vous  m'inspfa'es  si  justement.  » 

Le  comte  d'Artois  était  décidé  ;  sa  lettre  en  foisait  foi,  et  elle 
parvenait  à  Cadoudal  an  moment  même  où  Hédouville  pressait 
la  réunion  des  Chouans,  à  Pouancé.  Hais  dans  Hntervalle,  et 
malgré  les  conseils  du  comte  de  lA  Chaussée ,  on  avait  agi  au- 
près de  Monsieur  avec  de  si  viven  instances ,  on  avait  entouré 
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fioo  expédition  de  tant  do  dangers  réels  ou  imaginaires,  on  avait 
même  su  si  bien  exploiter  les  mauvaises  dispositions  du  cabinet 
britannique  »  qu'à  deux  jours  seulement  de  différence  (du  2  au 
U  décembre)  une  dépécbc  de  Windham,  ministre  de  la  guerre, 
annonçait  à  Georges  que  «  les  jours  de  son  Altesse  Royale 
étaient  trop  précieux  pour  dire  expofiéë  daus  ce»  circou* 
stances.  >» 

Ainsi  qu'à  rile-Dieu  ,  le  comte  d'Artois  se  résigna.  Ce  fut 
une  déplorable  erreur.  Sa  prés'  ucc  faisait  rompre  les  pourpar- 
lers paciûques  ;  elle  entraînait  Châtiilon  et  d'Aulichamp  ;  elle 
renouvelait  la  guerre  ;  elle  donnait  aux  paysans  ,  qui  ne  vou- 
laient ni  de  révolution  ni  de  consuls,  une  iiupulsiuu  peut-être 
encore  plus  décisive  qu'en  1793* 

Les  jours  d'un  prince  soni  précieux  sans  doute  ,  mais  la  vie 
de  SCS  défenseurs  a  bien  aussi  son  prix.  Tar  malheur  ,  le  comte 
d'Artois  oublia  que  quelques  gouttes  de  son  sang  de  Bourlwn 
versées  sur  la  terre  bretonne  cimenlaieut  à  tout  jamais  lo  trône 
sur  lequel  un  jour  il  devait  s'asseoir.  Dans  les  temps  de  ci  ise 
il  faut  que  les  rois  payent  de  leur  personne  ainsi  que  les  peu- 
ples qui  leur  sont  restés  fidèles.  Ils  doivent  tirer  l'épée,  car  ils 
n'ont  en  perspective  qu'une  mort  glorieuse  ou  un  exil  dont  la 
.  tranquille  obscurité  même  est  soumise  à  toutes  les  versatilités 
diplomatiques.  Cadoudal  comprenait  ainsi  la  quesUoo;  tuais 
auprès  de  iMonsiëlr  il  se  trouvait  des  courtisans  qui  ne  pou- 
vaient consentir  à  se  séparer  du  prince»  Oale  .trcNupa  par  dé- 
vouement ou  par  spéculation. 

En  lisant  la  lettre  du  ministre  anglais,  le  Royaliste  fut  pro- 
fondément afiligé;  pourtant  il  sut  dans  son  affliction  même  pui- 
ser une  nouvelle  énergiCé  11  refusa  de  se  rendre  à  Pouancé. 
Lemcrcîer  seul  partit  pour  les  conférences,  et  il  partit  chargé 
de  s^opposcr  par  tous  les  moyens  possibles  à  la  cessation  dés 
hostilité  Une  lettre  de  Lemercier  à  Cadoudal  fera  connaître 
la  position  des  choses  et  des  hommes. 

«  Je  suis  chaque  jour  témoin ,  écrit  le  jeune  La  Vendée  à 
son  général  et  à  son  ami,  d'un  spectacle  très  désolant.  Les 
Royalistes  sont  divisés  en  deux  camps;  Châtiilon,  d'Aulichamp 
et  Suiaiinet  veulent  traiter  à  toute  force.  Les  deux  derniers 
n'oot  pas  eu  de  succès  dans  le  Bocage.  L'un  vient  de  se  ma* 
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rier ,  le  second  ne  connaît  pas  encore  parfaitement  Tesprit  du 
pays  ;  et  ils  ont  gagné  à  leur  cause  M.  de  Châtillon ,  que , 
d'un  autre  côté,  Hédouville  a  ensorcelé.  I^a  paix  nous  vient  du 
pays  qui  a  si  héroïquement  levé  l'étendard  :  ses  chefs  vont 
niOrae  jusqu'à  dire  que  malgré  tout  elle  se  fera.  Si  j'y  voyais 
des  avantages  réels  pour  nos  provinces  de  l'Ouest ,  si  j'avais  foi 
en  la  parole  de  Bonaparte ,  qui  nous  souffle  à  l'oreille  qu'il 
ressuscitera  le  Monk  anglais,  malgré  mes  vives  répugnances, 
j'accepterais  les  conditions  proposées;  mais  d'Autichamp  et 
6uzannet  disent  tout  haut  qu'ils  n'ont  plus  de  munitions,  plus 
de  cartouches  même  pour  charger  les  fusils  des  sentinelles»  et. 
Traie  ou  non ,  cette  assertion  parvient  au  quartier  général  des 
Bleus.  Cependant  on  traite  avec  ces  messieurs  sur  le  pied  de 
l'égalité }  on  les  regarde  comme  des  ennemis  puissauts.  il  faut 
donc  que  la  République  soit  bien  bas  ou  que  l'on  cherche  à 
nous  abuser.  Il  y  a  deux  mois  nous  prenions  les  armes  d'un 
commun  accord;  était-ce  donc  pour  parler  de  paix?  Quand  je 
.  fais  cette  question  ,  elle  embarrasse.  On  me  répond  que  la  ma- 
jorité décidera  ;  et  ce  diable  d'abbé  Bernier,  qui  dans  tout  cela 
veut  retirer  une  mitre  d'évéque  comme  une  épingle  du  jeu,  a 
pris  SCS  mesures  pour  avoir  la  majorité;  les  pacificateurs  l'au- 
ront, car  ils  ont  fait  décider  que  les  officiers  venus  avec  leurs 
chefs  auraient  voix  au  chapitre,  et ,  dans  cette  prévision  ,  ils 
ont  amené  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver.  Frotté  et  Bourmont 
sont  pour  nous.  Ce  sont  deux  hommes  bien  habiles;  Bourmont 
surtout  qu'on  dirait  dans  son  élément.  A  nous  trois  nous  avons 
l'armée  agissante ,  mais  on  ne  nous  consulte  que  pour  la 
forme.  Tout  est  réglé  d'avance ,  toujours  dans  le  sens  de  la 
majorité. 

»  Châtillon  ne  serait  pas  si  pressé  d'en  finir,  comme  d'Au- 
tichamp et  Suzannet  ;  mais  il  a  auprès  de  lui  en  qualité  de 
confident  un  certain  {Vl.  Maccurlin,  Royaliste  constitutionnel, 
qui  a  été  le  secrétaire  du  Conventionnel  Ruelle,  qui  a  coopéré 
à  la  paix  de  La  Jaunais  du  temps  de  M.  de  Charette ,  et  qui 
espère  arriver  à  ses  fins  en  trompant  la  loyauté  de  Châtillon.  Il 
se  fait  appeler  de  Kainlis.  Ce  Maccurtin  est  aujourd'hui  un  per- 
sonnage ;  il  correspond  avec  Hédouville,  et  est  au  mieux  avec 
iMii  lett  Aévolutioaiiaires»  C'est  le  Curuialiu  de  la  rive  droite , 
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moins  rioiportaoce.  Si  Ton  persévère  dans  t'opinioii  d'aller 
aux  voix  et  de  voter  la  paix  comme  les  Anglais  font  leurs  lois  , 
nous  sommes  Taincns  par  les  pacificateurs.  Que  ferons-nous 
alors  en  Bretagne  ?  Le  comte  d*Arlois  nous  a  trop  souvent  pro- 
mis de  venir  parmi  nous  pour  qu*on  puisse  compter  sur  sa 
promesse.  On  le  garrotte  là-bas  comme  on  veut  nous  lier  ici. 
Je  résiste  à  tous  les  arguments.  Un  conseiller  au  parlement, 
M.  d'Andigné  de  Mayneuf ,  et  le  capitaine  de  vaisseau  de  La 
Roche-Saint- André  sont  encore  de  notre  bord,  (^e  sont  deux 
hommes  graves  et  sensés  ;  ils  pensent  que  la  présence  d» 
général  des  Chouans  peut  seule  faire  diversion.  Châtillon  te 
désire  comme  une  âme  en  peine,  car  il  sent  qu'il  est  mal 
enferre.  Il  l'écrit  par  le  même  courrier.  C'est  une  victoire  à 
remporter  sur  des  ennemis  bien  difficiles  à  vaincre  dans  le 
champ  de  la  ruse.  Arrive,  mou  cher  Georges,  et  que  Dieu 
nous  soit  en  aide.  »> 

Cadoudal  accourt  à  Pouancé.  Ses  prières,  ses  conseils,  tout 
est  inutile.  Il  n'obtient  qu'une  chose,  c'est  de  faire  restreindre  . 
le  droit  de  séance.  A  une  objection  qu'on  lui  adresse  sur  la 
disette  des  munitions  et  la  pénurie  des  armes  :  «  J'en  ai,  moi, 
s'écrie-t  il  ;  et  si  vous  voulez  encore  la  guerre,  je  vous  four- 
nerai  des  fusils,  de  la  poudre  et  de  Targent.  Nous  partagerons, 
nous  combattrons  en  frères.  »  Celte  offre  était  péremptoire. 
Elle  fut  acceptée  dans  l'hypothèse  seulement  où  l'on  n'obtien- 
drait pas  du  Consul  les  avantages  qu'il  promettait  par  l'entre- 
mise de  ses  négociateurs.  Mais ,  afin  de  traîner  les  choses 
en  longueur ,  Frotté ,  Cadoudal  et  Lemercier  font  nommer 
Bourmont  plénipotentiaire  des  insurgés,  chargé  par  eux  de 
suivre  et  de  diriger  les  négociations  auprès  du  général  Hédou- 
ville.  D'Andigné  de  Mayneuf  et  La  Uoche-Saint-André  lui  sont 
adjoints. 

Bourmont  était  bien  l'homme  qu'il  fallait  pour  représenter 
dignement  et  habilement  en  ces  circonstances  difficiles  les 
Royalistes  de  Vendée  et  de  Bretagne.  Il  savait  qu'il  importait 
de  gagner  du  temps  afin  d'attendre  le  retour  du  chevalier  de 
Bruslard,  que  les  chefs  avaient  envoyé  à  Londres  pour  connaître 
enfin  la  décision  du  comte  d'Artois ,  les  instructions  du  con- 
seil des  prioccs  et  celles  du  cabiuet  britannique.  Bourmont 
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se  prêta  avec  une  merveilleuse  souplesse  aux  négociations 
qu'il  prenait  à  lâche  d'embrouiller  ;  mais  ces  lenteurs  calcu- 
lées ne  satisfaisaient  pas  les  partisans  de  la  paix.  Le  chevalier 
d*Andigné  fut  envoyé  à  Paris  pour  sonder  les  dispositions  de 
Bonaparte,  qui  déjà  n'avait  pas  craint  de  se  faire  nommer  pre- 
mier consul. 

Par  nn  de  ces  revirements  de  politique  dont  l'égoïsme  est 
souvent  la  base,  l'agence  royale,  qui  avait  autrefois  poussé  à  la 
paix  avec  tant  de  persistance,  entrait  alors  dans  une  voie  toute 
guerrière.  De  Louis  XVIII,  qui  airaait  mieux  parlementer  que 
combattre  ,  elle  passait  dans  le  camp  du  comte  d'Artois  ;  mais 
elle  lie  répugnait  point  à  ouvrir  des  négociations  directes,  soit 
avec  Talleyrand  ,  ministre  des  affaires  étrangères  ,  soit  avec  le 
Premier  Consul.  L'agence  s'était  bercée  de  l'espoir  qu'on 
amènerait  facilement  Bonaparte  à  épouser  les  intérêts  de  la 
maison  de  Bourbon  et  à  se  contenter  de  l'épée  de  connétable. 
En  sa  qualité  de  membre  du  conseil,  Hyde  de  Neuville,  jeune 
homme  enthousiaste  et  qui  prenait  parfois  pour  des  réalités  les 
rêves  de  son  cœur,  avait  des  entrevues  avec  Bonaparte. 

Les  Royalistes  de  Paris  avaient  longtemps  espéré  que  Barras , 
membre  influent  du  Directoire ,  ne  gardait  la  puissance  que 
dans  l'intention  de  la  rendre  à  Louis  XYIII  quand  l'occasion 
serait  favorable.  Pour  entrer  plus  avant  dans  leur  intimité,  ou 
pent-ôtre  pour  se  réserver  une  issue  dorée  en  cas  de  victoire 
monarchique  ,  Barras  fit  et  laissa  dire  tout  ce  qu'il  fallait  afin 
d'acrrédiler  de  semblables  rumeurs.  Le  directeur  était  relégué 
dans  Toubli.  Les  Royalistes  de  Paris  se  ralliaient  autour  da 
Premier  Consul ,  qui  les  pipait  à  la  glu  de  la  restauration  de 
Charles  II  d'Angleterre,  opérée  par  les  vieilles  tétes-rondes  de 
Cromwell  que  le  général  Monk  commandait. 

Les  Royalistes  de  Paris  ne  se  croient  fort  que  lorsqu'ils  ont 
placé  leurs  espérances  sur  une  tête  ennemie.  Après  avoir 
kmgtemps  manœuvré  autour  de  Barras  le  régicide ,  ils  se  fai- 
aaient  au  bouclier  du  général  Bonaparte.  Celui-ci ,  avec  sa 
connaissance  du  cœur  humain ,  saisit  promptement  le  rôle  qoi 
lai  était  destiné  et  celui  qu'il  plaisait  à  son  ambition  de  jouer, 
n  ne  repoaasa  aocun  de  ceux  qui  venaient  à  lui ,  Hyde  de 
MeuTiUe  moins  que  tout  antre  :  il  y  avait  de  la  eandenr  et  de 
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VéÊÊtfpÊ  ÛÊxm  ion  ctfMtère ,  «t  h  Pfenior  ComvI  aiiDilt  lii 
boomiet  ainsi  fiiti.  D*Andigoé ,  arrivé  k  Paris ,  le  chargea  da 
poriar  an  cbef  da  la  République  la lattra  |Nur  laquolla  la  CÙbonan 
lui  damandidl  andianoa» 

Dana  ka  notaa  ttianMeritas  dn  comia  d'Andigaé  nous  lisons 
k  récit  de  cette  entrevue ,  qui ,  fait  par  on  témoin  digne  de 
ionla  ièf  I  doit  étra  d'un  hant  Intérftt  ponr  l'iiistolra  da  la 
Tendéa  llllilafare« 

•  Bonaparte»  I  la  vne  de  la  signatora  de  Al*  d'Andignô»  c'est 
ainsi  que  a'oprlnie  le  général  de  la  rive  droite ,  demaoda 
ai  c'était  le  flrére  d'un  d*Andigué  jadis  son  camarade ,  oi  qui , 
pris  I  Malte  9  avrit  été  emmené  par  loi  en  £gypie.  Sur  k 
réponse  affirmative  de  M.  Byde  t  «  Ce  doit  être  ua  honnête 
lionime ,  >  dit  k  Consul  *  et  il  assigna  nne  heure  pour  le  kn» 
demain  soir* 

•  Après  quelques  phrases  polies  pour  le  frère  de  M.  d'An- 
dlgné,  celai*cl  remit  ïi  Bonaparte  une  lettre  que  lui  écrivaient 
ks  chefs  des  armées  royales  ;  pok  les  interlocuteurs  passèrent 
à  la  discussion  des  articles  :  ik  tombèrent  de  suite  d'accord 
sur  l'exemption  de  la  conscription  dans  les  déparlements  insur- 
gés ,  sur  la  remise  des  impôts  arriérés ,  sur  la  radiation  et  la 
mise  en  possession  des  biens  non  yendus  des  officiers  émigrés 
(Bonaparte  déclara  n'en  vouloir  rayer  que  cent),  sur  la  défense 
aux  tribunaux  de  poursuivre  les  Royalistes  pour  actes  faits 
pendant  la  guerre,  sur  l'ordre  de  reconnaître  pour  valides  les 
quittances  données  aux  fermiers  des  biens  nationaux  par  les 
commissaires  du  roi  chargés  de  l'administration.  Quant  à  ce 
qui  regardait  le  rétablissement  de  la  religion,  Napoléon  voulut 
changer  quelques  mots  ;  mais  Talleyrand  ayant  pris  le  parti  de 
M.  d'Ândigné,  Bonaparte  ne  fit  plus  d'objection.  li  ne  voulai 
rien  signer;  M.  d'Andigné  insistait  pour  obtenir  un  décret  du 
Corps  Législatif* 

»  Cette  conversation  était  peu  suivie  ;  le  Consul  changeait  à 
tout  instant  de  sujet.  Dans  un  moment  où  il  faisait  semblant 
de  croire  M.  d'Andigné  d'accord  avec  lui  :  «  Que  voulez-vous 
être?  lui  dit-il,  général?  préfet?  vous  et  les  vôtres  vous  seres 
ce  que  vous  voudrez.  »  M.  d'Andigné  l'assura  qu'ils  n'ambi- 
tionnaient tous  aucune  pkce,  aucune  faveur.  Cette  réponse 
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étonna  Je  CodsqI  :  c  Seriez-vous  humilié  •  dit-il ,  de  porter  un 
habit  que  porte  Bonaparte?  —  Nullement ,  répondit  M.  d'An- 
digné  ;  mais  nous  n'irons  pas  combattre  demain  les  puissaaces 
dont  nous  étions  hier  les  alliés.  » 

»  Bonaparte  semblait  prêt  à  s'emporter  toutes  les  fois  qu'il 
trouvait  quelque  résistance.  «  Si  vous  ne  faites  pas  la  paix, 
dit-il  dans  un  moment  de  colère,  je  marcherai  contre  vous 
avec  cent  mille  hommes.  —  Nous  tâcherons  de  vous  prouver 
que  nous  sommes  clignes  de  vous  combattre.  —  J'incendi(.rai  . 
vos  villes.  —  Nous  vivrons  dans  les  chaumières.  —  Je  brû- 
lerai vos  chaumières.  • —  Nous  nous  retirerons  dans  nos  buis. 
Au  reste,  vous  détruirez  la  cabane  du  cultivateur  paisible, 
vous  ruinerez  les  propriétaires  qui  ne  prennent  aucune  part  à 
la  guerre;  mais  vous  ne  nous  trouverez  que  quand  nous  le 
voudrons  bien,  et,  avec  le  temps,  nous  détruirons  toutes  vos 
colonnes  en  détail*  —  Vous  me  menacez  !  s'écria  le  Premier 
Consul  avec  un  son  de  voix  terrible.  —  Je  ne  suis  point  venu, 
répondit  tranquillement  M.  d'Andigné,  pour  vous  menacer, 
mais  pour  parler  de  la  paix;  uqus  nous  sommes  écartés  de 
notre  sujet  ;  quand  vous  le  voudrez  nous  y  reviendrons.  » 

•  N*ayant  point  pouvoir  de  traiter,  M.  d'Andigné  demanda 
dix  jours  pour  faire  venir  les  commiMaires  à  Paris  j  Bonaparte 
trouva  ce  délai  trop  long  et  refusa.  » 

L'entrevue  que  nous  avons  laissé  raconter  par  d'Andigné 
Ini-nrôme  n'amenait  aucun  résultat;  elle  ne  servait  qu'à  dé- 
nnnlrer  au  Premier  Consul  qu'il  n'aurait  pas  si  facilement 
raison  de  la  conscience  des  Blanos  que  de  la  vaniteuse  ambi- 
tion des  Bleus.  Deux  jours  après ,  comme  ponr  imposer  aux 
Chouans  ses  conditions  de  paix,  il  publiait  une  proclamation 
datée  du  8  nivOse  an  yui  {29  décembre  1790). 

«  Une  guerre  impie  ,  disait  Bonaparte ,  menace  d'embraser 
une  seconde  fois  les  départements  de  l'Ouest.  Le  devoir  des 
premiers  magistrats  de  la  Aépublique  est  d'en  arrêter  les  pro- 
grès et  de  réteindre  dans  son  foyer;  mais  ils  ne  veulent  dé- 
ployer la  force  qu'après  avoir  épuisé  les  voies  de  la  persuasion 
et  de  la  justice.  Les  artisans  de  ces  troubles  sont  des  partisans 
insensés  de  deux  hommes  qui  n'ont  su  honorer  ni  leur  rang 
par  des  wtns  ni  leurs maibenrs  par  des  exploits^  méprisés  de 
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rétrangcr,  dont  ils  ont  armé  la  haine  sans  avoir  pu  lui  inspirer 
d'inlérôt,  ce  sont  encore  des  traîtres  vendus  à  l'Anglais  et 
instruments  de  ses  fureurs,  oy  des  brigands  qui  ne  cherchent 
dans  les  di^^cordcs  civiles  que  l'aliment  cl  l'impunité  de  leurs 
forfaits.  A  de  tels  hommes  le  gouvernement  ne  doit  ni  ména- 
gement ni  déclaration  de  ses  principes  ;  mais  il  est  des  citoyens 
chers  h  la  pairie  qui  ont  été  séduits  par  leurs  artifices  :  c'est  à 
ces  citoyens  que  sont  dues  les  lumières  et  la  vérité.  Des  lois 
injustes  ont  été  promulguées  et  exécutées  ;  des  actes  arbitraires 
ont  alarmé  la  sécurité  des  citoyens  et  la  liberté  des  consciences  ; 
partout  des  inscriptions  hasardées  sur  les  listes  d'émigrés  ont 
frappé  des  citoyens  qui  n'avaient  jamais  abandonné  ni  leur 
patrie  ni  même  leurs  foyers;  enfin  de  grands  principes  d'ordre 
social  ont  été  violés,  (/est  pour  réparer  ces  injustices  et  ces 
erreurs  qu'un  gouvernement  fondé  sur  ks  bases  sacrées  de  la 
liberté  ,  de  l'égalité,  du  système  représentatif,  a  été  reconnu 
par  la  Nation.  La  volonté  constante,  comme  l'intérêt  et  la 
gloire  des  premiers  magistrats  qu'elle  s'est  donnés,  sera  de 
fermer  toutes  les  plaies  de  la  France;  et  déjà  cette  volonté  est 
garantie  par  tous  les  actes  qui  sont  émanés  d'eux.  Ainsi  la  loi 
désastreuse  de  l'emprunt  forcé,  la  loi  plus  désastreuse  des  otages, 
ont  été  révoquées  ;  des  individus  déportés  sans  jugement  préa- 
lable sont  rendus  à  leur  patrie  et  à  leurs  familles.  Chaque  jour 
est  et  sera  marqué  par  des  actes  de  justice....  Les  Consuls  dé- 
clarent encore  que  la  liberté  des  cultes  est  garantie  par  la  con- 
stitation  ;  qu'aucun  magistrat  ne  peut  y  porter  atteinte;  qu'un 
bomme  ne  peut  dire  à  un  autre  homme  :  Tu  exerceras  on  tel 
culte  ;  tu  ne  l'exerceras  qu'un  tel  jour. 

»  Le  gouvernement  pardonnera.  Il  fera  grâce  au  repentir. 
L'indulgence  sera  entière  et  absolue;  mais  il  frappera  quiconque 
après  cette  déclaration  oserait  encore  résister  ii  la  souveraineté 
nationale.  • 

Tel  était  le  langage  que  le  Premier  Consul  faisait  entendre 
aux  Royalistes.  Par  des  arrêtés  spéciaux  Insérés  dans  le  Afont- 
teur  du  9  nivôse  à  la  suite  de  sa  proclamation,  il  était  prescrit 
de  restituer  les  temples  à  leurs  religionnaires.  Amnistie  pleine 
et  entière  était  accordée  aux  rebelles,  ainsi  que  la  radiation  des 
émigrés  de  toute  liste  de  proscription  ;  mais  les  Vendéens  el  les 
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Chouans  devaient  rendre  les  armes  de  toute  espèce ,  notam- 
ment les  pièces  de  canon  et  les  fusils  qui  avaient  été  fournis  par 
les  Anglais.  Los  communes  qui  restaient  en  rébellion  étaient 
déclarées  hors  de  la  coustituUoo  et  traitées  comme  euoemies 
du  peuple  français. 

Cette  déclaration  officielle  ne  surprit  guère  les  chefs  réunis 
à  Pouancé.  Hyde  de  Neuville  d'un  côté,  d'Andigné  de  l'autre, 
les  tenaient  chaque  jour  au  courant  des  éféoementSt  et  le 
26  décembre  1799  Hyde  écrivait  : 

«  Le  gouvernement  est  décidé  à  beaucoup  accorder.  A  tel 
prix  que  ce  soit,  il  veut  avoir  la  paix  avec  les  Royalistes.  Il  se- 
rait donc  utile  de  ne  traiter  directement  qu'avec  Bonaparte... 
On  veut  la  paix  avec  vous,  et  ou  vous  regarde  comme  l'emneffli 
le  plus  dangereux.  » 

Le  26  encore  d'Andigné  corroborait  ces  paroles  : 

«  On  se  fait  difficilement,  mandait-il  aux  généraux  de  rOoestt 
une  idée  de  ce  qu'on  pense  de  nous  dans  la  capitale;  on  nous 
croit  un  pouvoir  et  des  moyens  infinis.  U  est  bon  de  tirer  parti 
de  ces  exagérations.  » 

Ainsi,  même  par  Bonaparte,  la  Vendée  Militaire  était  regar- 
dée comme  Tennemie  la  plus  dangereuse  de  la  Révolution.  Les 
Parisiens  ne  la  voyaient  qu'à  travers  le  prisme  de  leurs  ter- 
reurs et  sous  l'impression  des  fabuleux  récils  dont  elle  était  le 
sujet.  Les  Cbouans  n^apparaissaient  plus  comme  des  bandes 
d'assassins.  Bonaparte,  en  face  de  leurs  plénipotentiaires,  avait 
proclamé  que  «  cette  guerre  était  légitime,  noble  et  belle  ;  qu'on 
avait  eu  raison  de  se  battre,  mais  que  depuis  son  avènement  sa 
parole  devait  servir  de  garantie  à  tout  le  monde.  »  Et  la  France, 
refenue  de  sa  stupeur  révolutionnaire ,  se  demandait  avec  un 
orgueil  mêlé  d'effroi  quel  était  donc  ce  peuple  à  part  qui,  ren- 
fermé dans  un  coin  du  territoire ,  avait  en  pendant  sept  ans 
l'audace  de  résister  à  toutes  les  oppressions. 

Ce  n'étaient  pins  des  brigands  de  grand  ch^in  arrêtant  les 
diligences,  massacrant  et  dépouillant  les  voyageurs.  La  justice 
commençait  à  se  lever  même  pour  eoz  dans  le  Moniteur;  et 
à  la  date  du  6  frimaire  an  Yiii,  nous  y  lisons  avec  étonnement  : 

«  On  écrit  de  La  Flècbe  que  Braocbe-d'Or,  dont  les  troupes 
ii*étiieDt  eonpoflées  qœ  de  voleorsi  qui  ne  se  doanaieiit  le  titre 
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d'iasurgés  qde  pour  piller  et  voler  partout,  est  tombé  entre  les 
mains  d'un  détachement  de  Royalistes ,  qui  l'ont  fait  fusiller  ^ 
parce  qu'il  déshonorait  leur  cause.  » 

Dix  jours  après  Je  16  da  même  mois  (7  décembre  f  799)  « 
le  Moniteur  racontait  : 

n  Tôtc-Carrée  a  arrêté  la  diligence  avant>hier  et  a  eiigéqu^on 
lui  donnât  un  cheval  dont ,  dit-il ,  il  avait  besoin  pomr  ane  ei* 
pédition ,  promettant  de  le  rendre  dans  trois  jours.  Par  on 
contraste  bien  singulier ,  il  avait  offert  quelques  Jours  avant  k 
la  diligence  partie  de  Nantes  de  la  faire  ooofoyer  Jusqu'à  Va- 
rades  pour  la  garantir  de  l'attaque  de  quelques  voleurs  qu'il  no 
comptait  pas  comme  làlsant  nombre  avec  ses  Chouans.  Il  a 
voulu  disposer  d'un  certain  nombre  de  cavaliers  chouans  à  cet 
usi^c.  Elle  a  été  convoyée  ainsi  depuis  Oudon  jusqu'à  In» 
grande.  Plusieurs  voyageurs  ont  été  rencontrés  depuis  peu  iso- 
lément sur  diverses  routes  par  des  Chouans ,  qui  les  ont  laissés 
passer  sans  les  arrêter. 

Les  Blancs  n'avaient  Jamais  été  (4us  coupables  que  Tête- 
Carrée  ;  mais  cette  justice  tardive»  qui  ks  réhabilitait  aux  ym 
de  la  France  si  longtemps  abusée  par  de  mensongères  rela- 
tions, était  l'fleuvre  du  Premier  Consul.  Hieui  que  les  Rois  de 
l'Europe  il  avait  saisi  le  but  et  la  portée  de  ce  prodigieux  mou- 
vement. Il  comprenait  qu'il  ne  fallait  pas  heurter  par  des  ca- 
lomnies les  seuls  hommes  qui  avaient  en  le  courage  de  lutter 
corps  k  coipB  avec  le  colosse  républicain.  Bonaparte  »  sous  hi 
toge  consulaire,  rêvait  h  pourpre  Impériale,  et  il  désirait  I 
force  d'impartfailltê  rattacher  k  son  ftitur  empire  les  Roya- 
listes de  l'Ouest  II  leur  avait  fait  beaucoup  de  eoneessioBSi  si 
proclamatioa  même  du  8  nlvdse  en  était  une  dernière.  SUe 
n'eut  pas  les  résultats  qu'il  en  espérait  Bn  la  lisant,  Georges 
s'écria  i  «  11  veut  nous  forcer  k  conclure  la  paix  malgré  noua.  H 
n'y  a  plus  de  conférences  possibles*  Reprenons  les  armes.  • 

L'avis  de  Georges  pré? alut.  On  se  sépara.  Alors  Hédouville 
B*empreBse  de  dédarer  aux  chefii  de  POnest,  tant  au  nom  du 
Premier  Consul  qu'en  son  nom  propre,  que  les  hostliilés  se- 
ront reprises  dans  huit  jours  si  le  traité  n'est  pas  signé  avant 
ce  délai.  Bonaparte  croit  que  hi  terreur  de  son  nom  va  déta- 
cher du  parti  do  la  guerre  ceux  qui  te  bissant  alltr  k  des 
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idées  de  paciGcation,  Cette  pensée  n'entra  pour  rien  dans  Te»^ 
prit  des  insurgés.  II  y  avait  scission  parmi  eux  sur  l'opportu- 
nité de  la  guerre;  mais  l'arrivée  du  baron  de  Suzannet,  père 
du  général  vendéen ,  et  qui  apportait  de  Londres  des  instruc- 
tions en  faveur  de  la  parlie  militante ,  leva  les  derniers  scru- 
pules. Sous  le  coup  des  menaces  consulaires  ,  les  auteurs  de  la 
pacification  n'osent  même  plus  s'y  arrêter.  Bon r mont  se  rend 
à  Angers,  et  voit  Hédouville.  Il  le  prévient  q  ue  sa  lettre  a  rompu 

les  négociations ,  et  que  doD»  bpit  jours  il  $era  aUdqué  sur  sa 

ligne  d'opérations. 

A  ce  signal,  les  cantonnements  de  la  rive  droite  de  la  Loire, 
ceux  de  la  Mayenne  et  du  Morbihan  s'agitent  comme  si  déjà  la 
lutte  était  engagée;  car,  —  et  c'est  un  trait  de  caractère  que 
l'histoire  ne  doit  point  oublier,  —  les  paysans,  auxquels  les 
proclamations  faisaient  honneur  de  leur  chimérique  amour  de 
la  paix,  étaient  moins  faciles  à  convaincre  que  les  gentilshommes 
et  que  les  officiers.  On  s'adressait  à  la  masse  afin  de  compro- 
mettre les  individus  :  c'était  de  la  tactique  ;  mais  au  MoniUW 
du  2  frimaire  an  viii  on  en  lit  la  condamnation, 

K  Plusieurs  chefs  de  Chouans,  y  est-il  déclaré,  sont  entrés  en 
pourparlers  avec  les  généraux  républicains.  Ils  cherchent,  dit- 
on  ,  à  fnire  déposer  les  armes  à  leurs  ncmbreuii  partisans  ^ 
les  ramener  au  giron  de  la  République.  » 

Hédouville  n'ignorait  aucune  de  ces  dispositions.  Bancelin, 
l'ancien  confident  de  Hoche  et  l'administrateur  républicain  qui 
a  le  mieux  connu  la  Vendée  Militaire,  ue  cachait  pas  au  généi  al 
les  insurmontables  répugnances  des  gars.  La  guerre  paraissait 
à  ce  dernier  plus  impoiitique  que  jamais  |  et  il  s'ea  expliquait 
avec  franchise  au  Premier  Consul. 

«  Ce  n'est  point,  lui  mandait- il  à  la  date  du  7  janvier  1800 
(17  nivôse  an  viii) ,  par  des  menaces  que  vous  pourrez  con- 
traindre ce  peuple  indomptable  à  accepter  vos  conditions.  Cé- 
sar l'a  tenté  et  n'a  pas  réussi.  Ces  hommes,  que  l'histoire  gran- 
ïkif  jugent  leurs  chefs  avec  impartialité.  Ceux  qui  veulent 
pactiser  k  tout  pris  sont  condamnés  à  leur  tribunal ,  et ,  pour  . 
traaqvîUifer  leur  pf^fSi  c'est  moins  aux  généraux  qu'il  faut  s'a- 
dresser qu'aux  paysans  eux-mêmes.  Avec  vos  projets  d'Iialie, 
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rintérieur  le  chancre  qui  a  dévoré  tant  de  belles  armées  à  la 
République  ;  il  faut  le  guérir  à  tout  prix ,  mais  j'ai  besoin 
d'une  autorisation  complète.  Il  faut  que  je  puisse  traiter  avec 
eux  comme  la  Convention  traita  avec  Charette.  Les  deux  par- 
lies  contractantes  sont  en  plus  belle  position  :  elles  doivent 
donc  être  aussi  exigeantes.  Donnez-moi  carte  blanche,  et, 
comme  il  n'y  a  pas  eu  eocore  de  coups  de  fusil,  tout  pents*ar> 
ranger.  » 

À  la  lecture  de  celte  lettre,  Bonaparte  fait  partir  pour  l'Ouest 
ses  aides  de  camp  Lacuéc  et  Duroc,  chargés  par  loi  de  la  mi8>- 
sion  secrète  d'éloigner  les  hostilités  et  de  communiquer  aux 
généraux  les  dernières  instructions  du  gouvernement.  La  vi- 
comtesse de  Turpin  est  de  nouveau  sollicitée  par  Hédouviile , 
comme  en  1796  elle  l'avait  été  par  Hoche.  Elle  s'employa  a?ec 
efficacité  à  renouer  les  conférences ,  et  le  8  janvier  tons  les 
chefs  de  la  Chouannerie  se  réunirent  à  Gandé. 

Le  général  Hédouviile  ouvre  les  conférences  par  m  discours 
où  il  les  conjure,  an  nom  de  la  patrie,  de  mettre  un  terme  ans 
malheurs  de  la  guerre  civile.  A  ces  paroles,  la  plupart  des  Roya- 
listes se  lèvent  el  protestent  que  c'est  le  gouvernement  répa- 
Micain  qui  a  rompu  les  négociations.  «  Lui  seul,  8*écrient-ils, 
sera  responsable  des  calamités  qui  en  résulteront  »  D'autres 
répliquent  qu'ils  ne  se  prêteront  2t  aucune  né(|ociatkm  tant 
que  de  fortes  garanties  ne  leur  seront  pas  offertes.  On  seidamt 
de  la  duplicité  du  Consul,  qui  en  particulier  se  montre  si  ft- 
Torable  aux  Chouans,  qui  les  traite  avec  considération,  qui  les 
loue  de  leur  profond  sentiment  de  haine  contre  h  Révolution , 
et  qui,  en  pidiMc  on  dans  ses  décrets,  aflfecte  de  les  r^rder 
comme  des  Taincns  auxquels  on  accorde  par  pitié  une  paix  dé- 
risoire. 

La  discussion  s'enTenimait.  HédouîHIe,  qnl  âéânk  arriver 
Il  ses  fins,  annonce  qu'il  est  chargé  d'offrhr  tontes  les  garanties 
imaginables.  «  Le  Premier  Consul  même  consent,  ajonte-t-il, 
à  ce  qoe  les  Royalistes  conservent  leurs  armes  de  guerre  : 
mais  cette  clause  doit  rester  secrète ,  et ,  afin  de  sauver  rbon- 
neur  de  la  République ,  il  veut ,  seulement  pour  la  forme,  que 
chaque  chef  s'engage  à  déposer  ostensiblement  nne  vinguine 
de  mauvais  Aisils  dans  kscbeb-lieax  de  département.  • 
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CettD  pnftMrition  était  poor  les  Cbonans  oa  tinc  injuste  dé- 
fiance ou  DM  nystificalion.  D'Autichamp  s'écrie  qu'à  ce  prix 
Il  ne  etHuentir»  jamais  II  un  traité  qui  humilierait  la  Vendée. 
«  iM  payatns,  continué-t-il,  n'ont  pas  dé  pondre;  ibais  ils  ai- 
nehtttt  mlenx  périr  que  de  rendre  tenn  armes,  car  cette 
danse  Me^  ne  sera  pas  eoonne^  et  podrrons-iions  expll^ 
qoer  k  nos  soMats  et  à  la  France  qtteisWatt  compromis?  » 
Hédooville  se  montrait  atterré  de  cette  opposition,  qu'il  était 
Inen  loin  d'attendre  dé  d'Autichamp.  Les  généraox  de  Bre« 
tagoeetde  Ilormandie  refusaitmt,  eut  atfssi,  toute  condition 
aecrêle  ;  ils  remirent  même  à  Rédoufille  one  note  dans  ce  sens  ! 

Il  Le  Premiér  Gonsol,  y  lit*on /traitera  arec  ttons  cbmnie  areo 
d'iMmorables  ennemis.  Les  condiâons  de  cet  arrangement  se- 
ront pnbliqnes  :  il  n'en  faut  aucune  de  réservée.  Charette  fa 
fait  en  179$  ;  on  tes  a  niées  plus  tard.  Nous  ne  pouvons  nous 
mettre  dans  ce  cas.  Il  ne  faut  pas  que  le  générai  Aonaparte  s'y 
trompe  :  la  paix  snr  des  Jbases  convenues  ou  la  guerre ,  tel  est 
le  dernier  mot  des  armées  royales.  » 
-  Un  pardi  nltimatnm  embarrassait  le  général  Hédooviiie  :  Il 
crut  sortir  par  un  moyen  terme' de  cette  alternative,  et  iFiû* 
dq^é  M  Chafgé  de  retourner  auprès  du  Premier  Consul.  On 
prorogea  an  22  Janvier  la  dénonciation  de  l'armistice,  si  le 
Premier  Consul  n'adhérait,  pas  à  toutes  les  demandes  faîtes  ; 
mais  Bonaparte,  baMtoé  à  hmsqncir  la  fortune,  sopportait  dif-. 
ficilemènt  les  contradictions.  Il  avait  ardemment  désiré  at- 
tendre à  l'amiable  avec  les  chéfe  ;  Il  avait  Cru  qtt'âs  né  résiste- 
filent  pdiS  ptns  à  la  fascinâtion  quMl  exerçait  que  lesRépdblicains,^ 
dont  cbaqné  jour  il  apJ>rivol^t  les  anciens  transpérts  dénio- 
cratiques.  Trompé  dans  ses  calculs,  11  leva  le  inasque;  et,  le 
îé  nhtee  an  Vili  (8  janviei^  ltfO0],  te  Jour  même  otH  lès  né^o? 
dations  s'ouvraient  à  Candé,  le  Prémier  Consul  adres^ità  f'ar- 
fliée  de  ronest  une  proclamation  qui  devait  rompre  les  tonfê* 
rennes  tA  déjl  la  discussion  ne  les  eût  pas  rompues  por  le  Ikit. 

*  Soldats,  disait  fiobaplrte,  le  {^nvernement  a  prk  dés 
mesures  povr  éclairer  les  habitants  ^arésde»  départements  dcf 
IDnest:  avant  de  prononcer,  il  les  a  entendus  :  il  a  fiit  droit 
i  lenra  griell»  parce  qu'Us  étaient  raisonnaUel  La  masse  dtt- 
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bons  habitants  a  posé  les  armes  :  il  ue  reste  plus  que  des  bri- 
gauds,  des  émigrés,  des  stipendiés  de  l'Angleterre. 

»  Des  Français  stipendiés  de  l'Angleterre!  ce  ne  peut  être 
que  des  hommes  sans  aveu  ,  sans  cœur  et  sans  honneur.  Mar- 
chez contre  eux ,  vous  ne  serez  pas  appelés  à  déployer  une 
grande  valeur.  L'armée  est  composée  de  plus  de  soixante  mille 
braves  :  que  j'apprenne  bientôt  que  les  chefs  des  rebelles  ont 
vécu.  Que  les  généraux  donnent  l'exemple  de  l'activité  I  La 
gloire  ne  s*acquiert  que  par  les  fatigues ,  et ,  si  Ton  pouvait 
l'acquérir  en  tenant  son  quartier  général  dans  les  grandes 
villes  ou  en  restant  dans  de  bonnes  casernes,  qui  n'en  aurait 
pas?  Soldats,  faites  une  campagne  courte  et  bonne  :  soyez 
inexorables  iM)ur  les  Brigands  ;  mais  observez  une  discipline 
3ivère. 

9  Signé  BONAPARi£.  » 

*  * 

lé  ^1  bhtee ,  on  acte  officiel  des  Gonsnls  portait  ; 

«  Art.  1".  Il  est  défendu  à  tous  les  généraux  et  fonction- 
naires publics  de  correspondre  en  aucune  manière,  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit ,  avec  les  chefs  des  rebelles. 

»  Art.  2.  Les  gardes  nationales  de  toutes  les  communes 
prendront  les  armes  et  chasseront  les  Brigands  de  leur  ter-* 
ritoire. 

»  Art.  3.  Les  communes  dont  la  population  excède  5,000 
habitants  fourniront  des  colonnes  mobiles  pour  secoarir  les 
communes  d'une  moindre  population. 

»  Art.  ti.  Toute  commune  qui  donnerait  asile  et  protection 
aux  Brigands  sera  traitée  comme  rebelle  ,  et  les  habitants  pris 
les  armes  à  la  main  seront  passés  au  fil  de  l'épée. 

»  Art.  5.  Tout  individu  qui  prêcherait  la  révolte  et  la  ré- 
sistance armée  sera  fusillé  sur-le-champ.  » 

C'était  la  guerre,  la  guerre  déclarée  en  termes  presque 
sauvages,  la  guerre  que  Bonaparte  inaugurait  dans  le  sang  du 
jeune  comte  de  Toustain  et  du  chevalier  de  Thélot.  Toustain , 
officier  de  l'armée  du  Maine ,  a  profité  de  l'armistice  pour  venir 
embrasser  son  père  prisonnier  au  Temple.  Le  Premier  Consul 
avait  besoin  de  quelques  victimes  pour  déployer  sa  sévérité  et 
poiur  iaiimider  les  chefs  qui  lui  résistaieiàt.  On  accuse  ce  jeune. 
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hoamie ,  qui  ii*a  pas  dii-huit  ans,  d'avoir  acheté  des  naoitioiis 
el  des  fnsîlsron  assemble  à  la  bâte  «ae  commissioa  militaire 
comme  Bonaparte  sarait  les  former;  on  le  juge ,  oa  le  fusille 
malgré  les  cris  de  grâce  du  peuple ,  qui ,  toucbé  de  sa  beauté, 
et  de  son  eonrage  plein  de  séréoiié ,  voulait  s*opposer  an  sup- 
plice. Thélot*  officier  royaliste  de  Normandie,  est  fnsfllé  le 
wÊm  jour  ft  Versailles  sur  le  bord  de  la  pièce  d'ean  des 
Suisses» 

On  anit  résisté  à  ses  désirs,  Bonaparte  répondais  par  des 
eiécotions.  On  avait  mb  en  doute  sa  sincérité,  il  la  prouvait  en 
Jetant  dans  les  esprits  de  sombres  inquiétodes  et  en  se  jouant 
de  la  vie  de  ceux  qui  esnyaient  de  lui  disputer  le  pouvoir. 
Après  avoir  fait  fusiller  à  Paris ,  il  chercha  en  Bretagne  â  faire 
saisir  par  ses  soldats  les  chefs  les  plus  intrépides.  Oe  Sol  de 
Grisolles  fat  traqué,  poursuivi ,  dénoncé.  Malheureux  en  nais- 
sant ,  cet  officier  supérieur  avait  dans  son  enfance  traversé  les 
mers;  à  son  retour  dans  la  patrie  il  fit  naufrage.  On  le  trouva 
seul  sur  une  planche,  au  milieu  de  TOcéan,  évanoui  et  au 
moment  d'être  englouti  sous  les  flots.  Prisonnier  de  la  Révo- 
lution ,  il  ne  brisa  ses  fers  qu'après  une  longue  captivité ,  et 
revint  combattre  le  lendemain.  Les  Bleus  connaissaient  les  res- 
sources de  son  esprit  audacieux.  Pendant  les  conférences  rela- 
tives à  la  paix  ils  investissent  la  maison  qui  lui  sert  d'asile  :  une 
quarantaine  de  soldats  en  forment  le  siège.  Grisolles  se  défend 
longtemps  :  il  ne  lui  reste  plus  de  cartouches ,  et  il  n'a  que 
raltcrnative  de  se  livrer  à  merci  ou  de  s'élancer  par  une  croisée 
de  vingt  pieds  de  haut.  Le  Chouan  n*hésite  point  :  il  se  préci- 
pite de  la  fenêtre,  tombe  au  milieu  des  Républicains,  roule  sur 
eux,  se  relève,  en  blesse  quatre  ou  cinq,  prend  sa  course  et 
se  sauve.  Il  essuie  une  décharge  à  dix  pas  :  heureux  pour  la 
première  fois  de  sa' vie,  il  est  épargné  par  les  balles. 

A  la  même  date  Pierre  Guillemot  est ,  lui  aussi ,  surpris  dans 
une  ferme  où  il  goûlc  quelques  heures  de  repos.  Les  Bleus 
pénètrent  dans  sa  chambre  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  saisir 
son  sabre  ou  sa  carabine.  Il  s'arme  d'une  hache ,  et  fend  la 
tête  du  premier  soldat  qui  s'avance  sur  lui.  Les  Républicains 
intimidés  reculent.  Guillemot ,  brandissant  toujours  son  arme 
redoutable,  gaigae  la  porte,  pare  avec  un  coup  de  hache  une 
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btfkniiMUe  qui  effleure  m  peau,  el  fl  le  Jêtie  I  IMrerl 
champs.  Une  barrière  est  deram  loi; elle  est  gtfrdée  par  ufi 
iKtioRnaire  :  GoiUemot  Messe  la  senimeHe ,  et  fradcbH  k  bar* 
ridre.  Un  Bfeu ,  encore  |)lus  Mger  que  lui  I  la  course,  est  sur 
ses  traces.  L'approcher,  lé  culbuter  et  le  laisser  mourant  I  ses 
Irieds  fot  ToMiTre  d'un  moment.  GoiUemot  éiait  libre,  il  r«}6l« 
gnit  ses  GhooansL 

Mais  les  deux  jugements  de  Tonstain  et  de  Thélot,  les  gtwC* 
apens  tendos^l  de  Sol  et  à  Guillemot  étàiéiit  une  leçon  eTon 
dé6. 

Gidoiidal,  frotté  et  Bonrmont  se  disposèféitt  b  Mceptet* 
l'ane  et  l'autre.  Le  conseii  des  générant  de  rOfteSt  se  rémii 
i  Gahdé.  Georges  propose  de  cottcenfarer  ttomenfanément  leoM 
troupes,  et  de  se  tronvet*  le  SU  janvier  à  l'embodehùre  dé 
Yiiaîne  pour  recevoir  les  mtmitions  et  lté  armes  que  l'escadre 
anglaise  débarquera.  Il  treot  également  qu'on  se  porte  sur 
Nantes,  qu'on  enlève  cette  ville,  et  qu'on  ouvre  la  campagne' 
par  (in  coup  d'éclat.  Mais  pendant  ces  délibérations  l'abbé 
Dernier  secondait  Hédouville  de  toute  son  influence  ecclésias-* 
tique.  Il  avait  encore  une  fois  circonvenu  Châiillon,  d'Autichamp 
et  Suzannet,  qui,  se  renfermant  dans  les  conditions  de  l'ar- 
misiicc  avec  une  probité  dont  Bonapai  le  se  gardait  bien  dé 
leur  oITrir  l'exemple,  déclaraient  qu'ils  avaient  engagé  leur 
bonnenr ,  et  que  la  mort  même  ne  les  ferait  pas  manquer  à  la 
parole  donnée. 

De  semblables  scrnpu'cs  ne  trompaient  point  les  Blancs  qui 
acceptaient  avec  bonheur  le  défi  du  Consul.  Le  Consul  savait 
les  mésintelligences  que  cette  question  de  paix  ou  de  guerre 
avait  fait  naître  dans  le  camp  enncnii;  il  IVnlrctenait  ici  par 
des  menaces,  là  par  des  actes  de  justice.  Un  décret  relatif  aux 
honneurs  funèbres  que  la  France  allait  accorder  à  la  mémoire 
du  pape  Pie  VI,  mort  en  exil  à  Valence,  circulait  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Ouest.  Bonaparte  rendait  un  hommage  public  au 
saint  vieillard  :  il  lui  faisait  élever  mi  tombeau.  N'était-ce  pas 
donner  par  un  seul  acte  la  portée  de  ce  qu'il  entreprendrait 
pour  le  rétablissement  du  culte?  L'abbé  Bernier  saisit  avec  em- 
pressement celte  circonstance.  Il  était  sûr  de  la  majorité  des 
officiers  supérieurs  de  la  Vendée,  que  les  conseils  de  Cadoudal 
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et  de  Frotté  popyaicnt  à  la  longue  faire  chanceler  clans  leur 
pensée  de  pacification  ;  il  leur  propose  de  les  réunir  en  asscm- 
blce  délibérante,  loin  des  chefs  qui  hc  veulent  pas  se  sounielire, 
et  il  lesentrame  dans  la  petite  ville  de  Muntfaucon.  Ëa  quclquct^ 
t|eurcsil  leur  fait  signer  la  paix  avec  la  Répul)li(|ue. 

Bonaparte  triomphait,  il  avait  l'adliésioii  des  généraux  de 
l'ancienne  Vendée.  La  Vendée  ,  avec  sou  nom  si  vibrant,  avec 
toutes  les  gloires  de  sa  faraude  armée ,  avec  les  longs  combats 
de  Charelte,  semblait  s'abaisser  devant  lui.  M*is  il  restait  au 
Consul  d'autres  ennemis  à  vaincre.  D'Auiichauip  et  Suzannet 
avaient  signé  la  paix.  Cadoudal ,  Frotté  et  Boiirmont  étaient 
encore  sous  les  armes,  et  Bonaparte  poussait  contre  eux  le 
général  Brune,  qui,  le  30  nivôse  an  viii  (20  janvier  1800), 
acceptait  le  commandement  de  l'armée.  Ilédouville  devenait  son 
lieutenant  pacificatein-,  car  le  nouveau  chef  avait  pour  mission 
expresse  d'écraser  le  Morbihan,  de  dompter  à  tout  prix  l'opi- 
niâtreté de  Georges,  ou  de  leur  faire  accueillir  par  un  traité 
JiODorable  la  Révolution  dans  la  personne  du  Premier  Consul. 

Guillaume  Brune,  né  à  Brivcs-la-Gailiarde  le  13  mars  1763, 
avait  été  destiné  au  barreau  par  son  père  avocat  lui-môme; 
oiajs,  cédant  à  son  goût  pour  la  poésie,  il  négligea  l'élude  de 
la  jurisprudence.  La  Révolution  arriva  :  Brune  s'y  jeta  avec 
délire.  Imprimeur  en  1790,  il  lit  des  pertes  imprévues  qui  le 
forcèrent  d'abandonner  son  entreprise.  La  guerre  était  immi- 
nente. Brune  s'enrôle  dans  le  2^  bataillon  des  volontaires  de 
Seine -et-Oise.  Le  18  octobre  1791 ,  il  en  est  élu  adjudant-ma- 
jor ;  et  il  commence  sa  carrière  militaire  sous  des  auspices  né- 
fastes, mais  heureux  alors.  On  l'accusait,  nous  voulons  dire 
on  le  louait,  d'avoir  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  Brune  était  innocent  de  ce  crime  ,  il  n'eut 
que  la  faiblesse  républicaine  de  se  le  laisser  attribuer;  puis  cet 
homme,  robuste  et  beau  soldat,  conduisit  les  armées  à  la  vic- 
toire. En  1800,  lorsqu'il  arriva  dans  l'Ouest,  c'était  un  des 
meilleurs  généraux  de  la  France.  Il  \enait,  par  une  bataille, 
de  sauver  la  Hollande  de  l'invasion  ennemie,  et  Ronapiute  es- 
pérait qu'il  pourrait  aussi  facilement  réduire  Cadoudal.  La 
marche  de  Brune  fut  rapide.  11  se  porta  de  la  Loire  sur  le 
MoffbiiiaDt     l'âDWgi»  de  Georges  et  la  présence  de  la  floue 
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britannique  devaient  concentrer  le  foyer  de  l'insurrection. 

Au  jour  et  à  l'heure  dits,  Cadoudal,  en  effet,  reprenait  les 
hostilités.  Son  premier  mouvement  avait  été  de  menacer  Van- 
nes :  c'était  le  23  janvier  1800.  Le  général  Harty  se  tenait  ren- 
fermé dans  celte  ville  ;  mais ,  sans  grains  et  sans  vivres,  redou- 
tant un  blocus ,  il  en  était  sorti  avec  une  colonne  ,  afin  d'enlever 
les  magasins  de  Grandchamp.  Harty  trouve  ce  village  complè- 
tement désert.  Il  fait  charger  de  blé  dix-sept  voilures;  il  les 
dirige  vers  Plaudrcn  sous  l'escorte  de  cent  hommes ,  et  lui- 
même  suit  le  convoi  à  peu  de  dislance.  Le  convoi  est  attaqué 
par  Georges  sur  les  hauteurs  de  Meucon  ;  Harty  accourt  pour 
le  soutenir.  Un  engagement  acharné  a  lieu.  On  se  bat  longtemps 
avec  des  chances  égales;  mais  la  bataille  est  suspendue  par  un 
spcciacle  extraordinaire.  A  la  demande  de  Cadoudal ,  une  com- 
pagnie de  grenadiers  républicains  s'est  avancée  l'arme  au  bras. 
Line  compagnie  de  Chouans  marche  contre  elle;  et  là,  sur  la 
terre  de  Bretagne ,  ces  deux  compagnies  de  quatre-vingts  sol- 
dats d'élite  chacune  vont  renouveler  le  célèbre  combat  de» 
Trente.  Georges  est  à  la  tête  des  siens.  Harty  s'élance  pour 
commander  les  Bleus.  Le  choc  est  terrible;  mais  la  victoire, 
quoique  vaillamment  disputée ,  reste  encore  une  fois  aux  Bre- 
tons, qui  tuent  quarante  llépublicaias  et  voient  les  autres  tooi 
ber  en  leur  pouvoir. 

Cette  victoire  presque  personnelle  décida  du  sort  de  la  jour- 
née :  Harty  prit  la  fuite.  Pour  donner  un  exemple  de  loyauté 
chevaleresque  à  ses  adversaires,  Georges  fait  placer  sur  des 
chariots  tous  les  blessés  et  tous  les  prisonniers  de  Grandchamp]; 
il  remet  cinq  francs  à  chacun  d'eux  ,  et  il  les  renvoie  à  Vannes. 

Quelques  jours  auparavant,  de  Sol  de  Grisolles,  opposé  à 
toute  pacification  ainsi  que  les  autres  chefs  du  iMorbihan ,  in- 
vestissait Musillac  avec  quinze  cents  Chouans.  La  garnison  veut 
faire  une  sortie ,  elle  est  repoussée  ;  elle  se  replie  sur  le  corps 
d'armée  de  Brune,  qui  n'était  pas  loin.  A  la  nouvelle  qu'il  a 
été  devancé  dans  son  attaque  ,  le  général  enjoint  à  Grigny  de 
marcher  sur  la  ville  de  Musillac  et  d'en  chasser  Sol  de  Grisolles. 
Les  Bleus  s'élancent  contre  lui  ;  mais  de  Sol ,  qui  aime  mieux 
tenir  la  campagne  que  de  rester  enfermé  dans  des  murs  sans 
défense ,  évacue  la  ville ,  retire  de  Alaieslroit  les  forces  qu'il  y 
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artit  hMés»  et  se  ralKe  à  George  Harty*  de  son  cOlé ,  re- 
prend les  bourgs  de  Rochefort  et  de  Qneslembert;  et,  le  9 
plofiase  an  yiii  (29  Janfier  1800) ,  Brime,  à  la  tète  d^nne  de 
ses  difiaions,  entre  à  Yaimes,  ùà  il  établit  son  quartier  i^néraL 
Peux  beures  après,  il  appelle  cbei  lui  les  administrateurs èt 
les prnidpanx  otoirens  de  h  ?iUe.  Il  t  h  force  en  main;  des 
pouToirs  extraordinaires  lui  sont  conférés,  et  11  exige  que  les 
habitants  tiennent  I  sa  disporition  pour  le  tendemain  matin 
trcnte^ix  nriOe  francs  en  numéraire,  huit  mille  capotes  et 
flngt-sept  mille  paires  de  sooUen.  A  des  dtoycDS  piongés  dans 
la  détresse,  on  demandait  fimpoasible.  Brune  éuit  un  soldat 
formé  à  l'école  de  la  liberté  rérolntiomiabre ,  un  despote  par 
conséquent  Devant  les  objections  que  les  administrateurs  font 
Taloir,  il  sMrrite  et  nomme  des  commissaires  pour  prélerer  les 
réquisitions  qu'il  vient  de  frapper.  Ces  commisnires  se  répan- 
dent  dans  les  maisons ,  s*emparent  au  nom  de  la  loi  de  tout  ce 
qui  peut  être  à  leur  convenance ,  enlèvent  Targent  ziec  les  den- 
^rées  qu'ils  découvrent ,  et  laissent  h  Brune  l'odieux  d'une  pa- 
reille spoliation. 

'  Les  généraux  Debelle'^  Taponnier  et  Gency  s'avançaient  vers 
le  centre  de  l'insurrection  ;  il  fallait  arrêter  leur  marche ,  et , 
par  un  coup  bardi ,  signaler  la  reprise  des  hostilités.  Georges 
se  met  en  mouvement  11  avait  autour  de  lui  à  peu  près  sept 
mille  hommes,  il  ei^  choisit  quatre  mille;  cl,  le  1""  février 
iSOO,  il  manœuvre  contre  les  trois  généraux  républicains,  dont 
les  colonnes ,  postées  le  long  du  marais  du  Pont  -  de  -Loc ,  of- 
fraient on  effectif  de  cinq  mille  cinq  cents  hommes.  Une  ren- 
confre  était  impossible  à  éviter;  mais,  dans  la  prévision  d'une 
défaite,  les  Bleus  veulent  mettre  à  couvert  un  convoi  d'argent 
et  de  grains  qu'ils  ont  levé  dans  les  campagnes  avec  les  formes 
acerbes  dont  Brune  avait  fait  usage  à  Vannes  :  ils  dirigent  les 
chariots  sur  celte  ville.  Edouard  de  Saint-Hilaire  prend  trois 
compagnies  de  grenadiers  et  de  chasseurs  ;  il  s'élance  à  la  re- 
cherche de  ce  convoi,  qu'escortait  un  bataillon  républicain  : 
il  le  met  en  déroute.  Alors ,  s'abandonnant  à  la  poursuite  des 
vaincus ,  il  oublie  que  derrière  lui  on  se  bat  et  que  la  valeur  de 
ses  grenadiers  peut  décider  du  succès  de  la  journée. 
Le  chevalier  de  La  Goublaye  se  porte  sur  le  château  de  Ca- 
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mcson  h  deux  heures  du  malin.  Uu  de  ses  ^Idats  donne  par 
mégarde  l'éveil  aux  sentinelles  républicaines  ;  les  feux  de  bi- 
vouac s'allument  sur  la  ligne,  Une  surprise  est  deveuuc  impra- 
ticable; Gçorgefi  décide  %u'pa  «iieodra  ie  grapd  jour  p9iir  ^ 
tiquer. 

A  huit  beurcs ,  la  légion  de  Gomez  et  de  )U  QoubUyo  dé^t 
bpuçhe  par  la  lande  de  MorbouléoQ,  arrive  av^c  sa  bri* 
gadc  sur  la  même  Jandêt  Ce*  deux  colonnes  doivent  engager 
l'aiTaire.  A  quatre-viqgts  pas,  les  Bleus  font  une  décharge  ;  lea 
91ancs  loarcbeoi  toujours  Parme  an  bras»  ils.  approchent  def 
soldats  »  tes  ajustent  au  milieu  du  cerpa,  et  continuent  le  fcu^ 
àency.9  étonné  de  cette  audace ,  converge  daiis  la  lande.  Les 
Qleus présentent  le  (laue,  el,  aÂo  d'occuper  les  insurgé,  iU 
jetteot  quelques  havre-sacs  ;  les  Bretons  se  débaodeilt  pour  s*eu 
einparer.  Profitant  de  ce  désordre ,  Geocy  preo4  une  position 
avantageuse  :  i  la  défe^  .vigoureusement  ;  mais  uoe  charge  à 
la..hfi|om)etle  Ipe  ew  niet  en  fuite  les  Républicains ,  qui  COU* 

vmt  de  leorj»  cadimrea  le  Cpasé  derri^rç  lequel  ils  Him^  re*» , 
tnuichés, 

.  Gepeiidaiit  ee  sneote  n'^ic  pM  eiicoi«  déieistf  ^ 
avec MtovemeRt  anrlevalea  poinia.  OebeUe  et  TapoMier» 
deux  fob  repouwés  par  Georges,  étalent  revenus  àm%  fois  au 
oenihat.  lis  marchaient  la  bsloonetie  eu  avant,  ne  tenant 
compte  ni  des  obstacles  ni  dea  morts  quej^aqop  déchaige  lii<* 
asit  tomber  dana  lèum  rangs.  L'ancienne  division  de  Jesn  iaa 
lâche  imqI ;  le  Cfotre.dea  Royalistes  est  tocé»  Cadondal,  qnit 
est  à  la  droite»  j'pperçoit  de  ce  mouvement  rétrograde  r  II  dm 
Tarr^.  It  jetto  sa  division  en  tiniilleura»  ordonne  k  Urèche, 
oonpmdant  de  l'artillerie,  de  retirer  les  canons  s  puis»  aven 
un  sang-lîKHd  admirable ,  il  prolonge  ses  fusillade^  menrtridrea 
jusqu'au  moment  od  ka  Bleus  ne  croient  plus  devour  disputer 
le  champ  de  haïalile.  De  leur  aiveu ,  ils  y  litssèseut  neuf  cents 
morte  ou  Uessés;  la  perte  des  Blancs  nea'^eva  pas  }^  quatnh' 
vmgla» 

Dans  toutes  les  rencontres  il  en  i6taU  ainsi  JU  lactique  dn 
Georges,  ainsi  que  celle  de  Boisguy  et  des  antres  officiers  de  In 
Chouannerie,  consistait  plutôt  h  faire  ajuster  les  Républicaine 
par  les  meilleurs  tireurs  qu'à  manœuvrer  sur  le  terrain  avec 
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plus  ou  moins  d'habiicté.  Un  jeune  homme  de  la  plus  haute 
espérance,  nomme  du  Peiit-Moulin ,  fut  tué  près  de  Cadoudal  ; 
deux  jours  après,  à  Taflaire  de  Port-Camus,  dans  la  paroi5i>ud^ 
Billio,  les  Chouans  tiraient  vengeance  de  celte  mort. 

Le  lendemain  la  compagnie  des  guides  de  Caduudal ,  entiè«» 
rement  composée  de  gentilshommes  qui  tenaient  à  honneur  de 
faire  leurs  premières  armes  sous  le  du  Guesclin  de  la  guerre 
civile,  marchait  en  avant,  ne  soupçonnant  pas  l'ennemi  si  près 
d'elle.  Celte  Iroupe  d'élite  est  assaillie  dans  un  chemin  creux 
par  les  Républicains,  maîtres  des  hauteurs  et  qui  de  là  font 
pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  les  Chouans.  Galbois,  l'un 
d'eux,  expire.  Les  guides  ripostent  par  un  feu  terrible.  Ca- 
doudal tourne  la  position ,  il  attaque  les  Bleus  par  derrière  ; 
leur  commandant  périt  sous  les  coups  du  gcnéral  Georges.  Ce 
trépas  jette  le  désordre  dans  leurs  rangs.  Ils  veulent  fuir;  mais, 
cernés  de  tous  côtés,  mais  enveloppés  par  les  baïonnettes,  ils 
n'ont  en  perspective  que  la  mort  ou  la  merci  de  leurs  enncniis; 
les  soldais  préfèrent  la  mort.  Ils  combattent  encore ,  ils  com- 
battent toujours,  jusqu'au  moment  où  il  ne  jresi^  plus  qu^  de^ 
çadavres  ou  des  blessés  sur  le  terrain. 

De  tous  les  généraux  de  la  Vendée  Militaire,  on  n'en  comp- 
tait que  quatre  qui  n'avaient  pas  consenti  à  recevoir  la  paix 
proposée  par  le  Consul.  Ils  avaient  espéré  qu'en  se  maintenant 
fermes  et  résolus  dans  ia  ligne  du  devoir  ils  empêcheraient  les 
pacificateurs  de  suivre  l'impulsion  qui  leur  était  donnée ,  et 
qu'au  jour  du  combat  tous  se  retrouveraient  avec  la  mênaQ 
pensée  et  sous  le  mêjne  drapeau.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  D'Auli^ 
champ  et  Suzannet  hrcnt  leur  soumission  ;  Chàtillon  et  La 
Prévalais  les  imitèrent.  On  exposait  ainsi  à  une  défaite  préfue 
ifia  Chouans  de  Bretagne,  du  Maine  et  de  Normandie. 

Jusqu'à  présent  Georges  a  su  contenir  avec  succès  l'arniée 
républicaine,  beaucoup  plus  forte  que  ses  divisions  et  agissant 
par  masses.  La  bataille  si  disputée  du  Pont-de-Loc ,  les  res- 
sources que  Brune  puise  dans  l'arjutrair^  moijififlnt  co|p^t#» 
naot  sa  Eésoluiion  première  : 

«  Si  je  n'avais  à  combattre,  disait-il  aux  officiers  de  son  ar- 
més •  U»  trente*cinq  mille  hommes  aujourd'hui  dans  le 
Morbilian,  je  D'héaUerais  pas  :  par  une  guerre  de  g|im^ 
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les  âarais  promplement  déiruits.  Mais  d'autres  les  re.npiace- 
raient  aussitôt ,  et  les  plus  grands  désastres  seraient  la  suite 
inévitable  d'une  prolongation  de  guerre.  » 

Mû  par  ce  senlimont,  il  fait  demander  une  entrevue  au  gé- 
néral Brune,  campé  sur  la  route  de  Vannes  à  Musillac.  Georges 
se  présente  à  lui,  accompagne  seulement  d'un  petit  nombre  de 
Chouans.  Brune  lui  tend  la  main  ;  mais  le  général  Debelle,  qui 
est  à  ses  côtés,  s'élance  vers  Cadoudal  :  «  Je  suis  chargé  de  la 
part  du  Premier  Consul,  lui  dit-il  brusquement,  de  vous  pro- 
poser le  grade  de  général  de  division  et  un  commandement  dans 
le  corps  d'armée  de  Moreaa  ;  eu  cas  de  refus ,  je  dois  lui  en- 
voyer votre  tête. 

—  »  Ma  tête  !  répond  Georges  en  la  secouant  avec  fierté,  il 
faut  l'avoir,  et  je  ne  suis  pas  prêt  à  la  livrer.  » 

Après  cette  sortie ,  que  Brune  désapprouva ,  les  deux  géné- 
raux s'entretinrent  pendant  plus  d'une  heure  sur  le  revers  d'un 
fossé.  II  fallait  une  soumission  ,  ou  se  décider  à  voir  faire  du 
Morbihan  ce  qu'en  1793  on  avait  fait  de  la  Vendée.  Georges 
n'hésite  pas ,  et,  le  2  février  1800,  la  paix  est  signée.  L'âme 
navrée  de  toutes  ses  espérances  déçues,  Cadoudal  rentrait  dans 
son  camp,  loi-squ'il  reçoit  de  l'amiral  anglais,  mouillé  à  la  baie 
de  Quiberon,  l'avis  que  des  fonds  à  lui  adressés  arrivent  d'An- 
gleterre, et  qu'il  peut  les  faire  enlever.  Il  se  trouvait  sans  res- 
sources ,  son  avenir  était  précaire  ;  mais  la  tentation  de  s'em- 
parer de  cet  argent  ne  pénètre  même  pas  son  cœur.  «  Dites  à 
l'amiral,  répond-il  avec  une  simplicité  digne  des  temps  anti- 
ques, que  j'ai  conclu  la  paix  et  que  je  ne  puis  recevoir  des  foadi 
destinés  à  faire  la  guerre.  » 

Les  conditions  du  traité  étaient  honorables  pour  les  deux 
parties  contractantes.  Brune  avait  beaucoup  accordé  à  Georges, 
c'était  un  soldat  qui  négociait  avec  un  autre  soldat  ;  mais  les 
Patriotes  du  pays  n'avaient  point  été  appelés  à  ces  transactions. 
Ils  ne  voyaient  donc  pas  sans  elîroi  la  confiance  et  l'estime  que 
Brune  ne  pouvait  s'empêcher  de  témoigner  à  un  loyal  ennemi. 
Ils  cherchèrent  5  exciter  sous  main  les  soupçons  des  chefs 
républicains  ;  et  Boullé,  commissaire  du  pouvoir  exécutif  dans 
le  Morbihan ,  dénooça  le  premier  les  vaes  qu'il  sapposait  aux 
Royalistes. 


Digitized  by  Google 


DJi  LA  VENDÉE  MILITAIKK. 


75 


«  Depuis  Parrivéc  de  rétat^major  géoéral  de  firune,  écrit-il 
k  son  collègue  du  Finistère,  toutes  les  mesures  relatives  à  la 
pacificatioB  de  nos  malheureuses  contrées  ont  été  prises  sansit 
participation  et  k  Tinsu  de  tous  les  fonctionnaires  publics.  I!  en 
résulterait  peut-être  qu'elles  mériteraient  un  plus  grand  degré 
de  confiance  si,  après  a?oîr  été  trompés  tant  de  fois,  nous  n'é* 
lions  pas  fondés  par  l'exemple  dn  pûsé  k  nous  déûor  de  l'ave- 
nir.  En  mon  particulier,  je  ne  puis  croire  qu'à  des  feits  positifs  ; 
et  j'attends  eu  conséquence  l'effet  des  dernières  promesses  des 
chefs  des  rebelles  pour  juger  si  elles  ont  plus  de  sincérité  que 
tontes  celles  qui  les  ont  précédées  :  deux  jours  se  sont  écoulés, 
et  à  peine  pent^on  dire  qu'elles  atent  commencé  de  s'exécuter. 
L'arrivée  de  Parmée  avait  répandu  une  très-grande  terreur 
dans  nos  campagnes,  et  il  fut  un  moment  où  la  présence  de 
quelques  colonnes  aurait  frit  tomber  i  leurs  pieds  toutes  les 
mes  encore  disséminées  dans  les  mains  des  cultivateurs; 
mais  les  chefii  rebelles,  qui  Tont  senti,  se  les  sont  foit  remettre 
depuis,  et  il  parait  certain  qu'Os  en  ont  hït  des  dépôts  et  enlè- 
vements hors  même  des  limites  de  notre  territoire.  Divers  avis 
m'annoncent  qu'il  en  a  été  transféré  dans  le  vôtre.  Le  12  de  ce 
mois,  un  convoi  qui  traversa  le  Guémené  dut  être  dirigé  vers 
k  côte  de  Goncameau  ;  et  depuis  d'autres  armes  et  munitions 
rassemblées  dans  les  environs  de  Pontivy  ont  dû  encore  prendre 
la  route  du  Finistère,  qudques  Chouans  rentrés  ces  jours  der- 
niers k  Pontivy  ayant  dédaré  avoir  Ait  partie  de  leur  escorte 
jusqu'au  bourg  dn  Saint  près  de  Goorin.  Je  dénonce  ces  hidl- 
caïkms,  que  je  voudrab  pouvoir  préciser  davantage ,  à  vos  ro~ 
cherches  et  k  votre  soHIcitHde.  Quoi  qu'on  poisse  penser  de  la 
]iaclfication  qu'on  nous  annonce,  ce  ne  sera  que  par  une  bonne 
et  sévère  police  que  la  tranquilfité  publique  pourra  être  conso- 
lidée ;  et  rien  ne  serait  surtout  plus  utile  que  do  pouvoir  dé- 
eoùvrir  et  ûJre  enlever  les  dépôts  d'armes,  munitions  et  autres 
objets  de  nature  k  alimenter  de  nouveaux  troubles.  » 

Cette  hahie  'aveugle  des  parti»,  se  cadiant  sous  les  dehors 
d*nn  patriotisme  qui  s*exagère  ses  terreurs,  n'échappa  point  k 
Brune  :  il  avait  conclu  la  pah^  avec  Cadoudal  ;  il  demanda  k  Bo- 
naparte de  lever  l'état  de  siège  depuis  longtemps  mis  sur  le 
Morbihan.  Le  Morbihan;  les  Gôtes^n-Kord  et  le  Finistère  ren- 
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roeuyre  dç  U  paçification  ii*était  pas  complète,  ^(mmimU  Ma? 
|j;qy  et  Frotté  afaie^t  1^  armes  k  k  mùn. 
.  Le  p9ys  Qù  çmmwàri^  Bopruioi^  nnpqiiait  pai  49  gbh* 
rieui  exploits  i  meffipurtr  daoa  pette  caippagoe  ;  iiiaja«  ainsp 
que  le  Morbiliaii ,  h  raldition  de  CJ^tiDoo  et  de  La  Préfalala 
le  piettait  h  décqiôvert  Ut  j^ll||e  général  convplaH  douxa  mille 
Iraiçmes  bien  équipés,  bkp  discipUnéa ,  et  qui  poliraient  lottf  r 
avec  les  meilleures  ironpes»  C'était  h  la  ^eiilepse  aptitode 
de  Bourmont  que  l'on  devait  ce  miracle.  Pourtant  ^uelquef 
oQqera  avaient  déjà  pri^  parti  pour  la  paix»  landif  ^na  des 
éwisaairea  de  la  Révolntiou ,  après  s'être  offerte  como^  déser« 
teiirs,  fomentaient  la  désorganisation  dans  les  rutgit 

4  h  mptnre  de  l'armistice,  Qourpcmnt  rent  eoeora  oombattra. 
Il  a  divisé  spn  aripée  en  trois  corps  ;  i^remier  forme  Je  centre 
sous  sa  direction  immédiate  ;  la  diviaon  dè  l'oiest^béit  k  GU^ 
teanneni»  celle  de  l'est  à  obappcdplaine.  Les  garniaeos  de  Laval, 
de  CUiteaif'Gontbieri  de  Sablé»  de  j^aypenei  d*Ernée«  de 
Domfjront  I  de  Toiirs .  du  JUana  et  de  La  Flécirn  ae  meiteat  e» 
mopvem^t  à  la  fois  aj^  d^  cerner  et  d'anéaniiir  cet  ennemi  qni 
ne  vent  paa  recmmidtre  l'empire  nansan^  de  Bonaparte.  Le 
}7  janvier  1800 ,  Cbappedelaine  •  placé  anx  avant-postes  près 
dn  Lpde,  se  dispose  à  attaquer  CÛtean"dn*L0ir>  Les  BépuUi^ 
cailla  de  Tonra  et  de  La  Ftôciie  a'avancent  {leor  Tenvelnpper, 
Çhappedelaine  marche  vivement  À  leur  i^pcoolre;  il  traverae 
le  pont  dn  Lud^*  prend  position  snr  les  bauteors  do  Loir  e| 
offre  le  cpmbi^  Le  combat  est  refusé;  les  Pleua  ne  Toulaient 
en  venjr  anx  mm^  qu'à  cpup  sûr,  et  alors  ils  se  (ronvatent  en 
iace  des  Blanca  ï  fi>rce  égale.  Le  même  jour ,  19  jaquier»  aix  k 
sept  çentf  lio^aliatea  bien  équipés  et  en  vepte  ponrte  i^avan*. 
çaient  sur  b  petite  ville  de  OeUêne»  seps  les  ordres  de  Pbariea» 
Un  bjttaiUon  de  la  6*  deml-brlgade  d'mfanterie  lésére  ve^ 
leur  barrer  le  passage.  Ce  bataillon  est  obligé  de  |e  replier  smr 
BeUime,  où  il  va  porter  la  comaernation*  Les  gardes  nP^moiNix 
annoncent  qu'ils  feront  bonne  contenance»  et  fin'lla  aaaroat 
monrir  ft  feur  pgsie  ;  maie ,  en  apercevant  les  insurgés  qui  at 
présentent  en  ordre  de  bataille  aor  la  lisa^  de  la  fi>rêt,  la  pbi* 
part  des  aDidats-citoyena  se  retirent.  Qepx  capita  ^  peu  préa 
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flOfii  TéàÊB  «ym;  la  ctemi-brigade ,  et  ils  se  disposent  h  cooi- 
battre  dans  les  raes  de  La  flerse  et  d'Alençon.  Les  Chouans 
arrivent  Tanne  an  bras.  Les  Révolutionnaires  les  laissent  ap- 
procher et  ne  donnent  aucun  signal  de  combat.  Le  curé  contti- 
tutionnel  d*Eperrais  était  dans  leurs  rangs.  Il  fait  fen  sur 
Charles.  Sa  balle  Inl  fracasse  le  bras.  Les  Chonans  ripostent 
ib  menacent  d'incendier  la  vide  si  on  bppose  résistance.  L'in-, 
tms  oberche  par  ses  dédamattons  3i  pousser  les  Bleus  contre  les 
Blancs  ;  SCS  paroles  ne  sont  pas  écontées.  La  ville  capitule,  elle 
promet  de  livret  ses  armes  et  munitions.  Charles  réunit  le 
cohseil  bilitildpal,  qui,  tout  tremblant,  voit  les  officiers  roya- 
l&AËl  'sèlbHiSir  en  commission  militaire.  On  Interroge  chaque 
mm^cipal»  et  Tarrét  suivant  est  rendu  i 

«  Le  tùûMl  dé  guerre  de  Tarmée  Itiyale  du  f  erche,  attendu 
tfàé  uni.  les  municipàut  de  Bellême  ont  voulu  défendre  la  ville 
ooilM  tiàe  division  de  Tarmée  royale ,  et  que ,  par  Teffet  de 
leâf  ifMMaiM ,  ils  ont  été  cause  qn'nne  balle  a  blessé  le  corn- 
ihiMiniii  Chèflâ^,  les  condamne...  i  appeler  un  chirurgien 
pooi^  pansée  IMmi  s 

Ce  jugement,  prèÉtnci  par  des  paysans  dont  les  fatrioies 
avaient  brûlé  les  malsons  et  exterminé  les  familles,  était  une 
satire.  Les  Bleus  ne  voulurent  pas  én  compiHîndre  la  portée.  Le 
lendemain  »  llntras  d'Eperrals  leur  faisait  commettre  de  non- 
veant  attentâis;  et  Le  Chandelier,  pour  en  Uret  vengeance  » 
accooraH  le  32  Janvier  s'emparer  de  la  ville.  Les  tlépubllcains' 
furent promptement  débits,  et  les  Royalistes  ordonnèrent  de 
payer  les  Contributions  sor-le-champ  ;  ils  saisirent  les  caisses' 
dn  percepteur  et  da  receveur  des  domaines»  délivrèrent  dé- 
charge des  sommes  enlevées ,  puis  se  retirèrent  dans  les  bols. 

Le  22  janvier  aussi  Boormont  est  attaqué  &  Meslay  par  le 
général  chabot  Les  fifaincs  sont  disséminés  dans  les  villages  ; 
ceux  même  qui  sont  préposés  à  la  garde  dn  pont ,  le  seul  pas- 
sage oflfert  aux  Riens,  ne  se  trouvent  pas  2i  leur  poste.  Buchet, 
qni  avec  quatre  cents  hommes  avait  la  garde  de  ce  pont,  le  laisse 
envahir  par  ht  0^  detnl-brigade  d'infanterie  légère.  Gaullier  est 
forcé  de  se  replier  sur  le  centre  de  Fermée.  La  Bolbène,  déses- 
péré d'apprendre  que  leâ  généraux  Vendéens  et  ceux  de  la  rive 
droite  ont  traité  avec  le  gétîM  Bonaparte,  s'étonce  rapidement  ' 
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à  cheval  à  la  tête  de  trente  cavaliers  ;  il  veut  rejoindre  sa  co- 
lonne. A  peine  a-t-il  fait  quelques  pas  qu'il  est  percé  de  sept 
balles.  En  ce  moment  Bourmont  paraît  sur  le  terrain  :  il  rallie 
les  paysans,  les  pousse  à  l'ennemi;  mais  le  manque  de  cartou- 
ches ne  permet  pas  de  résister  bien  longtemps. 

Afin  de  préserver  ses  divisions  d'une  déroute,  le  général 
bat  en  retraite  ;  Chabot  le  presse  avec  vivacité.  Les  Royalistes 
tiennent  ferme  contre  des  forces  supérieures;  mais  peu  à  peu, 
faute  de  munitions,  ils  sont  obligés  de  reculer.  Cet  échec  était 
dû  au  peu  de  surveillance  exercé  par  l'avanl-garde  et  à  l'abatte- 
ment qu'avait  fait  naître  la  nouvelle  de  l'acceptation  de  la  paix, 
dont  rintrépide  La  Bolbène  mourait  victime.  Bourmoat  ne  tou- 
lut  pas  le  transformer  en  une  défaite  complète. 

Alors,  sentant  qu'il  lui  est  impossible,  par  l'abandon  des 
généraux  de  la  rive  droite,  de  continuer  une  guerre  désormais 
sans  utilité,  le  Chouan  dépêche  Malarlic,  son  chef  d'élat-major, 
à  Angers,  où  Hédouville  a  établi  son  quartier  général.  Il  lui  fait 
proposer  une  suspension  d'armes.  Elle  estacceptée  sur-le-champ; 
mais  Chappedelaine  avec  sa  division  de  la  Sarthe,  forte  de  deux 
mille  hommes ,  était  maître  des  campagnes»  et  tenait  en  énuû 
les  garnisons  voisines. 

Il  projetait  de  traverser  la  rivière  à  Morannes  et  d'aller  in- 
quiéter La  Flèche,  lorsqu'à  La  Suze,  le  2^  janvier  1800,  il  est 
Instruit  que  la  3*  demi-brigade  d'infanterie  légère  arrive  à 
Foultourte  :  il  se  porte  rapidement  au-devant  d'elle ,  les  Bleus 
reculent  Chappedelaine  n'en  est  que  plus  audacieux:  il  enfonce, 
ilpoorsoitla  demi-brigade;  et  il  terminait  la  campagne  par  un 
succès  inespéré,  lorsqu'il  reçoit  la  nouvelle  de  l'échec  de  Meslay 
et  de  la  suspension  des  hostilités.  Chappedelaine,  ainsi  que 
Bourmont,  était  contraint  de  se  soumettre  ;  mais,  tandis  que  la 
ptix  n'est  pas  encore  acceptée,  le  général  des  Chouans  du  Maine 
conçoit  le  hardi  projet  de  se  placer  à  la  tête  d'une  division 
d'élite  et  d'unir  ses  forces  à  celles  de  Georges.  Bourmont  espé- 
rait que  d'Andigné  n'aurait  pas  encore  licencié  ses  troupes» 
toujours  prêtes  à  guerroyer,  et  qu'il  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  soutenir  un  semblable,  mouTement.  D'Andigné  avait 
obéi  à  la  nécessité.  Alors  Bourmont  signa  le  traité  le  k  fér 
vrier  1800»  deux  jours  après  Gadoudal. 
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Restaient  Frotté  et  Boisguy.  Frotté  était  seul  opposé*  4  des 
cnBémis  décidés  à  reitermioer;  car  Bonaparte,  dont  l*amoiir^ 
propre  était  ai  iaeile  à  irriter,  avait  donné  des  ordres  afin  qae 
l'on  eût  •  bonne  raison  de  ce  chef  de  Brigands.  »  Frotté  avait  vo 
kg  généraux  répuUicaina  Merle  et  Chambarlac  cbercber  k 
prendre  l'offenaive  contre  loi.  Il  s'était  mis  en  défense ,  et  il 
âfait  placé  ses  iroupoi  dans  deux  directions  afin  de  s*appuyer 
d*ui  côté  sur  le  Maine,  en  pleine  insurrection ,  et  de  Taoïre  à 
la  BMT  pour  protéger  les  débarquements  et  la  corrcspondanceL 
Le  contede  Rnays  dirigeait  le  corps  desMné  à  couvrir  la  côte 
et  k  presqolle.  Frotté  s*était  réservé  k  piwte  k  plus  périlleos. 
Avec  les  Kgkns  d'Ambrières»  de  Saint-Jean-des^Bois,  de  Fkrs» 
dn  pays  d'Ange  et  les  coiapagiiies  d'Aknçon  et  de  Falaise, 
s'ékvaot  en  lonl  \  trok  mtlk  hommes  à  pea  pris,  il  s'avance 
ws  La  Foigesde-Cessé.  De  là  il  espère  tenter  une  pointe  sur 
Aknçon;  mais  les  généraux  Avril,  Hilhaud ,  Bribes,  Guidai  et 
Gbambarkc  sortent  de  kurs  quartiers  avec  qninie  cents  bom- 
mes  dwcmi.  Leur,  centre  d'opén^ns  est  k  Brionie.  A  cette 
Bonvelle»  Itotté  se  détermine  à  empêcher  une  Jonctkn  qui  peut 
lui  être  iMide  :  il  vent  les  attaqner  et  les  vahicre  séparément* 

h$  SI  janvier,  I  onze  heures  dn  matin,  ks  Chouans  bivoua- 
qnaknt  dans  une  bruydie  entre  La  Ferté-Macé  et  Gouteme» 
devenu  pour  eux  im  lieu  privilégié  par  les  succès  qu'ib  y  ob-» 
tmrent  si  sonvent,  lorsque  k  colonne  du  général  Bribes,  for- 
mant l'avant-garde,  débouche  sur  leur  flanc  Frotté  jette  les 
Hiks  de  son  petit  corps  d'armée  des  deux  côtés  de  k  bruyère 
pour  tourner  l'ennemi»  il  s'âance  1  k  téie  du  centre.  Bribes, 
surprk d'une  attaque  aussi  imprévue,  repasse  la  rivière  et  fait 
Ms  dispositions  pour  défendre  k  téte  du  pont  qui  le  sépare  des 
Chooans.  Le  conMe  de  Saint-Paul,  à  k  lél«  des  ksurgés  d'Am* 
bfiires,  engage  vivement  k  fusillade,  et  avec  »  conipagme  do 
grenadiers,  ayant  de  Feau  jusqu'à  k  ceinture,  il  passe. la  rivière 
sons  ks  yeux  mômes  des  PatrIoleSi  La  cavalerie  de  Frotté  k 
suit;  eUe  soutient  ce  hardi  mouvement  Frotté  et  Saint-J^anl 
tatetsur  la  gauche  de  Bribes,  qui,  ne  pouvant  résister  à  des 
attaques  si  bien  combinées ,  abandonne  le  champ  de  batailk  et 
son  cheval.  Il  prend  la  fuite  en  jetant  ses  pifltoktSi  et  Ta  se  bar- 
ricader dans  l'église  de  Gossé. 
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Avril  ICflOnrait  à  son  aide  avec  un  bataillon  de  la  72*  demi- 
brigade»  un  antre  de  la  24*'  d'infiûterie  légère  etceat  hasMHlê 
du  Calvados.  Frotté  marche  contre  loi.  Ses  Choiiailt»  flen  éê 
leur  dernier  exploit ,  UNAtent  les  Bleus  M  déroute ,  et  fdroftllt 
le  général  Avril  à  fuir  comme  Bribes,  son  collègtie.  Ils  le  pont* 
vaiwût  jusqu'à  la  nuit.  Époisé  de  fatigue ,  le  géeéral  répolrii** 
eiili,  ^oi  craint  de  tomber  ail^ioufoif  des  Blancs,  se  eeohe  M 
mflleu  des  genêts  couverts  de  neige.  Vers  deux  heures  du  matin 
il  tfrrhre  à  La  Ferté-Macé,  où  les  débris  des  deitt  cokMiDatet^ 
tues  s'étaient  réfugiés.  Frotté  n'avail  pasleiemps  de  réOOëillif 
les  trophées  de  sa  victoire  ;  il  lillak  tromper  Ms  Bleus.  Il  amoé 
I  mardwB  forcées  sur  k  lisière  du  Haine)  «h  il  emêre  faire  al 
jonctiofl  fttet  Boonmmt  et  recevoir  ân  reflforl  â'Ilîligam  à» 
Mm-ftHtiir,  qui)  iv«  son  activité  baMtueile,  mMl^  Vf  reatf 
M  portait  partout  en  édtthreur»  et  parMt  Uaft^épronfer  des 
pertes  I  la  Katlen. 

Boisgtty  était  respecté  h  trêvei  et»  ae  Tonlam  pu  II  mnA-' 
(ire  le  preiliitsr,  H  attemldt  lés  évémsiMHlOi  loraquef  le  SO  jMh 
tier  isao,  il  entend  une  vive  f osillad»  ters  le  bour;  deMil-' 
Jamei  Deux  heures  après  il  viflt  ttri¥er  I  Farigné  Potier 
d^fiscure»  qui  avait  unêdiviBioa  eu  Normandie.  D'Bsonre  venait 
d*etré  surpris  par  la  garnison  d'AtrancheU  Bile  le  contriiknail 
I  se  réfU|H)r  en  Bretagoé.  A  Cette  nonvellé  i  Bolsgo)*!  qrt  n'a 
qtteoDtecenttfbomffieeatttotn*dehil,  port  et  irrtvn  an  fllligë 
de  Montj(rie.  Son  pbtn  ne  rénslissint  pia  à  son  fré»  Il  se  dirigtf 
Ètir  La  Groix-Af  raoddne  et  prend  la  roitn  de  Montanel  Soir 
afant*garde,  que  Lottia  du  Boisguy,  son  irM»  commendaitr 
était  d^  à  nue  denri-liene  de  dlsMOBe,  quand  M  wt  averti  der 
ht  marefae  des  Biens.  Le  Chouan  camii  qne  cf en  tfgtmiMndec 
Mni-James,  que  hl  veillé  11  aVik  osé  appeler  en  rSM  campagne, 
n  ftrréiebt  cotonnedesBIattesétMi  met  I  obeml  mr  te  cbeodn 
de  La  Croix  )  ttontand.  Les  RépubUmina  se  lainent  tremfmr  r 
un  qmtrt  diiéore  après  lenrt  rangs  étaient  rompus.  Boisguy 
jette  à  leor  'pobrsnke  ;  mal»  an  vitlago  do  Tanael  le  combat 
diange  de  ftice.  Le  général  iHHnmiOn»  avec  la  3/1*  demi-brigade 
légère  et  h  72%  se  présenMit  éur  te  terraln<  Bertrand  de  8aifl%< 
GBtos,  qui,  I  la  tête  des  plus  ardents,  poursuivait  les  Patriotes, 
donne  prèa  de  Saint- James  dans  l'embuscade  que  la  prévoyanoe 
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de  Owsoalia  â  tendua.  Sakii-GiUes  se  replie  en  ceaibitcaM. 
Domeoliii  le  pousse  vigoureosemeat,  mais  il  oe  sait  pas  profiter 
dO'difsordre  occesloiioé  ptr  m  surprise;  il  n*élend  pas  assesson 
finmi,  el  il  D*a.  pas  songé  à  assurer  ses  derrières  par  oneréserfe. 
Boi^piy»  Lambîlly  et  Louvîères  aoconrent  poor  soutenir  3aint- 
OQIml  L'action  devieM  générale.  Elle  durait  depuis  longlemps 
avec  des  chances  à  peu  près  égaleSi  Tout  k  coup  une  nout elle 
fusillade  retentit  sur  les  derrières  de  Dumoulin  :  c'est  Bunle- 
ville  avec  neuf  cents  hommes.  Les  Bleus  s'étaient  trop  rois  en 
masse  :  ils  oe  peuvent  déployer  leurs  bataiUons,  et  ys  reçoivent* 
sans  se  défendre,  les  balles  qui  pleovent  sur  eux  de  tous  o6tâi. 
Dumoulin»  mal  engagé,  veut,  par  une  sage  retraite,  prévenir 
la  cottfosîoa  qu'il  pressent  :  il  donoe  l'oidre  de  se  replier; 
mais  SainlrGilies  enfonce  sa  gauche.  La  droite  et  le  centre  se 
débandent  Dumoulin  resta  le  dernier  sur  le  terrain,  combat- 
tant toujours  et  lâchant ,  è  force  de  bravoure  et  de  saog-fipoid, 
d'eoenpar  le  plus  possible  d'ennemis.  Il  perdit  sis  cents  hom- 
mes et  put  couvrir  trois  cents  blessés.  Ainsi  que  cela  arrivait  à 
chaque  al&ire,  par  la  seule  diiérenoe  dins  là  deux  manières 
dTaborder  l'ennemi,  les  Chouans  n'essuyèrent  qu'une  perte  In- 
signifiantes Selon  les  rapports  de  Boisguy,  ils  n'eurent  de  tués 
et  de  blesnâs  è  Saint-James  que  qnatre-vfaigts  Royalistes. 

Cependant  Dumoulin ,  vaincu ,  aUait  demander  sa  revanche. 
Les  renforts  lui  venaieat  de  Bretagne  et  de  Normandie.  La 
paix  était  condoe  en  Ai^ ,  et  du  Boiflgny  Jugeait  trop 
bioa  que  seul  il  ne  tiendrait  pas  téte  è  tant  d'adverssires. 
Le  7  fèvrisc  il  «'a  plus  de  munitions,  et  aux  Tombettes , 
lien  oft  il  a  fivré  plus  d'un  combat ,  il  se  voit  enveloppé  par 
uae  armée  de  quatre  mille  cinq  cents  hommesi  Dumoulin 
la.  dirige.  Sur-le-champ  Aimé  adopte  le  seul  parti  qui  peut 
le  sauver  :  il  fout  qu'il  perce  sur  la  droite  la  ligne  républicaine 
afin  de  se  frayer  un  passage.  Bertrand  de  Saln^-Gilles  refoule 
si  vigoureusement  1^  troupes  qui  lui  font  face  qu'il  les  con- 
traint à  changer  de  front  Boisguy  pénètre  dans  la  voie  qui  lui 
est  ouverte  ;  mais  les  cartouchm  lui  manquant  Dumoulin  le 
presse.  Laïubilly  a  chargé  sur  ses  épaules  un  paysan  blessé  : 
il  veut  l'arracher  à  la  mort  LamUlly  périt  victime  de  son 
humanité.  La  colonne  des  Chouans  est  brisée  :  die  se  dispene. 
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FODtbriand ,  qui  arail  épooié  la  MBvr  d»  général  royaliste , 
acoourt  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Pontbricnd  avait  adhéré  à 
la  pals  et  TU  le  général  Brune  à  Rennes.  Ce^deraier  désire  trai- 
ter tfvec  Boispiy.  Le  18  les  deux  Chouans  sont  an  quartier  des' 
Bleus.  De  la  part  du  Premier  Consul,  Brune  offre  à  Boisguy  le 
grade  de  général  de  brigade,  à  Pontbriand  celni de oeloiiel* 
Les  deux  jeunes  gens  refusent.  Ils  sollicitent  pour  toute  con- 
dition la  liberté  do  lenrs  cannarades  détenus  dans  ks' prisons  de 
Fougères,  de  Rennes  et  de  Vitré.  Bmne  la  leur  accorde,  et  tt 
ajoute:  «  Je  regrette  que  vons  n'aeceptlez  pas  l'offre -que  J» 
wu  ai  feite.  L'état  militaire  convient  seul  à  ? otre  'âge  et  à 
votre  position.  Le  Premier  Consul  vous  estime,  et  ce  sont  des 
hemmes  comme  vous  quil  lui  faut  —  €e  serait  changer  de 
parti ,  général ,  réplique  du  Boisgny,  riionneur  le  défend*  » 
Brune  ninsista  plus;  et  le  Chouan  rentlra  dans  son  oMteau ,  . 
d'oA  le  séquestre  venait  d*étre  levé ,  mais  qui ,  comme  tai 
autres  propriétés  royaltstes,  avait  été  complètement  iàmU, 
CétaH  tout  ee  qui  leur  resieit  de  sept^ans  de  combats  pour  la 
Mamirehie. 

Dans  fai  prévision  de  la  padfleatioo ,  Boisguy ,  immédiate- 
ment après  ta  Journée  des  Tombettes ,  avait  compris  qo'll  lui 
savait  impossible  de  rejoindre  fVotté.  La  diversion  même  qui! 
avait  tentée  éuil  frappée  de  stériHté.  Tontes  communications 
devenaient  impesaibles  entre  eux ,  et  il  n*y  avait  plus  d'espé* 
Mnee  d'obicutr  antre  ebose  que  la  mort  i  oar  les  généraux 
Lefèvre  et  Gardanne,  commandants  supérieurs  en  Normandie, 
ne  cessaient  de  feire  passer  des  régiments  nouveaux  ain  d*é- 
ereser  les  Chouans  sous  le  nombre.  ^Boisgoy ,  désespéré  d» 
rinutilité  de  ses  eiorts,  écrit  h  Frotté  pour  rengager  t  'oon« 
elure  la  paix.  Cette  lettre  pouvait  exercer  une  salutaire  Iniueneo 
sur  les  déterminations  de  Frotté,  qui  avait  en  Boisguy  une  'oon- 
fiance  iltlmilée.  Chambarlac  IMateroepia ,  et  elte  ne  fut  remiso 
k  Frotté  que  le  jour  de  son  jugement. 
■  Le  général  Merle  avait  pris  poste  I  Mortagne.  La  légion 
royale  du  Perche  le  surprend  sous  les  murs  de  cette  ville  :  les 
Obonans  sont  défaits  et  pooniivis  jasqu*b  MiM^M'Sêêûê^^ 
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Le  Chandelier ,  qui  les  commandait ,  échappe  comme  par  mi- 
raclo  au  massacre  qai  suit  celte  victoire.  Le  U  février  Cham- 
barlac  rencontre  près  de  Ménil-Gondouin  Comarque,  lieutenant 
de  Frotté ,  qui ,  avec  quatre  cents  insurgés ,  cherche  à  attirer 
l'ennemi  pour  dégager  son  général.  Chambarlac  a  plus  de  mille 
hommes  sous  ses  ordres.  Il  offre  le  combat  à  Comarqne ,  qui 
racceple.  Le  Chouan  sait  si  bien  diriger  son  feu  que  Cham- 
barlac se  relire.  Cette  retraite  devint  fatale  aux  Blancs.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour,  le  Bleu  les  ailaque  au  Manoir  de 
La  Chaux.  Pendant  la  nuit  le  général  Dormenau  lui  a  amené 
de  Briouze  un  puissant  renfort ,  et  ii  cinq  heures  du  matin  il 
investit  le  château.  Comarque  se  défend  ;  mais  ,  voyant  toute 
résistance  inutile ,  il  lente  une  sortie.  Le  major  Fierville  ,  un 
ami  de  Frotté ,  y  perd  la  vie  ;  uéaumoias  Comarque  a  eacQre 
préservé  sa  petite  division. 

Les  Royalistes  étaient  malheureux  partout,  A  Vimou tiers 
Fadjudanl  général  Lamarque  baiiait  une  de  leurs  colonnes  ;  à 
La  Ferlé  le  général  Champeauxcn  surprenait  une  autre,  qui , 
accablée  do  fatigue ,  avait  cru  devoir  chercher  quelques  in- 
stants de  repos  sur  la  glace  dont  la  terre  était  couverte.  Par- 
tout la  dcseï  lion  faisait  des  progrès  rapides  ;  et ,  l'âme  pleine 
de  tristesse.  Frotté  écrivait  le  7  février  1800  au  couseii  royal 
de  Caen  : 

Tous  les  chefs  pacifient.  H  n'est  que  trop  vrai  que  la  Ven- 
dée ,  l'Anjou  ,  le  Maine  et  rille-et- Vilaine  ont  licencié  leurs 
soldats  ;  il  faudra  bien  que  je  suif  •  la  même  SMirehe  pour 
sauver  num  pays  :  j'en  sois  dans  la  désolatk».  Bdcm  I 
cheval,  je  prévois  qu'il  m'en  faudra  bientôt  descendre}  cair 
je  sois  doublement  en  butte  aux  poursuites  des  Républicains, 
ifalgré  notre  pleine  victoire  de  La  Forge-de-Cossô,  n'ottl*lte 
pas  eu  l'impudence  de  publier  qn'ib  noos  ont  tué  cinq  cents 
hommes  I  Cela  doit  noos  donner  le  tarif  de  leurs  mensonges.  « 

Seint^Horent,  officier  de  son  état-major,  cet  envoyé  i  àjafim 
ponr  signer  la  paix  avec  Hédonville  i  mais  Bonaparte  ivalt  mie 
vengeance  de  Corse  9t  eiercer,  et,  condisciple  éè  Frotléà 
riooie  militaire ,  il  avait ,  dit-on ,  conçu  pour  hil  nie  de  ces 
haineed'inBlinct  qoe  les  événements  politlqoesdéveloppèrentL  Pir 
«necombîniison  machiavélique,  le  GobmI  réoaiflsftklatdéparlt^ 
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iMOls  kungéB  de  k  Normandi*  mus  les  ordra  du  général  Le« 
ftviret  commandant  de  Paris.  La  soumission  trop  précipitée  des 
antres  cbefo  avait  réduit  le  général  normatid  à  ses  propres  res- 
aenrces»  et»  l'aide  de  cette  réunion  insolite  du  commande- 
ment,  on  enlevait  à  Hédonville  le  droit  de  traiter  avec  VMtéu 
Dans  Tattente  de  ce  qui  ?a  se  pasier  »  Bonaparte  enjoint 
an  général  Lelèvre  de  faire  partir  pour  Ternenil  un  régiment 
de  cavalerie ,  deux  bataillons  de  Ugne  et-  trois  pièces  de  cam* 
pagne.  Hédouvillene  répondait  point  et  ne  pouvait  répondre 
I  la  demande  de  Frotté,  qui,  de  plus  en  plus  inquiet  de  l'aban- 
don de  ses  soldats,  écrivait»  Je  12  février  iSOOt  an  baron 
d'Hogon  : 

a  Je  n*ai  pas  encore  de  nouvelles  d*Angers.  A  loules  les 
minutes  j'attends  Saint-Florent  ;  je  ne  vois  que  trop  que  j'ai 
prédit  juste.  Nos  perfides  et  insolents  ennemis  nous  traiteront 
peut-être  plus  durement  que  les  autres,  parce  que  nous  sommes 
venus  les  derniers.  N'importe ,  il  faut  bien  souscrire  à  tout  ; 
mais  jamais  au  désarmement ,  du  moins  ce  ne  sera  pas  par 
mon  ordre.  Notre  situation  est  bien  critique.  O  mon  cher 
d*Hugoii,  que  j'ai  de  chagrin  !  jamais  mon  cœur  n'éprouva  plus 
d'amertume.  Que  ne  puis-je  réunir  sur  ma  téte  toute  la  haine 
de  nos  ennemis  î  » 

Le  13  février  Saint-Florent  arrive  d'Angers;  il  annonce  an 
général  que  HédouviUe  n'a  plus  mission  de  conclure  la  paix,  et 
qu'il  faut  s'adresser  à  GhamîlMU'Jac.  Fknotlé  lui  écrit.  Celui-ci  ré- 
pond ;  «  Des  ordros  de  mon  gonvememeni  me  défendent  de  cor- 
respondre avec  vous  ;  cependant  vous  n*avez  qu'à  rendre  d'abord 
les  armes,  et  je  solliciterai  en  votre  faveur.  »  C'était  fermer  la 
porte  I  Frotté ,  qui  envoie  auprès  de  Guidai  ses  lieutenants 
Comarque ,  d*Hngon  et  Verdun.  Guidai  connaissait  Frotté;  il 
s'était  même  engagé  pendant  rarmistice  i  prondre  parti  pour 
le  Roi  si  la  gnerre  se  renouvelait ,  et  Frotté  espérait  obtenir 
meilleure  composition  d'un  complice.  Mais  Chambarlac  asaiste 
à  l'entretien.  Cbambarlac  soulève  beaucoup  de  difficultés,  que, 
dit-il ,  la  présence  seule  du  général  peut  aplanir  è  la  satisfac- 
tion de  tous.  Chambarfaïc  et  Guidai  prosmnt  les  trois  envoyés 
■de  Frotté  de  le  ramener  avec  em  ;  Us  lenr  remettent  nn 
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sauf-conduit  pour  lui  et  pour  les  siens.  Frotté ,  malgré  ses 
pressentiments ,  se  décide  à  partir  pour  Alençou  à  onze  heures 

du  soir. 

Le  26  pluviôse  février),  par  ordre  du  Premier  Consul, 
le  général  et  les  six  Royalistes  qui  l'ont  accompagné  sont 
arrêtés  à  l'hôtel  de  Bretagne,  au  mépris  de  la  foi  jurée;  car 
même  dans  le  Moniteur  du  28  pluviôse  on  lit  ce  qui  suit , 
ce  qui  est  la  condamnation  de  Bonaparte  et  de  ses  agents. 
La  feuille  officielle  dit  :  «  Le  général  Chambarlac  mande  que 
Frotté ,  Comarque  et  plusieurs  autres  doivent  se  rendre  à 
Àiençon  dans  la  nuit  du  26  au  27.  On  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
soient  disposés  à  se  soumettre  à  toutes  les  conditioas  qui  leur 
seront  imposées.  » 

Us  sont  immédiatement  conduits  à  Verneuil ,  où  loffoéral 
Lefèvre  formait  d'avance  une  commission  militaire. 

Louis  Bonaparte,  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  cantonné 
à  Verneuil ,  en  avait  été  nommé  président.  Quoique  frère  du 
Premier  Consul,  ce  jeune  homme  ne  crut  pas  devoir  tremper 
dans  un  guet-apens  qui  répugnait  à  l'honnêteté  de  sa  conscience. 
Il  déclina  cette  mission  ,  et  répondit  à  Lefèvre  :  «  Je  ne  suis 
soldat  que  depuis  bien  peu  d'années  ;  mais  j'eu  sais  assez  sur 
l'honneur  militaire  pour  ne  pas  compromettre  non  nom  dans 
une  pareille  iniquité.  » 

Un  tel  refus  était  la  condamnation  de  ces  vieux  Révolution- 
naires; il  humiliait  Lefèvre ,  Chambarlac  et  Guidai.  On  les  fit 
dénoncer  Louis  à  son  frère  ;  une  disgrâce  fut  la  récompense 
de  cette  noble  protestation.  Mais  il  n'était  pas  difficile  de  lai 
trouver  un  remplaçant,  et  aussitôt  après  l'arrivée  des  septRoya- 
listes  à  Verneuil  le  tribunal  militaire  se  mit  k  les  jnger.  Cette 
fiolation  de  toutes  les  lois  parut  si  monstrueuse,  que  le  capitaine 
qui  involontairement  avait  fait  tomber  Frotté  dans  le  piéfe  ea 
loi  portant  le  saul-conduit  se  brûla  It  oervelle.  Il  dédart  arattl 
de  OMorir  qu'il  ne  voulait  plus  vivre  pour  s'entendre  peut-être 
accuser  d'avoir  trempé  dans  un  pareil  complot. 

Comarque  ,  d'fiugon ,  Verdun  «  Gamisieox  ,  Pascal>Séguiral 
etSeint-Florent  compareîiiitnt  avec  leur  général.  Gomme  lui  ils 
se  montrent  pleins  de  courage  et  de  résignation,  comme  lui  ils 
m  preHMBtJi  pml^  ^  pour  jcemir.  On  doue  à  Rnetté 
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lecture  d'une  Icttro  écrite  de  sa  main  et  par  laquell»  il  recoin* 
mande  de  se  soumettre  à  tout ,  hors  au  désarmement,  •  Je  ne 
nie  pas  ce  papier ,  répond-il ,  et  la  conduite  de  Bonaparte  h 
mon  égard  le  jusiiûe.  »  Ce  n'était  pu  le  moyen  de  se  sauver. 
Au  milieu  des  débau  il  demande  une  bouteille  de  fin ,  tt  ea 
▼erse  à  ses  eoiccusés  :  tous  se  lèvent*  Un  toast  dernier  «1 
solennel  est  porté  :  jéu  Rai  de  Franet  el  de  Navarre  I 
s^éerient-ils  inspirés  par  is  même  pensée.  £n  face  de  ses  juges, 
qoi  n'étaient  que  des  bourreaux  commissionnés  »  Frotté  Msalt 
ainsi  son  taaiament. 

•  Le  lendemain ,  16  février  1800  ,  sons  ttno  IbnniiiaUe  et* 
oorte ,  il  fnt  conduit  i  pied  et  enchaîné  an  lien  o&  b  mort 
l'attendait  Les  tambours  battaient.  Un  grenadier,  placé  à  c6l4 
du  condamné ,  lui  fiait  observer  qu'il  ne  marche  plus  au  pas. 
«  Tu  as ,  parbleu  !  raison  ,  répond  Frotté  en  souriant ,  j'étais 
distrait.  »  £t ,  comme  s'il  s'avançait  encore  à  la  idte  de  son 
armée,  il  reprend  le  pas. 

Arrivé  sur  le  terrain  ,  il  se  dirige  lui-même  vers  l'endroit 
qn*on  loi  désigne  ;  et,  debout,  les  yeux  attachés  avec  une 
résignation  aussi  héroïque  que  chrétienne  sur  le  piquet  chargé 
de  l'exécution  ,  il  attend  la  décharge.  Il  meurt ,  ainsi  qu'il  a 
vécu,  sans  peur  et  sans  remords.  Ce  chef  célèbre,  dont  la  gloire 
a  presque  été  étouffée  par  les  courtisans  de  l'Ëmpire  et  par 
les  ingrats  de  la  Restauration ,  n'avait  que  trente^quatre  ans 
lorsqu'il  succomba. 

Deux  jours  avant  son  supplice  11  écrivait  li  son  vieux  père  : 
«  O  mon  tendre  père  et  mon  meilleur  ami  I  si  je  péris ,  ne  mo 
regrettai  pas;  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  »  Cette  justice  qu'il 
était  Cer  de  se  rendre  à  sa  dernière  heure ,  l'histoire  doit  la 
flonfirmer.  Frotté ,  homme  de  parti  avant  tout ,  soldat  dévoué 
k  la  Royauté ,  général  intrépide  et  diplomate  aussi  habile  que 
plein  de  droiture  9  n'a  jamais  entendu  s'élever  contre  sa  nôé-* 
moire  une  de  ces  récriminations  dont  les  révolutions  sont  si 
prodigues.  Il  tomba  avant  l'âge,  victime  d'une  haine  d'homme 
à  homme ,  d'enfant  h  enfant  peut  être  ;  il  tomba  parce  que 
dans  Bonaparte  il  voyait  la  République  s'incarner  et  se  faire 
llouarcbie. 

Les  hauts  fonctionnaires  ne  rougirent  pas  de  s'associer ,  au- 
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tant  qu'il  était  en  eux ,  à  ce  crime  politique.  Un  conseiller 
d'État  présenta  au  Corps  législatif,  comme  des  trophées  con- 
quis sur  un  ennemi ,  les  décorations  du  général  et  de  son 
état-major.  Une  joie  cruelle  accueillit  celte  offrande.  Pareille 
joie  est  pour  Frotté,  pour  Comarque  ,  d'Hugon,  Verdun, 
Camisieux,  Pascal -Séguiral  et  Saint- Florent,  ses  dignes  com- 
pagnons, le  plus  bel  hommage.  Leur  mort,  due  à  un  sentiment 
de  jalousie  ou  de  haine,  ne  fut  que  lo  prélude  des  exécutions 
dont  allaient  périr  victimes  le  duc  d'KaghicQ ,  Pich^gni  et 
Gadoudal. 


CHAPITRE  m. 

Georges  Gadoudal  à  Paris.  —  Son  ontrevuo  avec  Bonaparte.  —  Il  part 
pour  l'Angleterre.  —  Les  Chouans  et  l'émigration.  —  Position  de  Gadoudal 

.  à  Londres.  -*  Ses  plans  de  guerre.  —  RepréuîUaa  des  CbousQS  en  Bra* 
tagne.  —  Église  ooastitatioBBeUe.  —  Qnestkm  oligieiiie.  <—  Les  ivéqiut 
catholiques  et  les  Intrus.  —  ttetour  de  Geor^  eo  Bretagne.  —  Lee 
espions  de  Fouché  punis  par  les  Chouans.  Meurtre  de  févéque  âû 
Finistère.  —  Saint-Martin  et  le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  Millière. 

'  —  Enlèvement  de  Clément  de  Ris.  —  Fouché,  auteur  de  l'attcDtat,  on 
eocuse  les  chouans.  —  colonel  Vtriot  membre  du  tribunal  spécial 
criminel  d'Àogers.  —  Brune  est  remplacé  par  Bmuidotte.  —  Machinet 
infeniale.  <—  Georges  r^sse  en  Aegteterre.  —  Il  y  est  rejoint  par  les 
cheft  de  la  Gboiiaonerie.  Conspiration  de  Oeoi^ ,  PiciMgni  et  iHi- 
motiriez.  —  Moreau  et  Bernadotte.  —  Los  Ghoaafls  à  Humsey.  —  Wan 
de  Dumourier.  —  Ses  conséquences.  —  Débarquement  de  Georges  Ga- 
doudal à  la  falaise  de  Biville.  —  Son  arrivée  à  Paris.  Entrevue  de 
Moreau,  de  Picbegru,  puis  de  Georges.  ' —  Découverte  de  la  conspiration* 

—  Arrestation  de  Iforeau,  de  Picbegru  et  de  Gadoudal.  —  Son  inter^ 
r^gatoire.  —  Assassinat  do  doc  d'Enghien.  —  Instruction  du  procès. 

—  Aisastinat  de  tHobégto.  -•-  Jagemèfil  de  Qeor^  et  Ûe6  ChodàM.  -t 
Uue  eiéedliott. 

L'assassinat  juridique  de  Frotté  et  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes ,  le  silence  dont  on  chercha  k  couvrir  une  exécution  déjà 
enveloppée  de  tant  de  myslères,  —  Bonaparte ,  en  effet ,  ne 
ût  rien  publier  sur  cet  événement,  et  ies  feniUes  quotidiennes 
de  cette  époque  gardèrent  la  même  réserve ,  ^  tout  semblait 
QDMerlé  à  rafinte  pour  domiiitr  ptr  k  tarrew  ks  dMk  do 
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même  à  la  i-éelisatioa  de  ses  rêres.  On  aocnsalt  œt  enfeat  de 
la  liberté  d*«v<Nr,  comme  Néron ,  frappé  an  centre  PAgripplae 
réfdntioooaire  qui  l'avait  porté  dans  son  sein.  Le  leraîn  des 
dnbs  fermentait  contre  lui  ;  et  Inî ,  qu'un  crime  utile  à  ses  in- 
térêts n'effraya  jamais  «  marc&ait,  dans  le  sang  de  Frotté,  à  la 
conquête  des  antres  g^iéranx  de  la  Cbonanneiie, 

Il  les  avait  réunis  à  Paris.  En  les  tenant  sons  sa  main,  il  es- 
pérait avoir  aussi  facilement  raison  de  leur  fidélité  monarâhiqne 
que  de  Tezaltation  républicaine  des  soldats  de  1793  transfor- 
més en  courtisans.  Il  voyait  ces  derniers  courir  avec  tant  d'ob- 
séquieuses impatiences  au-devant  du  joug  doré  qu'il  lenr  tai- 
sait entrovoir ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  mettro  à  leur  niveau 
les  Vendéens  et  les  Bretons.  Un  seul ,  le  plus  marquant  de 
Ions,  avait  jusqu'alors  réasié  anz  vœos  et  ans  eidres  dn 
Gons^  Georges  ne  voulait  pas  abandonner  la  Bretagne  :  chaque 
jour  il  évoquait  un  nouveau  prétexte  pour  ijoomer  son  dé- 
part ;  chaque  jour  entre  Bruoe  et  lui  s'^hangeaient  des  lettres 
od  se  débattait  ce  voyage  si  ardemment  désiré  par  Bonaparte. 

£nfin ,  vaincu  par  les  instances  dn  général  républicain,  le 

Snéral  des  Chouans  se  met  en  route  accompagné  de  De  Sol 
Grisolles  et  de  son  aide  de  camp  AohiHe  Bigel.  Le  30  pln- 
▼iêse  an  THI  (  19  février  1800)  le  Moniteur  annonce  : 

«  Geoiges  va  se  rendre  k  Paris  auprès  du  gouvernement  : 
c'est  un  homme  de  trente-six  ans,  fils  d'un  meunier,  aimant 
hi  guerre,  ayant  reçu  une  bonne  éducation;  il  est  souvent  au 
quanier-généraL  .11  a  dit  au  général  Brune  qu'on  avait  guil- 
lotiné toute  sa  fomille,  qu'il  désirait  s'attacher  au  gouverne- 
ment, et  que  l'on  oubliât  ses  liaisons  avec  l'Angleterre ,  à 
laquelle  il  n'avait  en  recours  que  pour  s'opposer  au  régiine 
de  93  et  à  l'anarchie  qui  paraissait  prête  à  dévorér  la  France.  • 
Dans  les  prévoyances  du  Premier  Consul,  cette  réhabilita- 
tioB  improvisée  à  Cadoudal,  oe  désir  qu'on  imposait  k  sa.  vo- 
lonté, cette  amende  honorable  que  Bonaparte  lui  mettait  dans 
la  boache,  tout  cela  éuit  calculé  pour  engager  le  Chouan  au 
delà  de  ses  prévisions.  lie  Chouan  avait  donné  sa  parole-,  il* 
était  parti  au  jour  dit;  mais,  à  peine  en  route,  il  connatt  le 
gUet-apens  dans  lequel  on  a  fût  tomber  frotté»  Le  même  sort 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VJSRDÉE  MIIilTàllUS.  $• 

pooTaitralteindre;  il  poursuit  cependant  son  chemio.  Il  ar- 
rife;  il  a  plusieurs  conférences  avec  Glarke,  ministre  de  ia 
goerre  :  il  est  enfin  en  face  de  Bonaparte. 

«  J'ai  besoin ,  lui  dit  le  Consul ,  d'hommes  énergique» 
comme  tous  ;  je  vous  offre  le  grade  de  général  de  division. 
Yous  me  mésesiiineriez ,  répond  froidement  Cadoudal ,  si  j'ac- 
ceptais une  semblable  proposition;  }*ai  prêté  à  la  maison  de 
Bourbon  un  ferment  que  je  ne  violerai  jamais.  »  Le  Premier 
Consul  insiste  :  «  J'accepterais,  reprend  Georges,  votre  im- 
possible proposition  ,  que  je  n'en  jouirais  pas  longtemps  :  on 
dirait  dans  le  pays  que  je  suis  devenu  Jacobini  les  Giloaans 
me  tueraient,  et  ils  auraient  raison.  » 

Cent  milie  francs  ditfraite  lui  «ont  oIBBiti par  Boaaparte»  li 
h  seule  conditiiHi  de  ne  plus  s'occuper  d'Âdres  polliiqiNS  : 
ceat  mille  franci  dé  rente  mt  refusés  at ec  h  même  nelleMi. 
Sn  fine  ée  cette  iBtégrité«  qu^  ateire ,  mais  qa'B  redoute, 
Bonaparte  donne  l'Mr»  secret  de  faire  arrêter  rhomme  qui 
n'a  pa»  fléchi  le  genou  devant  ses  séductions.  Georges  est 
avertis  il  n**  que  lé  temps  de  partenir  sur  la  côte  de  Bov- 
legne.  Le  Jour  même  il  s'emlmque  pour  FAngleterre  aTOc 
flSfde  de  Neuville  et  La  Ganriéfe-llériconrt,  memiNres  de  TA- 
geoce  royale,  A  la  nouvelle  qv^il  est  beureosement  arrivé  à 
Londres,  Louis  XVIII  le  nomme  iieiitenant-géaéral,  cordon^ 
rouge,  et  il  lui  adresse  de  Mlttau  le  lettre  suivante  : 

«  J*ai  appris  avec  la  plus  vive  satisbction ,  général,  que 
vous  êtes  enfin  échappé  des  mains  du  tyran  qui  vous  a  mé- 
comm  au  point  de  vous  proposer  de  le  servir.  I*ai  gémi  des 
maiheoreoses  circonstances  qui  vous  ont  forcé  de  traiter  9^ec 
fari  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  conçu  h  phis  légère  inquiétude  :  le 
cœur  de  mes  fidèles  Bretons,  et  le  vOtre  en  particulier,  m'est 
trop  bien  connu.  Aujoordiini  tous  êtes  libre,  vous  êtes  au- 
prh  de  mon  Mte;  tout  mon  espoir  renatt  :  je  n'ai  pas  besoin 
d'en  ûire  davantage  à  un  téritable  Français  tel  que  vous. 

»  Signé  Louis.  • 

A  l'abri  de  toute  crainte,  pouvant  enfin  goûter  qudque  re- 
pai aprin une Imte^aane tiêve  contre  hi  Aévointien,  a«e lutte 
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tdle  que  àsfA  Ui  aontenir  Gadovdal»  0  nemngft  qo*k  njoindni 
MB  frère»  dVmes,  qa*à  sutcUer  des  Teng^iir»  k  la  cauae  ohh 
narchique.  Sur  le  terralo  de  li  diptomatle,  Jk,  en  contact  avec 
ces  ministres  anglais  dont  il  a  si  souvent  maudit  Tastuce,  il 
réreiile  les  haines  qui  eommeneent  à  s'assoopir.  H  pressent  que 
PAngteterre  va  traiter  avec  la  RévdtttkiB  personnifiée  dans  Bo** 
naparte.  Cette  Idée  prête  I  ses  prqjets  belliqueux  un  caractère 
de  ténacité  qui  étonne  Pict  lui-même  et  AddIngton,  son  succès- 
seur  aux  affaires  t  mais  ce  n'est  pas  seulement  de  là  part  du  gou- 
'vemement  britannique  que  naissent  des  difflcultéi  insoluMes 
pour  tout  antre  que  pour  lui. 

-  Georges  en  exil  se  rend  chaque  soir  dans  lis  salons  d'un 
prince  exilé.  Il  est  lace  à  face  avec  rémigration  et  avec  la  no-* 
blesse  de  France.  U  étodie  les  ressorti  que.  les  lUiejcteiues  da 
Conseil  des  princes  ont  nus  en  jeu  pour  fabre  avorter  les  ooa« 
rageuses  tentatives  do  la  Vendée  «  de  bi  Sreligne»  de  la  Nor^ 
ipandw  et  du  Uame,  Il  voit,  le  comte  d'Artois  «  et  ptais  d'uni 
fi)is  cette  âme  plébéienne  i  si  fortement  trempée»  se  laissa  at«* 
tendrir  par  le  spectacle  de  déeolatigii  et  de  fidélité  placé  sqda 
ses  feux;  plus  d'une  fojs  il  se  sentit  toncbé  jusqu'aux  barmet 
do  tant  de  misères  si  gaiement  sopportées«  Puis  U  regardait  pas* 
sefr  en  silence  toutes  ces  vieilles  ittnslrationi  dn  «cerdone»  dn 
l'épée  00  de  k  robsi»  Conrilsans.  dns  infertunes  royales,  aUei 
vouaient  les  unes  k  k  sivte  des  Mitrai  s'bic&ier  dovant  un  prinoa 
que  l'exil  devait  frappor  josquo  daas  k  norti 

Au  milieu  jk»  salons  du  comte  d'Artois  pn  reocontrait  cba- 
que  soir  les  représenunia  des  plus  antiques  kmUles  de  France, 
des  Montmorency  qui  n'avaient  plus  k  droit  de  tirer  l'épée,  et 
des  Condé  qui  ne  désespéraient  encore  ni  de  k  Providence  ni 
4e  k  sainteté  de  leur  cause.  On  voyait  êj^pwditxe,  dans  k 
^ndeur  de  kur  mdîgence,  dés  gentilshommes  de  toutes  ka 
provmces,  sourianti  k  misèrot  et,  après  k»  terribles  secousses 
de  k  Bévolution ,  après  ks  campagnes  do  l'armée  des  Princes 
et  k  désastre  de  Qoiberon  t  se  créant  è  l4)ndres  mw  existenct 
en  dehors  de  leurs  mœurs,  mak  qui  du  moks  permettait  à 
leurs  familles  de  maoger  un  morceau  de  pain  que  l'Angkterre 
ne  kur  aumfineiait  paa. 

'  G'élBkn(prciqoeaeQedwvkilkidsM4«jinBaageoi»dei' 
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fieSMi  miemnt,  trafert  Im  souftittcil  dè  l'émigration, 
leurs  habitudes  de  luxe,  leurs  soufenln  dt  gilMtMrie,  teor  |wr» 
fum  de  convtnation  et  rinsouciante  ainabllM  ét  tours  pasiibns 
d'un  autre  temps*  Les  privations  auxqueHM  lli  as  ooataiH» 

naient,  les  fatigues  qu'ils  avaient  essuyées,  les  beafllna  ^*ib 
ne  pouvaient  satisfaire,  la  comparaison  désespérante  qu'à!  de*« 
vaient  établir  entre  les  félicités  de  leur  jeunesse  l0l  tW-* 
turcs  de  tout  genre  dont  ils  étaient  assaillis,  rien  ll*aif ail* pQ 
modifier  la  légèreté  de  leur  caractère,  assombrir  leurs  peiMéeii 
donner  une  teinte  de  tristesse  à  cette  gaieté,  que,  par  esprit 
national ,  ils  refusaient  d'abdiquer  sous  le  ciel  brumeux  éê  II 
Tamise. 

Avec  leurs  uniformes  usés  dans  les  bivouacs  iOf  Itt  borft 
du  Rhin,  et  leur  croix  de  Saint-Louis  dont  ils  se  paraient  toamw 
dans  un  jour  de  bataille,  ils  se  pressaient  aux  réceptions  di 
Monsieur.  N'avalent-ils  pas  la  conscience  d'avoir  accompli  un 
grand  devoir?  n'oflraienl-ils  pas  à  l'Europe  un  salutaire  exem- 
ple de  fidélité? 

A  côté  d'eux,  mais  plus  graves,  plus  préoccupés  de  l'ave- 
nir, s'agitaient  les  jeunes  gens  dont  la  politique  des  rois  clouait 
l'épée  dan»  le  fourreau  Cette  élite  de  la  vieille  France  n'aper- 
cevait encore  la  liberté  que  derrière  les  planches  de  l'échafaud; 
mais,  élevée  dans  les  cris  de  guerre,  elle  n'aspirait,  après  tant 
de  revers  successifs  précédés  ou  suivis  de  tant  de  lâches  aban- 
dons, qu'à  recommencer  la  lutte  dont  le  monde  retentissait  en- 
core. Çà  et  là  se  rencontraient ,  ainsi  qu'autrefois  dans  les  ga- 
leries de  Versailles,  des  femmes  dont  le  plus  affreux  dénûment 
n'avait  pu  effacer  l'élégance,  des  femmes  dont  les  séductions 
du  monde  avaient  entouré  la  jeunesse. 

La  mémoire  du  passé  était  éteinte  en  elles.  De  leur  fortune, 
de  leurs  beaux  jours,  de  cette  vie  de  château  dont  on  les  avait 
vues  faire  le  charme,  elles  n'avaient  gardé  que  l'esprit.  Autour 
des  princes ,  dans  leurs  salons  on  masquait  sa  nudité ,  on  dé- 
guisait sa  détresse,  on  donnait  à  ses  tribulations  de  ménage  un 
air  de  fête.  Pourtant  quelle  cruelle  pauvreté  sous  ce  luxe  vieilli, 
sous  ces  robes  d'emprunt,  sous  ce  faste  dont,  afin  de  faire  hon- 
neur aux  princes,  la  noblesse  émigréc  s'environnait!  Que  de 
journéei»  que  ôt  floits  conaaaées  à  on  pénible  travail  pour 
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aeheier  le  énk  de  ptinr  de? aat  m  mm  les  Aire  gWr  dt 

rindigeiioe  de  km  eerfiteonl 

Et  dene  cet  acrifiece  impoiéB  à  b  neiMDce  per  w  légitee 
(Nfoeil ,  hlloiMHKNie  de  le  dire ,  on  dtooTre  quelque  dnee 
de  chef atereeque ,  uoe  pensée  de  moBardiie  que  k  Vnmm 
d't^Jonrd'liai  ne  comprendra  plus,  mais  qui  cepeodaal  réfèle 
Peclîon  que  It  royaoté  exerçait  sur  les  masses  *.  Afin  d'IioDorar 
cette  royaoté  proeciile  et  pkis  aaiiile  par  la  proscripdoD  même , 
la  noblesse  se  Umlt  au  travail  des  màns.  Bile  était  devenue  ar* 
tiste  ou  mercenaire  ;  elle  fifait  des  latigues  de  son  corps  on  dn 
lintelllgeoce  de  son  esprit.  Quand  Tlieure  du  repos  mk  sonné 
pour  rouTrler,  le  gentilhomme  se  retrouvait  sous  la  casaque 
du  manesuvre  ou  sous  le  vêtement  rftpé  du  profesnor  de  lûi« 
gues.  Le  gentilhonme  qui  n*avait  plus  que  des  has  die  soie 
troués,  que  des  habits  usés ,  se  parait  avec  coquetterie  de  ces 
derniers  vestiges  de  kxe,  et  il  se  présentait  pour  âdrs  sa  cour, 

'  Après  les  premiers  enthousiasmes  de  48U,  il  se  rencontra  quelques 
esprits  chagrins  ,  irrites  ou  envieux;  ils  cherchèrent  à  tourner  en  ridicule 
cette  fidélité  qui  ne  mendia  jamais.  Les  émigrés  qui  n'avaient  point  pac- 
tisé avec  la  félonie  ou  la  Révolution  se  vireot  justiciables  de  la  satire  et  de 
la  caricature,  det  diicoitfs  de  tribune  et  des  obanBona  politiqaes.  On  inventa 
le  type  dee  La  Jfobardière  et  dea  voltigeom  de  Loaie  XT.  On  livra  à  ta  riaée 
pvbUqoe»  oomme  mojen  d'opposition  libérale,  lea  Tieas  aoldata  de  rarmée 
de  Condé;  on  lea  préaenta  à  la  génération  de  1815  comme  des  l^iménides 
qni ,  réveillés  par  le  canon  de  Waterloo,  ne  cherchaient  en  Franco  que  des 
ailes  (le  pigeon  à  la  téte  et  des  droits  féodaux  rlans  les  familles.  L'uniforme 
qu'ils  avaient  honoré  dans  un  glorieux  exil ,  cet  uniforme  qui  brilla  à  Fon- 
taooy  aooa  lea  ballea  angjtaiaeB  et  qui  porta.ta  Uberli  aaii  ttala-Vfiie  d*i^ 
mérique,  aenrit  de  plaatron  aiuc  kwatioa  dea  anticlianbree  bonaperliatea  et 
aui  boargeoia  qui  se  révélaient  aoldata  aprèa  la  guerre.  Le  colond  Jacqne- 
minot  ftit  à  cette  époque  Tud  dea  plus  bruyants  entrepreneurs  de  ces  masca» 
rades  que  la  Restauration  se  condamnait  à  supporter.  En  1840,  au  retour 
des  cendres  de  l'empereur  Napoléon,  ce  colonel,  devenu  général  de  garde 
nationale,  marchait  à  la  tête  de  deux  ou  trois  cents  comparses  de  la  grande 
araée.  Le  voltigeur  de  Louia  XV  était  oublié;  ceux  qui  l'avaient  créé  povr 
lea  beaoins  de  leur  ambition  peraonnelle  reaanacitaient  le  voltigeur  de  TeiB- 
pire.  Sous  Louis-Philippe  d*Orléana  on  réinventa  le  grognard  d'Aosterlits  et 
le  grenadier  de  l'Ile  d'Elbe.  On  s'admira  dans  une  ovation  ridicule,  et  main- 
tenant, sous  la  présidence  de  M.  Louis-Napoléon  Bonaparte,  en  1 850,  toute 
cette  fantasmagorie,  qui  n'a  aucune  raison  d'être,  s'est  presque  transformée 
en  corps  constitué  à  i  instar  des  fabuleux  vainqueurs  de  là,  Bastille. 
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i^MiMit  qs'on  kmg.tnifiadediNiie  beiira  n'mil  olfcrt  I  m 
ftoulle  qa*an  morceau  de  pain  noir. 

On  4él  speeucte  devaU  fifenefet  ifl^ireaaloiiiMr  l'â^ 
diNidal,Âjven  laite  pour  apprédar  ioob  lei  aacrifice».  Georgen 
atait  iDQveni  mmÊtké  des  opinions  contrains  à  l'émigration» 
n  8*élait  plaint  de  ce  système  qui  déportait  à  Pétnuiger  les  in* 
flnences  monarchiqnes.  Lonqn'il  vit  de  pins  près  cette  rési» 
gnation  de  ebaqne  lieore  *  il  modifia  ses  tenàmces  antinote- 
liaiies»^  il  estima  profondénient  ces  YieiUes  fidélités  ;  mois*  tout 
en  les  respectant»  il  dicrcba  à  finreentendre  à  ceux  qni  lee 
dvigeaient  quels  résultats  on  ponvail  tirer  de  tant  de  Tertun 
Son  langage  était  sincère  :  il  déplnt.  On  h  regarda  bisntAt 
cpmme  un  senrilenr  diflicile  <pii  n'acceptait  pas  sans  oljection 
la  volonté  piésumée  du  maître. >fin  de  k  contre-carrer  dans  ass 
entreprises,  le  Conseil  des  princes  se  nrît  en  hoaillité  secrète 
avec  loi.  Georges  s'aperçut  bientôt  de  la  guerre  sonisrraine 
qui  lui  était  dédarée.  lYop  firanc  pour  ne  pas  la  repouner  on» 
Tertement,  il  expliqua  quelles  étaient  ses  pensées  et  ses  espé- 
lenceSb  On  prit  k  tâche  de  les  méconnittreu 

Ledégoût  qne  dotaient  inspirer  ces  intrignes  saisit  au  cœur 
la  chef  de  la  Clwnannerie;  et  on  jour  y  le  laissa  percer  sans 
ménagements.  Lonlsde  La  Rocbejaqudein,  frère  de  BL  Henri, 
senrait  én  qualité  d'officier  dans  un  r^fnwnt  de  ligne  anglais  ; 
e*était  un  jenne  liomme  de  vingt-deux  ans,  beau ,  an  fironi 
pur,  d'une  taUle  élevée  et  pleine  d'élégance.  A  soixante  Uenes 
de  Londres  il  avait  appris  qni'one  descente  se  préparait  sur  Isa 
cfites  de  Bretagne,  et,  digne  héritier  de  son  nom,  il  venait  offrir 
au  comte  d'Artds  son  épée  de  volontaire.  Louis  de  La  Roche- 
jaqaelein  lot  accueilli  avec  une  bienveillance  qui  tenait  de  l'en- 
thensiasmei  Le  prhwe  lui  dit  :  c  Yotre  démarche  prouve  que 
vous  avei  compris  hi  mission  dont  h  Providence  a  chargé  les 
vOtres.  Nous  nous  merrons,  et  je  serai  heureux  de  présenter 
aux  Royalistes  de  l'Ouest  le  frère  de  leur  généraliniflM.  » 

Le  Vendéen  se  letirail  l'Ame  pleine  de  joie  lorsque  »  sons  le 
vestibule  de  l'bfttel,  un  Français,  sorti  en  mime  temps  que  lui 
du  salon  de  Monsieur,  l'arrête,  et  lui  frappant  sur  l'épaule  avec 
une  amicale  brusquerie  :  «  Jeune  homme,  loi  dit-II,  retournez 
I  votre  régiment  d'Anglais;  l'ordre  que  vous  «pères  ne  vien- 
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pis»  et  btentdi  vom  gm  k  mêm  d'appréci»  il  fMié  di 

cé  que  vons  dit  Georges  CadoudaL  • 

Ce  fol  la  seule  fois  dans  û»  mnde  <|M  h  chef  breton  et 
•Lsnia  de  RooliejaqQ«leia  m  raieoiMrèreiit  ;  mtte  pour  don^é 
Mr  wn  paroles  de  Georges  une  telate  aaaii  prononcée  de  dét» 
«Kbaniemm  il  ftUait  que  Ja  memire  des  dAeepiiMtt  Iftl  fata 
•iMbié&  Ett  pteÉ  d«  mois  lioas  anom  indiquer  sa  paMM  I 
Iiondres. 

Gadoudal  était  on  de  ces  hommes  qiri  né  connaiMant  point 
ias  domi-mesores.  Aussi  fort  par  le  ottor  que  roitote  de  esrpi', 
M  ne  voyait  pas  d*ol)staele  insamontaliles  et  pour  loi  comme 
panr  tons  les  grands  caractères  le  mot  impossible  n'eiistait  pasi 
•Le  Chouan  erofait  qo*avee  de  la  perslstanee  et  de  l*énergie  on 
ponvalt  tout  entreprendre.  Fier,  dur  de  tête  eemme  les  rochen 
du  Morbihan ,  mais  dominant  les  autres  par  hi  sagaeHé  et  pttr 
ia  décision,  il  avait  Mmis  an  Genseil  des  prinees  nn  pisn  vaslè 
-et  simple  qui  ponnit  en  Hnfar  avee  la  Révolution. 

Ce  plan  consistait  k  mettre  MONntmm  k  la  téle  des  armées 
de  l'Ouest,  que  le  général  Pichegru  dirigerait  sous  le  prinoSb 
tandis  que  le  général  WiHot,  Taneien  adversaire  des  Vendéens, 
-serait  chargé ,  eoi^ointement  avec  les  eomUés  royalistes ,  de 
soulever  les  provinces  dn  Midi«  Georges  ne  demandait  pour  lui 
que  le  commandement  de  i*avant*'g8ide  avee  nne  division  qn*il 
ciioisirait.  Après  s^ltre  emparé  de  trest,  de  Lorient  et  de  Bell§> 
Isie,  oà  depuis  longtemps  H  entretenait  des  relations,  le  Ckonan 
proposait  de  marcher  sor  Paris  an  moment  oft  le  Premier  Con» 
sdI  l'abandonnerait  pour  aller  porter  la  goerre  en  Italie.  Afin 
-de  tont  combiner,  de  tout  soumettre  km  vdonté ,  il  fallait  tHi 
prince  :  c'était  la  condition  dn  snccés.  Le  comte  d'Artois  se- 
oeptait  de  bonne  grâce.  Pichegru,  oe  répoblicain-royalisie  qni 
pemédak  la  conbance  d'une  partie  de  l'armée  Ihwçalse ,  avait 
donné  sa  pirolek  Mais,  d*un  o(Mé ,  le  ministère  anglais  cher- 
chait à  entraver  les  tentatives  qui  pouvaient  amener  un  résul- 
tat ;  de  l'autre,  le  Conseil  des  prinees,  tècrjours  sons  de  fatales 
-inflnenees,  lalmit  ses  eflbrts  pour  paralyser  Télan  que  Georges 
avait  su  oommuniqner  ant  gentilshomnies  émigrés  et  k  lenr 
•  brillante- jennease, 

4toetleitn  de  eneomaiiandno  dtmkmgnyMif  ministre  de 
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ÏMÏBXfntt  explique  parfaftement  les  dfvi^oss  nées  eiftrè 
deorges  et  les  agents  de  la  Royauté ,  qui ,  après  avoir  été  long-^ 
temps  dupes  de  la  Convention  et  dn  Directoire ,  se  prêtaient! 
avec  une  mervefllense  ineptie  anx  perfidies  des  espions'du  Pre^ 
mier  Consul. 

t  Tons  nos  projeis ,  IitH>n  dans  cette  lettre ,  toutes  nos  e^ 
pérances  les  mieux  conçues  sont  déjoués  par  H.  Cadoudàl.  il 
est  venu  il  y  a  deux  mois  à  peu  près  )  Londres  après  avoir  vd 
Bonaparte  et  ses  ministres,  if  ne  parle  que  de  combats  et  dé 
soulèvements  «  c'est  un  homme  auonel  il  est  Impossible  de  fairé 
entendre  raison.  Monsmim  s'est  lus^  décider  à  passer  en  Bre- 
tagne ,  où ,  dit-oti ,  l'ichègrq  serait  son  dief  .d'état-major  gé- 
néral. Ce  n'est  qu'im  réve  dont  nous  saurons  bien  faire  revenir 
le  prince;  mais  11  faut  que  Georges  ne  soit  plus  atiprés  de  lui 
Nous  allons  travailler  i  l'éloigner  ;  peut-être  aurons-nous  hé^ 
soin  de  l'autorité^  Sa  Majesté  pour  conjurer  des  malheurs  qui 
seraient  Inévitables.  Nous  espérons,  monsieur  le  duc  ^  que  V07 
tre  appui  nous  sera  acquis;  car' nous  ne  devons  pas  vous  dé^ 
guiser  que  nos  plus  fidèles  agents  h  Paris  sont  unanimes  pour 
dire  que  la  *  Chouannerie  empêchera  toute  transaction ,  et  ne 
permettra  pas  à  ceux  qui  servent  activement  le  Roi  dans  la  po^ 
IHiqno  d'achever  ce  qu'ils  ont  si  heureusement  commencé.  Les 
rapports  de  M.  Biébée  de  La  Touche  sont  concluants  ;  ceux  de 
tous  nos  émissaires  qui  ont  de  près  ou  de  loin  accès  cliez  M.  de 
Talleyrand ,  et  même  chez  Fouché,  disent  la  même  chose.  Le 

Souvernement  consulaire  est  impossible  longtemps.  Les  afûdés 
e  M.  Buonaparle  avouent  même  qu'il  dépéril  chaque  jour  aii 
moral  comme  au  physique.  Il  n*y  a  donc  qu*à  patienter  un  peu. 
Donnez  des  ordres  dans  ce  sens.  Parlez  au  Roi ,  et  que  WON- 
SIEDR  ne  soit  pas  exposé  à  des  dangers  certains,  a  '  • 

Telle  était  la  politique  du  Conseil  des  princes,  contre  laquelle 
Ceorges  luliaii  avec  l'énergie  de  sa  volonic'.  Mais  tandis  que 
l'avenir  de  la  monarchie  était  dévolu  aux  calculs  de  la  peur,  la 
Bretagne  et  les  provinces  insurgées  qui  avaient  subi  la  pacifica- 
tion en  supportaient  les  amères  conséquences.  Brune  avait  de 
gré  ou  de  force  éloigné  leurs  chefs.  Les  uns  étaient  morts, 
comme  Frotté  ;  les  autres ,  appelés  h  Paris  ,  caressés  d'abord , 
soupçonnés  ensuite ,  parce  qu'ils  ne  s'humiliaient  pas  assez  vite 


Digitized  by  Google 


> 


96  HISTOIRE 

SOUS  l'épée  du  Premier  Consul,  se  voyaient  dans  la  nécessité  de 
pourvoir  à  leur  sûreté  menacée.  On  les  impliquait  dans  des 
conspirations  dont  ils  ue  connaissaient  pas  même  de  nom  les 
auteurs.  Fouché  entretenait  chaque  jour  Bonaparte  de  leurs 
trames  secrètes.  Talleyrand,  qui  par  sa  naissance  et  par  ses  re- 
lations de  famille  se  rattachait  aux  idées  monarchiques,  dénon- 
çait à  son  tour  de  semblables  complots;  mais  à  ses  yeux  ils 
étaient  l'œuvre  des  Jacobins.  Tiraillé  en  sens  contraire  ,  le  Pre-  • 
mier  Consul  se  prenait  à  accuser  les  deux  partis  extrêmes  et  à 
établir  entre  les  deux  camps  une  balance  de  persécution  qui 
aujourd'hui  penchait  sur  l'un  et  demain  sur  l'autre.  Il  n'y 
avait  de  Jacobins  remuants  qu'à  Paris ,  centre  qui  absorbera  et 
voudra  dominer  toutes  les  révolutions;  on  trouvait  partout  des 
Royalistes.  Les  provinces  de  l'Ouest  attiraient  principalement 
la  vigilance  du  gouvernement.  Brune  et  ses  généraux  division- 
naires se  laissaient  aller  aux  mêmes  craintes ,  que  ne  cessaient 
aussi  de'manifester  les  commissaires  du  pouvoir  exécutif  trans- 
formés en  préfets  par  le  Premier  Consul. 

On  avait  eu  des  chants  de  triomphe  en  apprenant  que  les 
insurgés  ne  faisaient  aucune  démonstration  pour  conserver  les 
armes  que  le  pouvoir  leur  enlevait,  on  avait  exalté  leur  bonne 
foi  ;  mais  les  autorités  locales,  assurées  de  l'impunité,  s'étaient 
peu  à  peu  remises  au  régime  de  la  terreur  que  les  représailles 
des  Chouans  les  avaient  forcées  d'abandonner.  Plusieurs  de 
ces  autorités  périrent  sous  les  coups  des  Royalistes.  Le  maire 
de  Landelau  fut  puni  de  mort  par  une  bande  d'insurgés.  Dans 
la  commune  de  Langolen ,  Marie  Littré ,  épouse  d'Yves  Le 
Ster,  fut  étranglée  sous  les  yeux  de  ses  voisins,  et,  comme  au 
maire  de  Landelau,  les  Chouans  attachèrent  sur  sa  poitrine  le 
jugement  qui  la  condamnait  ;  ce  jugement  portait  en  téte  : 
«  Âvis  aux  dénonciateurs  I  »  Ils  allèrent  même  plus  loin  ;  et , 
historien  impartial,  nous  ne  voulons  rien  taire.  On  vit  vers 
cette  époque  vingt  ou  trente  Bretons  pénétrer  dans  l'église  de 
Langoëlan,  faire  sortir  du  lieu  saint  toute  la  population  qu'une 
fête  y  avait  assemblée,  saisir  au  passage  une  femme  ,  la  pousser 
devant  le  front  d'un  peloton  et  la  fusiller.  Cette  malheureuse 
n*était  coupable  que  d'avoir  choisi  pour  époux  à  sa  ûlle  uo 
Républicain  buveur  de  sang. 
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Une  semblable  action  était  un  crime  sans  doute,  mais  ce 
crime  explique  à  quel  degré  d'exaspération  les  tendances  ré?a- 
hitionnaires  avaient  porté  les  individus.  Le  feu  de  rinsurrcciion 
était  toujours  caché  sous  la  cendre.  Alors  la  police  de  Foaclié, 
qui  avait  intérêt  à  compromettre  les  Royalistes,  s'empressa 
d  adresser  5  ce  ministre  des  rapports  en  contradiciion  complète 
avec  ceux  qu'elle  avait  rédigés  quelques  semaines  aupararaiit 
Viret  écnvait  le  29  prairial  au  viu  (18  jdn  1800}  ; 

•  Jasqu'idottvons  a  dit,  citoyen  ministre,  que  le  désarme- 
ment était  opéré;  û  n*en  est  rien.  Les  Chouans  ont  caché  toutes 
Wan  armes,  et,  depuis  que  les  généraux  ont  retiré  une  partie 
ttescuitomiements,  les  Chouans  reparaissent  en  plus  grand 
noim  que  Jamais.  Le  désarmement  a  été  une  fiction.  Geor- 
ges, ea  partant,  et  GuUlemot .  Debar ,  Umoëlan ,  en  restant , 
ont  donné  partout  les  mêmes  onlres.  Le  gouvernement  a  eu 
de  mauTais  fosys  de  cliasae;  mais  les  bons  ont  été  cachés.  On 
•Wire  que  les  forêts  de  Qoinean  et  de  Boorepos  eu  sont  plei- 
nes. Au  château  de  Coëldiguel,  à  Launay,  Meiran.  Bubry. 
Pluméliau,  Loodéac  et  surtout  dans  les  environs  de  Ploërmel, 
û  énormes  nsnembiemenis  ont  lieu  presque  à  jour  fixe.  Nous 
louchons  encore)  oneorise.  llfaudrait  la  devancer  et  l'éiouffer 
enfaisant  jouer  les  moyens  extrêmes.  U  terreur  n'est  pas  à 
dédaigner  contre  de  pareils  ennemis.  » 

En  dehors  de  toutes  les  colères  de  parti  à  parti,  d'homme  à 
■«me,  Il  y  avait  au  fond  mOme  de  la  situation  un  germe  de 
Biêcontentement  qui  n'échappait  point  au  Premier  ConsuL  A 
ce^me,doni  lui  seul  appréciait  l'importance ,  était  due  en 
peiWI  irritation  des  provinces  de  l'Ouest.  Bonaparte  s'était 
prtsenié  aux  Royalistes  en  pacificateur;  mais  pour  les  amener 
)  renoncer  momentanément  à  leur  fidélité  monarchique,  U 
mit  promis  de  leur  rendre  le  culte  de  leurs  pères.  Les  Bretons 
mendaient  avec  impatience  l'effet  de  cette  promesse. 

la  guerre  leur  avait  été  faite  d'abord  au  nom  de  la  consii- 
•Jfton  avile  du  clergé ,  ensuite  au  nom  de  l'athéïsme  devenu 
m  code  de  ces  hommes  qui ,  pour  proclamer  la  liberté ,  l'égalité 
et  la  fraternité,  s'appuyaient  sur l'échafaud.  Plus  tard,  lorsque 
m  yeux  rassasiés  de  sang  eurent  besoin  de  se  reposer  sur  de 


moins  tristes  spectacles ,  on  laissa  aux  théophilanthropes  le  droit 
d'inventer  une  nouvelle  religion.  On  eut  le  culte  impopulaire 
de  la  décade,  qui  supprimait  le  diinanclie,  j(jui'  de  prière  et 
de  joie  dans  les  campagnes.  Le  Directoire  évoqua  de  la  Grèce 
païenne  une  espèce  de  rit  burlesque  que  l'on  essayait  de  mettre 
en  opposition  avec  les  pompes  mystiques  de  l'Église.  £nûa  « 
par  une  tolérance  insigne,  on  proclama  la  liberté  des  cultes, 
sous  la  réserve  formelle  que  la  République  ne  fournirait  ni 
temples  ni  traitements  aux  ministres  de  ces  religions  qu'un 
émancipait.  Mais ,  comme  si  tout  devait  être  marqué  au  coin 
de  la  déraison  dans  ces  temps  d'incompréhensibles  vertiges ,  la 
République  couvrait  de  sa  protection  le  seul  culte  condamné 
d'avance  à  périr. 

•  Les  évêques  constitutionnels  bretons,  Lccoz,  Lemasle,  Au- 
drein  et  Dordelot  entre  autres,  étaient  des  hommes  graves. 
Entraînés  dans  le  schisme  par  la  peur,  par  l'orgueil  ou  par  un 
sentiment  de  patriotisme  mal  entendu,  ils  n'avaient  converti 
personne  aux  croyances  civiques,  ils  avaient  même  souffert 
pour  leur  religion  constitutionnelle.  Néanmoins  ces  souffrances, 
venues  par  le  fait  de  la  Révolution  dont  ils  étaient  les  apôtres , 
ne  leur  avaient  point  conquis  de  prosélytes.  Ils  étaient  seuls 
dans  leurs  temples,  seuls  dans  leur  foi ,  seuls  avec  les  quelques 
hommes  sans  religion  qui  espéraient  ainsi  briser  à  la  longue 
Funité  catholique. 

En  Tan  vu,  des  synodes  diocésains  furent  tenus  dans  les 
évécbés  de  Bretagne.  Là  ,  ces  prèlres  cousiiluUounels  s'avouè*' 
rent ,  à  la  confusion  de  leurs  espérances ,  qu'il  fallait  faire  cesser 
la  dissidence  régnant  daus  l'Église.  Était-ce  donc  bien  la  peine 
de  faire  une  Révolution  pour  reiouiner  si  vite  aux  principes 
de  foi?  £t  après  neuf  années  de  martyre  pour  les  uns,  d'ap(MH 
tasie  pour  les  autres,  le  philosophisme  anarchique  et  l'impiété 
si  crédule  contre  toutes  les  saintes  croyances ,  devaient-ils  donc, 
à  la  suite  de  tant  de  décevantes  jongleries ,  courber  ia  tête  soua 
le  poids  de  leurs  fautes? 

Les  prèlres  insermentés  purent  à  cette  époque  reparaître  au 
miUeu  de  leurs  paroissiens.  Ils  n'avaient  pas  l'institution  du 
pouvoir,  et  ils  refusaient  celle  des  évêques  constitutionnels; 
mais  alors  l'abbé  Lecos,  évêque  métropoUiain  d'Iile->et-Yi- 
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kine,  4lmiit  h  wii»  pablitil  on  naatamu^le  réparation. 

«  L'nn  de  vos  ▼œot  les  plas  ardente  est  accompli,  dMt*il 
M  s'adreesant  au  clergé"  fidèle  ;  tous  êtes  libras«  et  votre  rt-» 
tour  dans  la  ville  de  Rennes  fait  plaisir  an  gmid  Bombire  de  m 
concitoyens.  L'impiété  mus  observe  avee  «ne  HIsntioD  pep» 
fidei  elle  fonde  de  noa?eaoi  succès  sur  des  ^ttseossions  neii* 
velles  :  évitons  de  réaliser  ses  firlimnelles  espéraneea.  PleiinMS 
ensemiile  sur  les  raines  de  nos  smlels  et  de  nos  Mipies ,  et 
réunissons  notrè  léle  et  née  oseyens  pear  ies  relev«r*  Qu'il 
ieraic  doux  peor  ms  cœurs,  qu'il  serait  consolant  pour  les 
vrais  amis  de  DOtne  oalte,  le  jour  qui  noue  vénoin^it  au  pied 
du  même  autel}  œ  Jour  od  nos  Toit  saintement  coofonduel 
demanderaient  av  ctail ,  par  un  acoerd  sublime  ,.la  cessation  des 
mail  qaà  afliigeiit  notre  patrie ,  le  retour  de  Ja  49eBcocdeentt« 
Me  coacimyens ,  le  rétabiissement  des  iMmaee  mcNffS,  et  li 
règne  d'une  cbarité  universelle  !  » 

•  'A  la  fin  de  cette  pastorale,  Tévéque  constitutionuel,  prenant 
ft  partie  le  ^élat  ipi'ii  était  remplacé  snr  le  eiége  de  flcttaee« 
s'écriait  :  . 

«  Que  M.  de  Oirae,  tÊmme  autrefois  saint  Mecyse  mentn^ 
et  j'irai  le  premier  aii-4lcvantde  lui;  j'irai  en  leire  nom  et  an 
micK  le  léticilcr  aor  son  retour  et  Int  remettre  le^aoni  d'an 
troupeau  que  je  ptiis  cesmv  de  goovemer,  aiaie  qœ  je  ne  eae* 
serai  d'nimer.  • 

Â  ce  langage  de  réoonciliattont  li  cette  confession  publique, 
et  dont  les  lettrée  privées  de  Lecoz  et  de  plusieurs  de  ses  col** 
lègues  ne  nous  permettent  pas  de  suspecter  la  sincérité,  que 
répondaient  les  véritables  évôques ?  Ceux  de  Mantes,  de  Xré» 
guier  et  de  Léon,  La  Laurencie,  Le  Miotier  et  lO  Marcbe,  exi* 
léspnur  la  foi,  proclamaient  dans  leurs  mandements adrenés 
an  peuple  de  Bretagne  l'invariable  néosasité  de  rejeter  leaeerw 
mests  eiigée  per  la  République  ;  ils  prescrivaient  une  obéis* 
sauce  passive  aux  chefs  royalistes.  La  Mercbe,  dans  une  in- 
struction à  ses  prêtres  de  Léon,  se  prononçait  formellement 
contre  toute  prestation  de  aeroMut  ;  il  se  fondait  sur  ce  «  qu'en 
rendant  à  Gémr  ce  qui  apperticnt  à  Cémr,  nul  ne  pouvait  êure 
forcé  d'accepter  de  César  ce  que  Dieu  déleod  lui-même.  »  Le 

iliBtier«  évl^  de  ïrégnier,  était  pkia eipiieîte:  U dédamit 
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qae,  •  dans  aucun  cas,  le  divorce  ne  pouvait  être  admis;  qué 
rinstruclion  chrétienne  devait  être  réservée  aux  ecclésiasti- 
ques, et  complètement  libre;  que,  pour  ceux  qui  prétendraient 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  on  pouvait  admettre  la  rétrac- 
lation  qu'ils  se  proposaient  de  faire  du  serment  de  1790 ,  mais 
à  la  condition  que  cette  rétractation  serait  laite  eotre  les  maine 
de  ceux  qu'il  avait  commis  à  cette  charge.  » 

Cette  persévérance ,  qui ,  de  l'exil ,  dirigeait  la  foi  des  Bre- 
tons et  la  maintenait  dans  le  principe  de  l'unité ,  avait  produit 
de  grandes  choses.  Cadoudal  en  avait  fait  un  des  leviers  de  son 
autorité.  Bonaparte  le  sentit.  AQn  de  ne  plus  laisser  de  pré- 
texte aux  provinces  de  l'Ouest ,  il  se  décida  à  traiter  avec  la 
cour  de  Rome.  Ainsi  s'accomplissait  le  vœu  le  plus  cher  des 
paysans;  ainsi  l'on  sanctionnait  par  une  démarche  ofTicielle  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait  eootreiaRèfolotion  et  en  faveur  du  pria* 
dpe  religieux. 

Sur  ces  entrefaites,  Georges,  qui  par  Guillemot,  Saint-Ré- 
gent, de  Sol,  Limoêlan  et  La  Haye  Saint- Hilaire,  ses  chefs  de 
division,  connaissait  à  Londres  la  position  des  Blancs  ;  Georges, 
qui  se  consumait  en  efforts  inutiles  pour  imprimer  aux  princes 
une  direction  et  une  volonté,  ne  consentit  pas  à  rester  plus 
longtemps  témoin  des  intrigues  et  des  fautes  qui  en  étaient  la 
conséquence.  Au  point  de  vue  politique,  celte  lutte  désespérée 
contre  la  Révolution  faite  homme  était,  sans  aucun  doute,  une 
entreprise  impossible  ;  mais,  aux  yeux  de  la  morale  publique  et 
de  la  foi  monarchique,  cet  acte  inouï  d'audace  était  une  pro- 
testation salutaire  contre  la  fortune.  Georges  pensa  que,  vain- 
qneiir  ou  vaincu ,  il  ne  fallait  jamais  remettre  l'épéc  dans  le 
fourreau  en  face  de  l'usurpation  :  il  se  jeta  donc  de  nouveau 
wa  milieu  des  périls.  Sa  présence  est  saluée  par  des  transports 
de  joie  ;  mais  il  sait  ce  que  peut  la  police  consulaire  :  il  recom- 
mande aux  siens  le  pins  profond  secret,  tout  en  prescrivant  à 
chacun  d'être  à  son  poste  quand  le  signal  serait  donné. 

Georges  avait  mis  le  pied  sur  la  terre  de  Bretagne  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juin  1800.  Brest ,  Lorient ,  Belle- 
lile-en-Mer  allaient  lui  ouvrir  leurs  portes.  Le  canon  de  Ma- 
rengo  fit  avorter  ces  projets  si  habilement  ourdis.  La  victoire 
•emblait  coDsicrer  Boniparte.  Georges  vent  encore  el  pUuqne 
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jMuis  liràr  tête  II  It  éastuiée.  11  »  loîdil  mtra  tes  Mbo* 
menlts  eeqoiil'aboidéiaîc  dans  sa  autre  braMae*  €6  qui 
ensuite  défait  ee  letnMiTer  dans  son  taie  de  cksf  de  parti.  — 
Gnr  il  est  des  eccawNuraù  M  tet  aatoir  périr,  ntae  jfcc  la 
certitude  que  votre  sang  sera  inotitenient  répandu  peur  te 
cause  que  vane  serra.  Après  a? eir  peurm  k  te  sûreté  et  ans 
besoins  de  Ms  leloniaires,  il  se  cache  dans  te  Moiiiiliaa,  atlen 
dant  une  occasion  peur  courir  aux  armes. 

De  tous  les  lioninies  du  gouvemeneatt  Fouclié  seul  avak 
pénétré  une  partte  de  te.mfslérieuse  arrivée  de  Gadondid;  et 
il  l'avait  pénétrée  par  ses  émissaires  I  Londres,  qui  servaient 
en  même  temps  rainée  de  Paris  et  le  Conseil  des  princes»  La 
campagne  d'iialte  s'ouvrait  avec  Tannée  de  l'Ouest,  que  te 
GomqI  venait  en  toute  liite  de  tirer  de  ces  provinces.  L'Au- 
tiiciie  n'avait  épousé  qu'à  contre-cour  tes  intérêts  des  déien- 
senrs  de  la  monwchte  française,  TAutriche  s'éuU  montrée  tiède 
amte  et  adversaire  incertaine.  La  RépoUique  aUait  rattaqucr 
avec  cette  armée  que  la  Vendée  délaissée  renonçait  Ji  occuper. 
Le  passage  du  mont  Saiot-Bemard  commença  la  gaerre;  site 
pouvait  étouffer  an  grandir  Bonaparla  Son  minlsire  de  la  po- 
uce, dans  Tettenl»des  événements,  resta  sur  le  qoi-vive,  n'aa* 
nonçant  à  personne  TaniTée  de  Gadoudal,  mais  se  réservant» 
selon  les  circonstances ,  de  la  tourner  li  son  avantage.  La  Imh 
taiUe  de  Narengo  se  livra  le  ik  juin.  Le  !18 ,  Fonché  démas 
qnaîi  ses  batteries»  et  écrivait  à  Véret,  son  bonmw  de  ce»- 
fiance  t 

«  Georges  est  dans  le  Uorbiban.  Poursuivez-le,  £éiites-le 
poursuivre  avec  la  plus  vigilante  activité.  Le  Premier  Consul 
est  vakiqucur  eu  Italie,  il  faut  qu'il  le  soit  partout  N'épargnei 
aucun  des  cbefe  qui  vendront  retever  te  tôte.  Fusiltei-Iss  sans 
pitié.  Nos  agents  commencent  à  iêtre  connus  et  compromni 
j'en  mettrai  d'autres  et  de  meilleure  qualité  à  votre  disposition  ; 
ce  senties  gentilsbommes,  des  ci-devant  qui,  par  leurs  noms 
et  leurs  titres,  sont  estimésde  tous  les  Chouans;  ils  obtiendraol 
tacitement  leur  confiance  et  vous  les  livreront  k  heure  dite,  a 

Dupré,  surnommé  Téte-Gsrrée,  cette  bette  persennification 
de  lediouannerie;,  Franc-Bernard,  Cbicanneau,  et  tous  cens 
dent  en  ledomait  Taudace  wk  ritedroiiedete  Loire  el  dans 
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h  Mihie,  périrent  à  peo  de  jours  de  dbtance.  Ils-  périreot ,  les 
QM  sons  ki  btlles  des  gendarmes,  qai,  après  les  a?oir  Mtélés 
comme  sospects,  les  excitaient  à  prendre^la  fuite  pour  sfois 
m  préteice  plausible  de  les  massacrer  à  eoops  de  toil;  les  m* 
très,  sous  ks  dénonciations  de  certains  gentilshommes  qui,  fa* 
t^és  de  Texil  ou  de  la  misto,  accepuient  en  échange  d'un 
rkhe  salaire  la  honte  que  Foucbé  attachait  à  leurs  blasons.  Ca- 
dondal  était  le  point  de  mire  de  ces  ambitions  de  pelicei  II  était 
etrconrenn  kt  par  d'anciens  noms  qu'il  avait  toujoofs  appris  à 
vénérer,  IS  par  des  fidélités  jusqu'alors  ^  tonte  épreuves  ou^t 
èa  premier  soupçon  conçu,  k  la  première  prem  mise  sous 
ses  yeoi,  son  inexorable  justice  sévissait. 
•  Ce  earedère  de.fer,  qui  n'apas  faibli  devant  le  Premier  Go»» 
snl  lui  oflArant  sS  finreur,  ne  recule  point  en  Ine  des  dangers 
dont H  est  entouré.  On  ftissit  delà  police  anionr  de  lui,  Geer« 
geslait  de  la  terreur.  Les  traîtres,  4es  espions  sont  découverts; 
H  ordonne  de  les  mettre  k  mort.  Un  Beodelièvre,  parent  du  gé- 
néral de  Boormont,  est  accusé,  est  convaincn  d'avoir  touIu 
livrer  Cadondal  aun  Bleus.  Georges  le  fait  saisir;  il  est  tretné 
devant  lui  k  Grandchamp  :  il  meurt  Un  officier  royaliste , 
nommé  Lemercier,  a  commis  le  même  crime  de  trahison  :  il 
sabit  la  même  peine.*  Le  marquis  de  Kcronent  n'a  pas  les 
mêmes  reprodies  k  s'adresser  ;  mais ,  par  faiblesse ,  il  a  con- 
senti à  laisser  ses  deux  fils  faire  leur  soumissioa  ans  lois  de  la 
République  :  les  insurgés  etigent  de  lui  une  ran^  de  qne^ 
rante  mille  livres;  puis,  comme  si  les  excès  du  gouvernement 
devaient  toujours  alimenter  la  Chouannerie,  Didelol,  préfet  du 
Finistère,  est  assailli  prés  de  Bannelec.  Il  voit  sous  ses  yeux 
taer  deni  hommes  de  son^escorte,  et  il  ne  s» dérobe  à  la  mort 
qoepar  une  fuite  précipitée.  Boollé,  procureur-général  syndic 
in  Morbihan ,  se  rend  de  Vannes  à  Saint-Brieuo,  dont  il  est 
nommé  préfet  Près  de  Locminé,  il  donne  dansnne  embuscade 
de  Roydisiés  :  il  va  être  enlevé;  mais  la  force  armée  qui  Tac** 
eompagne  résiste  k  la  première  attaqne,  et  les  Mânes  es  re« 
tirent. 

Cadondal  et  ses  lieutenants  chaque  jonr  dénoncés  étaient 
devenus  impimyahles:  en  disait  qne  Guillemnt  surtout  ne  faisait 
aneane  merd  m  fluMes  et  an  payssM  que  l'er  de  Isneiié 
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pOiilt  I  ripptébe*  àkff  poÉr  prot^gtr  mi  émiMiras,  le 
mÎBîf  M  de  h  poliee  eojofot  de  frapper  dee  eoBtribolkn»  enr* 
bktntei  fw  les  piroiMie*  m  cidtm  de  délateur  eit  tronf4 
Gce  ceotribotloae,  dent,  en  i«Si,  CranwiU  itaîl  fbmi  ridée 
pendent  leGanipa9ied*Éooiie»aepr6lèfeiitafec  nne  telle  afidiié 
iKaie,  qoe  perfoia  dorant  la  nêoM  nuit  le  même  cadavre  eat 
porté  dani  cinq  en  six  conmnnea,  tootea  aeoMéca  le  hiideniaiiî» 
tonieaforiiéiade  payer  l'impOt  da  aang  joateoMU  Yersé.  Oeoifia 
ne  craigiialt  paa  d'anamar  Jtr  aa  tête  (ontea  eea  YengeanceiL  H 
areit  dH  •  Un  noble  an  gagea  de  la  pdîee  et  qnl  déahonore 
iûtt  nen  ne  vaul  plna  qn'one  baUe}»  et,  fart  de  aon  droit,  M 
le  défadalt  ainii  centre  dea  agraialona  qne  l'honnenr,  qoe  le 
aahit  même  de  rÉtat  ne  doivent  pee  antoriaer. 

Cette  altnatien  intérieore  to^jenn  goemyanle  inqniélaic  le 
Premier  Ceniol}  le  mort  d'on  prélat  conititiiliomMi  jugé, 
eondamné  et  eiéenté  par  le!  Cbonana,  redonbla  aea  ^^prében- 

Le  Fkdatére  aivalt  ponr  évéqne  nn  prêtn  nommé  iMdséas 
Membre  de  la  Convention,  cet  bamme,  ITaipeet  de  h  vieille 
aociété  qui  a'écrwilalt,  avait  peidn  l'iniaUlgenee  de  aon  devoir 
et  aabî  l'entraldement  desT  paariona  on  dea  cireonataheei.  A 
a'étaitfait  athée  pendent  k  Terranr;  il  avait  voté  la  mort  du 
Roi  et  trempé  dans  lono  Im  eicèa.  Cependant,  en  veyaiil  la 
leiigna  et  la  morale  pnbUqne  aertir  de  lenr  teinbean,  fl  avait 
éprouvé  dea  remorda  et  denné  dee  signes  d'oit  repentir  condi» 
tionnoL  Évéqne  dn  Finistère,  il  prêchait  activement  la  pdis  il 
appelait  aorlont  aotoor  de  loi  ks  vrais  eatbollqaea,  qn'il  rsgar» 
dait  comme  dm  brebis  égarées,  et  dans  sm  paslorala  il  Iomp 
répétait  souvent  la  prière  qo'il  leor  avait  adressée  aprie  le 
eanoile eoMiitmiowNi  terni àParisen  1797 1  •  Abl  prononcez 
asolementone  parole,  Aétmim  pm,  meatréa-cherBfrèras,  ei 
nooa  dIoDs  voas  oonvrir  de  nos  lamim  d'attendrissement,  voos 
jnrer  Tonblt  dn  passé,  et  concerter  avec  vons  l«  mojfmmdo 
consoler  notre  religion  et  de  r^rsr  les  maux  canaésà  noaesn- 
oiioyenB  perde  toeatm  diviaienB.  » 

Ce  langage  pouvait  être  sincère  dans  la  bonche  d'Andrabii 
mais  poor  lca  CbooHns,  si  longtsmps  persécotée  par  le  dcrgé 
>éf olniionmnrei  il  â'étsit  qn'qne  hypoiorisio  de  pte« 
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Le  19  BMmbfe  1800,  vn  TidUaid»  torU  d"!»  IM 
mr  le  pont  de  Saînte-Gatberiiie ,  montait  à  Qaim|Mr  dins  nne 
voknre  pnUiqae  «jui  detienrait  le  rente  de  Brest  :  c'était  An- 
drein.  Trois  iMmiiDes  et  use  femme  prirent  avec  loi  place  dans 
la  diligence,  qni  partit  à  nenf  bems  do  soir.  A  minait  las 
foyagenra  arrîvaieni  à  la  descente  de  SiM-flerfé,  non  loîn  de 
Ûilteaolin.  Le  posMtton  est  anété.  Dooie  Glioaans,  parmi  le»* 
qods  on  remaninait  Tves  PétiUon,  Lemolne,  La  Volonté,  Brise- 
Barrière,  La  Grandeur,  Michel,  Pand-Qoimporet  Ugoaronr, 
se  présentent  à  la  portière.  Ils  sont  armés,  ils  enjoignent  ans  , 
Iroyageors  de  descendre.  Tons  mettent  pied  k  terre;  Andrein 
seul  reste  caché  à  sa  pfaice.  Les  Blancs  aperpoi? ent  cet  étranger; 
Ils  loi  signiâent  de  se  montrer  :  •  Si  vous  n'aves  rien  k  vont 
repCDcher  contre  le  Roi  et  contre  nous,  ne  craignei  rien,  disent- 
Us;  nous  ne  sommes  pas  des  hr^ands,  mais  des  Eoyalistas.  » 

Andrein  obéit  en  tremblant.  A  la  plie  clarté  que  projette  la 
Inné  dans  les  ra?ios  de  Tandenne  Coroouailles,  un  de  ces  in* 
sni|*és  reconnsit  TéTéque  constitutionnel  Aussitôt,  saisi  par  sa 
aontaneUe,  fl  entend  La  Volonté  lui  dire  dans  cette  viaHIe  langoe 
bretonne  si  riche  en  sauvages  et  poétiques  expressions  :  c  Ae-tn 
arec  toi  tes  ornements  pontificaux?  —  Oui,  répond  Féfêqae. 

£h  bien!  continue  le  Chouan ,  babiUe-toi  en  prélat;  11  y  a 
tongtemps  que  nous  i^'en  avens  pas  va.  •  Qoand  Andrein  lot 
couvert  de  ses  insignes ,  les  pajfsans  se  rangèrent  en  cercle,  le 
firent  avancer  an  milieu  d'eux,  et,  après  quelques  moments  de 
lugubre  silence  t  «  Nous  allons,  dit  Faud-Qoimper,  procéder  à 
ton  jugement  Prêtre  de  Dieu,  tu  as  trahi  TtgUse;  en&nt  de 
h  France,  ta  as  condamné  le  roi  LonlsXVI  :  qn*as-tn  à  répondre 
ponr  ta  justification  T  » 

L'accnsé  balbutie  :«  Citoyens. .., messieurs,  je  me repens de 
ce  qne  j'ai  fait;  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  ans  bommei. 

»  —  Les  hononnes,  interrompt  Uguaroox,  ne  peuvent  te 
pardonner,  car  to  recommencerais  encore  :  le  Révolationnahw 
change  de  pêan ,  et  jamais  de  cœur.  Tn  n'es  plus  que  la  mort 
à  attendre  des  hommes;  implore  Dien  poor  qu'il  seit  phis  in- 
dnlgat.  » 

Ler^dde  conrheb  tète;  loot  à  oonp,  firappé  par  nne  idée 
de  salut  :  «  J'ai  voté ,  s'écrie-t-il,  himort  dn  Bd  aine  one  ni* 
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pèee  d»  sarais;  leEttéuHîoiMonity  mais  j'afiitpeiiri  —  Alors 
la  es  na  llche  et  un  aposut.  Noua  ne  fli»aies  pas  préms, 
nous;  et  cependant  nous  alloiis  plue  jnstes  que  toi  ;  tn  as 
foU  mourir  un  innocent,  nous  pnoiasons  un  coupable.  » 

A  ces  mois  révéque  constitutiomiel  eipirait  aoos  les  iMilies 
des  GbooaBs,  Ils  le  déponilldrant  de  ses  oniements  ;  l'un  prit 
sa  crosse ,  l'antre  sa  mitre ,  un  troisième  son  étote,  dont  pins 
tard  ils  firent  un  aato-da-léi  et»  après  aïoir  iait  remonter  dans 
la  diligence  les  quatre  Toyagenrs  sons  les  yeux  desquels  ce 
jugement  s'était  accompli ,  ils  regignèrent  la  vallée  de  Kerhao. 

Une  exécution  entourée  de  tant  de  dramatiques  circon- 
stances »  et  qui  proofait  que  les  paysans  ne  se  iiissaient  pas 
dominer  par  la  crainte,  devait  alarmer  tons  les  régicides  an 
pouvoir.  Ceux  qni ,  en  Bretagne ,  exerçaient  des  fonctions  pu- 
bliques firent  retentir  bien  hant  le  cri  de  leur  frayeur*  On 
parla  de  meurtres  aussi  sanglants  ;  on  inventa  des  crimes  qui 
ne  forent  jamais  commis ,  mais  qni ,  répandus  dans  la  France 
entière ,  faisaient  exécrer  le  nom  de  Chouans.  Des  iSorces  con* 
sidérables  furent  envoyées  dans  le  Finistère,  et,  sans  jamais 
parvenir  à  se  rendre  maître  des  juges  d' Audrein,  les  Bleus  corn* 
primèrent  tellement  les  campagnes  de  la  Gomouailles  que  peu 
à  peu  les  Blancs  en  sortirent  pour  faire  leur  jonction  avec  d'an« 
très  bandes* 

La  {dupart  de  ces  insurgés  se  retirèrent  entre  la  Sarthe  et  la 
Maine,  sur  le  cantonnement  de  Guitler,  dit  Saint-Martin,  l'un 
des  chefs  de  bataillon  de  la  division  de  Grand-Pierre.  Dans  la 
prédilection  qa*ib  témoignaient  à  Saint-Martin ,  les  Bretons 
étaient  guidés  par  un  motif  qui  à  lui  seul  donne  la  deC  des  ca- 
ractères de  cette  époque. 

Quitter,  dit  Saint-Martin,  un  paysan  du  village  de  Saint- 
Martm-de-Ville-Angiose  (Mayenne),  était,  en  1792,  parti 
comme  volontaire  pour  aller  défendre  à  la  frontière  la  patrie 
menacée.  An  commencement  de  i792«  il  rentra  en  Anjou»  On 
Iieisécutaitt  on  massacrait  ses  anciens  amis,  ses  voisins,  ses 
compagnons  d*enfance.  Quitter  foula  aux  pieds  la  cocarde  tri- 
colore qui  abritait  tant  de  lorfaits;  il  se  mit  à  la  tête  de  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  mourir  sans  vengeance.  Sa  valeur,  sa  pro« 
bilé  et  son  adresse  lui  acquirent  bientôt  noe  juste  iullueBce 
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sur  respritdet  Royalistes,  qai  le  nommèrent  chef  du  bataillon 
de  Salnt^Denis-d'AnJon.  Il  combattit  jo8ii|«'ai  1799  ;  nuris  ea 
ce  temps-là  Saint-Martin  se  signala  per  nn  trait  d'audaoe  qui 
loi  conquh  dans  les  profinees  inmifées  nne  oélébrilé  eitraor» 
Suaire. 

Le  bonrg  de  Moranne,  skné  sur  It  Sirthe,  près  de  Château* 
iieiif ,  afail  poor  commissaire  du  podfoîr  exécutif  le  cHoyeA 
Thomas  Mffliêre.  Depuis  le  jour  du  preaifer  soulèvement  veii* 
déen  et  breton ,  c*est-ii-dlre  dana  Tespace  de  plus  de  sîi  ans, 
ce  Minière  avait  été  toujours  et  partent  l'on  des  agenia  les  pins 
aciKs  de  la  Terrenr.  Poor  kii  la  Terreur  n*avait  inême  pH  fini 
avec  Robespierre.  Dénonçant  à  l'autorité  supérieure  ou  se  IM« 
lant  dénoncer  à  lui-même  les  soldats  des  armées  royales ,  leurs 
patients,  leors  amis  et  jusqu'à  leurs  sœurs ,  jusqu'aux  blessés 
on  aux  laiMNireors  cachés ,  il  ordonnait  de  tout  fusiller  sans  Ju- 
gement. A  Daumeray,  les  Bleus,  guidés  par  lai,  avaient  mas* 
sacré  plusieurs  jeunes  gens  dans  les  bras  de  leurs  mères  :  ph» 
de  quatre-vingts  habitants  de  cette  paroîs5;e  avaient  été  égorgés 
on.guiilotinés  sous  ses  yeux.  Les  pacifications  successives  D*a« 
Taient  point  calmé  cette  soif  de  sang  qui  brûlait  les'entrailiei 
de  MilKère.  A  la  fin  de  la  guerre,  il  était  le  même  que  dans 
les  cruautés  de  179S;  mais  les  Vendéens •  eux,  n'étaient  pins 
aussi  débonnaires.  La  clémence  envers  nn  implacable  ennemi 
avait  fatigué  leur  inépuisable  patience ,  et  Thoinas  Millière  fat 
placé  par  les  chefii  en  idte  de  la  fisie  des  monstres  qu'ils  met- 
taient hors  de  l'hunanité. 

Saint -Martin  commisndait  le  canton  de  Moranne.  Il  fut 
diarg^  de  s'empaftrdo  commissaire  mort  ou  vif.  Saint-Martin 
accepta  la  mission  ;  mais  il  était  bien- difficile  de  la  remplir  : 
Millière  ne  sortait  jamais  de  &loramie ,  où  il  était  gardé  par  an 
bataillon  de  quatre  cents  honuMit  et  oà  à  chaque  rue  il  avait 
•  fait  construire  des  barricades  permanentes.  Le  15  mai  1799.  le 
Chouan  se  décide  à  tenter  un  ooop  hardi.  Il  sait  'qu'à  onis 
heures  et  demie  les  soldats  sont  occupés  à  prendre  leur  repas , 
et  que,  rassurés  par  les  rapports  de  leurs  espions ,  tes  oflieiers 
sont  sans  inquiétude ,  n'ignorant  pas  que  leS  Angevins  ne  pa- 
raissent plus  depuis  quelques  jours  dans  les  environs.  Saint*» 
Harthi  prend  im  mMbriiie  d»  seigaat  lépuMioahii  û  couvre 
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quatre  Blancs  de  Tbabit  bleu  de  la  ligne ,  et ,  tous  cinq  armés , 
ils  parviennent  à  la  garde  avancée  de  Moranne.  De  peur  d'u- 
veiilcr  des  craintes  dans  l'âme  de  ses  (Chouans ,  Saint-Nartin  ne 
leur  a  pas  conûé  son  secret  :  il  leur  adil  de  le  sui¥re;  leç 
paysans  ont  obéi. 

Le  fusil  au  bras  droit  et  tenant  à  la  main  gaucbe  an  billet 
cacheté,  Saint- Martin  s'annonce  au  factionnaire  comme  oiio 
ordonnance  du  général  cointnandaut  la  division ,  et  demanda 
au  poste  de  lui  indiquer  la  demeure  du  citoyen  commissaire.  Il 
y  arrive  sans  exciter  le  plus  léger  soupçon.  Il  heurte.  La  ci- 
toyenne Minière  le  reçoit  Saint-Martin  lui  dit  :  «  Une  ordoQ- 
Dance  du  général  pour  le  commissaire  du  Directoire.  »  Cette 
femme  veut  la  porter  elle-même.  Le  Chouan  déclare  qu'il  doit 
la  remettre  en  mains  propres.  Après  de  nouvelles  hésitations 
de  la  citoyenne  Millière ,  Saint-Martin  triomphe  de  cette  mé- 
fiance instinctive.  Il  laisse  au  bas  de  l'escalier  ses  quatre  Hoya* 
listes,  auxquels  il  a  recommandé  de  fermer  aussitôt  la  porte 
d'entrée  et  d'ouvrir  celle  qui  donne  sur  le  jardin  pour  se  mé- 
nager une  retraile.  Parvenu  dans  la  chambre  où  le  commis- 
saire avait  signé  tant  d'arrêts  de  mort,  le  Chouan  passe  rapide- 
ment son  arme  à  gaucbe  et  remet  à  Millière  le  prétendu  billet 
du  général.  Millière  prend  le  papier  :  au  même  instant  Saint- 
Martin  tire  un  poignard  qu'il  a  caché  dans  la  manche  de  son 
habit ,  et  il  frappe  au  cœur  le  Révolutionnaire ,  qui  roule  à  ses 
pieds  sans  pousser  un  gémissement. 
.  A  !•  me  de  son  mari  expirant,  la  citoyenne  iMillière  se  jette 
nir  SaÎDl-Hartin  \  elle  appelle  au  secoure  :  le  Royaliste  cherdie 
à  ee  déberrencr  ^  cette  dooievr  dom  l'édit  pe«t  le  perdre. 
Use  laite  s'engage  ;  Ui  femme  est  blessée  \  Tépaiile  et  renversée* 
Siiot-Martin  descend  rapidement  l'escalier  ;  mais  ses  soldats , 
eftiiés  do  rassemblement  que  les  cris  de  la  citoyenne  Millière 
ont  ixovoqué ,  apprennent,  à  leur  chef  qu'il  leur  a  été  impossi- 
ble de  s'aesurer  de  l'issue  du  jardin.  <  Eh  bien  !  dit-il ,  risquons 
le  tout  poor  le  toat  :  j'ai  fait  on  acte  méritoire,  payooe d'aur 
dace.  9  U  oom  hii-môme  la  porte  de  la  rue ,  où  la  garnison  et 
les  bibitaots  sont  agglomérés  ;  et ,  sortant  de  cette  miaon  à  la 
tête  de  ses  quatre  volontaires,  la  baïonnette  en  avant  :  •  Phce  I 
a'écrie-tril  d'nne  vob  éclatante,  je  viens  de  tuer  le  cbien  en^ 
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ragé;  rentrez  tous  chez  vous  et  laissez-moi  passer  :  je  suis 
Saint-Martin.  » 

A  ces  mots  la  foule  s'écarte,  le  people  est  interdit ,  les  fan- 
tassins ne  font  aucun  mouvement.  L'audacieux  sang -froid  de 
cet  homme,  dont  le  nom  a  si  souvent  retenti  h  leurs  oreilles, 
les  fait  tous  pâlir  de  stupeur.  Saint-Martin  traverse  au  pas  de 
charge  le  bourg  de  Morannc  et  les  rangs  pressés  des  Hépubli- 
cains  sans  qu'un  coup  de  fusil  soit  tiré,  sans  qu'une  parole  de 
malédiction  ou  qu'un  cri  de  vengeance  inquiète  sa  marche. 

L'impression  que  cet  acte  de  justice  avait  produite  sur  les 
habitants  de  Moranne  était  si  vive ,  que  l'acte  du  décès  de  Mil- 
lière  est  ainsi  conçu  :  «  Thomas  Millière,  âgé  de  cinquante-six 
ans,  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  décédé  à  Moranne  le  26 
floréal  an  yii ,  à  midi.  • 

Il  n'était  pas  venu  à  l'esprit  des  frères  et  amis  de  l'adminis- 
tration de  constater  autrement  que  par  la  formule  ordinaire 
cette  mort ,  qui  répandait  l'eiïroi  dans  tous  les  cœurs  démo- 
crates, et  qui  n'eut  pas  même  les  honneurs  d'une  apothéose 
municipale. 

Ce  trait  de  courage ,  qui  s'est  plus  d'une  fois  renouvelé  dans 
la  Chouannerie,  et  qui  peint  à  merveille  l'exaspération  des  par- 
tis, avait  fait  â  Saint-Martin  une  grande  renommée  :  il  la  sou- 
tint par  une  audace  de  tous  les  jours.  11  combattit  pendant 
quelque  temps  avec  les  Bretons;  mais,  quand  il  comprit  que 
cette  émigration  était  fatale  aux  diverses  insurrections,  il  les 
renvoya  dans  leurs  foyers  aÛD  d'entretenir  les  ferments  de  guerre 
civile. 

Tandis  que  les  Chouans  de  Bretagne  et  de  la  rive  droite  s'é- 
tablissaient en  tribunal  secret,  dans  la  Sarthe,  où  le  martyre 
de  tant  de  pasteurs  à  consacré  la  foi  du  troupeau  ,  d'aussi  ter- 
ribles réactions  s'exercent  en  plein  jour.  Les  Manceaux  sont  à 
chaque  instant  dénoncés  par  des  intrus  :  l'un  d'eux  surtout , 
le  cruel  Maguin  ,  ancien  curé  de  la  Coulure,  devenu  commis- 
saire du  gouvernement ,  s'acharnait  à  les  persécuter  avec  une 
rage  sans  exemple.  Le  chevalier  de  La  Bolbène ,  Ménard  dit 
Sans-Peur  et  trois  autres  Chouans  prennent  enfin  la  résolution 
de  punir  tant  de  crimes.  Le  jour  est  fixé ,  et  le  sort  a  décidé 
que  ce  serait  La  Bolbène  qui  tuerait  l'apostat  II  l'attend  au  mi« 
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lieu  de  laTiie.  Maguia  paraît;  La  Bolbèiie  t'éUoca  sar  loi,  il 
le  frappe  de  deux  coups  de  poignard  au  cœur.  Maguia  tombe* 
le  peuple  ei  la  garde  accoarent;  Biais  le  Cbonaa  eat  eaail* 
reté. 

Un  autre  prêtre  iutrus  succède  à  Rbguin  dans  ses  fondkni 
de  commissaire  et  de  dénonciateur.  Il  se  nomme  de  Bergues  : 
il  est  aussi  féroce  que  Maguin  ;  les  Royalistes  le  condamnent  à. 
la  même  peine.  Sans-Peur  l'attend  à  la  sortie  du  spectacle,, 
Fabat  d'un  coup  de  pistolet,  et  se  perd  dans  la  fouie  qui  le 
protège.  A  Balléc,  Chollière,  aussi  commissaire  du  pouvoir 
exécutif,  accusé  des  mêmes  cniantéSt  périssait  de  la  Blême 
Bianière. 

Sur  d'autres  points  un  semblable  esprit  de  réaction  se  faisait 
sentir  contre  les  prêtres  apostats  :  l'un  d'eux ,  célèbre  dans  le 
Maine  par  ses  crimes ,  reste  un  jour  au  pouvoir  de  l'impitoya- 
ble Mousqueton,  qui  va  le  fusilier.  •Oh!  pardonnez,  s'écrie 
l'intrus,  par  respect  pour  mon  caractère.  »  Mousqueton  réflé- 
chit. «  Ëh  bien!  retire-toi,  dit-il,  mais  auparavant  je  veux  te 
marquer.  •  Le  Chouan  tenait  à  la  main  un  large  couteau,  ii 
saisit  Toreille  du  prêtre;  après  lui  en  avoir  coupé  le  bout  : 
•  File,  ajoute- t-il,  et  prends  garde  de  me  retrouver.  »  L'espion 
clérical  continue  cependant  son  métier.  Quinze  jours  n'étaient 
pas  encore  écoulés  qu'il  reparaissait  devant  Mousqueton.  «  C'est 
encore  toi ,  toi  prisonnier ,  dit  le  Chouan ,  et  ton  oreille  n'est 
pas  repoussée!  »  Le  prêtre  murmure  une  dernière  prière  pour 
l'adoucir.  «  C'est  bon ,  c'est  bon ,  reprend  le  paysan  ;  marche 
en  avant  et  compte  sur  moi.  »  A  peine  l'intrus  a-t-il  fait  quel- 
ques pas  qu'il  meurt  :  un  coup  de  carabine  de  Aiousquetoii  fe- 
naît  de  lui  briser  les  reins. 

De  pareilles  représailles  exercées  sur  des  prêtres  ou  sur  les 
autorités  révolutionnaires  devaient  prouver  que  ce  n'était  point 
par  la  violence  que  l'on  pacifierait  des  provinces  qui ,  après 
s'être  loyalement  battues  contre  de  perfides  ennemis ,  ne  trou- 
Yaient  plus  leur  salut  que  dans  l'éclat  môme  de  leurs  vengeances. 
Il  fallait  à  toat  prix  faire  cesser  un  tel  état  de  choses.  Les  gé- 
néraux Liébert ,  Virion  et  de  La  Rue ,  qui  commandaient  dans 
la  Sarthe,  dans  la  Mayenne  et  en  Maine-et-Loire ,  constataient 
chaque  jour  cet  état  d'inrilatioB;  ils  en  cbargeaieot  les  cbels 
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rDyalistes,  ne  mlant  ptg  mieux  qjât  leurs  ptéàécemnn  appré-' 
cicr  la  cause  déterminante  de  cette  goerre.  II  en  coûtait  trop  à 
la  Révolution  de  s'avouer  que  le  peuple  de  rouèat  était  hos- 
tile à  son  principe  et  à  ses  actes;  elle  aimait  mieux  accu!»er  de 
cet  instinct  national  la  noblesse  proscrite  par  elle ,  la  noblesse , 
qnt  afiitdes  motifs  personnels  pour  b  combattre.  Fouchééuii 
DU  agent  admirablement  formé  pour  servir  les  haines  pa- 
triotiques, et  nous  allons  cHer  nn  exemple  de  leur  mngle 
ténacité. 

Fooché,  à  la  veille  delà  bataille  de  Marengo ,  avait  crn  pou* 
voir  enên  conspirer  pour  son  propre  compte.  Dans  les  prévi- 
sions d'une  défaite  éventuelle ,  il  s'était  arrangé  un  parti  de 
l^iéhiteitfS  et  d'hommes  de  police  qui  devaient  déposer  entre 
ses  mains  souillées  l'héritage  de  Bonaparte  taincu.  Bemadotte, 
disent  les  «ns,  Talleyrand ,  selon  les  antres,  entrait  pour  moi-< 
tié  dans  ce  complot.  Le  sénateur  Clément  de  Ris,  nature  inof- 
fensive et  talent  sans  éclat ,  avait  eu  la  faiblesse  de  s'y  prêter. 
Fouché ,  qui  savait  n'avoir  rien  à  redouter  de  ce  caractère  mal- 
léable, lui  accordait  la  troisième  pbice  dans  la  République.  Une 
correspondance  s'était  engagée  entre  le  ministre  et  le  sénateur  : 
des  papiers  qui  compromettaient  gravement  Fouché  aux  yeux  du 
Premier  Consul  se  trouvaient  en  la  possession  de  Clément  par 
suite  du  projet  que  le  canon  de  Marengo  dissipa  en  fumée. 

Grâce  k  ce  glorieux  événement ,  Fouché  était  condamné  à  la' 
fidélité  envers  Bonaparte;  mais  Clément  de  Ris  pouvait  être 
indiscret  et  tout  dévoiler  au  Consul.  Le  l***  vendémiaire  an  IX 
(23  septembre  1800),  à  trois  heures  de  l'après-midi ,  Clément 
est  surpris  dans  sa  maison  de  Beauvais  près  de  Tours  :  six 
hommes  armés  l'entourent;  puis,  après  s'être  emparés  de  son 
argenterie  et  de  ses  bijoux,  afin  de  mieux  simuler  le  vol,  ils 
l'entraînent  dans  un  souterrain. 

Des  Chouans  seuls  devaient  avoir  commis  un  pareil  attentat. 
Personne  dans  le  gouvernement  n'avait  mtérét  à  les  défendre  ; 
beaneooip,  au  contraire,  se  voyaient  dans  la  nécessité  de  les 
accuser  pour  justifier  leurs  actes  passés  ou  futurs,  r.e  Mo" 
fUieur»  sous  l'inspiration  de  Fouché,  annonça  donc  à  l'Europe 
le  nouveau  crime  ;  les  circonstances ,  les  moindres  détails,  rien 
ne  Itat  omis.  La  police  en  fit  tons  Isa  hounemn  aux  RoyalialM, 
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fttftivanMt  elle  glissa  «U  oreilles  de  la  foule  que  le  général 
Bourmont  pouvait  bien  être  k  chef  ocicalte  de  U  bwde  qui 
privait  la  République  d'un  de  ses  sénatoura.  Bournaout  éliul 
hostile  à  Fouché.  c'éMit  9mm  te  dibarTMier  à*m  ml  amp 
de  deux  advanairta 

Dix  Chouans  sont  arrêtés  quatre  mois  après  raltentati 
Fouché  8-était  donné  \%  teoipt  de  choisir  ses  vklioies.  Ils  aaat 
mis  en  jugement  comme  prévanos  de  Tenlèvement  du  sénateur^ 
qu'une  seconde  bande  d'beauiies  h  la  solde  de  Fouché  avait 
délivré  au  moment  mêneoft  ses  ravisseurs  le  transféraient  dans 
m  autre  lieu.  La  séquestration a«aildiir6dU4liiU  jours.  Ceguel^ 
apena»  ai  en  dehors  des  mœurs  veudéenneit  iDOmissail  un  ali* 
ment  ans  colères  nationales.  Le  ministre  les  entretint  en  faisant 
àaqoe  jour  brader  ses  éerivaiaaattr  le  thème  qu'il  leur  livrait  ; 
mais  lorsque  les  accusés  comparurent  à  Angers  devant  le  tri* 
bunai  criminel  spécial,  l'imiocence  de  plusieurs  était  déjè 
démontrée  par  un  irrécusable  alibi.  Les  accusés  demandaiel 
è  être  confrontés  avec  Clément  de  Ris ,  qui ,  à  diveraaa  re|arîaea« 
afait  annoncé  qu'il  reconoaitraitiMKfiwtenient  ses  ravisaannk  II 
s'agissait  de  la  vie  de  quatre  hommes;  mais  le  sénateur  ceiH 
naissait  enfin  la  main  mystérieuse  qui  l'avait  arraché  à  ses  foyera»* 
Il  savait  que  Fouché  était  implacable  dans  ses  haines,  et  que 
Bonaparte,  croyait  avoir  besoin  de  lui.  Clément  eut  peur  de 
aonlever  on  cdn  do  Toile.  Il  se^retrancha  dernère  aa  dignité  » 
et  se  dispensa  de  comparaître. 

Delaonay,  un  Conventionnel,  présidait  le  tribunal.  Le  joinr 
où  la  sentence  de  mort  dut  être  prononcée ,  car  le  tribunal  ne 
prenait  en  considération  ni  ka  alibis  démontrés  ni  les  impossî" 
biiités  matérielles  ou  morales  qui  surgissaient  contre  l'accusa^ 
tion»  Delaunay  réunit  les  juges  à  sa  table ,  et  là ,  pendant  l'or* 
gie,  iU  décidèrent  que  Nicolas  de  Caocby,  propriétaire  II 
Chartres ,  que  David  de  Mauduison ,  propriétaire  à  Nogent-le» 
RotroUf  et  Étienne  Gaudin,  chevalier  de  Saint- Louis,  pro-^ 
prtétaire  à  BaranUin»  trois  hommes  dont  la  probité  et  la  déli^ 
catesse  ne  firent  jamais  doute,  payeraient  de  leur  tête  ie  crime 
dont  il  plaisait  à  Fouché  de  les  charger* 

L*arrêt  fut  prononcé;  mais  parmi  ces  juges-bourreaux  il  se 
^?ait  par  hasaid  no  boimête  homma»  la  fflnmamlani  Yi« 
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riot ,  aé  aaw  um  de  ces  fiiiniHes  «MlakM  ét  k  Henhlie  oA 
la  probité  égale  le  eoange.  ?iriot  ault  longtempe  hit  la  guerre 
am  Vendéens  et  ani  Ghonans,  il  était  lenr  emeini;  cépeii- 
dant,  après  avoir  sans  partialité  étadié  Faiiire,  il  s^élait  con* 
f  aincn  de  la  non-culpabilité  des  accusés.  Il  la  proclamait  avee 
me  éloquence  qui  partaft  dn  oœor.  filieni  qne  personne  il 
était  en  posite  de  la  connaître.  H  avait  visé  tai-méme  les 
pasae  ports  des  agents  de  spoliée  tpi  avaient  iUt  le  covp,  et 
qne  lenr  nmiistre  eiilak  amiablenient  en  Angleterre.  Finir 
frapper  de  noHité  la  sentence,  il  iallait  reAiser  de  la  s^ner. 
Viriot  se  dévoue  à  cette  démonstration  insoHte,  et  en  faee  de 
sés  collègnes  cherchant  li  oenvrir  sa  voii  :  <  Votre  innocence 
m'est  cennoe,  dit^il  ans  trois  condamnés,  je  le  jnre  sor 
rhonneor.  Je  ne  signerd  jamais  l'anét  qui  ordonne  votre  as- 
sassinat. Je  vole  à  Paris;  nne  chaise  de  poste  m'attend.  Je  snis 
votre  avocat  près  dn  goavemement;  mais  je  serai  l'accosatenr 
des  tigres  qui  vons  égorgent,  qui  viennent  »  dans  nne  orgie  I 
laquelle  je  n'ai  pas  en  h  honte  d'assister,  de  rigner  votre  arrêt 
de  mort  Je  lenr  ai  nommé  les  coupables.  Tons  êtes  fai  vertn 
même.  Je  pars,  car  nne  prolestatioa  publique  contre  ce  juge- 
ment inique  en  arrêtera  rhorribleeiécotioo.  » 

Viriot  arrive  à  Paris.  Le  Premier  Consul  était  absent;  il 
voit  Joséphine  Beanhamais,  qui  relîise  d'intervenir.  AbrhJ , 
ministrede  b  Justice,  répond  à  Pintègre  soldat  quH  y  a  de  b 
folie  dans  n  conduite ,  et  il  lui  apprend  que  les  têtes  des  trob 
Chouans  sont  tombées»  àbrial  dfoait  vrai.  Canchy,  Mauduison 
et  Gandin  avaient  été  inécotés  le  2  novembre  1801.  Yhîot, 
venait-de  Mre  magnifiquement  son  devoir  d'honnête  homme. 
Il  en  a  été  puni  sons  tous  les  gouvernements.  Le  17  plnviêse 
mi  X  (6  ffvrîer  iSOS),  le  Consulat,  an  mépris  de  tontes  les 
kis ,  le  nya  des  contrôles  de  l'armée  ;  k  Resianntion  ne  snt 
voir  en  lui  que  le  soldat  républicain  et  jamais  le  juge  d'Angers; 
te  Gouvernement  de  Juillet  a  dédaigné  ses  services.  Sa  pardte 
pouvait  accuser  de  hantes  immoralités  et  renverser  l'échafiiu- 
dage  de  calomnies  centre  les  Royalisies  que  la  Révolution  a 
pris  tant  de  peine  b  élever.  Ne  devait-on  pas,  pour  l'honneur 
de  b  police,  rédnbe  an  silence  te  magisôrat  consdendenz  et 
te  génénns  adversairet  Sa  protestation,  ses  démanbes,  sa 
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disgrâce  de  qomttle-deox  ans,  tout  cela  est  public,  tout  cela 
réf èle  avec  quel  art  Fouché ,  après  le  Gmailé  de  Salut  Public, 
après  les  ministres  de  k  police  Cochon  et  Sotin ,  savait  ei- 
pieiier  les  Fm-Quontm  et  se  jouer  des  créduliiée  révelutiea- 
nairesi 

Ce  fait  expliqué  sur  pièces  aotheniiqnes.  reprenoas  le  récit 
des  événements. 

Brune  n'avait  pas  réussi  à  calmer  la  Bret^^goe  et  le  iUaiiie; 
le  10  mai  1800 ,  le  général  Bernadotte  fut  envoyé  pour  le  rem- 
placer. 

Hemadotte  était  d^  jaloux  et  enaeoii  secret  de  la  gloire  du 
Premier  Consul  s  réserver  à  son  inimitié  un  allié  aussi  redon> 
table  que  Georges  entrait  pleinement  dans  ses  vues.  Aussi  à 
peine  est-il  à  la  tête  des  troupes  républicaines  en  Bretagne 
qu'il  prend  ses  mesures  pour  laisser  plus  de  latitude  au\  Roya- 
listes ,  et  que  souvent  même  il  fait  naître  des  prétextes  pour  se 
mettre  en  relations  avec  Cadoudal.  La  chance  tourne ,  Berna- 
dotte et  Foucbé  tournent  avec  elle.  Le  premier ,  en  écrivant  à 
Bonaparte,  lui  dit  à  propos  des  Chouans  :  «  Il  serait  néces- 
saire que  les  conseils  de  guerre  eussent  l'attribution  exclusive 
de  Juger  ces  ennemis  éternels  de  tout  ordre  social.  La  justice 
ordinaire  a  des  formes  trop  lentes.  » 

Cinq  joure  après ,  Bernadotte ,  qui  est  éminemment  révolu  - 
tionnaire,  car  la  Révolution  ne  l'a  fait  encore  ni  duc  ni  roi, 
BernadoUe  adresse  celte  lettre  au  Consul  :  «  On  annonce, 
comme  chose  certaine,  qu'un  prince  du  sang  royal  doit  se 
mettre  à  la  tête  des  rebelles.  S'il  y  vient,  on  lui  fera  une  ré- 
ception peut-être  incivile ,  mais  au  moins  répubhcaine.  » 

Cependant  un  petit  nombre  de  Chouans,  exaspérés  par  les 
persécutions  dont  leur  pays  est  le  théâtre,  séduits  peut-être 
par  l'exemple  que  Tadjudant-général  Joseph  Arena,  ancien 
membre  des  Cinq-Cents,  Demerville,  Topino-Lebrun  et  Ce- 
racchi  leur  donnaient  en  conspirant  contre  la  vie  de  Bonaparte, 
s'occupent  à  chercher  un  moyen  de  délivrer  la  France  d'un 
homme  que  ies  ilépublicains  attaquent  chaque  jour  avec  te 
poignard. 

Arena ,  Corse  comme  Bonaparte ,  l'ItaUen  Ceracchi,  Demer- 
ville et  I.ebrun  doivent  payer  de  leurs  têtes  le  complut  que , 

TOM.  IV.  8 


Digitized  by  Google 


11*  mSTOlRE 

tel?  T«ldémiaire  an  ix  (9  octobre  1800),  ilsont  préparé  dans 
les  couloirs  de  l'Opéra  afin  de  veoger  sur  le  Consul  le  coup 
d'Étal  du  18  brumaire.  Mais  ces  quatre  conspirateurs,  que  le 
MênUmr  da  18  vendéiniaure  désigne  comme  des  «  malhcu- 
Nox  accoutumés  au  crime  par  les  massacres  de  septembre  et 
OMHL  de  Versailles,  »  et  qui  périrent  sur  l'écbafaud  le  30  plu- 
viôse, sont  salués  par  les  clubs  comme  des  martyrs  de  la  li- 
berté. On  honore  d'avance  leur  mémoire  »  oa  jure  d'imiter 
leur  dévouement. 

Cet  enthousiasme  d'attentats  gagna  une  douzaine  de  Chouans 
(fû  avaient  au  moins  autant  à  souffrir  de  la  tyrannie  consulaire 
que  les  Jacobins.  Ces  Chouans  se  décident  à  tenter  un  coup- 
désespéré.  Par  leurs  soins  une  machine  infernale  est  préparée: 
c'est  une  charrette  qui  contient  un  baril  de  poudre,  et  qui, 
placée  sur  le  passage  du  Consul  lorsqu'il  se  rendra  à  l'Opéra , 
doit  en  éclatant  le  faire  périr  avec  sa  suite.  Mais  cette  machine, 
à  l'invention  de  laquelle  il  est  constant  que  travaillèrent  d'un 
commun  accord  les  Jacobins  qu'on  appelait  alors  les  enragés, 
et  cinq  ou  six  Royalistes,  éclata  deux  secondes  après  le  passage 
de  Bonaparte.  Ce  fut  dans  la  rue  Sainl-Nicaise ,  le  3  nivôse 
an  IX  (2/i  décembre  1800),  qu'il  échappa  à  ua  péril  que  le 
plus  fortuit  des  incidents  put  seul  conjurer. 

Saint-Régent,  Joyaut,  de  Sol,  Limoëlan ,  La  Ilaye-Saint- 
Hibire,  Charles  d'Hozier,  Hyde  de  Neuville,  Roger,  made- 
moiselle de  Cicé  et  tous  les  Royalistes  dont  les  noms  avaient  un 
certain  retentissement  furent  accusés  par  Fouché  dans  son 
rapport  de  police  du  11  pluviôse,  tandis  que  Bonaparte  accu- 
sait à  sou  tour  et  proscrivait  les  exaltés  de  la  faction  répu- 
blicaine. 

Il  y  a  toujours  dans  les  partis  des  âmes  implacables  qui , 
après  avoir  été  longtemps  persécutées ,  se  font  une  arme  de 
ces  mêmes  persécutions  pour  justifier  leurs  pensées  de  meurtre 
et  venger  par  un  crime  les  maux  qu'elles  ont  endurés.  Ces 
âmes  exceptionnelles,  qui  sacrifient  un  individu  à  ce  qu'elles 
croieut  être  le  salut  de  tous  et  qui  attachent  leurs  noms  à  un 
opprobre  éternel ,  sont  coupables  sans  doute  aux  yeux  de  la 
Providence.  Il  ne  faut  pas  pourtant  les  juger  avec  les  passions 
de  l'époque  dans  laquelle  elles  vécurent.  On  a  vu  de  ces  nou- 
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les  Tenus  en  partige...  toutes  à  l'eiceptioa  de  la  charitéelMé* 
tieiiMv  qai  pardeaie.  Osas I»  jàwputi  èscesioMpton  c— (hro 
li  vie  d'un  boBHBe  wrif  é  létoliHioaaaiieneiit  m  pmnStt  m 
NUMtrqM  sans  doaie  laae  anMHe  exigératlai  da  fanaii— n 
(Teai  Qtt  forftH  aoR  yeiudtbi  kiifeadve  parée  Mêaaa  haanifia 
Mîadpemyasfijr  aaari  wiwtfdNid  attachanaat  à  sa  can»t 
une  pensée  d'affiranchiiiKaaei  soeialf  ue  de  cas  idées  gia^ 
fSMia  selon  les  ansiens,  et  que  TédasaliaB  de  nés  collèges  dok 
néecasairomw  lawe  germer  dans  des  eiprils  mal  dirigés.  Ainsi 
las  aotews  de  te  maditae  îirfernale  étalant  cMpaMes 
trsdit  Ib  teentà  jnsle  Uire  randinurfs  et  etécnUs  :  Bma- 
parte  lenr  appiquait  la  peine  do  talion  ;  mais  cette  condainua> 
tien  politiqne  n'enuche  en  rien  leur  niéniehre.  Slle«n  a  lait 
des  Canatiques ,  elle  ne  pourra  jamais  les  trinsiprnwr  en  assas- 
sins  vulgaires.  A  l'appui  de  ces  paroles  oitons  on  fragment  dfli 
f  Amùigu  9  ymmdX  français  qu'alors  Peltier  publiait  à  Lsft» 
drcs.  Ce  fragoaent,  dû  à  la  plume  de  CiaaiHeiowian,  iMmnae 
qui  a  laissé  «n  nom  cher  au  KhéralisMe,  eioila  m  Bavtrade 
Bonaparte,  et  glarifie  d'aranoe  cens  ^iri an dêfonarait  paar 
le  tuer  : 

«  Franfais,  dit-il,  c*est  en  ce  naoment  qn*ii  fint  se  résoudre 
à  senrir  on  à  commander,  à  receToir  k  terreur  ou  à  l'inspirer. 
Le  tigre  qui  ose  se  dire  le  fondateur  eo  le  régénérateur  de  la 
France  jouit  du  fruit  de  vos  travanoc  comme  d'une  dépooiU» 
enlevée  aux  ennemis.  Il  n'est  pas  rassasié  de  la  destructinn  dn 
roi,  de  ceUe  de  tant  de  braves,  de  tant  de  princes  que  la 
guerre  a  moissonnés  ;  il  devient  et  plus  avide  et  plus  cruel  dann 
les  circonstances  où  la  prospérité  change  ches  la  plupart  dest 
hommes  la  fureur  en  pitié.  Aeste-t-il  à  des  hommes  qui  vav* 
lent  être  dignes  de  ce  nom  autre  cbase  à  faire  qu'à  venger  lenr 
injure  ou  à  périr  avec  gloire?  La  nature  a  mai^qué  le  terme  de 
noire  vie  à  tous ,  même  aux  plus  puissants;  nul  ne  doit  attendre 
la  dernière  extrémité  sans  avoir  tenté  quelque  chose  pour  la 
liberté  s'il  ne  veut  passer  pour  une  femmelette  timide  et  pa* 
sUlanime.  » 

Si  des  casuistes  politiques  n'étaient  pas  plus  sévères,  que 
devaient  penser  et  faire  des  hommes  d'action  éievéa  an  bruit 
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to  échafinib  et  d«i8  les  passions  impitoyableB  de  It  gaerre 
cifileT 

L'exploMOD  de  ce  baril  de  poodre  affennisBait  le  gouverne- 
ment oonsolaire,  niais  elle  lui  démontrait  aossi  qn*il  avait  des 
ennemis  redoutables  qui  ne  eraignaient  pas  de  retourner  contre 
sa  personne  les  moyens  qne  la  police  de  Foaciié  employait 
pour  les  perdre  enz-mémes.  Le  pouvoir  était  immoral  contre 
eux  »  ils  furent  cmeb  contre  le  pouvoir. 

A  la  nouvelle  de  l'attentat  dont  Gadoudal  n'a  été  ni  Fauteur 
nilinstigileur,  ni  le  complice ,  le  Chouan  ne  s*avone  pas  en- 
cere  vaincu.  Le  18  Janvier  1801 ,  Lemerder,  son  ami  de  coeur 
et  son  chef  d'état-mijor ,  est  envoyé  par  hd  en  nMon  auprès 
du  comte  d*Arlois»  Non  loin  du  vilkô^e  de  Launay  »  départer 
ment  des  G8tes-dn-Nord ,  il  tombe  dans  une  embuscade  ré- 
publicaine. Lemercier  se  défend  avec  sa  bravoure  ordinaire. 
Dfjjk  il  s'est  Irayé  un  passage  à  travers  la  colonne  qui  Ten- 
tture  ;  mais  une  balle  tirée  à  donie  pas,  et  an  moment  où  il 
franchissait  un  buisson ,  Tétend  mort  sur  le  revers  du  fossé. 

La  correspondance  de  Gadoudal  avec  MONSIEUR,  avec  le 
comte  de  La  Chaussée  et  le  chevalier  de  La  Pelouse,  i'honmie 
d'action  du  cabinet  de  Louis  XYIII,  fut  saisie  sur  Lemercier. 
On  y  découvrit  la  trace  de  ses  plans;  car  Georges,  à  la  chite 
du  16  janvier ,  avait  écrit  de  sa  main  : 

9  Iles  commissaires  sont  de  retour  de  Brest.  D'après  leur 
rapport  je  ne  réponds  pas  absolument  du  succès ,  mais  j'ai  de 
grandes  espérances  de  réussir.  La  garnison  de  Belle-ble  est 
composée  de  tons  hommes  à  moi.  Soutenu  et  peut-être  sans 
éttre  soutenu  de  forces  étrangères ,  je  ponrrai  tenter  cette  opé*  - 
ration.  Vous  n'ignorez  pas  que  la  grande  correspondance  a 
éclaté  maladroitement  ;  elle  est  heureusement  renou^  :  je  la 
presse  d'agir.  J'ai  vu  les  seconds  de  G.  et  de  D.  (Constant  de 
Suxannet  et  le  chevalier  d'Andigné)  ;  ils  sont  bien  intentionnés 
et  comptent  sur  leur  pays.  Anne  (Charles  d'Autichamp)  ter- 
giverse toujours  ;  je  crains  qu'il  n'ait  perverti  B.  (  Bourmont)  : 
on  le  dit  à  Paris  pour  Uke  la  courbette.  Toutes  ces  démarches 
sont  décorées  de  beaux  prétextes  ;  c'est  par  de  tels  moyens  , 
dlt-^n,  qu'on  doit  parvenir  au  vériubie  but.  Moi  et  bien  d'au- 
tres nous  pensons  tout  autrement.  • 
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C«Ue  lettre,  tes  registres  de  correspondanoe  de  Geoines  sai- 
sis par  an  détaclienient  de  la  54*  demi-lirigade  qui  opérait  nae 
fouille  soos  les  ordres  do  capitaine  Gérard  •  aide-de-camp  du 
général  Goillot,  et  un  billet  de  Rifoire ,  enseigne  de  marine  I 
Brest  9  ne  laissaient  plus  de  doute  sur  les  projets  de  Georges. 
L'infatigable  Gadondal  nourrissait  le  projet  d*enlever  Brest  et 
Belle-Iale-en-iMer,  dont  le  général  Quentin  avait  le  commande- 
ment La  77*  demi-brigade,  les  Bataillons-Francs  et  les  canon« 
aiers  bourgeois  entraient  dans  la  ooospintion  qui  devait  livrer 
aux  Chouans  les  deox  places  de  guerre.  Le  2  février  1801 ,  Ju- 
lien Gadoudal  est  surpris.  Les  gendarmes  s*élancent  sur  InL 
Julien  terrasse  le  premier  qui  vient  pourlesaisirs  il  va  Tétran- 
glers  mais,  accablé  sons  te  nombre,  il  est  garrotté,  conduit  à 
Anray,  puis  le  6  février  transféré  a  LorienL  Â  une  lieue  d'Âu- 
ray  trente  Chouans  font  feu  sur  rescorte  qoi  lui  a  été  donnée. 
Julien  vent  profiter  du  désordre  causé  par  cette  bmsqoe  atta- 
que :  les  Bleus  te  fusillent  à  bout  portant. 

Dans  le  même  moment  Rivoire  était,  avec  plusieurs  antres 
conspirateurs,  traduit  devant  les  tribunanx  militaires.  Il  paraît 
irrésolu  :  on  le  condamne  à  la  détention  pour  se  servir  plus 
tard  des  révélations  qu'on  espérait  arracher  à  sa  faiblesse.  Kobb, 
agent  des  Royalistes  à  Belle-Isie,  était  le  même  jour  passé  par 
les  armes.  Dans  ces  circonstances  Bernadotte  jnge  qn'il  iaut  se 
montrer  implacable.  Il  forme  trois  colonnes  mobiles  qui  ont 
ordre  de  pénétrer  dans  les  refuges  les  plus  écartés  de  te  Chonan- 
nerie,  de  saisir  et  de  juger  militairement  tons  oenz  qui  seront 
suspects.  Un  conseil  de  guerre  est  attaché  à  chacune  de  ces 
colonnes.  Yidelo,  Bonnard,  Le  Crôme,  Jaffré  et  plusieurs 
autres  périssent  soos  les  balles  de  ces  tribunaux  ambulants, 
qu'autorise  un  arrêté  du  18  floréal  an  ix.  Cadoudal  était  à 
chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  exposé  à  des  trahisons  qu'il 
n'osait  plus  punir  ;  car  les  contributions  dont  on  frappait  les 
paroisses  sur  lesquelles  les  émissaires  de  la  police  étaient  fusillés 
devenaient  pour  eux  une  sauvegarde.  Georges  ne  veut  pas  que 
le  gouvernement  ruine  la  Bretagne  à  force  d'exactions  :  il 
s'embarque  pour  Jersey,  repasse  en  Angleterre,  où  en  1802 
il  appelle  auprès  de  lui  ses  officiers  les  plus  compromis.  C'est 
de  là  que,  tocyours  actif ,  toujours  dominé  par  te  puissance  de 
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m  modtioii  ^  la  ibitone  Bonaparte,  Il  remue  cid  et  terre 
lin  dnênfinifer  des  soldats  et  de  créer  une  dernière,  ime  décf* 
sîTe  fimnrreclion* 

Le  mité  d*Afflfeiis  était  tondo,  ^Angleterre  cne-méme 
signait  la  pait  avec  le  Premier  Gonsnl,  il  n*avall  plus  pomr 
ennemi  qoe  le  Chouan.  le  Chouan  était  vaincu,  proscrit; 
et  iNmrtant  II  ne  courbe  point  la  tête  devant  son  adver* 
saire  victorieux.  Par  tes  ordres  de  Cadoudal,  Hermely,  Foii 
de  aes  plus  ittnrépSdes  lieutenants,  parcourt  la  Bretagne.  H 
auAdttté  toua  les  chefes  que  le  général  a  obtenu  pour  eux  un 
a^ile  en  An^eterre,  qu'il  &ut  momentanément  renoncer  h  cette 
eidstence  de  privations  et  de  dangers  devenue  pour  eux  une 
seconde  nature.  Bientôt  après,  Georges  va  visiter  ses  compa^ 
gùous  d'armes,  qui  ont  fait  de  Rumsey,  près  de  Southampton, 
dans  le  Hampahée,  le  quartier  général  de  leurs  regrets  et  de 
leurs  espérances.  Il  y  avait  là  tous  les  Blancs  les  iSos  déter- 
minés :  Pierre  Guillemot  et  son  fils,  de  Troussier,  Le  Thies , 
Jacques  Eveno,  Gandier,  AUdran,  Pobeguhl,  Le  GoèMe, 
ntcM,  Lendilon,  Bachimont,  Morvan,  Mîdiel,  Jean-Louis 
Pûidchasse,  Martin,  Hermely,  Ldan,  Le  Billy,  loseph  Ga- 
doudal ,  Grégoire  fiveno ,  Dagom ,  Guyovrard,  Thomazic ,  Le- 
paige,  de  Pénanster,  Cané-Piquet,  Pénal,  LeGuem,  Ligna- 
roux,  Tamerlan,  Béoooam,  Louis  Picot,  Le  Bris,  Dm,  L^evel- 
lec,  Gambky,  CoAanozet,  Grané^ean,  Saint-Hilaire,  Dujardîn,  Le 
Géntll,  Lè  Trâionnay,  Yerrin,  flubert,  PhiUppeaux,  Brèdie, 
tiver,  lesdetix  Brajedl,  Mainguy,  Leniée,  Audé  et  Lahaye. 

Avec  ce  cadre  d'offiden  dont  le  talent  militaire  et  l'incon- 
lèSUddO  bravoure  inspiraient  aux  Royalistes  de  l'Ouest  la  plus 
eiftRa^  coidlance ,  Georges  était  assuré  de  hire  soulever  le  Mor- 
Mban  au  jour  qu'il  aurait  fixé;  mais,  quoique  à  contre-corar,  il 
lui  avait  laliu  se  prêter  aux  exigences  de  la  politique  anglaise , 
ae  soumettre  tantôt  k  ses  idées  de  pacification,  tantôtà  son  désir 
de  reprendre  les  hostilités.  Combattu  par  les  uns ,  encourt 
parles  autres,  redouté  par  tous,  car  il  n'épai|;nait  la  vérité  1 
personne,  Cadoudal  était  pour  les  meneurs  de  l'émigration  un 
dbatade,  et  peur  le  cabinet  britannique  un  fardeau. 

Pendint  ce  temps  Bonaparte ,  qui  en  France  avait  «fisposé  les 
esprits  &  accepter  l'esdavage,  demandait  à  l'Angleterre^  par 
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Torgaiw  d'Otto ,  son  ministre  plénipotenliairc ,  que  Georges  fût 
livré  à  sa  discrétion.  Le  cabinet  de  Saint-James  refuse  celte  ex- 
tradition qui  blessait  les  lois  de  rhospitaliié  de  peuple  à  peuple. 
Otto  exige  alors,  mais  avec  aussi  peu  de  succès ,  que  le  géné- 
ral et  ses  amis  soient  transportés  au  Canada.  C'est  au  moment 
où  le  Premier  Consul ,  épouvanté  du  caractère  entreprenant  de 
Georges ,  renouvelle  ses  instances  pour  qu'il  vive  sur  une  terre 
éloignée,  sé(>arée  du  continent  par  l'immensité  des  mers,  que  ce 
dernier  combine  un  plan  d'attaque  qui  doit  éclater,  non  plus  dans 
les  landes  ou  sur  Jes  côtes  de  la  Bretagne,  mais  à  Paris,  ^  force 
ouverte ,  au  milieu  même  des  guides  consulaires.  Georges  loi 
prépare  un  assaut  plus  digne  de  tous  deux  que  la  machine  in- 
fernale et  que  les  dénondatlons  de  Fonché ,  un  combat  en 
champ- dos  dont  le  Gbooaa ,  avec  son  imagination  chevalere»- 
qne  et  ses  idée»  d'égalité ,  pouvait  seul  concevoir  la  pensée. 

Mais ,  avant  de  réalinr  oe  plan  désespéré ,  Cadoudal  avait 
pané  par  bien  des  . épreovea.  Il  s*était  censnmé  en  «ffocts  in- 
fractaciix  pour  faire  comprendre  a«x  priocea  et  à  lears  «oveil- 
leis  lei  devnirs  qui  leur  restaient  à  remplir.  De  gnem  Iwie,  il 
•e  jetait  dans  les  ténèbres  d'une  ooospiration ,  et ,  faomne d'é- 
nergie avant  tout,  il  sé  voyait  forcé  de  discuter  le  pour  en  le 
Mtred'un  complot  dont  il  serait  la  clievIUe  ouvrière,  et  qu'on 
ae  voulait  cq>eodant  pas  abandonner  à  la  sagesse  de  ses  prévî- 

^  #  _ 

A  l4Midres,  il  se  rencontrait  dans  le  même  temps  deux  hon» 
mes  de  gnerre  qui  jetèrent  un  vif  édat  sur  les  campagnes  de 
la  Révolntinn  :  c'étaient  Dumonriea  et  Picbegm. 

Le*premfer,  déjà  vieux,  avall  eu  une  carrière  bien  agitée. 
Soldat  on  diplomate,  il  s'était,  sons  Louis  XV  et  sous  son  suc- 
oesseor,  créé  «ne  beDe  poiitien  militaire  ei  poUiique.  H  entra 
dans  la  Révolution  plulAt  en  aventurier  qu'en  Jnmmk  grave  «t 
cemincH.  U  mit  au  service  des  assemblées  législatives  les  ics- 
sonrces  inépuisables.de  son  esprit  et  son  amour  immodéré  dn 
pouvoir.  Onmouriez  laisait,  k  la  fin  de  1792»  le  réve  que  IhH 
naparte,  plus  jeune,  réalisa  en  1800;  mais,  è  oelfe  première 
époque  4'iacandesoence,  U  était  impoêsilde  de  fonder.  On  ne 
pouvait  que  déuruire,  et  Dumourîez  passa  à  l'ennemi.  Attaché 
di  cceur  et  d'intérêt  è  la  bmiUe  d'Orléans,  il  avait  ourdi  plus 
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d'nne  trame  en  France  et  à  I  ci  ranger  pour  faire  accepter  aux 
Royalistes  et  àTEurope  le  prince  dont  il  se  déclarait  le  patron. 
Ambitieux,  actif,  remuant,  général  habile  et  connaissant  bien 
les  ressorts  des  diverses  factions ,  mais  politique  souvent  étourdi 
et  trop  prompt  à  embrasser  ou  à  déserter  un  parti ,  Dumouriez 
professait  pour  le  Consul  une  de  ces  haines  sourdes  que  la  ja- 
lousie fait  naître  et  que  les  tourments  de  l'exil  développent.  Il 
ne  pardonnait  pas  à  la  Révolution  de  l'avoir  mis  hors  de  la  loi. 
Il  tournait  contre  elle  ou  contre  son  heureux  représentant  ses 
intrigues  et  même  Taffection  qu'il  portait  à  Louis -Philippe- 
d'Orléans.  Ce  prince  n'était  plus  un  but  pour  le  vainqueur  de 
Jemmapes,  mais  un  moyen.  Dans  ses  ressentiments  contre  Bo- 
naparte il  sacrifiait  le  fils  du  citoyen  Égalité ,  et  il  s'unissait  à 
Pichegru  afin  de  rétablir  la  légitimité  sur  ie  trône  de  France. 

Charles  Pichegru ,  rapidement  élevé  par  Saint-Just  au  com- 
mandement suprôine  des  armées  républicaines ,  lorsque  la  Con- 
vention jetait  à  la  guillotine  ses  généraux  Custino  ,  Beauharnais, 
Luckner,  Bouchard  et  Biron ,  avait  obtenu  de  prodigieux  suc- 
cès avec  de  faibles  moyens.  Soldai  désintéressé ,  âme  exaltée 
sous  une  apparence  de  froideur,  caractère  antique ,  mais  par- 
fois doutant  de  lui-môme,  il  avait  de  bonne  heure  compris  que 
la  Révolution  devait  aboutir  au  rétablissement  de  la  Royauté. 
Pour  accélérer  cette  marche  vers  les  idées  de  stabilité,  il  se  mit 
en  rapport  avec  le  prince  de  Condé ,  et  plus  tard  avec  Louis 
XVIII.  Proscrit  au  18  fructidor,  il  s'échappa  de  Cayenne  sur 
une  frêle  pirogue  et  après  mille  dangers  affrontés  il  vint  se  ré- 
fugier à  Londres.  Pich^m  avait  engagé  sa  parole  aux  Bour- 
bons ;  il  ne  songea  pas  à  la  leur  retirer.  Ainsi  que  Cadoudal , 
il  ne  fit  aucune  condition.  Il  offrit  son  épée  ;  os  Tacoepta. 

Autour  do  général  se  groupaient  d'antres  offieiers  supérieurs, 
tels  que  Willot  et  Lajolais  :  Witlot ,  déjl  compromis  dans  les 
conspirations  rofalislies;  Lajolais,  qui  senrait  d'intermédiaire 
entre  Pichegru  et  Morean*  Getni-d  i  Paris  faisait  de  Topposi- 
tion  an  Premier  Gonsnl  ;  il  était  mécontent  de  voir  le  vainqueur 
de  Marengo  prendre  le  pas  sur  le  vainqueur  de  Hohenlinden. 
L'inimitié  de  Bemadotte  pour  Bonaparte ,  le  sentiment  frater- 
s  m^l  qui  unissait  l  Moreau ,  son  rival ,  Jonrdan ,  Noncey,  Mac- 
donald ,  Mmas  et  Lecourbe  :  les  résistances  des  vieux  géné« 
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im,  reulmioQ  de  qaelqaes  jemiee  oficien,  d'Oudet,  de 
Poornier-Sarlovèie  et  des  Pbilaèelplie»  niiaBUite  qui,  n'ayiM 
pis  soaiSIé  leors  noms  dus  les  orgies  de  le  Réveliitiioa,  se 
trouvaient  RépobUciliis ,  mais  toujours  pars ,  tout  ceb  enooii- 
ngeait  Moreta  dans  ses  idées  d'afiranehisseiiient  II  disposait 
de  rarmée  d'Allemagne,  composée  des  débris  des  armées  de 
SamlNre-et-Meose,  ainsi  que  de  Rbin-et-Hosdle;  il  loi  était 
donc  permis  d*espércr  qoe  les  événements  feraient  à  son  amlii- 
tioB  sans  oene  remoante ,  mais  souvent  irrésolne ,  la  large  por- 
tion de  ponvoôr  qo'il  n*avait  pas  l'andaee  de  se  faire  lui-même» 

Avec  de  pareils  éléments ,  le  Conseil  des  prisées  jeta  les  bases 
d'nn  vaste  complot  dans  lequel  entrèrent ,  comme  partie  ac- 
tive, les  Chouans  de  Cadoadal.  A  Rumsey  ils  s'exerçaient  cha- 
que jour  au  maniement  du  cheval  et  des  armes.  Ces  Chomns, 
dontlabainequ'ib  portaient  à  Bonaparte  était  encore  du  patrio* 
tisme,  se  berçaient  dMllusions.  Comme  tous  les  vaincus  des 
révohitioos,  ils  s'imaginaient  que  le  gouvernement  par  lequel 
ils  étaient  persécutés  devait  être  sur  le  point  de  crouler,  battu 
en  brèche  par  les  diverses  opinions.  Leur  résolution,  leurs 
sonffiranoes  supportées  avec  un  calme  admirable ,  la  pensée 
alors  commune  aux  Royalistes  ainsi  qu'aux  Républicains  de 
triompher  d'un  ennemi  détesté,  tout  concourait  à  bercer  d*an 
espoir  chimérique  les  esprits  même  les  plus  prudents.  Les 
partis  jetés  violemtncnt  hors  du  pouvoir  sont  ainsi  faits  ;  ils 
procèdent  dans  tous  les  siècles  de  la  même  manière.  Ils  s'aU 
lient  entre  eux,  et,  sans  avoir  le  même  paradis,  ils  s'enten- 
dent à  merveille  pour  se  révolter  contre  le  même  enfer. 

A  peine  ce  complot,  né  de  la  divergence  des  oppositions, 
iot-ii formé,  que  la  police  consulaire  en  eut  vent;  aussitôt  elle 
y  introduisit  un  de  ses  agents.  Cet  agent  était  Méhée  de  La 
Touche.  Septembriseur  émérite ,  il  avait  déjà  abusé  de  la  can- 
deur des  émigrés.  Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens  il  offrit 
en  Angleterre  aux  princes  français  et  au  cabinet  de  Saint-James 
ses  services  d  intrigant ,  qui  lui  furent  tout  à  la  fois  escomptés 
par  le  comte  d'Artois,  par  Pitt  et  par  Bonaparte,  dont  ce  Mé- 
hée connaissait  le  dernier  mot.  Méhée  avait  un  pied  dans  tous 
les  camps.  Plein  de  souplesse  et  d'astuce ,  il  parlait  aux  Jaco- 
bins un  langage  de  sang  qu'ils  n'avaient  pas  oublié.  En  présence 
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ées  Reytiiflles,  c'éttit  m  CMStilniîMinel  repentaiK  que  la  ci» 
tMMrie  avait  déchiré.  Pour  les  Anglaia,  HMe  ne  devait  «tre 
as«it  de  disoirdflL  Tfoîs  antres  'es{Mons ,  plus  discrets  et 
plus  dangereu  que  le  proMkr,  étaient  chargés  par  le  Premier 
GOMoi  de  pénétrer  les  mystères  de  la  conspiration.  L'on  se 
aDOMMÎt  Joéiderc,  Tantn  Tabbé  de  Montgaillard ,  le  troisièm 
loKf^qae  Bonaparte,  après  l'assassinat  du  doc  d'fiashieft, 
mMDi-oolDBel  d'un  régioMiit  de  hussards. 

nir  ces  quatre  hommes,  qui ,  à  destiimdifiéreBtSv  s'étaient 
emparés  de  ia  direction  des  affaires ,  et  qû  cerffMpendiiiwt 
altemativement  atec  les  ministres  d'Angleterre ,  ivec  les  cens- 
{riratears  de  France  et  la  police,  Bonaparte  pooTait  i  son  gré 
dviger  les  ramifications  dn  coni|ilot  tramé  coaira  lai.  H  «rait 
besQHi  4t*iiae  grande  faute  politique  pour  chiiiyr  m  tegs  OM* 
fldaire  et  pourpre  impériale.  Il  fallait  d'un  seol  coap  compru- 
mettre  Moreau ,  Georges  et  Picbegra ,  qui  Unis  trois ,  à  lemr 
point  de  vue ,  gênaient  son  action  et  embarrassaient  ses  mon- 
vements.  Moreau ,  plus  rapproché  des  idées  républicaines,  se 
posait ,  à  cette  époque,  comme  son  plus  redoutable  concurrent. 
Par  son  incertitude  d'esprit ,  par  son  absence  de  caractère  po- 
litique, ce  général  n'était  propre  qu'à  désorganiser  un  parti 
Calme  ,  réfléchi ,  il  n'avait  qu'une  ambition  relative  ;  mais,  do- 
miné par  sa  femme  ,  que  la  fortune  de  Joséphine  de  Beauhar- 
nais ,  créole  comme  elle ,  avait  éblonie  ,  IMoreau  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'entrer  dans  un  complot  contre  Bonaparte. 

U  avait  encore  au  cœur  f^a  pensée  de  1789,  la  pensée  bre- 
tonne et  girondine  de  [)rovincialiser  la  France  sous  un  chef 
suprême ,  espèce  de  dictateur  sans  autorité.  On  agit  auprès  de 
lai  en  ce  sens.  On  lui  prouva  que  Georges ,  né  ainsi  que  lui  en 
Bretagne,  sorti  ainsi  que  lui  du  tiers-état,  partageait  complè- 
tement ses  idées  de  décentralisation  gouvernementale.  On  lui 
fit  entendre  que  Pichegru ,  son  ancien  ami,  son  maître  dans 
l'art  de  la  guerre  ,  n'attendait  qu'un  mot  favorable  à  ses  pro- 
jets constitutionnels  pour  oublier  que  lui ,  Moreau ,  avait  jadis 
dénoncé  au  Directoire  la  correspondance  du  vainqueur  de  ia 
Jiollande  avec  le  prince  de  Condé. 

On  alla  plus  loin.  Le  Premier  Consul  prit  à  sa  solde  d'habiles 
fanssaires  qui  apprirent  à  imiter  l'écriture  de  Pidiegni,  de 
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Ceorget  et  de  Koretii.  On  mit  ainsi  en  rapport  les  deux  exilés 
de  Londres  avec  le  général  qoi  résidatti  Paris.  En  usant  d'w 
«dresse  infinie  on  les  lia  peu  à  peo ,  oa  les  oonpnMmt,  on  kt 
trompa.  On  les  fit  s'engager  dans  «i  hbyrtethe  de  cerrespon- 
dance  dont  mam  d%ai  m  soopçonnait  la  perfidie  ;  et  kr^pN 
iafofaiB»  am  tM  ctnelère  faïqaiet,  avec  ton  tndtte  I  firâii 
defant  le  péril,  eut  sous  les  yenx  kt  prevres  iMlérîeHes  4e 
ees  tez  :  •  Bh  biei  1  t'écrit-t-Mdemt  CM&êâài/t  Pkbegru, 
■mtraidoot  ttM  bo«s  en  dtMer ,  mm  traitions  par  rentra- 
mise  de  Bonaptns.  Acceptons  oe  qu'il  t M»  ei d^foMas  set 
plant  de  pollen»  • 

Georges  et  PidNgrv  n'éttient  pas  homoes  à  racider.  La 
Premier  Consul  les  aTait  fait  marcher  pins  vile  qa*ibn*ani«lent 
VMdn  ;  Ht  priml  la  résolntion  de  oonrir.  Peu  de  joncs  après , 
m  mois  de  fétrier  taOS,  hconspnatfon  t*ondinait  lléhét 
élritàLondm;il  avait  dévrioppé  tet  plant,  fl  sonmettait  a«x 
prinoes,  an  duc  d'Oriéaiis ,  à  ten  Mre  ledncde  Montpensier, 

I  Pidwgm,  1 6eorset^  DmBOBrieB,€enx  qne  Ilralfe  et  Spen- 
oar>6ttîtii»  dunrgfitd'aluretdekGnnde-Breuigne  près  dei 
ntm  dn  MmMi  et  de  Sinttgard,  avaient  tracés.  Après  ïàm 
des  bésHMioos,  DmMNMrlei  kisait  adopter  k  projet  que,  dans 
lIntMt  commna ,  tons  regaidaient  comme  k  pins  réalisabl& 

Al  snbsttnce  y    se  rédnisdt  à  ceci  : 

Lu  Chonant  («nx  Royalitles  revenaient^de  drait  ks  difiî- 
cnilés  et  les  dangers  de  l'entreprise),  les  chouans  que  Georges 
avait  réunis  à  Rumsey ,  el  ceux  qn'an  jour  déterminé  Ton  ap- 
peikrait  do  fond  de  la  Bretagne,  devaient  se  diriger  sur  Paris, 
Bouvet  du  Lozier»  en  1790  cadet  au  régiment  de  Royal*fton8- 
sillon-Cavalerie»  et  m  des  chefs  de  la  Chouannerie  »  s*occupait 
activement,  de  concert  avec  HemMly«  de  renooer  dans  la 
Mae-iniérieure  les  trames  d'insurrection  qni  y  avaient  existé. 

II  te  rapprochait  des  points  qui  jad^  servirent  pour  les  échanges 
de  correspondance  entre  les  provinces  de  l'Ouest  et  l'Angle- 
terre. Secondé  par  Hnmbert  et  Rogatien  de  Sesmaisons,  par 
d'Jianssez,  par  de  l'Espine ,  jeunes  gens  pleins  de  hravonre, 
et  surtout  par  la  marquise  d'Ancourt ,  qui ,  sous  un  nom  sup- 
posé ,  prenait  une  part  très-active  au  complot,  il  ne  tardait  pas 
k  resamsir  les  fils  A  peine  rompus  de  TancieMe  mfanisatâon. 


IM  mSTOIXE  * 

ÂYec  le  plus  profond  secret,  il  récablbnil  les  rapports  entre  . 
Dieppe  et  Breton.  La  roale  que  les  RoyaBstes  soifraient  fiit 
donc  bientl^t  tracée  depols  k  côte  jasqa^  Paris.  Georges  maiw 
chalt  à  leur  tête.  Mistériemeiiient  débarqués,  Ton  espérait  que 
par  àm  rvèn  détoomées  ils  arriveraient  aossi  myatérieasemeni 
dans  la  capitale,  où  Pichegra  et  Lqolais  les  rejoindraient  à 
quelques  jours  d'Intervalle. 

Cscbés  dans  la  ville  on  aux  environs,  les  osi^nrés,  snr  le 
sort  desquels  Tabbé  David,  le  journaliste  Gonehery ,  d'Hoiier 
et  l'abbé  Ratel  se  Irisaient  fort  de  veiller,  étaient  condamnés  ft 
nn  silence  momentané.  Lorsque  Pichegra  et  Cadondal  se  se* 
raient  entendus  avec  Morean,  b  coiui^e  était  levée;  le 
champ-dos  s'onvrait 

Georges  et  ses  Gbonans  répugnaient  trop  k  l'idée  de  se  poser 
en  assassins  pour  qu'on  pAt  forcer  leur  andadeuse  probité  I 
ce  parti ,  que,  dans  son  aversion  de  fratche  date  pour  la  Révo- 
lation,  Dumourles  semblait  asseï  disposé  à  consdiler.  Georges 
et  ses  Chouans  avalent  sous  les  yeux  te  fatal  eflGst  delà  machbie 
du  3  nivdse.  Sûr  de  lui  comme  de  ses  amis,  il  voubU  bien 
jouer  sa  vie  en  rase  campagne  et  homme  à  hoonÉM}  mais  il  ne 
pouvait  consentir  à  hdsser  peser  sur  son  nom  l'bfamie  d'nn 
gnetpapens  :  «  Je  provoquerai  Bonaparte,  disait^l,  chacun  de 
mes  amis  |»ovoquera  un  de  ses  guides  dans  les  Ghamps-Élysées, 
quand  il  reviendra  de  Saint-Cloud.  Nous  nous  battrons  larmes 
4s>Ie8,  le  pistolet  d'une  main ,  le  sabre  de  l'autre,  un  à  un, 
comme  au  combat  des  lïente ,  et  Dieu  sera  en  aide  aux  hon- 
nêtes gens.  Si  Bonaparte  est  en  voiture,  il  descendra  ;  je  met<> 
frai  pied  à  terre  aussi  Je  ne  veux  avoir  sur  lui  que  Tavantage 
du  bon  droit.  Mais  ne  me  parlez  pas  d'assassinat  » 

Telle  était  la  première  partie  de  ce  duel  du  moyen  Ige  dont 
un  empire  devait  être  le  prix;  la  seconde  se  dévdoppait  d'ime 
manière  plus  politique ,  beaucoup  moins  dramatique  par  con- 
séquent. 

Après  l'arrivée  de  Georges  et  de  Pichegru  dans  la  capitale, 
Dumouriez  partait  pour  Hambourg;  afin  d'établir  des  relations 
plus  faciles  avec  Barras,  qui  résidait  à  Bruxelles.  Muni  d'une 
lettre  officielle  des  princes ,  il  se  chargeait  de  rassembler  les 
émigrés,  alors  sons  les  ordres  du  duc  d'JBngblen ,  et  de  fiûre 
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vn  moDTement  snr  Huningae.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  MoBt- 
peosier,  afin  de  donner  des  gages  à  la  Royauté,  demandaient, 
par  l'entremise  de  leur  général,  i  être  coaprisdaaa  la  colone 
expéditioanaire.  Ils  écrhaient  : 

«  Notre  nom,  malheurensement  trop  célèbre  dans  les  fastes 
révoIutiouMires,  doit  se  réhabiliter  monarchiquemeiiL  Une 
bette  oecasioD  nous  est  oflerte,  et  nous  désirons  la  saisir.  » 

En  ce  moment  c'était  la  pensée  de  Louis-Philippe  d'Orléans. 
11  allait  répétant  aux  conspirateurs  que  ses  antécédents  étaient 
une  garantie  pour  les  Jacobins ,  et  que  son  serment  en  serait 
one  au  moins  aussi  forte  pour  les  Royalistes. 

Dumouriez,  honmie  de  prévision,  avouait  que  ce  projet 
était  sagement  conçu.  En  mettant  en  relief  le  fils  ainé  de  Jo- 
seph-Philippe d'Orléans-Égalité,  il  donnait  à  ce  prince  la 
faculté  de  se  faire  nommer  lieutenant  général  du  royaume  et 
de  tuer  la  Révolution  par  la  main  qui  l'avait  nourrie.  Ces  con- 
ditions que  Dumouriez  apportait  à  son  concours  étaient  sans 
doute  loyales  de  la  part  des  d'Orléans  ;  mais  ce  nom  sonnait 
trop  mal  aux  oreilles  de  Pichegru  et  de  Georges  pour  être  ac- 
cepté sans  examen.  On  consentait  bien  à  les  recevoir  en  qua- 
lité de  volontaires ,  cependant  on  ne  voulait  pas  les  choisir 
comme  pivots  d'un  mouvement  monarchique.  Des  objections 
furent  faites  en  ce  sens  à  Dumouriez,  qui  répondit  :  «  lis  at- 
tendront alors.  » 

Des  pamphlets  étincelants  de  verve  moqueuse  ou  remplis  de 
colère  et  d'indignation  appelaient  la  mort  sur  la  tCte  du  Consul. 
On  le  calomniait;  il  calomnia  à  son  tour.  Dans  les  temps  de 
surexcitation  politique  la  plume  est  comme  l'épée ,  elle  aime  à 
se  tremper  dans  le  sang.  Cette  guerre  de  sarcasmes  et  d'injures 
jetait  une  vive  irritation  dans  les  esprits.  Bonaparte  n'épargnait 
personne;  son  amour-propre  était  froissé  de  mille  scandales 
intimes  que  l'on  publiait  sur  lui ,  sur  ses  sœurs  et  sur  ses 
affidés  :  il  usait  des  mêmes  armes,  il  en  forgea  même  de  nou- 
velles; et  au  Moniteur  du  20  thermidor  an  x  (8  août  1802), 
il  faisait  imprimer  les  ligues  suivantes  cooUre  les  gentilshommes 
et  les  écrivains  émigrés  : 

«  L'île  de  Jersey  est  pleme  de  Brigands  condamnés  à  mort 
par  les  tribunaux  pour  des  crimes  commis  |)osiérieuremeut 
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à  la  paix,  poar  des  assassinats,  des  volt,  des  iaoMidNa. 

Un  complot  qui  échoue  ne  laisse  an  vaineus  que  le  triste 
droit  d'être  impunémeot  accusés.  La  machine  infernale  était 
un  lieu  commun  sur  lequel  on  bâtissait  toutes  les  hyipQtkèses. 
La  plus  impossible  est  toujours  celle  que  les  masses  acceptent 
avec  le  plus  de  crédulité.  Les  écrivains  français  et  les  ém^irés^ 
à  en  croire  le  MonitctAr^  ce  mensonge  perpétudi  au  service  ést 
vainqueurs,  n'étaient  que  des  incendiaires  et  des  assassins.  Le 
Premier  Consul  voulut  encore  que  ce  môme  Moniteur  flétrît 
de  sa  parole  gagée  le  nom  de  Cadoudal  ;  et  toi^OOra  à  la  IbuiUa 
officielle  du  20  thermidor  an  x,  on  Ut  : 

«  Georges  porte  ouvertement  à  Londres  son  cordon  rouge 
en  récompense  de  la  machine  infernale  qui  a  détruit  un  quar- 
tier de  Paris  et  donné  la  mort  à  trente  femmes,  enfants  ou 
paisibles  citadins.  Celte  protection  spéciale  n'autorise-t-eile 
pas  à  penser  que ,  s'il  eût  réussit  on  lui  eût  donné  l'ordre  de 
la  Jarretière  ?  » 

Bonaparte  se  mentait  à  lui-môme,  et  en  insérant  au  Moni^ 
leur  de  semblables  impostures  il  semblait  autoriser  celles  qui 
plus  tard  viendront  jeter  de  la  boue  à  sa  gloire.  Ces  réactions 
de  la  calomnie  historique  sont  peut-être  plus  déplorables  que 
les  réactions  de  l'épée;  mais  cette  polémique,  ne  trouvant  son 
excuse  que  dans  les  nécessités  de  l'injustice,  préludait  ainsi  à 
la  conspiration  qui  devait  anéantir  le  Consul  ou  ses  adversaires. 
On  arriva  pourtant  à  quelque  chose  de  plus  positivement  mi* 
litaire. 

Vers  le  milieu  d'août  1803,  quand  le  comte  de  La  Chaussée 
eut  passé  avec  Georges  une  dernière  revue  des  Chouans ,  le 
capitaine  John  Wesley  Wright,  de  la  marine  royale,  ût  monter 
sur  sa  corvette  le  f^encego  le  général  breton  et  ses  frères 
d'armes.  Wright  avait  longtemps  langui  dans  les  cachots  de 
la  République  à  la  suite  de  l'arrestation  du  commodore  Sidney 
Smith,  dont  il  était  l'aide  de  camp.  La  paix  d'Amiens  le  rendit 
à  la  liberté;  mais  elle  n'arracha  pas  de  son  cœur  la  haine  qu'il 
vouait  à  la  Révolution  :  cette  haine  faisait  plutôt  de  cet  auda- 
cieux officier  un  Vendéen  qu'un  Anglais.  Il  connaissait  parfai* 
tcment  la  côte.  Le  21  août  il  put  donc  en  toute  sécurité  opérer 
son  débarquement  sur  le  point  qu'avaient  indiqué  Bouvet  du 
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Loner  et  Trocbe^  horioger  è  Ea,  qui,  pendant  ïm  émaokm 
années  de  la  Cbouannerie ,  senraii  dWiif  nédiaira  m  conwi 
pmdMice»  de  Londres  et  de  France. 

Les  points  de  débarquement  étaient  on  une  plage  déserte  peu 
éleigaée  de  la  SooMie  et  du  village  du  Bm^é^BÊO,  babilé 
par  des  péchears,  on  le  pied  d'une  falaise  en  appareace  iiuie- 
oeisible ,  à  deux  Ueoes  au  nord  de  Dieppe ,  et  dont  les  contre- 
bandiers avaiaal  fait  on  lieu  de  refuge.  Cette  falaise  de  Bi?iMe, 
voisine  du  hameau  de  Penli ,  célèbre  par  son  camp  romain , 
était  l'endroit  désigné.  Ver»  le  OHlieu  de  la  nuit  la  corveue 
s'approcbe  dak.côle;  ses  caaeti  apportent  à  quelques  toises 
dn  fitage  aepl  m  Mt  paraoMwai  Ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
cptntare,  elles  gagnent  une  positron  qui  leur  est  signalée  par 
la  lomièred'wie  lanterne.  Le  fils  de  Troche ,  jeune  homme  de 
viiglaiB,  les  y  attendait;  à  l'aide  d'entailles  pratiquées  dans 
le  rocher,  il  leur  fait  atteindre  une  espèce  de  corniche.  An 
delà  de  cette  corniche  la  falaise  offrait  une  paroi  perpendicu- 
laire; à  cette  paroi  une  corde  garnie  de  nœuds,  et  semblable 
à  celle  dont  se  senreot  lesbadigeoDBeurs,  se  balançait  da  sonir 
met  à  la  hase. 

Le  danger  de  ce  mode  de  gymnastique  nouvelle  n'échappe 
à  aucun  de  ceux  qui  doivent  en  faire  usage.  Les  Chouans 
néanmoins  s'attachent  à  ce  câble;  et,  malgré  les  chocs  inévi- 
tables, ils  arrivent,  après  une  ascension  de  deux  cent  cin-  • 
quaute  pieds ,  au  fond  d'une  crevasse  dont  la  pente  les  con* 
duisil  à  la  plaine.  Un  houinie  plus  robuste  et  plus  gros  que  ses 
compagnons  était  resté  au  bas  de  celte  étrange  échelle  avec  le 
jeune  Troche.  Tous  deux  se  mettent  à  escalader  à  leur  tour; 
mais  l'extrémiié  inférieure  de  la  corde  n'étant  plus  contenue, 
ils  se  virent  bientôt  secoués  par  un  vent  violent  qui,  à  chaque 
seconde,  les  poussait  contre  les  rochers.  Lorsqu'ils  atteignirent 
le  terme  de  leur  voyage  aérien ,  ils  étaient  tellement  couverts  de 
contusions  que  chacun  s'éiounait  du  courage  moral  qu'il  avait 
foUu  pour  résister  à  la  douleur. 

L'homme  qui  venait  d'affronter  tant  de  périls  était  Georges 
Cadoudal. 

Le  nombre  de  personnes  mises  à  terre  par  te  Vencego  ne 
permettait  pas  de  leur  faire  parcourir  simullanémeat  la  dis* 
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tance  qui  sépare  Biviile  de  Paris;  on  les  éparpilla  dans  les 
fermes  du  voisinage.  Ils  y  restèrent  jusqu'au  moment  où  tout 
fut  prêt  pour  les  faire  voyager  dans  le  plus  mystérieux  inco- 
gnito, tendant ,  Querelle ,  La  Bonté ,  Burban ,  Louis  Picot  et 
Tamerlan  accompagnèrent  à  distance  et  par  étapes  le  général 
Georges  jusqu'à  Saint-Leu-Taverny.  Là  le  colonel  Charles 
d'Hozier  et  de  Sol  de  Grisolles ,  qui  s'étaient  chargés  de  le 
faire  entrer  à  Paris,  le  prirent  dans  une  voilure.  D'Hozier 
s'improvisa  le  cocher;  et  ils  parvinrent  heureusement  jusqu'à 
la  rue  du  Bac ,  où  un  appartement  avait  été  préparé  à  Gadou- 
dal  dans  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  de  Varennes. 

Le  voilà  sur  le  théâtre  où  va  se  jouer  le  drame.  Caché  à  tous 
les  yeux ,  changeant  chaque  soir  de  refuge ,  il  réunit  pourtant 
les  éléments  épars  de  son  complot.  Il  choisit  le  lieu  où  il  doit 
le  mettre  à  exécution  :  c'est  entre  les  Champs-Elysées  et  le 
pont  des  Invalides  que,  au  moyen  de  deux  chaînes  tendues 
aux  deux  extrémités  de  la  route,  il  attaquera  le  Premier  Consul 
et  son  escorte.  Saint-Hilaire  et  Brèche  partent  pour  la  Bre- 
tagne afin  d'avertir  les  Blancs  dont  Georges  veut  s'entourer. 
Ces  Chouans  n'adressent  pas  une  question ,  ne  prennent  pas 
une  information.  Ils  se  mettent  en  roule,  tout  fiers  de  répondre 
dignement  à  la  confiance  de  leur  général ,  et  ils  arrivent. 

Mais  les  indécisions  de  Moreau,  que  David,  Lajolais  et  Cou- 
cbery  ne  pouvaient  vaincre,  en  retardant  chaque  jour  le  départ 
de  Pichegru ,  de  Polignac  et  de  Rivière ,  ajournaient  indéfini* 
.  ment  rcxplosion  du  complot  et  semblaient  même  vouloir  en 
laisser  à  d'autres  les  dangers  et  les  honneurs.  Dans  ce  moment 
de  crise  où  l'atmosphère  paraissait  chargée  de  conspirations 
contre  Bonaparte,  iMoreau  ne  parlait  que  pour  éloigner  l'heure 
décisive.  Enfin,  après  quatre  mois  d'inquiétudes  et  de  négo- 
ciations auprès  de  lui,  la  corvette  de  Wright  reparaît  à  la 
falaise  de  Biville.  Le  25  nivôse  an  xit  (16  janvier  1806], 
Pichegru  mettait  le  pied  sur  la  terre  de  France.  Neuf  jours 
après,  le  4  pluviôse  (25  janvier)  il  était  à  Paris.  A  une  semaine 
d'intervalle  un  troisième  débarquement  apportait  Jules  de  Po- 
lignac et  Rivière. 

Aides  de  camp  du  comte  d'Artois,  ils  venaient  tous  deux 
pour  sonder  le  terrain;  car  Méhée,  Kosey,  Joliclerc  et  Hont-. 
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IpUird  ont  si  bîea  combiné  lears  plans  de  police ,  ils  meUeat 
ivec  taal  d'art  en  ayant  la  bonne  voloiiié  d»  duc  d'Orléans, 
qne  Montieiir  s'est  décidé  à  faire  partie  d'un  quatrième  et 
^nier  convoi.  Grâce  à  ces  dispositions  qne  le  Gonaoi  n'igno- 
rait certainement  pas,  les  trois  premiers  avaient  pa ,  sans  être 
signalés,  parvenir  jusqu'à  Bi ville,  et  de  là  se  rendre  k  Paris. 
Mais  lorsque  Bonaparte  sut  qu'il  tenait  dans  les  lacets  tendus 
par  ses  ordres  Morean  ,  Georges  et  Picbegru  ;  lorsqu'il  vit  que 
d'un  seul  coup  il  perdait  trois  généraux  bien  dangereux  à  son 
•oterité  naissante,  il  commença  à  faire  prendre  des  précan- 
tiew  ostensibles,  et  à  redouter  peut-être  une  coalition  d'efforts 
que  ses  agents  avaient  encouragée.  Riviùre  jugea  promptenent 
la  attuation.  Voici  comment  il  l'a  peinte  dans  son  récit  : 

«  M.  le  comte  d'Artois  ne  recevait  depuis  longtemps  que  ies 
rapports  les  plus  invraisemblables  :  à  entendre  ceux  qui  les  lui 
adressaient,  il  semblait  qu'il  n'avait  plus  qu'à  se  présenter,  que 
tout  allait  lui  obéir.  Il  était  difficile,  en  considérant  la  source 
d'oô  partaient  ces  rapports,  de  se  défendre  de  l'impression 
qu'ils  devaient  naturellement  produire.  Cependant  je  ne  par- 
tageais pas  le  moins  du  monde  les  espérances  qu'on  nous  don- 
nait Je  dis  ma  façon  de  penser  au  prince  ;  je  lui  demandai  la 
permission  de  voir  et  de  juger  moi-même,  et  lui  annonçai  qu'il 
pourrait  se  déterminer  sur  mon  rapport,  parce  que  je  ne  me 
laisserais  aller  à  aucune  illusion.  S.  A.  R.  consentit  à  ce  voyage. 
Je  vins  à  Paris  :  je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  que  i*oa 
nous  trompait.  » 

Ainsi,  de  l'aveu  même  d'un  des  conjurés,  le  comte  d'Artois 
n'avait  aucune  chance  de  succès.  Desmarest ,  dans  le  rapport 
secret  qu'il  adresse  au  chef  de  la  police  générale,  explique,  lui 
aussi,  par  quel  concours  de  circonstances  le  priuoe  ne  par- 
tagea point  les  périls  de  celte  entreprise  : 

«  La  cause  de  ces  longs  débats,  écrivait  Desmarest ,  si  dan- 
gereux, puisqu'ils  ont  tout  ruiné,  mériie  d'Cire  considérée.  Ce 
que  je  vais  dire  est  de  pure  conjecture  et  d'après  mes  propres 
inductions,  que  chacun  pourra  apprécier.  Georges  dans  sa 
nouvelle  position,  qui  avait  élevé  ses  vues,  tenait  fortement  à 
une  idée  particulière ,  c'était  de  n'être  pas  un  aventurier  ou  un 

assassin  par  ordre.  U  marchait  contre  le  Consul  k  deui  coiidi- 
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tim  rd'aëord  de  !•  frtpper  d«  Tépée  4aM  «a  ebo«  milMfti 
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le  comte  d'Artois,  iieutesant  général  du  royaume,  ferait  de  m 
personné  h  Paris  pour  donner  IriisMl  de  l'anaqae  et  e^enpirer 
iotsiidt  du  iDOtfimem  politique. 

»  Or,  poar  le  premier  objet,  Georges  s'était  fait  fort  de 
ffémifr  dans  la  capitale  une  élite  ^  deux  cents  à  deux  ceilt 
elnqnanto  hommee.  -Aussi  dès  son  départ  de  Londres  il  avait 
eofoyé  en  Bretagae  ton  lièotenant  Dcbar,  qei  loi  maedatti 
«  qn'ayaiit  sondé  eeex  qu'il  croyait  lea  plus  propres  ii  Topéra» 
lion ,  il  ne  troavait  que  des  apathiques  ou  effrayés  des  sur- 
HlNances  exercées  sor  eux  à  Paris.  »  Au  mois  de  Janvier  1804 
tin  autre  oflkier,  Labaye-Saint-Rilaire»  lot  expédié  de  Paris 
par  Geoifes  avec  trois  cents  louis  pour  presser  les  levées.  Mais 
sa  mission  tardive  fut  sans  effet ,  à  cause  des  évéaeiMHMe^ 
dans  le  même  temps  vinrent  roHipre  toute  la. trame. 

»  Il  paraît  donc  qu'à  la  ûb  de  janvier ,  quand  la  conjuration 
fut  éventée,  Georges,  après  cinq  moia,  avait  au  plus  quarante 
en  cinquante  hommes  ralliés  à  lui ,  eoGore  piM  de  la  moit|é 
avait  été  tirée  d'Angleterre.  Je  n'y  comprends  paa  m  non^in 
de  volontaires  normands  et  picards ,  gentilshommes  ou  aotrea, 
dont  les  aerviees  ponr  l'exécntion  pouvaient  Ini  pandtfe 
préealrea. 

Ainsi  l'une  des  cooditiont  voulues  par  lui-même  échappait 
à  sca  efforts.  L'autre  cond^n ,  l'arrivée  du  prince ,  étant 
subordonnée  à  celle-là,  se  trouvait  suspendue,  et  elle  devint 
impossible  quand  Mnreau,  abordé  par  Picbegru  et  Georges, 
ea  montra  tout  à  fait  éloigné  de  seconder  leur  mouvement  tel 
qu'ils  l'eniendaient  et  de  lier  sa  fortune  avec  la  contre-révo«- 
lotion.  Dès  lors  l'espoir  d'une  forte  recrue  intérieure  étant  en 
partie  déçu  et  le  nœud  politique  et  militaire  manqué,  il  ne 
reliait  plus  aux  conjurés  venus  du  dehors  que  la  rosaonrce 
d'un  coup  désespéré  ou  d'une  prompte  retraite. 

Cependant  le  général  Lajolais  et  Tabbé  I>avid  étaient  parep- 
tas  à  réunir  Morean  et  Picbegru.  Plusieurs  enirevnea  avalent 
eu  lieu;  mais  il  était  impossible  de  concilier  leurs  préteniienL 
Tons  deux  s'entendaient  parfaitement  sur  la  néoeiaité  dé  len» 
veieer  Bonaparte,  li  y  avait  dana  iem  canin  one  eénMMe» 
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Mâtê-  de  llllae  pour  le  Consul  et  dans  leur  conviction  une 
MtitiKit  complète  de  faire  prononcer  sa  déchéance  à  la  suite 
d'iiD  mouvement  militaire.  Ils  comptaient,  et  avec  juste  raison, 
#Ur  le  Sénat,  composé  de  tous  les  débris  des  différents  sys- 
tèmetréVDhlIioiinaires;  mais  quand  il  fallut  s'occuper  de  parta- 
ger les  rtMes.  quand  on  dut  déclarer  enfin  dans  quel  but  ils  tra- 
^lalént,  ces  deux  généraux  ne  purent  point  se  mettre  d'accord. 
•  Piehcgru,  Hé  à  la  cause  des  Bourbons,  demandait  leur 
reieur.  Moreau^  au  contraire,  reculait  devant  cette  initiative; 
il  propeeall  d*étabHr  un  Consulat  temporaire  à  son  profit.  Celte 
OpposiHôll  daas  les  vues  des  deux  principaux  conjurés  n'était 
igoorée  ni  de  Georges,  ni  de  ses  Chouans,  depuis  quatre  mois 
Obligée  de  etcHer  leur  existence  sans  cesse  en  péril.  Pourtant, 
•iinl'qiie  Deemaivat  l'a  consigné  dans  son  rapport  de  police, 
Il  Ifemni  JanialÉ  dans  la  pensée  de  Georges  ou  des  Royalistes 
de  se  défaire  par  an  crime  du  Premier  Consul.  Rien  cependant 
ne  leup-étiit  plue  ftclle;  Bonaparte  sortait  chaque  jour  à 
pied,  %  chevil  oa  en  voiture,  souvent  sans  escorte,  et  les 
GhoOaae  mém  ajuster  un  ennemi.  Aucun  d'eux  ne  fit  la 
'ffélleiioiiqtl^iiliepereille  générosité  compromettait  leur  vie,  et 
que,  le  Premier  Coneol  mort,  le  pouvoir  appartenait  à  celui 
qui  aeorait  l'en  emparer.  Georges  suivit  l'exemple  de  Pichegrn, 
Il  ftégodiy  maie  l  eontre-cceur,  mais  en  s'avouaot  à  l'avancé 
que  loet  était  perdu; 

fiOMpirte  oomiaiftift  le  plan  des  conjurés,  il  calculait  les 
•  difflmiftéeqallg  evaient'à  vaincre;  et  il  les  laissait  aller,  jouant 
lo^lliêllie  sa  fortOBe  eir  an  coup  de  dés.  Au  milieu  de  ces 
'  événemciitilrle  Connd  eitt  instruit  qu'un  quatrième  débarque- 
IlieflC  Ml  avoir  Heu  et  que  I0  Fencego  va  encore  quitter  les 
côtes  d'Angleterre.  Le  moment  décisif  était  arrivé ,  et  Morcau 
n'avait  pas  pris  de  rèsoMon.  Od  jugea  à  pi  opos  de  rompre 
quelqnea  ib  d«  complot.  Le  18  pidvifiee  Picot  est  arrêté  dans 
la  roo  do  BaOi  II  a  auimir  do  loi  dee  amis  et  des  complices 
Afin  do  lem*  domier  leeigaal ,  fknk  lire  un  coup  de  pistolet  et 
lelaiaae  aaiilrparia-fcmaniiée.  La  conspiration  éiait  à  moitié 
déoeuverli.  tloe  lettre  improdemmeni écrite  par  Querelle,  ou 
auggéréo  k  ce  demier,  eel  imerœptée  par  Dubois,  préfet  de 
poHeo.  On  irrOte  Querellf  •  H  iiit  des  révélationa. 
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Le  23  pluviôse  an  xii  (13  février  180A)  Moreao  lai-même 
est  écroué  au  Temple  sur  l'ordre  de  Régnier ,  grand  juge  et 
ministre  de  la  justice.  C'était  le  moment  de  découvrir  à  la 
France,  fatiguée  de  commotions  politiques,  le  complot  qui 
avait  coûté  tant  de  peine  à  former.  Régnier  signe  au  Moniteur 
un  rapport  dont  Réal,  conseiller  d'État,  a  passé  toutes  les 
phrases  au  creuset  de  ses  perfidies.  Au  même  instant  on  em- 
prisonne Trochc  père  et  fils.  Le  général  Savary  a  mission 
d'aller  à  la  côie  afm  de  s'emparer  du  nouveau  débarquement 
annoncé.  On  espérait  que  le  comte  d'Artois  serait  à  bord.  Les 
vents  coniraires  empêchèrent  la  corvette  de  pi*endre  terre; 
mais  Savary  s'occupa  avec  activité  de  rechercher  par  quels 
moyens  ces  débarquements  successifs  s'étaient  opérés ,  et  le 
récit  que  nous  empruntons  aux  notes  manuscrites  du  baron 
d'Haussez,  ancien  ministre  de  la  marine,  fera  connaître  quel 
fut  le  résultat  de  semblables  investigations  : 

«  Les  aveux  de  Trocbe  père ,  raconte-l-il ,  ceux  de  son  fils 
avaient  épargné  à  la  police  de  fatigantes  démarches  pour  arri- 
ver à  la  découverte  des  personnes  qui  avaient  favorisé  le  dé- 
barquement des  conspirateurs  et  leur  arrivée  à  Paris.  Sur  les 
indications  de  ces  doux  hommes ,  le  général  Savary ,  qui  s'es- 
sayait alors  dans  les  fonctions  auxquelles  plus  tard  il  fut  rede- 
vable de  la  faveur  de  son  maître  et  du  titre  de  duc  de  Rovigo, 
fit  arrêter  plusieurs  des  habitants  les  plus  marquants  des  envi- 
rons de  Dieppe,  el  entre  autres  MM.  de  Galonné,  commandear 
de  iVlalte;  de  Bourbel,  de  Lespine,  de  Caqueray,  d'Imbleval 
et  madame  d'Âncourt  :  tous  en  furent  quittes  pour  des  inter- 
rogatoires, des  confrontations,  une  détention  plùs  ou  moins 
prolongée  et  une  mise  en  surveillance  qui  fut  maintenue  jus- 
qu'à la  fin  du  gouvernement  de  Napoléon. 

»  Le  général  Savary  remplissait  sa  rude  mission  avec  une 
sorte  de  modération ,  qui  probablement ,  sans  lui  rien  faire 
.  perdre  d'essentiel  dans  les  découvertes  qu'il  faisait ,  élaguait 
les  accessoires  dont  il  n'eût  pu  tirer  un  parti  vraiment  utile.  Ses 
formes  envers  les  personnes  qu'il  faisait  comparaître  étaient 
polies  jusque  dans  les  menaces  qu'il  se  croyait  obligé  d'em- 
ployer. Jamais  on  n'avait  vu  user  de  tant  d'aménité  pour  envoyer 
les  gens  en  prison,  d6  tant  de  persuasion  pour  en  obtenir  des 
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aveux  qai  pouvaient  les  conduire  à  l'échafaud.  L'anecdote  sui- 
vante donnera  une  idée  de  sa  manière  de  procéder ,  en  même 
temps  qu'elle  ajoutera  à  l'estine  qui  l'altacbe  k  la  mémoire 
d'un  magistrat  honorable  : 

»  Arrêté  et  conduit  sur  le  haut  de  la  falaise  au  pied  de  la- 
quelle le  débarquenient  des  principaux  conspirateurs  avait  eu 
lieu  ,  M.  d'Haiissez  se  voit  en  présence  du  général  Savary,  près 
de  qui ,  et  un  peu  eu  arrière,  se  trouvait  M.  fieugnot,  préfet 
de  la  Seine-Inférieure.  Le  prisonnier  ne  tarda  pas  à  remarquer 
que  les  yeux  de  ce  dernier  étaient  fixés  sur  lui  d'une  manière 
significative.  Après  les  questions  ordinaires ,  le  général  en 
adresse  de  plus  précises  :  «  Vous  connaissez  celte  place  7  • 
Pendant  cette  courte  question  M.  Beugnot ,  d'une  taille  beau- 
coup plus  élevée  que  le  général ,  faisait  un  geste  afiirmatif  que 
le  prisonnier,  aussi  grand  que  le  préfet ,  jugea  destiné  à  dicter 
sa  réponse  :  «  Oui ,  répondil-il.  —  Quel  motif  vous  y  attirait  ?  * 
Une  moue  du  préfet  semblait  indiquer  une  cause  insigniûante. 
»  J'y  suis  venu  chasser.  ~  Vous  y  avez  été  amené  pour  quel- 
que chose  de  plus  sérieux?  »  La  tête  du  préfet  s'agite.  «  Donc 
vous  avez  assisté  au  débarquement  de  plusieurs  individus  ?  » 
Signe  négatif  du  préfet.  «  Non  ,  répondit  le  prévenu.  —  Appro- 
chez de  la  falaise;  c'est  par  là  que  les  indivirlus  débarqués  ont 
escaladé?  »  Même  signe  du  préfet.  «  La  chose  paraît  impos- 
sible ,  continua  M.  d'Haussez.  On  prendrait  des  vertiges  rien 
qu'en  regardant.  —  Vous  persistez  donc  à  nier  votre  participa- 
tion à  ce  débarquement  ?  »  Signe  affîrmatif.  «  Oui.  —  Ce  sys- 
tème de  dénégation  peut  avoir  pour  vous  des  conséquences  fâ- 
cheuses. Dans  ce  groupe  de  gendarmes  que  vous  voyez  se 
trouve  un  de  vos  complices  qui  a  tout  avoué,  et  dont  les  dé- 
clarations, en  vous  confondant,  vous  feront  perdre  les  droits 
qu'une  entière  franchise  vous  donnerait  à  l'indulgence  du  gou- 
vernement. »  Signe  négatif  du  préfet.  «  Je  ne  redoute  pas, 
réplique  l'interrogé,  les  révélations  qu'il  pourrait  faire.  —  Vous 
vous  refusez  à  avouer  7  •  Signe  afiirmatit  «  Fait^  venir  le  sieur 
Troclie.  » 

0  Cet  ordre  ne  tarda  pas  à  recevoir  son  exécution.  Dès  qu'il 
vit  M.  d'Haussez,  Troche  lui  dit  :  «  Vous  auriez  tort,  monsieur, 
de  nier  quoi  que  ce  fût  de  ce  qui  s'est  passé  ici ,  j'ai  UNit  avoué. 
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Je  sais  convenu  que  c'était  à  votre  instigation  que  mon  père  el 
moi  nous  avions  combiné  et  établi  des  moyens  de  correspon- 
dance avec  les  côtes  d'Angleterre  ;  que  c'était  au  Bourg -d'Eao  et 
à  Bivillc  que  les  débarquements  s'opéraient;  que  le  21  août 
nous  avions,  vous  et  moi ,  reçu  sept  personnes  que  vous  vous 
éles  ensuite  charg('>  de  diriger  sur  Paris.  »  De  nombreux  signes 
négatifs  avaient  été  faits  par  M.  Bcugnot  pendant  celle  allocu- 
tion. L'accusé  répond  :  «  Vous  en  imposez.  Je  n'ai  eu  avec 
vous  d'autres  rapports  que  pour  faire  repassiT  une  montre  pen- 
dant un  voyage  que  je  faisais  à  Eu.  Le  reste  est  une  fable  in- 
ventée dans  un  intérêt  que  je  ne  devine  pas.  Le  moyen,  d'ail- 
leurs, d'escalader  ce  rocher?  —  Ce  moyen  ,  vous  le  connaissez 
aussi  bien  que  moi  ;  et  la  preuve  s'en  trouvera  dans  cette  grange 
que  l'on  voit  d'ici  :  si  l'on  veut  m'y  faire  conduire  je  l'apport 
teroi ,  cette  preuve.  » 

»  Savary  fait  partir  le  prisonnier,  et,  en  attendant  son  retour, 
it  donne  la  forme  d'une  conver*iation  bienveillante  à  i'inlerro- 
gatoire  qu'il  avait  interrompu.  Toujours  encouragé  et  guidé 
par  la  pantomime  du  préfet,  M.  d'iiaussez  persiste  à  tout  nier 
et  à  traiter  Troche  d'imposteur. 

B  Celui-ci  revient  suivi  de  son  cheval  portant  l'appareil  qui 
avait  servi  à  l'ascension  de  la  falaise;  puis,  déplaçant  avec  son 
pied  une  pierre  qui  recouvrait  un  trou  de  quelques  pouces  de 
diamètre  ,  il  y  enfonça  le  pieu  auquel  était  encore  fixée  la  corde 
h  nœuds  qu'il  lança  ensuite  vers  le  précipice  :  «  Nierez-vous 
toujours?  dit  le  général  à  M.  d'Ilaussez.  (Signe  affirmalif  du 
préfet.)  ■—  Je  vois,  reprend  M.  d'Ilaussez,  que  cette  échelle  a 
pu  servir  à  l'escalade  de  la  falaise  ;  mais  je  persiste  à  aifinner 
que  je  suis  complètement  étranger  à  remploi  qui  en  a  été  fait* 
Vous  vous  en  êtes  ce()endant  servi  vous-même ,  »  réplique 
-Troche.  Un  démenti  formel  mit  un  terme  à  celle  confrontation. 

»  Les  dénégations  de  M.  d'Haussez  lui  furent  utiles .  car  il 
ne  fut  pas  mis  en  jugement.  La  sévérité  du  gouvernement  à  son 
égard  se  borna  à  une  mise  en  surveillance  qui,  après  quelques 
années ,  perdit  toute  sa  rigueur.  • 

Tel  est  le  récit  du  baron  d'Haussez. 

À  la  nouvelle  que  la  conspiration  est  découverte,  Georgei 
brave  toi»  les  dangers  pour  avoir  une  dernière  eotrevue  avoc 
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Wchegru.  Inébratilable  dans  ses  résolvions  ,  le  Chouan  voit 
bien  qu'il  est  perdu  et  qu'un  grand  coup  porté  au  milieu  de 
cette  crise  peut  seul  sauver  la  France  :  il  propose  à  Pichefj;ru 
de  se  mettre  h  la  l6te  des  Rretons  qu'il  a  réunis  et  de  marcher 
sur  les  Tuileries.  Pichegru  croyait  encore  que  des  moyens 
moins  violents  pourraient  renverser  le  Consul  :  il  hésite  à  se 
prononcer;  il  entretient  des  relations  suivies  avec  les  généraux 
mécontents,  avec  des  conseillers  d'Ktat  et  avec  plusieurs  mem- 
bres du  ('orps  Légisfatif ,  du  Tribunal  surtout ,  auxquels  pèse 
déjà  le  despotisme.  Il  faut  attendre.  Georges  se  récrie;  il  dit 
qu'il  a  plus  foi  dans  une  attaque  à  force  ouverte  que  dans  foules 
ces  manœuvres  souterraines.  L'opinion  de  Pichegru  était  irré- 
vocable; Georges  s'y  soumet,  parce  qu'il  comprend  que  rien 
d'efficace  ne  se  fera  sans  le  concours  du  général.  On  ajourne  à 
quarante-huit  heures  le  parti  à  adopter. 

Pendant  ce  temps,  Bonaparte  et  la  police  agissaient  sur  la 
'  bourgeoisie  et  sur  le  peuple  de  la  capitale.  Cette  population  à 
part,  si  prompte  à  s'eiïrayer,  mais  qui  le  lendemain  oublie 
avec  la  même  facilité  ses  alarmes  de  la  veille,  n'avait  plus  eu 
perspective  que  l'incendie  ou  le  sac  de  Paris.  La  Tille ,  fait-on 
annoncer  partout ,  est  minée  à  partir  dos  Catacombes  jusqu'aux 
Champs-Élysées,  une  machine  infernale  d'immense  proportion 
a  été  découverte  ;  les  Brigands  de  la  Vendée ,  —  nom  qui  sème 
avec  lui  l'effroi  —  les  traîtres  Moreau  et  Pichegru ,  d'accord 
avec  Georges,  doivent  faire  éclater  celte  machine  dans  la  naît, 
et,  afin  de  donner  une  réalité  h  ces  frauurs,  l'autorité  ferme 
les  barrières.  Il  est  défendu  de  sortir  sans  avoir  été  soumis  à  la 
plus  inquisitoriale  de  toutes  les  fouilles.  A  chaque  instant  du 
jour  et  de  la  nuit  des  escouades  de  gendarmes  d'élite  et  de 
guides  du  Consul ,  précédées  de  crieiirs  publics ,  parcourenl  les 
rues.  On  entoure  de  soldats  les  nmrailles  de  la  ville  ,  qui,  à 
cette  époque  de  silence  et  de  censure  pour  la  presse ,  se  cou- 
vrent de  placards  où  tout  est  mis  en  jeu  pour  frapper  de  cons- 
ternation les  faibles  et  les  crédules.  Ici  ces  placards  révèlent 
que  la  guerre  civile  éclate  dans  l'Ouest  ;  \k  on  apprend  aux  Pa- 
risiens, dans  un  style  digne  du  Comité  de  Salut  Public,  qu'à 
la  Bourse  de  Londres  on  joue  à  la  hausse  sur  la  mort  du  pre- 
mier magistrat  de  la  République.  Plus  loin ,  on  donne  le  signt- 
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tement  âm  memé»,  La  lia«te  uilk)  de  Pkhegm»  son  front 
chauve  et  méclllatif  ;  Jules  de  Polignac ,  au  visage  candide  ;  les 
traits  pleins  de  j^rabicé  de  Bivière;  la  physionomie  colossale  do 
Chouan ,  rien  n  est  ouliiié  :  et,  pour  n*en  citer  qu'un  exemple , 
copions  le  signaUmeni  de  Geargu  chef  de  Brigands^  tel 
qu'il  lot  alBclié  à  tons  les  carrefiMirs  an  nom  dn  miaisife  de  la 
justice. 

«  Georges  Cadoodal,  dit  La  Rive,  dit  fliasHNi,  S4  ans  et  n'en 
paraisnnt  pas  davantage,  5  pieds  k  ponces,  eilrêmeaen^  puis- 
sant et  ventru,  épaules  larges,  d'une  corpulence  énorme,  sa 
tête  Irès-remarqnable  par  sa  prodigieuse  grosseur,  cou  très- 
court,  le  poigaet  fort,  doigis  courts  et  gros ,  jambes  et  coisaes 
peu  longues,  le  nez  écrasé  et  comme  coupé  dans  le  liaot,  large 
du  bas;  yeux  gris  dont  un  est  sensiblement  plus  petit  que  l'an- 
tre, sourcils  légèrement  marqués  et  séparés;  cheveux  châtain- 
daif  aasex fournis,  coupés  très-courts,  ne  frisant  point,  ei- 
ceolé  le  devant  où  ils  sont  pins  longs;  teint  frais •  blanc  et 
coloré ,  joues  pleines  et  sans  ridcfc 

•Bouche  bien  foite,  dents  trés-blanches,  barbe  peu  garnie, 
favoris  presque  roux,  aswi  fournis ,  mais  n'étant  ni  hirges  ni 
longs;  menton  renfoncé; 

«  Il  marche  en  se  balançant  et  les  bas  tendus  de  manière 
que  les  mains  sont  en  dehors.  • 

Gomme  si  tons  ces  appareils  de  terreur  ne  reouiaieut  pas  en- 
core asseï  profondément  les  esprits,  Réal,  l'ancien  siihstitat 
de  hi  Commune  de  Paris,  frit  drculer  dans  les  lieux  publics 
les  rapports  secrets  qu'H  a  reçus  en  sa  qualité  de  conseiller 
d'État  chargé  de  h  police,  ou  qu'en  républicain  converti  il  a  fa- 
briqués pour  préparée  un  trftne  i  Bonaparte.  L^extrait  d'un  de 
ces  rapports  sur  les  ^trevues  de  Pich^pm  et  de  Morean  fieri 
coondlre  jusqu'à  quel  degré  d'avilissement  était  descends 
respionnage  commissionné  par  i'arhîuraire  : 

•  Le  domestique  de  Georges,  lit«on  dans  ce  rapport»  déchra 
qu'un  soir  il  éuit  sorti  en  fiacre  avec  son  nudtre,  qui  avait 
'  avec  lui  un  petit  général  boiteux,  dont  il  ne  savait  pas  le  nom» 
ainsi  qu'un  autre  personnage  qui  kn  était  également  inconnu. 
Il  lyouta  qu'arrivés  au  boulevard  de  la  Maddrîne,  le  petit  gé- 
néral était  descendu ,  et  avait  été  chercher  le  général  Morean 


Digitized  by  Google 


DE  LA  TEEfinte  nUTAIRE.  »7 

chez  lui,  rue  d'Anjou;  qu'alors  son  maitre,  avec  Tautre  per- 
sonnage ,  avaient  mis  pied  à  terre ,  et  que  tous  deux  s'étaient 
promenés  avec  le  général  Moreau  pendant  que  lui  et  le  petit 
général  boiteux  se  tenaient  dans  le  fiacre.  Quand  ils  remontè- 
rent en  ûacre,  il  entendit  dire  au  personnage  qui  accompa- 
gnait son  maître,  en  parlant  du  général  ftloreau:  Il  parait  qae 
ce  b  -là  a  aussi  de  l'ambition. 

»  Ce  pi*opos  a  une  coïncidence  avec  l'espérance  qu'avait  le 
général  Moreau  d'être  revêtu  de  la  puissance  consulaire,  et 
avec  le  refus  qu'il  fit  de  s'engager  dans  les  principes  de  Geor- 
ges. J'ai  appris  que,  dans  une  autre  entrevue,  Georges  lui 
avait  dit  que  son  projet  était  tout  prêt,  qu'il  frapperait  le  Pre- 
mier Consul  tel  jour  (qu'il  lui  désignerait),  et  qu'il  ne  lui  de- 
mandait que  de  partir  d'avance  avec  le  général  Picbegru  pour 
se  rendre  dans  les  environs  de  Boulogne ,  y  attendre  la  nou- 
velle de  l'événement ,  et  ne  pas  perdre  de  temps  pour  agir  sur 
l'armée  ;  ce  que  Moreau  refusa  i)usitivement.  De  sorte  que 
Georges  fut  obligé  de  retarder  son  coup  par  ia  conviction  qu'il 
acquérait  qu'il  n'aurait  abattu  le  Premier  Consul  qu'au  profit 
du  général  Moreau.  C'est  alors  qu'il  dit  :  Un  Bleu  pour  un 
Bleu,  j'aime  encore  mieux  celui  qui  y  estquecej...-f.....-là.  • 

Ce  prétendu  domestique  de  Georges,  qui  a  si  bien  vu  et  qui 
a  si  naïvement  tout  révélé ,  c'est  Picot.  Or,  voici  l'inspecteur 
général  de  police  Desmarest  qui,  dans  ses  Notes  secrètes ^ 
donne  un  démenti  positif  aux  machinations  de  Réal.  Ces  ma- 
chinations étaient  supposées  pour  le  besoin  de  la  cause.  Les 
Notes  ont  été  rédigées  par  Desmarest  afin  d'éclairer  Bona- 
parte, qui  désirait  avoir  deux  vérités,  l'une  pour  lui,  l'autre 
pour  le  peuple.  Desmarest  s'exprime  ainsi  : 

«Des  conscriptions  orageuses  en  plusieurs  départements  de 
rOaest,  des  achats  de  poudre  surpris  dans  Paris;  l'apparition 
même  de  quelques-uns  des  conjurés,  dont  on  s'était  saisi  par 
précaution  :  tout  présageait  une  crise.  On  se  sentait  sur  un 
terraio  miné;  c'est  le  Premier  Consul  qui  de  lui-même  indi- 
qua les  points  à  fouiller.  La  nuit  da  25  janvier,  presque  au 
momeat  de  l'entrevue  de  Georges  et  de  Pichegru  avec  Moreau 
sur  le  boolefard ,  il  décréta  d'inspiration  la  mise  ea  jugement 
dçi  oaq  détenus;  il  douiia  leurs  oom  dejnéoMiire,  ou  .peut- 


être  sur  des  états  et  des  rapports  antérieurs.  Que  Ton  juge  de 
sa  sagacité  et  de  l'à-propos!  ici  vient  échouer  la  conspiration; 
tous  les  cinq  en  étaient  positivement.  Je  ne  puis  pas  même  en 
excepter  l'un  d'eux,  M....  ;  quoique  arrêté  après  le  3  nivôse, 
il  est  de  nouveau  détenu  pour  ce  fait.  En  effet ,  Georges ,  qui 
l'avait  ah)rs  envoyé  avec  un  autre  à  Saint-Régent,  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à  Paris  qu'il  l'avait  porté  sur  ses  contrôles  et  lui 
payait  dans  sa  prison  la  solde  de  cinq  louis  par  mois  ooiume 
aux  autres  conjurés. 

»  Colui-ci,  contre  qui  on  ne  pouvait  avoir  que  d'anciens 
griefs,  fut  acquitté  par  les  juges.  M.  de  Sol  de  Grisolles,  lieu- 
tenant du  général  Georges,  le  fut  aussi  parle  même  motif,  puis- 
qu'on n'avait  nulle  idée  du  complot  actuel  ;  l'on  ne  sut  que  le 
lendemain  qu'il  en  jouait  un  des  premiers  rôles.  Ainsi  absous, 
il  dut  au  respect  de  la  chose  jugée  de  ne  point  figurer  a^ec  ses 
tiotnplices  dans  le  grand  procès  qui  suivit.  > 

»  Deux  autres,  Picot  et  Lebourgêois,  venus  de  Londres  eû 
même  temps  que  Georges,  mais  par  une  autre  route,  furent 
condamnés  comme  espions,  subirent  leur  jugement  sans  rieH 
févéler,  et  soulagèrent  d'une  pénible  inquiétude  les  chefs  da 
tomplot,  attentifs  à  des  jugements  si  importants  pour  eux. 

»  Enfin  le  cinquième ,  Querelle,  au  moment  de  l'exécution 
été  sa  Mtence,  todta  sa  vie  eir  déclarant  :  qu'il  avait  débarqué 
è  la  falaise  dè  ËivUle,  eliiq  mois  auparavant,  avec  le  générai 
Georges  et  six  autres  ;  qu'ils  s'étaient  rmdtts  tous  ettsemble  k 
Paris  par  des  chemins  écartés ,  qu'un  nombre  plus  oonsidéra- 
1)le  devait  les  suivre  et  y  former,  avec  des  renforts  de  l'inté- 
Hear,  un  corps  de  deux  à  trois  cents  hommes  pour  renverser 
le  Premier  Consul.  Il  ne  silritt  rien  de  plus  oi  même  ce 
qu'étaient  devenus ,  depdis ,  le»  cODfiirés,  ayant  été  érrêté  pea 
de  joars  après  son  arrivée  et  gardé  an  Temple  sans  aucune 
coiDfflnnication.  Il  ajoute  que  M.  de  Sol  de  Grisolles,  jugé  h 
Têilte  sur  le  même  banc  que  lui  et  acquitté ,  était  venu  au-de- 
vant d'eox  ft  Saint- Leu-Tavemy,  et  avait  lui-même  introduit 
Georges  dans  Ptria.  »' 

Les  mesures  d'effroi  salutaire,  ainsi  que  Réal  appela  cette 
jonglerie  de  police ,  ne  s'arrêtèrent  pas  en  aussi  beau  chemin. 
ihi  accusait  Horeia  ét  Pfellegrtt  de  trahir  la  NitioB,  on  em- 
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ployait  contre  eux ,  proscrits,  les  moyens  répressifs  dont  un 
gouvernement  dispose  ;  on  les  flétrissait  dans  le  présent  pour 
avoir  osé  porter  une  main  sacrilège  sur  la  République.  Cette 
flétrissure,  qui  ne  reste  pas  attachée  à  leurs  noms,  était  l'œuvre 
de  Bonaparte;  mais  alors  ce  même  Bonaparte  conspirait  lui- 
même,  et  plus  heureusement  que  Pichegru ,  contre  la  Répu- 
blique. Le  Premier  Consul  allait  la  renverser,  et,  par  une  ano- 
malie dont  la  légèreté  du  caractère  national  [)eut  seule  fournir 
li  clef,  Bonaparte  pa.«îsait  pour  un  grand  citoyen. 

Le  vainqueur  de  Uobeniiadenet  celui  de  la  Hollande  n'étaient 
que  des  brigands. 

La  France  peroiit  encore  davantage.  Elle  laissa  un  soldat  de 
fortune,  sans  autre  talent  militaire  qu'une  bravoure  d'avant- 
garde  ,  accoter  à  ce  titre  les  noms  de  deux  de  ses  plus  illustres 
généraur.  Joachim  Murât,  le  futur  roi  de  Naples,  qui,  onze  ans 
plas  tard,  se  verra  condamné  sur  le  rivage  du  Pizzo  à  subir 
cette  même  épitbète  donnée  à  tous  les  vaincus;  Joachim  Mu- 
rât, à  peine  nommé  gouverneur  de  Paris,  adrci>sa  à  l'armée 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Soldats,  cinquante  brigands,  reste  impur  de  la  guerre  civile« 
que  le  gouvernement  anglais  tenait  en  réserve  pendant  la  paix» 
parce  qu'il  méditait  de  nouveau  le  crime  qui  avait  échoué  le  3 
nivôse,  ont  débarqué,  par  petits  pelotons  et  de  nuit,  sur  la  fa- 
laise de  BiviKe;  ils  ont  pénétré  jusque  dans  la  capitale.  Georges 
et  le  général  Pichegru  étaient  à  leur  tête;  leur  arrivée  avait  été 
provoquée  par  un  homme  qui  compte  encore  dans  nos  rangs  , 
par  le  général  Moreau ,  qui  fut  remis  hier  aux  uiaius  de  la  jus- 
lice  nationale. 

»  Leur  projet,  après  avoir  assassiné  lePreorier  Consul ,  était 
de  livrer  la  France  aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  aux  ter« 
ribles  convulsions  de  la  contre- révolution  ;  mais  tous  ces  com- 
plots ont  échoué.  Dix  de  ces  brigands  sont  arrêtés.  L'ex-^énéral 
Lajolak,  Tentremetteur  de  cette  infernale  trame,  est  aux  fers} 
la  police  est  sur  les  traces  de  Geoi'ges  et  de  Pichegru. 

»  Un  nouveau  débarquement  de  vingt  de  ces  brigands  doit 
avoir  lieu.  Des  embuscades  sont  dressées;  ils  seront  arrêtés. 
Dans  cette  circonstance  affligeante  pour  le  Premier  Consul, 
Doug,  soldat!  de  la  Patrie ,  oaus  serons  les  premiers  ï  lui  Uin 
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un  boaclier  de  nos  corps ,  et  nous  vaincrons  autour  de  lui  les 

enneinis  de  la  France  et  les  siens.  » 

Tout  avait  été  mis  en  jeu  pour  occuper  rattcntioQ  publique, 
pour  exciter  les  sympathies  en  faveur  de  Bonaparte  menacé  et 
pour  légitimer  ses  vengeances  contre  les  hommes  qui  s'atta- 
quaient à  son  pouvoir.  Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  un  appel 
aux  corps  constitués,  à  ces  enfants  de  la  liberté  qui,  sortis  de 
la  Révolution  par  Tapostabie  de  leurs  principes  républicains , 
humiliaient  leurs  fronts  sanglants  devant  le  joug  doré  qu'ils 
ambitionnaient.  Le  Premier  Consul  voulut  que  les  adresses  té- 
moignant du  dévouement  de  toutes  les  autorités  à  sa  personne 
tussent  déposées  à  ses  pieds.  Le  sénat,  les  corps  constitués  ou 
délibérants,  les  maires  des  villes,  les  tribunaux  et  l'armée  en- 
tière se  courbèi  enl  sous  la  main  de  ce  César  qui  s'élevait  sur 
les  gloires  ou  sur  les  crimes  de  tous.  Dans  ces  adresses  on  lit 
avec  eiïroi  des  formules  d'adulation  que  les  rois  les  plus  absolus 
n'auraient  pas  osé  exiger  de  la  servilité  de  leurs  plus  vils  flat- 
teurs. 

Le  clergé  lui-même  donna  et  suivit  largement  cet  exemple. 
On  entendit  des  ecclésiastiques  de  Valognes  s'écrier  :  «  Attenter 
à  la  vie  du  Premier  Consul ,  c'est  nier  l'existence  de  Dieu  et 
braver  sa  foudre.  «  L'abbé  Bernier,  que  ses  intrigues  de  paci- 
fication dans  l'Ouest  avaient  fait  appeler  à  l'évêché  d'Orléans , 
publiait,  le  29  pluviôse  an  xii  (19  février  1804),  un  mande- 
ment ordonnant  des  prières  publiques  d'actions  de  grâces 
pour  la  conservation  des  jours  du  Premier  Consul,  et  on  y  lit  : 

«  L'ineiïable  Providence  du  Dieu  que  nous  adorons  n'a  pas  per- 
mis qu'un  complot  formé  par  le  crime  plongeât  de  nouveau  le 
plus  beau  des  empires  dant  l'iflfreox  état  auquel  le  bras  et  la 
sagesse  d'un  béret  PaTiient  iriadié  dapiiis  ploa.de  quatre  ans. .. 
Mais  que  peut  une  poignée  de  coMiilraiem  soudoyés  par  nos 
ennemis  contre  l'asioiitittettt  nnaniacd-iiD  peuple  reconnaissant 
et  soumis,  que  peut  leur  aveugle  fureur  contre  l'amour  que  les 
Français  ont  voué  à  leur  auguste  chef?  Non ,  les  partis  qui  nous 
ODt  si  longtemps  divisés  n'existent  plus.  • 

Tel  était  le  langage  qui  sortait  en  même  temps  de  l'église , 
des  camps ,  des  tribunaux  et  des  corps  l^islatife.  Un  ordre , 
M  geste  de  Bonaparte  lEaçoiuiaieat  à  l'obéissance  et  aux  exagé- 
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ratioDS  de  Tenthousiasme  officiel  ces  hommes  qu*avaient  gran- 
dis leurs  prédications  monarchiques  ou  les  élans  d'uae  égalUé 
qu'ils  n'avaient  adorée  que  pour  dominer  les  autres. 

Tibère  allait  donc  régner ,  car  il  effrayait  et  il  avait  des  flat- 
teurs; mais  ses  ennemis  n'étaient  pas  encore  tous  dans  les  fers. 
Errants,  poursuivis  d'asile  en  asile,  s'arrachaot  au  sommeil 
afm  de  ne  pas  être  trahis  par  Thospitalité  même,  qui  pouvait 
se  lasser,  Pichegru  et  Cadoudal,  mis  au  ban  de  l'humanité, 
ne  trouvaient  plus  une  mansarde  pour  reposer  leurs  létes.  Le 
28  février,  un  sénatus-consulte  supprima  la  garantie  des  juge- 
ments et  suspendit  les  fonctions  du  jury  pour  les  crimes  de 
trahison ,  d'attentat  contre  la  personne  du  Premier  Consul  et 
autres  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  Répu- 
blique. Le  lendemain  29 ,  une  loi  est  rendue  contre  toutes  les 
personnes  qoi  offriraient  un  asile  aux  proscrM*  ^  t  ^ 
voici  : 

«  Art.  1".  Le  rccèlemeni  de  Georges  et  des  soixante  Bri- 
gands actuellement  cachés  dans  Paris  ou  dans  les  environs, 
soudoyés  par  l'Angleterre  pour  attenter  à  la  vie  du  Prtmier 
Consul ,  sera  jugé  et  puni  comme  le  crime  principal. 

»  Art.  2.  Sont  recéleurs  ceux  qui ,  à  la  publication  de  la 
présente  loi ,  auront  sciemment  reçu ,  retiré  ou  gardé  l'un  ou 
plusieurs  des  individus  mentionnés  en  rarlicle  précédent;  à 
moins  qu'ils  n'en  fassent  la  déclaration  à  la  police ,  dans  le  dé- 
lai de  vingt-quatre  heures  à  compter  du  moment  où  ils  les  au- 
ront reçus ,  soit  que  les  individus  Jugent  encore  chez  eux,  soit 
qu'ils  ne  s'y  trouvent  plus. 

»  Art  3.  Ceux  qui ,  avant  la  publication  de  la  présente  loi , 
auront  reçu  Pichegru  ou  les  autres  individus  ci-dessus  men- 
tionnés, seront  tenus  d'en  faire  la  déclaration  h  la  police  dans 
'  le  délai  de  huit  jours  ;  laute  de  décUration ,  il^  seroni  punis  de 
six  ans  de  fers. 

»  Art  A.  Ceux  qui  feront  la  déclaration  dans  le  susdit  délai 
ne  pourront  être  poursuivis  ni  pour  le  fait  de  reçèleinent,  ni 
même  pour  infraction  aux  lois  de  police.  » 

Au  nom  de  cette  loi ,  l'échafaud  punissait  l'hospitalité.  La 
récompense  venait  en  aide  à  la  délation  ,  qui ,  selon  Dubois, 

préfet  de  poUce>  était»  daps  cette  circouaiaacet  un  «  ac^  4» 
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Viertii  politique.  »  Le  8  ventôse  (28  février),  Pichegra  est  livré 
par  an  misérable  aaqnel  il  a  confié  sa  vie.  Robuste  et  plein  de 
calme,  il  engage  une  lutte  avec  la  force  armée.  Six  hommes  ie 
jettent  sur  lai,  le  chargent  de  chaînes  et  rëcroaent  le  même 
Jour  dans  la  prison  du  Temple.  Comme  Moreaa  ,  il  est  mis  au 
srrret  et  recommandé  à  la  plus  sévère  sdrveillance.  Armand 
de  Pnlîgnac  tombe  le  surlendemain  aa  pouvoir  de  la  police. 
Le  13  vcnlôse,  Jules  do  Polignac,  instruit  que  son  frère  était 
arrêté ,  se  laisse  prendre  ou  plutôt  se  livre  lui-même  avec 
marquis  de  Rivière. 

Restait  te  plmit  redoutable  de  tous  ces  assassins^  pour  noûk 
servir  des  expressions  que  le  gouvernement  d'alors  etiipfoyaît 
à  l'égard  des  vaincus  ;  mais  Georges  n*était  pas  une  proie  facile 
I  sabir.  On  savait  qu*il  né  Sortait  qu'armé,  et  ceux  qui  con- 
flaissàiént  son  caractère  ne  mettaient  pas  en  doute  qu'il  se  dé* 
fendrait  jusqu'à  la  mort.  I.es  agents  de  police  reculaient  devant 
cette  nMon ,  qui  devait  coûter  la  vie  aux  plus  audacieux. 
Dans  Pesprit  des  Parisiens,  Cadoudal  était  une  espèce  de 
Vieux  de  la  Montsgne  qui  avait  ses'  séides  et  qui  se  plaisait  à 
affronter  les  périls  dont  il  se  voyait  environné.  Réal  faisait  pn- 
blier  que  Picot  avait  trahi  son  chef;  dans  le  peuple  pourtant  on 
rendait  li  Picot  l'hommage  tardif  que  Desffiarest  n'a  pais  ci^int 
de  lui  rendre  lui-même. 

On  dMt  qoe-,  pour  le  contraindre  à  faire  des  aveux ,  Héél 
atair  soumis  ce  Chouan  à  l'action  de  la  torture.  Ses  doigts 
avaient  été  pressés  dans  des  tenailles,  dans  des  pierres  h  feu, 
et  le  Chouan ,  toujours  impassible ,  n'avait  rien  avoué.  Ces 
bruits 'populaires  ne  seraient  pas  du  ressort  de  Phistoire  si  un 
'  document  irréfragable  ne  venait  les  confirmer.  Le  13  ventôse 
(4  mars) ,  le  régicide  Thuriot|  juge  ioitruetenr  dn  procès» 
écrivait  à  Réal  :  • 

«  Ce  que  vous  avez  ordonné  par  rapport  à  l'tceuttf  PloOt  a 
été  exécuté.  Il  a  tout  supporté  avec  une  résignation  criminelle. 
C'est  une  ftme  endurcie  dans  le  crime  et  Ainatisée.  Je  l'ai 
laissé  aujourd'hui  à  ses  souffrances  et  à  sa  solitude.  Je  férài 
•recommencer  demain.  Il  a  le  secret  de  la  cachette  de  Georges  : 
iil  faut  qu'il  le  livre.  Mats,  comme  Georges  doit  être  au  cou- 
Mt  de  iMtt  œ  qnl  s'imprime ,  il  en  bon ,  poar  ^inquiéter  do 
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faire  réfléchir  ses  complices»  di  priMkmtr  hhm  lunt  qM  te 

Picol  a  fait  dea  révélations.  » 

Louis  XVI  avait  aboli  la  question  et  la  torture.  Cela  ne  rera- 
pêcba  point  d'être  condaioiié  à  mort  comme  ennemi  du  peu^ 
pie,  comme  le  dernie  r  des  tyrans  ;  et  ses  juges-bourreaux  res» 
suscitaient ,  dans  l'ombre  d'une  prison  d'État  que  le  royal 
martyr  sanctifia  par  sa  captivité  ,  les  tourments  que  lui,  prince 
absolu ,  épargnait  à  l'humanité.  C'est  ainsi  que  toujours  vont 
les  révolutions.  Pour  elles  ,  il  n'y  a  qu'un  pas  du  prétendu  ar- 
bitraire qu'elles  reofeneot  k  i'4uri)itiiir«  beMwoup  plus  réfk 
qil'elles  intronisent, 

Le  parti  militaire  était  aux  pieds  de  Bonaparte  :  il  fallait  y 
traîner  le  plus  actif,  le  plus  entreprenant  des  Royalistes,  llien 
ne  fut  épargné.  On  harcela  Georgen;  on  le  suivit  de  Cbailiot  à 
la  montagne  Sainte-Geneviève.  On  se  rendit  un  compte  exact 
de  tontes  ses  étapes ,  de  tous  ses  changements  de  domicile. 
Quand  on  connut  sa  trace ,  on  mit  à  sa  poursuite  les  plus  ha- 
biles limiers  de  la  police.  Il  échappa  longtemps  à  ces  assauts 
i|ui  lui  étaient  livrés  de  jour  comme  de  nuit  :  enHn,  le  9  mars 
480^  (18  ventôse  an  xii),  au  moment  même  où  Bonaparte  or«- 
donnait  d'enlever  le  duc  d'Ënghien  ;  Georges  Cadoudal  monté 
dans  son  cabriolet ,  que  conduit  Léridant,  est  aperçu  par  un 
officier  de  paix  nommé  Petit.  Destavigny ,  autre  officier  de 
paix,  et  leurs  agents  vivent  à  la  course  ce  cabriolet,  qui  du 
pont  des  Tuileries  Se  dirige  un  te  Fauliéoii.  il  était  aspt 
.  heures  du  soir. 

Par  le  vasistas,  le  général  voit  des  hommes  en  sueur  s'atta«- 
eher  à  ses  pas.  Il  arrive  au  galop  dans  la  rue  des  Kossés-Mon* 
fieaivIe-Prince.  Là  Galliole  et  Buffet,  inspecteurs  de  police,  se 
lancent  à  la  bride  du  cheval  :  «  Aa  nom  de  la  loi ,  je  fOM  Uf 
réte  I  •  s*écrie  Buffet. 

Ces  paroles  ne  sont  pas  achevées  que  Cadoudal  a  tiré  deui 
foups  de  pistolet,  tué  le  premier  inspecteur  et  blessé  griève- 
ment le  second.  Léridant  et  le  général  se  précipitent  delà  voi- 
ture. Petit  veut  le  saisir,  Petit  est  terrassé.  Destavigny  accourt 
à  son  aide,  Georges  renverse  ce  quatrième  inspecteur,  il  va 
être  libre.  Tout  à  coup  le  nom  de  Cadoudal  a  retenti  dans  la 
taie  foi  ê'9A  aggloaiéréei»  lin  fenuder  ei  dtni  bviioiiar»  de 
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la  rue  Dauphine  le  saisissent  par  derrière.  Georges  se  retourne, 
il  lutte  encore  ;  mais  bientôt  accablé  sous  le  nombre  des  assail- 
lants ,  qui  tous  cherchent  à  gagner  la  réconopense  promise  par 
le  gouvernement  à  ceux  qui  tivreroiit  Gadoodai»  U  est  pris  et 
conduit  à  la  Préfecture. 

Après  cette  terrible  scène,  le  Chouan  n'a  rien  perdu  de  son 
cakne  habituel.  Interrogé  par  Dubois  ,  préfet  de  police ,  il  ne 
cherche  ni  faux -fuyants  ni  banales  excuses.  «  Que  Yeuicz-vous 
faire  à  Paris?  demande  le  magistrat  révolutionnaire.  —  Atta- 
quer le  Premier  Consul,  répond  Georges.  —  Où  avez-vous 
logé  î  —  Je  ne  veux  pas  le  dire.  —  Pourquoi  ?  —  Parce  que 
je  ne  veux  pas  augmenter  le  nombre  des  victimes.  —  Quel 
était  votre  projet  et  celui  de  vos  conjurés?  —  De  mettre  an 
Bourbon  à  la  place  de  Bonaparte.  —  Quel  était  ce  Bourbon  7 — 
Louis  XVIII.  —  N'était-ce  pas  avec  un  poignard  que  vous 
vous  proposiez  de  tuer  le  Premier  Consul  ?  —  Je  ne  suis  pas 
un  assassin.  Je  devais  l'attaquer  a?ec  de»  armes  pareiUes  à 
celles  de  sa  garde.  » 

Cet  interrogatoire ,  qui  fait  si  bien  connaître  l'âme  de  celui 
qui  l'a  subi ,  fut  interrompu  pendant  quelques  instants.  L'éner- 
gique concision  du  général  intimidait  Dubois.  L'idée  lui  vint 
de  tenter  Georges  par  la  sensibilité.  Il  continua  donc  ainsi  : 
«  Savez-vous ,  malheureux ,  que,  pour  échapper  à  la  ven- 
geance du  ciel ,  vous  avez  trempé  vos  mains  dans  le  sang  de 
vos  semblables ,  que  vous  avez  tué  deux  hommes ,  et  qui  plus 
est  deux  pères  de  famille?  —  £h  bien  !  réplique  Cadottdal,  il 
lallait  me  faire  arrêter  par  des  célibataires.  * 

Le  procès-verbal  fut  clos  sur  ces  paroles  ;  et  Georges  trans- 
féré au  Tenple ,  où  tous  les  coospinitettra  se  trott¥aieat  jiri- 
sonniers. 

La  République  était  née  sur  l'échafaud  d'un  Bourbon ,  Bo- 
naparte veut  l'étouOer  dans  le  sang  du  dernier  Gondé.  Il  fait 
rattacher  le  jeune  et  brillant  duc  d'Lnghien  au  complot  de 
Georges,  de  Picbegru  et  de  Moreau,  complot  que  le  prince 
Ignorait.  Fouché  et  Réal  se  mettent  à  l'oeuvre.  Pour  eux ,  cou- 
vrir le  futur  empereur  d'un  peu  de  sang  royal,  c'était Tentrai- 
ner  sur  la  penle  des  régicides  et  le  dominer. 

Aînâ  qu'il  avait  été  coufenu  à  Londres  entre  Geoigesi  Pi- 
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chegru  et  Dumouriez,  ce  dernier  devait  se  rendre  à  HamiMNirg 
aûn  de  réuoir  un  corps  d'émigrés  dont  il  proposerait  le  com*» 
mandement  au  duc  d'£nghien  ,  qui  vivait  retiré  à  Ëtteobeim , 
daas  les  États  de  Bade.  Mais ,  voyant  que  la  conjuration  était 
sans  cesse  ajournée,  et  que  surtout  le  duc  d'Orléans  n*avait  pu 
obtenir  d'y  jouer  le  principal  rôle,  Dumouriez  ne  s'en  éiaii  oc- 
enpé  qu*avec  tiédeur.  Il  n'avait  pas  vu  le  duc  d'Ëngbien,  et  ne 
lui  avait  jamais  fait  part  de  ses  projets.  Cependant  on  signalait 
déjà  de  nombreux  rassemblements  d'émigrés  sur  les  bords  du 
Rbin ,  et  le  Premier  Consul ,  renseigné  par  Mébée  de  La  Tou- 
che, Rosey ,  Joliclerc  et  l'abbé  de  Montgaillard,  voulait  paraî- 
tre inquiet  de  ces  menées.  Auprès  du  4uc  d'finghien  se  troa- 
vait  le  général  de  Thumery. 

Ce  nom  ,  en  passant  par  des  boucbes  allemandes ,  avait  une 
ressemblance  éloignée  avec  celui  de  Dumouriez  ;  Bonaparte  et 
sa  police  se  laissèrent  tromper  par  celte  similitude.  Le  prince 
fut  arraché  d'Ettenbeim ,  conduit  à  Strasbourg  et  dirigé  sur 
Vincennes.  Un  conseil  de  guerre  l'y  attendait.  Celle  commis- 
sion militaire  avait  ordre  de  condamner.  Murât  l'avait  com- 
posée du  général  HuUin,  des  colonels  Gui tton,  Bazancourt, 
Ravier,  Rabbe,  Rarrois  et  du  major  Dautancourt,  rappor- 
teur. Elle  exécuta  brutalement  sa  consigne,  et  le  30  ven- 
tôse an  III  (21  mars  ISOZi)  Louis- Antoine- Henri  de  Bourbon, 
duc  d'Ëngbien ,  né  à  Chantilly  le  2  août  1772  »  périssait  dans 
les  fossés  de  Vincennes. 

Bonaparte  n'avait  plus  rien  à  reprocher  aux  régicides.  Il 
prenait  sa  part  de  leurs  crimes,  elle  lui  est  acquise  à  tout  ja« 
mais.  Lui-même  n'a-t-ii  pas  consigné  dans  son  testament  ces 
paroles  dont  l'audacieuse  forfanterie  est  une  demi-absolution 
pour  Talieyrand,  Foucbé,  Cambacérès,  Réal,  5Iurat,  Caulin- 
court,  Hullin  et  Savary  ,  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  coopérèrent 
à  cet  assassinat  et  qui  tous  ont  cherché  à  diverses  époques  à  se 
laver  les  mains  de  ce  sang  : 

«  J'ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d'Ëngbien ,  dit  Napoléon 
dans  un  de  ses  codicilles,  parce  que  cela  était  nécessaire  à  la 
sûreté,  à  Tintérêt  et  à  l'bonneur  du  peuple  français,  lorsque  le 
comte  d'Artois  entretenait,  de  son  aveu,  soixante  assassins  à  Pa- 
ris; en  une  semblable  ciroonstance  j'agirais  encore  de  mémel  • 

TOM.  IV.  40 
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Dans  la  pensée  da  Premier  Consul ,  la  DMM>t  ëa  dae  d*En- 
gbien  était  une  condamnation  anticipée  qa'il  obtenait  contre 
les  captifs  du  Temple.  Cette  condamnation  fot  un  marche- 
pied pour  ses  espérances  ambitieuses.  Par  Tnne  il  comprimait 
les  projets  des  princes  émigrés,  par  l'autre  il  réduisait  à  une 
silencieuse  terreur  ou  à  une  complète  abnégation  d'eux-mêmes 
les  généraux  républicains  qui  ne  savaient  pas  déguiser  leur  mé- 
contentement. Ce  double  but  atteint,  Bonaparte  était  maître  de 
Tarmée,  maître  des  corps  délibérants  dont  il  faisait  un  sénat  de 
muets ,  maître  de  la  presse  et  du  peuple  qu'il  allait  flatter  par 
des  conquêtes  et  endormir  dans  des  rêves  de  gloire. 

Cependant  l'instruction  du  procès  de  Moreau,  de  Georges  et 
de  Pichcgru,  se  poursuivait  dans  le  mystère;  mais  ce  guet- 
apens  tendu  par  le  chef  de  l'Ktat  à  un  prince  de  cette  maison 
de  Gondé  si  populaire  par  ses  victoires,  l'arrestation  de  Moreau 
et  de  Pichegru ,  les  frayeurs  mômes  dont  on  avait  abusé  pour 
égarer  l'opinion  publique  exerçaient  une  funeste  influence  sur 
les  masses.  Paris  murmurait;  ses  habitants  s'effrayaient  de  ce 
despotisme  naissant  qui  brisait  tous  les  obstacles.  Bonaparte 
comprit  qu'il  ne  fallait  pas  donner  gain  de  cause  à  ces  irrita^ 
lions ,  et ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'ouvrage  que  Pelet  (  de  la 
Lozère),  conseiller  d'État,  a  publié  sur  Napoléon,  voici  en 
quels  termes  le  Premier  Gooaul  fit  part  de  aea  plaintes  aa 
conseil } 

((  Paris,  s'écria  Bonaparte  le  visage  en  feu ,  a  toujours  fait  le 
malheur  de  la  France;  ses  habitants  sont  ingrats  et  légers,  ils 
ont  tenu  des  propos  atroces  contre  moi.  Ils  se  seraient  réjouis 
du  triomphe  de  Georges  et  de  ma  perte.  Je  ne  me  croirais  pas 
en  sâreté  à  Paris  sans  une  nombreuse  garnison  ;  mais  j'ai  deux 
cent  mille  hommes  à  mes  ordres,  et  quinze  cents  suffiraient 
pour  mettre  les  Parisiens  à  la  raison.  Les  banquiers  et  les 
agents  de  change  regrettent  sans  doute  que  l'intérêt  de  l'argent 
ne  soit  plus  à  cinq  pour  cent  par  mois  ;  plusieurs  mériteraient 
d'être  exilés  à  cent  lieues  de  Paris.  Je  sais  qu'ils  ont  répandu 
de  l'argent  parmi  le  peuple  pour  le  porter  à  l'insurrection.  J'ai 
fait  semblcMii  de  sommeiller  depuis  un  mois  :  j'ai  voulu  voir 
jusqu'où  irait  la  malveillance;  mais  qu'on  y  prenae  garée, 
mon  réyeii  sera  celui  én  bon  !  * 
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C««e  coIèM  él.h  ealcoM*.  wmmUMmhittttiu,  comme 
loM  e,  acte»  do  CoaMi.  Le  nêiMjMr  H  eojotawM  Ré^  i 

ses,  e.  de  tâcher.  p.rd«  tolm»tf«»lMU.Xfes  S  r 
Me,  aveux  que  «»  pMdoa  ee«rin*.  Mmn  t'etS^^a  ^Z 

gro  auquel  Hé.l  reprt>ch»H  sts  »»^^ndZ^ 
«ec  les  Bourbon,  e.  le  pri«e  de  C««dé.  r^^S^tnZ 
bit  là  que  ce  que  BeMparte  MMl  tatWWlttBe.  e*  ia 
la  preuve  écrite  qu'an» ûBpo-Hifmlo  et  âm^LcS 
reoces  de  ce  traité  JoMiMMe  •  «■  «nWMI.Ies  confé- 

^.u   j       1      ««epii»  a  en  «let  carresponduiees  aver  l<» 
prétendant ,  des  engagements  et  àm  fnmaamtmwm^  T- 
de  Condé.  Je  dinù  tout  cela  4  Vuiill!b^ 

Coarronté  arec  phisiears  persomiM  irrn^rn  j>.  i_* 
donné  l'hospiuliié  ou  d-.TOlr  Sfert  teï  ÎSSî  tJl 
vir  d'étape  de  Biville  à  ParJ.T^^SSïïl'"'  T/ 
négation..  M«lame  de  «erten^l^.lïriK^S^rpï: 
de-U,up,  un  des  volontaire,  de  Whe^TT^^ZZ' 
Lenoir-Pas-de-Loup,  membre  dnwmei  mbÂiI-.  A.?  ? 
«mée .  a  é..  ar^t^  et  *croué..rlTX£îS it 
»  la  prison  du  Temple.  Elle  a  reçu  1»  eon»Dlntem  *1 
château  situé  au  milieu  de  la  IM(  4e  UnTÏÏSï!  T* 
»ot.  un  geste  de  M,' ^Tt  SZSL^^''  1"" 
épaules .  con„nc  f.igu,     Z  d'iautH«^"^.  'ff 
ne  connais  pas  madame .  je  ne  l'ai  lametaMTl  ^u^' 
accent  de  franchise  trompe  Réal  Iu^J^ST'"'  *  «o-, 
Un  lieutenant  de  la  gendaraiete  «l'élite ,  BMDUlé  An..,.  ■ 
est  chargé  par  le  général  Sarary  de  tMlJr^Zîl  • 
chegru  e,  Cadoodal.  Sautereaa  ZS^lS^TL'^'r 
<n.i  n'excluait  ni  la  Onesse  ni  1.  mse.TSTi.ï'frJ'' 
cennes  au  moment  du  jugement  du  due  «iwhten.  Il  J  • ' 
même  commandé  le  peloton  cha^Jé  de  MllerteS;,  i  c^n 
tmuait  auprès  des  deux  autres  prisonniewd'*IM««li  T' 
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de  CÇWUlt  que  la  police  transformait  en  espion  ,  Pichegru, 
tonjoQls  grave  et  humilié  dans  ses  souvenirs  militaires ,  ne  pnH 
férait  jamais  un  mot.  A  peine  si ,  de  temps  à  autre ,  il  laissait 
tomber  de  ses  lèvres  un  dédaigneux  monosyllabe.  Georges  se 
montrait  plus  communicatif.  Il  avait  besoin  d'exprimer  sa  pen- 
sée, de  faire  connaître  le  mépris  dont  il  était  pénétré  jwur  ces 
basses  manœuvres  ;  et  quand  Sautereau  arrivait  dans  son  ca- 
chot: «Vous  venez  pour  me  faire  parler,  disait  le  Chouan  d'un 
air  gai  et  moqueur  ;  approchez ,  lieutenant ,  je  vais  vous  don- 
ner quelque  chose  pour  bâtir  votre  rapport.  » 

Aussitôt  il  amenait  la  conversation  sur  le  Premier  Consul, 
sur  ses  agents,  sur  sa  politique,  sur  les  projets  que  lui  Cadou- 
dal  avait  formés.  Il  traitait  ces  questions  avec  la  franchise  d'un 
homme  qui  se  sent  un  pied  dans  la  tombe.  Il  aimait  surtout  à 
raeoDter  les  détails  de  ses  entrevues  avec  Bonaparte;  puis  il 
||}oiiUît  :  0  J'ai  voulu  l'attaquer  de  vive  force  et  non  pas  l'assas- 
siner. Si  je  m'étais  arrêté  à  cette  idée,  dix  fois  l'occasion  m'en 
a  été  offerte.  Si  je  l'avais  commandé ,  pas  un  de  mes  Chouans 
D'eût  refusé  d'obéir.  «  Sautereau  n'obtenait  jamais  que  cela. 
Ce  n'était  pas  ce  qu'il  fallait  à  Réal. 

Aloreau  gardait  une  attitude  moins  agressive  que  s^  deux 
coprévenus.  On  le  laissa  s'engager  dans  cette  voie  ;  mais  pour 
Georges  et  Pichegru  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Au  ^iremier  on  offrit 
la  liberté,  s'il  consentait  à  faire  sa  soumission.  11  refusa.  Au 
second,  qui  dans  les  rangs  de  l'armée  comptait ,  ainsi  que  Mo- 
reau,  des  amis  fidèles,  Macdonald,  Sainl-Cyr,  Lecourbe. 
Dessoles,  Souham,  Delmas ,  Jourdan  et  Bernadotle,  le  Consul 
fit  offrir  le  gouvernement  de  Cayenne. 

C'est  encore  Desmarest  qui  va  nous  initier  à  cette  négocia- 
tion. Dans  les  Notes  de  cet  inspecteur  général  de  police  on  lit  : 
«Réal,  dit  Bonaparte,  causez  avec  Pichegru  sur  Cayenne; 
B  qne  pourrait-on  faire  de  cette  colonie  ?  Je  me  fierais  à  lui , 
•  et  il  y  serait  sur  un  bon  pied.  Mais  ne  vous  engagez  à  rien.  • 
»  M  Réal.  très-satisfait  d'une  telle  mission,  se  rendit  le 
même  jour  au  Temple,  et,  après  les  actes  officiels  d'interroga- 
toire et  de  confrontation,  il  jeta  dans  nue  conversation  particu- 
lière les  insinuations  qu'il  avait  à  communiquer.  J'étais  pré- 
8^^,  et  ie  ne  m'alteudaia  pas ,  je  l'avoue,  qu'un  tel  caractère 
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fodét  s'y  prêter.  H  les  reçnt  aa  eontnire  fort  biens  Je  dirali 
presque  avec  abandon ,  s'il  n'eût  dédaré  en  même  temps  qu'il 
ne  s'abusait  pas  sur  la  perspective  flatiense  qn'on  Id  laissait 
cntreroir.  Il  traita  donc  la  question  de  Gayeme  sons  des  rap- 
port fort  étendns;  nous  faisant  lol-même  l'obserration  qn'H 
avait  étudié  le  pays  en  chassant  et  dans  des  vues  d'avenir, 
comme  nn  liomnie  qui  ne  croyait  pas  y  être  toiqonn  déporté. 
Le  résumé  de  ses  réfleiioos  fut  en  propres  termes  :  •  QnVree 
»  30,000  hommes  et  30.000,000  on  ferait  de  Gayenne  le  pre- 
•  mier  établisseraent  edonial  dn  monde,  et  qni  ne  hdssttait 
»  aucun  regret  sur  Sahit-Dominguei  »  Il  s^ensnivit  nn  entre- 
tien  varié»  dont  un  trait  m'est  resté;  il  fout  le  dter ,  peut-être, 
comme  une  garantie  hidirecte  qu'il  nous  donnait  de  sa  fioL 
Dans  une  de  ses  tournées  en  Angletenre,  des  olBciers  proposant 
de  lui  iaire  voir  un  établissement  militaire,  H  s'y  refusa.  •  Il 
est  possible ,  leur  dit-il,  qu'un  jour,  rentré  dans  ma  patrie. 
Je  sob  destiné  h  venir  attaquer  ces  pomts;  je  ne  veux  pas  que 
mes  souvennrs  m'eiposent  à  manquer  aux  lois  de  l'hospitalité.  • 

Mais ,  à  la  suite  de  ces  entrellm  sans  résultat,  Réal  finissait 
toujours  par  dfa«  au  Gonsul  ;  «  Plchegm  et  Georges  sont  des 
hommes  de  fer ,  il  n'y  a  rien  à  attendre  d'eux.  »  Alors  on  es* 
nya  de  corrompre  la  fidélité  bretonne  des  Chouans  «  et  d'en 
amener  quelques-uns,  par  la  persuasion  ou  par  les  promesses, 
I  révéler  ce  qu'Us  savaient  do  complot  Tous  avaient  été  d'à- . 
bord  nris  an  secret;  mais,  leur  attitude  ne  se  démentant  point, 
on  jugea  plus  utile  à  la  marche  de  la  procédure  de  les  phicer 
en  commun,  dans  l'espoir  qu'ils  se  trahiraient  par  une  couver* 
aation  dont  chaque  mot  était  épié. 

An  soleil  naissant.  Us  commençaient  par  fai  prière  leur  jour* 
née  de  captivité;  ils  la  terminaient ,  le  soir ,  par  la  prière  en- 
core et  par  des  cantiques  de  mission ,  qui  leur  rappelaient  le 
aonvenlr  de  leur  chère  patrie.  Résignés  à  la  mort,  ils  vivaient 
entre  eux  comme  des  firèrcs,  obéissant  à  leur  général  et  écou- 
tant avec  recueillement  les  exhortations  moitié  religieuses  et 
moitié  politiques  que  Georges  leur  adressait  Souvent ,  dans  la 
cour  do  Temple,  on  les  vit,  ainsi  que  de  joyeux  écoliers,  jouer 
aux  barres  avec  leur  chef,  qui,  toujours  gai ,  toujours  caiffley 
leur  disait:  «  Point  de  regards  en  arriére,  moe  enlints;  noue 
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mmmm  oà  nous  soman,  où  IHm  a  vodv  q«t  imi  iojmi*  t 

Ce  sloîciaoïe  dirétien  soutenait  les  courages. 

La  Chouannerie  allait  finir  au  Temple»  dans  la  prison  même 
ùà  k  Bof Mé  aftit  été  abreuvée  d'oatreges;  mtie  es  Angle* 
ferre  et  en  Bretagne  il  y  afiii  encore  des  Blancs  qui  ne  ift« 
youaient  pas  vaincus.  A  la  noa?elle  que  son  général  cet  au  pott» 
foirdia  blenii  Pierre  Guillemot»  resté  à  Romeoy  avec  plusiem 
Bretons  ponr  aervir  d'eeoorte  au  comte  d'Artois  lorsqu'il  sera 
appelé  en  Fnamy  ae  rend  à  Londres.  Il  sollicite  du  prince  et 
du  goavernemenl  anglaie  i'aotorieation  de  passer  te  détroit  et  ' 
de  chercher  par  tons  les  moyens  possibles  à  délivrer  CadoudaL 
^  demande  lui  est  accordée  ;  maie  les  cèles  étaient  soneiliéee 
avec  tant  de  séfériié  que  Guillemot  se  vit  pan  d'benrea  aprèe 
obligé  de  renoncer  à  son  projet  Dans  le  même  moment,  Debar» 
Boisgny,  Le  Thies,  lea  abbés  Leleucb  etGuillevici  menibrea 
dn  ooBseil  del'ermée  royale»  cherchaient  par  force  ou  par  rusa 
à  sauver  Georges.  Ces  tentatives  dn  déseepoirdeyaient  être  inu« 
lilei»  ia  Cbanannerie  avait  fait  aon  tempa  t  il  ne  realait  plua  à 
aes  martyrs  qu*à  mourir  dignement. 

Afin  de  leur  ôter  jusqu'à  la  defoiére  eqiéranoe»  Béai  et 
Xhuriot»  qoi  n'avaient  rien  obtenu  par  des  condescendancei 
calculées,  se  décident  è  soumettre  les  prisonniers  à  leur  inqui- 
sition de  police.  Le  Consul  eiigeait  des  aveux;  Réel  et  Thnriot 
a'imagioèrent  d'en  obtenir  à  tout  prix.  Ils  inventèrent  d'abord 
mille  petites  tortures ,  la  diète»  le  silence  et  les  ténèbresi  Aprèe 
awir  désolé  la  patience  deaaaeueés,  on  les  soumit  à  de  nontcaus 
IntaROgaMireiL  Cette  question  ordinaire  et  eztraordioaira  n'ap* 
prenant  encore  rien  sur  l'entrevue  de  IVlorean  avec  Pichegni  al 
Gaoi^»  enirefno  qni  à  elloaenle  était  nna  oonspiration»  on 
ont  reoours  aux  moyens  extrêmes 

Qoelques  Choaans»  Burban  at  Mérille  entre  antres,  furent 
tenaillés  pendant  dettx  heures  consécutives.  BoofOt  du  Loneri 
rédotl  depnii  longtemps  à  un  jeûne  abeoln»  perdit  peu  è  pan 
m  fane  et  sa  volonté.  Deux  hommes  entrèrent  enfin  dans  son 
eadioC  et  le  pendirent»  JËgaré»  au  désespoir»  Bouvet  consent  à 
être  mené  detant  la  grand  jnga.  Là ,  en  présence  de  Réal  qni 
^ent  la  plume,  Bouvet  est  supposé  afoftr  diolé  ce  qni  anit»  ot 
qni  lûMit  la  fMd  mémo  dn  procès  t 
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0  J'ai  VU  encore  le  même  Lajolais,  le  25  ou  26  de  janvier* 
lorsqu'il  vint  prendre  Georges  et  Pichegru  à  la  voiture  où  j'étais 
avec  eux ,  boulevard  de  la  Madeleine,  |)our  les  conduire  à  Mo- 
reau,  qui  les  attendait  à  quelques  pas  de  là.  11  y  eut  entre  eux, 
aux  Cbamps-Élysécs,  une  conférence  qui  déjà  nous  tit  présager 
ce  que  proposa  Moreau  ouvertement  à  la  suivante  qu'il  eut  avec 
Pichegru  seul,  savoir  :  qu'il  n'était  pas  possible  de  rétablir  le 
Aoi;  et  il  proposa  d'être  mis  à  la  tôte  du  gouvernement  sous 
le  titre  de  Dictateur,  ne  laissant  aux  UoyaliiUtft  que  la  cliaiMi) 
d'être  ses  collaborateurs  et  ses  soldais.  » 

Une  pareille  déclaration  était  un  triomphe  pour  le  Consul  ; 
il  en  abusa.  Ilémart,  dont  les  services  comme  magistrat  remon* 
talent  aux  jours  les  plus  néfastes  du  tribunal  révolutionnaire  « 
fut  nommé  président  de  la  commission  spéciale  qui  devait  juger 
les  accusés.  Thuriot  en  était  le  juge  instructeur,  et  Gérard  le 
commissaire  ou  procureur  général.  Cette  trinité  d'hommes  im- 
placables et  formés  à  l'inflexibilité  par  la  nature  même  de  leur 
caractère  ne  laissait  aucun  doute  sur  une  condamnation.  Les 
accusés  allaient  être  jugés  révolutionnairement  Pichegru  Id 
sentit.  En  ce  moment,  ne  gardant  plus  aucune  réserve,  il  an<* 
Donça  à  ses  coprévenus  ainsi  qu'à  àéal  qu'il  démasquerait  Boi- 
naparte,  et  qu'il  prouverait,  pièces  en  main  »  qua  GO  darnifir 
était  entré  en  négociations  avec  les  Bourbons. 

Pichegru  osa  encore  davantage  :  il  dit  qu'il  révélerait  le 
mystère  de  l'accord  entre  le  cabinet  anglais  et  Bonaparte* 
accord  qui  avait  donné  au  dernier  le  {)assage  libre  d'Égypte 
en  Europe,  à  la  seule  condition  acceptée  de  relever  en  France 
le  trône  des  anciens  rois.  La  plupart  des  documents  qu'il  invo- 
quait avaient  été  vus  à  Londres  entre  les  mains  du  général. 
Âvec  sa  parole  incisive  et  son  habitude  du  commandement,  il 
pouvait  facilement  d'accusé  se  transformer  en  accusateur.  Le 
Consul  redouta  de  soutenir  une  aussi  terrible  gageure ,  et,  le 
6  avril  (  16  germinal  ) ,  oa  lat  placardé  sur  toua  les  mura  da  la 
capitale  : 

«  Charles  Pichegco,  en^gMrai  répiiblicaia«  a'esl  élraoglé 

dans  sa  prisou.  » 

En  marge  de  l'écrou  du  général  on  écrivit  : 

«  Le  noiDQiié  ci-iXMitre  a'est  mùciàé  i«  16  ^scumsi  an  Ma  » 
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éâm  Mm  Uc,  dan»  h  Doit ,  ayant  mis  une  cravate  de  soie  noire 
autour  de  aon  cou  qn'il  a  tortillée  avec  an  bout  de  bois  juaqa'à 
ce  quMI  soit  mort.  Son  cadam  a  éxf^.  tranféré  dans  la  grande 
salle  du  Palais-de-Jnstke,  par  ordre  des  juges  du  tribunal 
iMiminel.  w 

Les  mots  avec  un  hout  de  hois  ont  été  dans  l'annetation 
marginale  ajoutés  au-dessus  de  la  ligne,  après  coup  et  par  une 
main  étrangère.  Pourtant  Tordre  de  Réal  portait  expressément 
qne  Pkhegru  serait  gardé  au  secret  et  à  vne  :  et  Pichegru  était 
parvenu  à  se  tuer! 

11  s'était  tué  avec  tant  d'impossibilités  physiques  »  que, 
devant  le  cri  de  la  réprobation  universeHet  te  gouvernement, 
endNvrasséde  ce  suicide ,  essaya  de  se  disculper  en  ex|^quant 
ce  que  celte  mort  avait  de  moins  explicable. 

Le  20  germinal ,  Réal  faisait  insérer  an  Jaumai  du  Con^ 
mer  ce  la  note  officielle  qui  suit  : 

«  Picbegru ,  dans  une  des  matinées  précédentes ,  avait  dé- 
tourné une  branche  de  fagot,  avec  laquelle  il  médita  dès  lors 
de  te  donner  la  mort.  Effectivement,  le  15  4e  ce  mote,  Piche- 
gru, ayant  pris  un  fort  repas  le  soir,  se  coucha  vers  minuit. 
Le  garçon  de  chambre  qui  le  servait  s'éiant  retiré,  Pichegrn 
lire  de  dessous  son  chevet,  où  il  Tavait  placée,  une  cravate  de 
soie  noire  dont  il  8*eolace  le  cou  ;  la  branche  de  fagot  qu'il 
avait  mise  en  réserve  lui  aide  alors  à  exécuter  son  projet  de 
sukide.  Il  introduit  ce  bâton  dans  les  deux  bouts  de  la  cravate 
aiBujettb  par  un  nœud ,  il  tourne  ce  petit  bâton  autant  de  fois 
qu'il  sent  qu'il  est  nécessaire  pour  clore  les  vaisseaux  aériens; 
près  de  perdre  la  respiration ,  il  arrête  le  bâton  derrière  son 
oreille ,  et  se  couche  sur  cette  même  oreille  pour  fiier  le  bâton 
et  l'empêcher  de  se  relâcher.  Pichegru ,  naturellement  replet, 
sanguin ,  suffoqué  par  les  aliments  qu'il  vient  de  prendre  et 
parla  forte  pression  qu'il  éprouve,  expire  pendant  la  nuit. 

»  Vers  trois  heures  du  matin,  le  factionnaire  placé  près  de 
la  chambre  qu'il  occupait  avait  entendu  tousser  plusieurs  fois 
et  cracher  :  à  la  manière  de  tousser  et  de  cracher ,  il  avait 
pensé  que  la  personne  était  affectée  d'oppression;  mais,  n'ayant 
plus  rien  entendu,  il  n'avait  pas  cru  devoir  réveiller  son  pri- 
sonnier, A  sept  heures,  le  porte-clefii  entre 4ans  h  diambre 
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pour  y  aOinisr  do  feu,  approche  da  lit,  aperçoit  une  figore 
pâle,  décomposée ,  agite  te  corps  et  le  tronYO  privé  de  mooTe- 
BfDt  n  OB  doue  afis  aa  coDcierge,  A  celni-ci  au  citoyen 
Thiiriot ,  juge-iaslnictear,  >  etc. ,  etc. 

Après  une  namlioii  aussi  parftdtemeot  circonstanciée  d'nn 
siHcîls  dont  peiBonne  n'avait  été  témoin,  h  France  entièfè 
crat  à  nn  aasassinati  Sile  y  cmt  parce  qae  le  suicide  par  stran- 
gulation est  à  pen  près  dtese  démontrée  împossilile ,  elle  y  cnlt 
parce  que  Pichegni»  même  condamné  k  mort,  n*annit  pas 
péri  sur  nn  échafoud;  les  généraux  ses  amis,  Jourdan ,  Mon* 
cey,  JDesBoles,  Gonvion-âsint-Gyr,  Dejeanet  Sainte-Suianne, 
n'aiiraient  pas  souinrt  que  le  vainquenr  de  la  Hollande  succom- 
bât. Elle  y  cmt  parce  que  Pichegra  avait  dit  qu'il  dénoncêrmt 
Bonaparte,  et  que  Bonaparle  savait  bien  que  le  général  tien- 
dndtpar^de. 

L'effiroi  fiit  aussi  grand  dans  Paris  que  dans'  la  prison  même 
du  Teaqrie,  De  vagues  accuntioils  se  répandirent  :  on  disait 
que  des  cris  lugubres  avaient,  pendant  cette  nuit  du  5  au  6 
avril,  percé  Fépiâsseur  des  murs.  On  pariait  des  Mameluks  qui, 
avec  leur  obéisBsnce  orientale,  pénétraient  dans  renceinte  du 
Temple,  se  préci|Ment  sur  les  prisonniers,  les  saisissaient  fc 
la  manière  des  muets  et  des  eunuques  du  sénfl,  puis  les  étou^ 
Client  petit  bruit.  Le  gouvernement  n'avait  de  comptes  à 
rendre  à  personne  Les  inquiétudes,  les  romans  même  furent 
poussés  si  loin,  que,  pour  fidre  cesser  tout  prétexte  à  ces  ma- 
nifestations, Savary  «joignit  de  pbcer  la  nuit  un  gendarme 
dans  la^  chambre  de  chaque  prévenu.  On  n'a  jamais  jugé  un 
pouvmr  probe  capable  de  commettre  nn  crnne ,  et  cep^dant 
Bonaparte  se  voyait  accusé  mémo  par  le  corps  diplomatique. 
Le  11  avril  1804,  le  duc  d'Albog  avsit  écrit  de  Palis  à  sa 
cour: 

«  La  mort  de  Pichegra  fait  id  une  profonde  sensation.  On 
savait  qoll  ne  donnait  aucune  information,  qu*fl  déclarait  con- 
stamment qo*il  parlerait  devant  le  tribunal,  et  qu'en  vain  on 
80  flatterait  qu'il  chargeit  on  dénonçât  qui  que  ce  fût. 

»  Gieorges  montre  un  courage  et  une  fermeté  égale  :  il  im- 
portait par  conséquent  d'enlever  l'un  ou  l'autre  de  la  scène.  Il 
panlt  qne  flcibegru  a  été  choisi  ^comme  victnne.  » 
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.  Après  ks  proscriptions  da  Inonf irat»  Ocm^  s*«ipat  4t 
l'empire,  ie  déclara  Auguste,  et  se  fil  de  la  démence  m 
bouclier  contre  ses  ennemis.  Le  Premier  Geiavi  fut  iBDiiit  p^ 
liiique.  Napoléon  n'oublie  jemeie  et  ^appa  souveni  de  morr  les 
adferaairee  de  Bonaperlei  niais  parmi  ces  Républicains  que  Ta- 
noar  des  honneurs  précipitait  dans  la  servitude ,  selon  l'ei« 
pression  de  Tacite,  il  trouva  plus  d'obéisiaiee  qu*Octave  qIm 
leelUMBeins  dégénérés.  Quand  Bonaparte  le  revêtit  de  Ip  pottr^ 
pre  f  reconstitua  le  trône  et  iul  aelué  empereur  des  Françeiei 
Georges»  Moreau  et  leurs  «mpUecs  a'étaieoi  pes  juglsi  R*é* 
Uient  pas  condamnéi^ 

Le  13  mail  les  deux  généraui,  lemarqttbde  Rivière,  Ar* 
maDd  et  Jules  de  Polignac,  Bouvet,  Joyaut,  les  colonels  d'Ho«* 
zier  et  Gaillard,  Coster>Seiot- Victor,  Tamerlan,  Picot,  Lajo» 
lais,  Roger,  Burbao,  Lemercier,  Jean  Cadoudal,  RusilloUt 
Leridant,  Beauregard  dit  Mérille,  Rolland,  Du  Corps,  Éven  et 
leurs  nombreux  coaccusés,  furent  traduits  devant  la  commission 
spéciale.  Réal  craignait  la  publicité  des  débats.  Il  savait  que 
PopinioB  publique  sMrritait  contre  la  police  consulaire;  il  re- 
doutait que  des  accusés  vinssent  étaler,  aux  yeux  de  tous,  leurs 
pieds  ou  leurs  mains  meurtris  par  la  torture.  Injonction  fut 
faite  aux  journaux  de  ne  publier  sur  le  procès  que  ce  qu'ils  re* 
cevraient  des  bureaux  mêmes  de  Réal.  Cet  ordre  fut  exécuté  à 
la  lettre,  comme  tous  les  désirs  de  rËmpereur;  car  déjà  les  Ré- 
Toluiiounaires  étaient  partagés  en  densceiiips.  lies  une  âfaieill 
peur,  les  autres  faisaient  trembler. 

Cadoudal  et  ses  Chouans  n'avaient  rien  à  espérer,  ne  vou- 
laient rien  espérer.  Contrairement  à  tout  ce  qui  s'était  vu ,  à 
tout  ce  qui  se  verra  dans  les  procès  politiques ,  où  la  vérité  est 
toujours  couverte  d'un  voile,  où  l'accusation,  les  accusés  et  la 
défense  se  drapent  dans  de  stériles  dénégations  ou  dans  des 
preuves  plus  stériles  encore,  ils  parurent  devant  leurs  juges 
avec  une  sérénité  qui  attestait  leur  bravoure.  Leur  général  ne 
démentit  point  sa  réputation  de  tête  de  fer  et  coeur  d'acier.  Il 
assuma  tout  sur  lui ,  et  n'accusa  personne  excepté  ses  accusa- 
teurs. Tburiot  lui  adresse  une  question  captieuse.  Georges  se 
lève ,  et  de  sa  voix  vibrante  :  «  Vous  avez ,  lui  dit<il ,  voté  k 
mort  de  votre  fioL  6^  tous  (usoei  tombé  entre  nies  mimi 
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fiira  ptmHê  eût  t»k  iiiMtdt  ftit.  Agiis«-«a  de  ménie  a? ec 
noît  •  lit  fb«lt  appltodk.  Is courait  cbes  ooos,  et  ta 
del'écMivd,  a*ê«t<4l  |mi  loiyoun  Mt  fraocbist»! 

Monta  M  oioiiua  tiinidt;  mait  rimérâi  qu'il  ûujpîrah  était 
li  proiMHité  Gtofgtt  Bt  pot  s'empêcher  de  t'écrier  t  «  Si 
filait  ttotetui  Je  wapenit  ot  tiiir  tus  Toileries.  •  âi,  eo 
t§H  I  It  Chratn  eût  été  le  géoértl  républictin ,  le  Cbooaii  k 
soir  même  était  maître  de  It  France.  Cadoodai  comUusatit  d*t« 
f  aive  le  sert  qoi  lui  était  destiné.  Il  garda  cependant  jnsqa*!^ 
k  fin  la  modèralkm  et  la  dignité  qoi  convenaient  à  sa  postlion. 
Il  ne  te  laisH^  cntratoer  \  ancone  réflexion  oflensante  poor  soil 
ennemi t  et,  par  Tintermédiaire  de  Morat,  TEmpereur  lui  fil 
témoigner  combien  il  était  touché  de  cette  retenue.  Bf urat 
même  l'assara  que  Napoléon  se  ferait  un  bonheur  de  lut  accor- 
der gtêce  plèbe  et  entière  s'il  eonsentait  à  la  BoiiicUefi  Ge6r- 
gèt  ne  répondit  pas;  mais ,  à  peine  rentré  dans  son  cachot ,  il 
raconta  au  Colonel  Gaillard  les  propositions  de  Tempereur,  et 
B  ajouta  i  >  Ce  diaUe^à  toudraK  m'adlnr  avant  de  m'assat^ 
siner.  » 

Au  moment  oû  les  débats  de  cet  immense  procès  occapaieitl 
toute  la  France,  dés  Chaloupes  eanonnlèreti  embossées  ft  Yen» 
tréedu  Blorbihan,  eapturtient  une  tonrette  anglaise.  C'était  it 
P^encego,  toujouft  Commandé  par  ton  capitaine  John  lYright 
Wright  fut  reconnu  par  le  général  .fuUien  (préfet  da  départe** 
ment),  jeté  dans  une  Toiture  et  immédiatement  dirigé  sur  Paris» 
Le  80  floréal  (  28  mai  )  Réal  le  confrontait  au  Temple  tttc  let 
dioaans  qu'il  tviit  dêbtrqoés  à  It  iaUst  de  BiviUt,  plut  on 
l'oublia. 

Wright,  dont  la  fortune  avait  trahi  le  courage ,  resia  lou|^ 
Itmpt  dans  let  Isfat  mais,  le  âO  octobre  ig06«  il  fut  trouvêi 
eomoM  Fichegrui  mort  daat  son  cachot.  La  strangnittion  n'a» 
fait  pas  réussi  une  premièrt  fois  à  dtnner  le  change  à  Topi^ 
ajMk  Rétl  ttOMift  qat  le  capîltini  tigltit  t'était  «Nipé  It 
gorge  avec  un  rasoir» 

£ofin,  le  21  prairial tn  xii  (10  juin  1804)»  Hémart  prontaça 
le  jugement  de  la  comuiissioa  qu'il  présidait.  Vingt  aocuaéi 
étaient  uondfmés  à  la  peine  de  mort ,  Moretu  À  den  tat 
dSHtpiisumHmtHty  It  Mtu  dtt  piéTemw  toqujtté« 
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Bonaparte  estimait  les  grands  caractèrés.  H  déelniit  8an?er 
Cadoudal.  Marat  descendit  encore  dam  le  cabanon  de  Bicôtre, 
où  le  général  venait  d'être  transféré.  Les  instances  da  bean-^ 
frère  de  l'Empereor  furent  vaines.  Trois  jours  après,  le  2/i  juin, 
le  geôlier  remet  au  Chouan  un  placet  rédigé  d'avance.  Pour 
obtenir  la  vie ,  pour  conserver  cette  de  ses  amie,  il  n*a  qu'à 
signer.  Le  papier  est  omrert  Georges  Ut  :  «  An  nom  de  Sa  Sla* 
jesté  l'Empereur  » 

A  ces  mots  il  suspend  la  lecture  commencée ,  i!  remet  ce 
papier  au  concierge;  et  avec  une  sloïtjue  indifférence,  se  tour- 
nant vers  ses  Chouans  :  «  Mes  camarades,  dit-il,  faisons  la 
prière.  » 

Le  lendemain  ils  la  continuaient  sur  Téchafaud. 

Georges  y  monte  sans  ostentation  ainsi  que  sans  faiblesse. 
Après  avoir  embrassé  ceux  qui  allaient  périr  avec  lui ,  Picot, 
Roger,  Coster-Saint-Victor,  Tamerlan,  Joyau t ,  Burban,  Le- 
mercier,  Du  Corps,  Cadoudal  son  parent,  Lelan  et  Mérille,  ii 
veut  leur  donner  un  dernier  encouragement.  Il  désire  que  sa 
tête  tombe  la  première.  C'est  la  seule  grâce  qu'il  puisse  sollici- 
ter, et  il  l'exige  afm  de  ne  point  laisser  d'arrière-peasée  dana 
ie  cœur  de  ceux  qui  partagent  son  sort. 

Le  jour  de  i'eiécation  des  douze  Chouans ,  le  colonel  Gail« 
lard  demande  au  capitaine  Laborde,  chargé  de  leur  surveil- 
lance ,  des  nouvelles  de  Georges.  «  Il  a  dormi  cette  naît  plus 
tranquillement  qœ  moi,  •  répond  Laborde. 

Cadoudal  était  mort  comme  il  avait  dormi 

Telle  fat,  k  trente-cinq  ans,  la  fin  de  cet  homme  à  qoi  la 
natore  prodigua  tontes  les  qualités  qui  font  les  héros,  le  carac- 
tère qui  les  développe  et  le  talent  qoi  sait  les  mettre  en  relieL 
Enfiint  de  ses  oeuvres,  Georges  ne  dnt  rien  qu'à  lol-nôme* 
Dans  ces  orne  amiées  de  révoinlioo  fl  ent  sans  cesse  les  annes 
i  la  main.  Il  oombatdt  partout,  tooiiours,  et  an  premier  rang. 
Malgré  cette  vie  si  pleine  d'agitations,  son  esprit  mûri  par  l'é- 
tode  grandit  comme  sa  renommée.  Les  passions  de  rhlstoire 
ont  été  i^œtes  envers  cet  itinstre  chef  de  la  Chouannerie.  Us 
jour  l'histoire  regrettera  d'avofar  sooillé  par  des  calomnies  une 
fie  si  pleine  et  si  pore.  Loih»  XVm ,  h  Mittan ,  seniift  pieiMi- 
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dément  Ji  parte  qn^U  IMt,  el  il  idraia  tu  pèra  de  son  gM- 
nil  la  lotir»  mit  «M  : 

«  MHtiv,  7  décembre  4 905. 

»  Il  y  a  longtemps  que  j*aarai8  exprimé  mes  sentiments  au 
père  de  mon  ûdèle  et  infortané  Georges*  ssnsla  persoasuMi  où 
j'étais  qu'il  af ail  précédé  son  noble  et  Taleoreu  fUs  an  tom- 
beau. Dans  le  regret  profond  que  me  canse  la  perte  que  J'ai 
laite,  c'est  une  consolation  pour  moi  de  songer  que  je  puis 
m'aeqnilter  enfers  la  mémoire  de  celui  qui  n'est  plus»  en  ho- 
norant la  vertu ,  l'âge  et  la  paternité  anxqnels  la  France  ania 
dû  un  modèle  de  dévouement  et  d'honneur. 

•  L'éclat  acquis  par  les  enfants  ne  pent  être  étranger  aux 
Meurs  de  leurs  Jours.  Jouisseï  donc»  respectable  vieillard, 
des  avantages  que  lesserrioes,  le  grade ,  les  décorations  étaient 
assurés  li  votre  fils  ;  transmettez-les  à  ses  frères ,  et  que  ce  soit 
pour  eux  un  motif  de  plus  pour  marcher  sur  les  traces  géné- 
reuses de  Georges  Cailoudal  Ne  doutez  jamais,  Monsieur, 
de  mon  affection  et  de  mon  estime  pour  votre  funille  et  pour 

fOUS» 

»  Signé  LODU.  » 

Sur  son  rocher  de  Sainte- Hélène,  Napoléon  parlait  souvent 
de  cet  ennemi  qu'il  avait  tour  à  tour  essayé  de  conquérir  par 
des  séductions  ou  de  perdre  par  des  calomnie;».  Le  Breton 
était  resté  insensible  aux  unes  et  aux  autres ,  marchant  droit  à 
son  but  et  répétant  chaque  jour  à  ses  amis  :  «  Si  nous  réta- 
blis^ns  le  Roi  sur  son  trône ,  je  sais  bien  ce  que  je  ferai.  Je 
retournerai  vivre  à  la  ferme  de  mon  père.  » 

Cadoudal  ne  comptait  guère  sur  la  reconnaissance  des 
princes  ;  mais  il  était  en  droit  d'attendre  plus  de  justice  de 
celui  qui  l'avait  fait  mourir  pour  les  besoins  de  sa  politique. 
Pourtant ,  au  milieu  des  amertumes  de  l'exil ,  Bonaparte  ,  sé- 
paré du  monde ,  cherchait  à  s'y  rattacher  par  la  justification 
de  ses  actes.  Nous  l'avons  vu ,  dans  son  testament ,  se  féliciter 
d'être  l'assassin  du  duc  d'Enghien;  le  voilà  qui  ose,  quand 
l'histoire  a  commencé  pour  Cadoudal  et  pour  lui ,  donner  un 
démenti  au  (ait  le  plus  avéré.  11  avait  eu  la  bonne  inspiration 
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dViflMr  11  9M  âdvcnriM  i  et  ^VlsBfy  &é  GUbMloBi  M*' 
crétaîre  do  cabinet  impérial ,  le  confirme  por  M»  parafes  : 

«  Onr  n'a  aamré  qœ  trois  liiiis  il  (Napoléon)  fit  olIKr  à 
Georges  S9  grâce ,  s*ii  promettait  de  ne  plus  coMpirer.  » 

L'empereor  lisaft  it  Safnte-RélèBe  Tonvrage  de  Cbaboidon  » 
et ,  dans  des  notes  amieiées  I  ses  Mim&iifêê  dé)k  lomirt 
ti^s  par  notis,  on  tfonre  eii  regard-de  ee  posMige  i 

«  Lé  fah  est  ûqx  ;  Georges  était  nne  béte  firooe-,  osvfeit  d» 
crtiBes  :  Il  follak  en  purger  la  lem.  » 

8*ezprlmer  ainsi  c'est  s*accnser  sot-mênw  »  et  II  y  mm  iMi* 
jours  honte  l  Jeter  de  misérables  entraxes  k  nn  fjMMPC  IMh» 
beau,  à  tonte  force  on  conçoit ,  on  explique  la  ealoflmis  di- 
rigée contre  nn  adVènaire  actif  et  paissant.  On  ne  Peicnse 
plus,  on  ne  la  pardonne  Jamais,  lorsqn'elle  part  dHm  «dl- 
étemel  pour  s*énMNisser  sur  un  oerenelL 

'  ^^i^i^l— <  I   m  I  mil  ■  iil    III  ■■■  lui  II 


CHAPITRE  IV.  ' 

Pin  de  la  chouannerie.  —  Politique  de  Napoléon  à  l'égard  des  provinces  de 
rOuçst.  —  Mort  de  Guillempt.  —  Ëxécutionsàetas^ssindts.  —  D'ADdi|né 
et  Simnnet  pritomiien.  —  Ifort  dé  Vorettler.  —  Witéam  d»  fafabé 

teinflVlO  M  Bl'^bgM,  ^  PPQjêlS  d*IUIlll'Mllni.        Vê  piVil  VOftÊtÊit9» 

—  Portrait  de  Lodîs  XTllI.  —  Le  duo  d^Orléana  et  le  duc  de  Beiry.  ««• 
Mort  du  vicomte  d'Aché  et  de  Saint-Hilaire.  — •  Les  trois  frères  Uorin.  -~ 
|<eura  coiobata  aventureux.  —  Louis  de  La  Rochejaquelein  à  Bordeaux. 
«-  I«a  ^e^tauraUon.  —  Attitude  de  la  Vendée  Militaire,  —  On  la  dé- 
sanne.  —  netmir  de  fiooaparte  de  file  d*Elbe.  —  Le  duo  de  Bourbon 
e|  le  prinoe  de  Lt  MnouiUe  dios  l*Oneit.  —  Anuhé  et  loe  tjslèBe. 

Afeç  Oidoudal  et  ses  Chouans  fintisaft  lt  goenre  dfiift  ' 
Tbos  les  cbelb  de  ht  Breti^  étalent  moits,  dispei^s  oo 
proscrits.  Lenr  Uen  d'unité  c'était  Georges,  et  Georges 
n*exfatait  pins.  L*Bmpereor  avait  accordé  li  vie  I  Rhière,  I 
d*Hozier,  9i  PoHgnac,  à  fiooTet  da  Losiier,  I  Gaillard ,  I  Ru- 
ritton,  à  Rocbeile  et  à  Lajolals;  mais,  éés  hvk  grâces  qnll 
laissa  arradier  I  sa  pdlltiqoe,  é  aVilt  s»  eicepier  ces  imes 
btrctonme  trop  flnteiie&t  trempées  ét  dont  1^'  oow^ge  â  ti^È 
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refly-ayalt.  tes  onze  Chooans  étaient  morts  comme  leor  chef, 
avec  une  simplicité  de  martyr.  Napoléon,  an  faîte  des  gran-, 
deurs,  conçut  la  pensée  de  faire  oublier  ,  par  des  victoires  h 
rextérieur,  par  des  lois  sages  et  monarctiiques  h  Tintérieur, 
ce  qu'il  y  avait  d'odieux  ou  de  sanglant  dans  son  usurpation. 
II  accorda  à  la  Vendée  et  à  la  Bretagne  beaucoup  plus  qu'elles 
n'avaient  droit  d'espérer ,  beaucoup  plus  que  la  Restauration 
ne  leur  donna ,  dans  son  désir  d'une  prétendue  conciliation  ' 
entre  les  partis  ;  conciliation  qui  ne  faisait  porter  l'oubli  (|ue 
sur  les  services.  Il  fut  généreux  pour  ces  provinces,  car  en  les 
craignant  il  les  admirait;  mais  pour  les  chefs  qui  ne  se  soumi- 
rent  pas  à  son  aatorité,  il  se  montra  sans  pitié  «  sans  justice  ' 
même. 

Pltisteurs  officiers  bretons  avaient  quitté  l'Angleterre  dans 
le  bnt  de  tenter  une  diversion  à  main  armée  et  de  tenir  en 
haleine  la  Chouannerie  qne  Georges  avait  formée  après  sa  cam- 
pagne de  1800.  Ce  fut  contre  ces  Bretons  aigri»  par  le  mal- 
heur, mais  alors  espérant  contre  tonte  espérance,  que  l'Em-  * 
perenr  intima  les  ordres  les  plus  sévères.  Pierre  Guillemot 
était,  par  ses  talents  et  par  la  force  de  son  caractère,  naturel- 
lement appelé  à  succéder  à  Georges.  Les  premiers  coups  se 
dirigèrent  sur  Ini.  Le  14  frimaire  an  xiii  (5  décembre  1804),  * 
un  espion  nommé  Le  Guénédal  trahit  sa  confiance ,  le  vend  et 
le  livre.  Gnillemot ,  au  village  de  Berfuerne-en-Flaudren .  voit 
cerner  par  soixante  soldats  la  maison  qui  lui  sert  de  refuge. 
Le  Thiès,  abbé  de  Kérauffret,  son  aumônier,  et  Rio,  l'un  de  • 
ses  courriers,  se  trouvent  avec  lui.  Tous  trois  se  défendent 
afee  énergie.  Guillemot  est  blessé,  désarmé.  II  lutte  encore;  • 
mais ,  épuisé  par  la  perte  de  son  sang  qui  coule  de  vingt-trohi 
blessures,  il  est  pris  et  conduit  à  Vannes.  Lè  cet  homme  ,  qui 
n'a  pas  encore  quarante-cinq  ans ,  conserve ,  devant  la  eom-  ^ 
mission  mttitaire ,  l'audace  qu'il  a  déployée  dans  les  combats. 
Il  parle.  Sa  large  et  rude  flgnre,  ses  mâles  aeeents  sortant 
aToe  peJae  é»  sa  p^ne  etttrV)overte,  glacenl  étdM  les  juges 
eotHiiêiiies.  Vingt-quatre  heures  après  on  le  jetait  svr  vm  d* 
▼ière;  on  h  portait  comme  un  martyr  sur  la  Oareiine,  oft 
quelques  balles  Pachevèrent.  L'abbé  de  Kérauffret,  quï  mil  ' 
À  aoBveat  aA«nté  II  iDort  pour  oApIt  am  Mmes  et  mm  Wkm 
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les  eoaiolitet  de  m  nînistdre,  non^ 

et  de  m  ami ,  presque  ma ,  coiiiiiie  loi»  toot  motilé  eomme 

loi 

Sur  Miiante-iieuf  Glioaai»  qui,  en  1802,  avaient  suivi 
Geoitses  en  Augieterre ,  quinze  périrent  sons  les  coaps  de  la 
Révolution*  Elle  tna  de  même  ceux  qui ,  après  la  découverte. 
dé  la  conspiration  de  Georges ,  de  Morean  et  de  Picticgru ,  es- 
sayèrent de  rentreif  en  BretagncL  Geseiécntioos,  qu'on  ordon- 
nait sans  écbt,se  continnèrent  ainsi  pendant  toot  l'Empire.  La 
France,  emportée  dans  on  tourbillon  de  gbire,  n'avait  pas  le 
temps  de  demander  compte  9i  son  màltrë  du  sang  qu'il.iaisait 
couler;  elle  n'osait  même  pas  s'inquiéter  4e  la  libôté  indivi- 
dnelle,  qui  chaque  jour  recevait  une  nouvelle  atteinle.  On 
tnait  les  débris  acti£i  de  la  Gbouannerie;  on  plongeait  dans  les 
prisons  d'Éut  les  débris  de  la  Vendée*  O'Andigné  et  Swannet 
étaient  enfermés  an  Temple ,  de  lA  transférés  au  cbileau  de 
Dypn;  puis,  passant  de  cachot  en  cachot»  ils  arrivèrent  enfin 
an  fort  de  Jonx.  Leur  captivité  y  fut  affireiise.  Au boutd'nn  an  - 
ils  s'évadent  à  force  de  prodîies  de  courage  et  de  patience. 
Bonaparte ,  qui  craint  leur  retoor  en  Vendée,  transiga  aveo 
eux.  U  leur  rend  leurs  biens  séquestrés  »  à  la  condition  qu'ils 
n'obligeront  à  résider  I  cent  lienes  de  distance  de  h  capitale. 

Forestier  était  aussi  suspect  que  ses  anciens  irèfes  d'armes. 
Retiré  II  Lyon ,  il  avait  refusé  en  1805  les  faveurs  impérides; 
on  ne  pouvait  l'accuser  dexrlme  politique ,  son  nom  ne  surgis- 
sait dans  aucun  complot.  On  se  décida  pourtant  è  nn  coup 
d*£tat  contre  lûL  L'administration  de  la  gendarmerie ,  dont  le 
maréchal  Moncey  était  le  chef,  est  chargée  de  fiûre  parvenir  k 
Lyon  l'ordre  d'arrêter  et  de  fusiller  Forâtier  snr-le-champ  et 
tans  jugement  Gouchery,  chef  de  division  à  la  gendarmerie» 
engage  Louis  RévéKère,  ami  et  condisciple  de  Forestier»  i  venir 
'  le  lendemain  lire  par-dessus  son  épaule  un  document  qui  doit 
Finiéresser.  Révéli&re  lit  ce  document  Un  courrier  est  envoyé 
par  lui  à  Forestier.  Forestier  échappe  mort;  mais  en  1808 
ffl  expirait  »  I  l'âge  de  trente-trois  ans»  à  la  suite  d'nne  don- 
lonrense  mabdie  qui,  a8Sum*t-on»  révéb  pins  d'nne  Ibis  des 
tracesde  pobon. 

GsDendsBt  ces  sourdes  nersécntions  ne  aTadKessaiflnt  noint 
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aux  masses.  Elles  frappaient  les  individus  dans  Tonibre  ;  mais 
elles  épargnaient  ceux  qui  ne  bravaient  pas  la  foudre  impériale. 
On  respecta  les  croyances  religieuses.  L'autoriié  militaire  et  le» 
ioQctionnaires  civils  reçurent  injonction  de  traiter  avecdebien- 
Tcillants  égards  ce  peuple  de  Royalistes ,  dont  Napoléon  admi- 
rait le  courage  et  la  foi.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  une  ponc- 
tualité que  l'Empereur  seul  savait  imposer.  Afin  de  relever  les 
églises^. abattues  et  les  fermes  brûlées,  il  prodigua  l'or;  il  en- 
treprit de  grands  travaux  ,  bâtit  des  villes ,  traça  des  routes ,  et 
se  montra  magnifique.  La  Bretagne,  l'Anjou  et  la  Vendée  lui 
témoignèrent  souvent  la  reconnaissance  due  à  une  somptuosité 
que  la  politique  commandait.    ^  » 

Ces  provinces  laissèrent  Napoléon  gouverner  la  France  à  sa 
manière  ;  il  la  fit  glorieuse  au  dehors  et  silencieuse  au  dedans. 
Il  lui  dicta  des  luis,  il  comprima  les  passions  mauvaises  qui 
depuis  si  longtemps  s'agitaient  dans  son  sein  ;  il  la  couronna  de 
lauriers  et  b  chargea  de  fers.  Mais  cet  empire,  que  la  conquête 
agrandissait  chaque  jour,  devait ,  comme  tous  les  trônes  qui 
n'ont  pas  pour  base  la  sanction  des  temps  et  l'amour  traditionnel 
des  peuples,  s'écrooler  avec  fracas  au  premier  bruit  d'un  re- 
vers. La  gloire  avait  ébloui.  Échappés  aux  hontes  et  aux  crimes 
de  la  Révolution ,  les  Français  avaient  laissé  Bonaparte  les  con- 
duire en  aveugles  dans  toutes  les  capitales;  mais  peu  à  peu  les 
ressources  du  pays  s'étaient  épuisées  dans  ces  efforts  gigantes- 
ques.  Il  n'y  avait  plus  de  bras  pour  l'agriculture  et  l'industrie 
renaissantes,  plus  de  sang  même  pour  abreuver  cet  éternel 
diamp  de  bataille  qui  s'ouvrait  dans  chaque  coin  de  l'Europe. 

La  conscription  n'épargnait  personne;  elle  frappait  indis- 
tinctement à  tontes  les  portes,  chacun  lui  était  tributaire  de  sa 
▼ie.  Des  mesures  acerbes  furent  employées  afin  de  stimuler  l'en- 
thousiasme guerrier.  Les  Vendéens  et  les  Bretons  formaient 
l'élite  de  l'armée ,  et  c'était  sur  ces  denx  provinces  que  les  pré- 
fets impériaux  déployaient ,  malgré  PEmperenr,  toutes  tes  ri- 
gueurs de  leur  luxe  réquisitionnaire.  On  persécuta  la  Vendée, 
on  persécuta  la  Bretagne  pour  les  forcer  de  marcher  aTec  joie 
sous  les  aigles.  On  les  traîna  du  Nord  au  Midi ,  de  Tienne  à 
Berlin,  de Naples  à  Madrid. 

A  cette  époque  de  triomphes  sans  fin ,  les  esfirits  qui  yoient 
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loin  dans  rarcnîr  mmulateBt  déjà  que  l'astre  de  l'Empereur, 
mr?eiiu  à  wû  apogée^  ne  pouvait  plus  aUer  qu'en  s'affaiblissant. 
On  s'avonalt  qu'un  pareil  système  de  guerre  incessante  avec 
l'Eoropene  laissait  aucune  stabilité  aux  choses  qu'il  avait  si  sur- 
natureltement  créées  On  admirait  le  génie  du  législateur  et  du 
capitaine;  maison  ne  supportait  plus  qu'avec  une  impatience 
mal  dégi^  sous  la  plus  servile  des  adulations  ce  despotisme 
qui  comprimait  les  élans  de  la  famille  et  centralisait  les  idées 
ainsi  que  toutes  les  affecUons.  On  discutait  déjà  à  voix  basse  le 
pouvoir  qqe  Napoléon  avait  su  rendre  si  fort ,  mais  que  son  sys- 
tème militaire  compromettait. 

En  France,  de  la  discussion  à  l'action  il  n'y  a  souvent  que 
d'imperceptibles  nuances.  Le  prestige  éuit  détruit.  On  avait  pu 
donto^de  Wt^té  de  l' Empire î  l'Empire  fut  condamné  à  une 
eiisleoce  viagère.  On  lui  assigna  un  terme.  Les  ennemis  que  la 
Bévdution  lui  avait  légués,  ceux  que  sa  tyrannie  lui  suscitait, 
ee  réunirent  dans  on!  vœu  commun ,  et  l'on  jeta  les  yeux  sur 
les  Royalistes  de  l'Ouest  pour  en  faire  l'avant-garde  mouve- 
ment qui  ae  préparait  dans  le  mystère. 
,  t/puest  était  désorganisé,  ses  généraux  n'existaient  plus; 

guerre  civUe  il  faut  plutôt  avoir  foi  dans  le  génie  qui 
se  t^mëli^  dans  les  combinaisons  préparées  à  l'avance.  Il  faut 
marcta- «ec  ceux  qui  arborent  réicndai  d ,  gentilhommes  ou 
ieWMii^  Jen  importe.  Si  on  ne  peut  les  placer  à  sa  tôte ,  il  faut 
h^^<^é  tous  les  chefs  qui  l'ont  fait  mûrir  et  qui  veulent 
le  soumettre  aux  calculs  de  leur  action.  La  Vendée ,  l'Anjou  et 
la  Bretamic  s'étaient  donné  des  officiers  le  jour  où  elles  en  avaient 
éu  besoin.  C'était  la  même  génération  d'hommes ,  la  même  pen- 
sée de  dévouement  monarchique .  la  même  impulsion  contre- 
révolutionnaire.  On  espérait  donc  encore  et  avec  justice  que  des 
Gatbelineau  etdesTinteniac»  que  des  La  Rochcjaquclein  et  des 
Cadoudal ,  que  des  Charette,  des  Boi^uy  et  des  ^rqtté  naîtraienç 
au  premier  signal  de  guerre.  .  ' 

'  Vcwiemoia  de  marsi809.  les  haines  que  de  prodigieux 
succès  avaient  endormies  se  réveillèrent  au  moment  de  la  fatale 
expédition  d'Espagne.  On  peuple  luttait  pour  son  indépendance 
et  pour  son  roi.  Les  hommes  qui  n'avaient  accepté  l'Empire  que 
^^yyy  qu  ten^B  d'ariél  dans  la  Iiévol^ti^.  .sentirent  que 
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l^heure  de  précipiter  sa  marche  allait  sonner.  Ils  essayèrent  de 
se  mt'Ure  en  mesure  :  des  complots  fui  ent  ourdis. 

Le  conseil  des  princes,  les  princes  eux-mômcs  avaient  peu 
à  peu  aiïaibli  la  puissance  des  Royalistes  de  l'intérieur.  Par  des 
calculs  sans  poriée,  ils  avaient  fait  des  insurgés  de  l'Ouest  une 
armée  qui  devait  se  lever  au  premier  caprice  et  disparaître  au 
premier  vœu.  La  Vendée  et  la  Lreiagae  élaient  soumises  aux 
influences  agissant  en  bien  et  en  mal  sur  Témigrution  :  on  les 
avait  condamnées  à  ailendre  le  bon  plaisir  de  l'Angleterre.  Ces 
provinces  ne  voulurent  pas  subir  la  dure  loi  (pi'une  politique 
si  variable  leur  imposait  :  elles  coinbattirt  nl  avec  indépendance 
|X)ur  leur  roi,  sans  se  prêter  aux  combinaisons  du  machiavé- 
lisme anglais;  et,  à  cette  époque  de  1809,  elles  n'avaiont  en- 
core oublié  ui  leurs  sacrifices,  ni  leurs  espérances,  ni  leurs 
déceptions.  Les  agents  des  princes  s'adressaient  cependant  à 
elles  pour  avoir  en  France  une  force  imposante  au  moment  de 
la  crise  déjà  prévue. 

L'abbé  Guillevic  est  envoyé  en  Bretagne  par  Louis  XVIIL 
Ce  prêtre,  l'un  des  plus  puissants  moteurs  de  la  Chouannerie, 
est  porteur  d'un  ordre  conçu  en  ces  termes  : 
*  «  Je  profite  avec  empressement  et  conriaace  du  zèle  de 
M.  l'abbé  Guillevic  pour  le  charger  d'aller  faire  coanaîtrc  mes 
sentiments  à  mes  fidèles  sujeis. 

»  Signé  LOUIS*  » 

Ces  sentiments  ,  c'était  la  guerre  civile. 

Guillevic  parcourt  les  campagnes  du  Morbihan  et  des  Côtes- 
du-Nord;  il  sonde  les  dispositions  des  paysans,  et,  lorsqu'il 
les  voit  aussi  résolus  qu'en  1793 ,  il  mande  au  Uoi  : 

«  La  Bretagne  est  encore  ce  qu'elle  a  été,  prête  5  renouveler 
son  héroïsme;  mais  Bonaparte  est  encore  bien  fort  pour  l'atta- 
quer à  l'intérieur.  C'est  un  colosse  aux  |)ieds  d'argile  sans  doute, 
mais  personne  ne  soupçonne  ici  ce  défaut  de  la  cuirasse;  il  faul 
donc  patienter.  Dans  les  guerres  précédentes,  on  a  trop  soumis 
aux  combinaisons  de  la  diplomatie  étrangère  les  sublimes  efforts 
des  Bretons  et  des  Vendéens.  A  un  jour  donné  ,  j'estime  qu'ils 
peuvent  ébranler  le  trône  impérial  ;  mais  ou  doit  attendre  ce 
jour  et  se  contenter  de  tout  faire  au  dehors  pour  l'accélérer.  La 
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coMorlptioa  et  les  iofpOlSy  c«hii  raricmt  dit  droits  indirects, 
sont  en  liorrenr.  Avec  kifoi  nMmarclilqiie  de  b  Bretagne,  c*est 
on  lefier  dont  la  force  est  incalculal>le  ;  mais  il  ne  fant  pas  en 
dmser,  il  ne  tant  pas  surtout  oomproosetlre  dans  une  prise 
d'armes  intempestive  tontes  ces  eiistenees.  • 

De  pareflB  consuls  n'entraient  pfais  dans  les  idées  de  ceux 
qui,  tniie  ans  auparavant ,  avaient  cherché  nentraliser  fac- 
tion de  hi  Bretagne  et  de  la  Vendée.  On  comprit  que  le  sèledes 
Blancs  était  toiqoors  le  même  ;  on  ne  s'occupa  que  de  le  mettre 
en  œum.  Des  émissaires  sont  envoyés  dans  tootes  les  durée* 
lions  pour  entretenhr  le  feu  sacré:  On  fait  appel  à  ces  fidélités 
de  pijsans  que  l'on  a  eu  le  malfaienr  de  méconnaître  an  jour 
de  leur  poissMice;  et  Louis  XVm,  qni  a  vn  enfin  que  ce 
n'est  pas  par  de  sourdes  intrigues  qu'il  peut  rentrer  dans  son 
royMme,  se  décide  i  se  jeter  dans  tes  bras  de  ses  amis  les  plus 

Le  parti  royaliste  a  été  de  tout  temps,  dans  la  victohre 
comme  dans  irâ  revers ,  divisé  en  deux  catégories  :  l'une  pleine 
de  vie  qni  ne  demande  pas  mieux  que  de  mettre  hi  royanté-à  k 
tête  des  idées  nouvelles ,  I  la  seule  condition  que  la  royauté  en 
sera  la  modératrice  et  qu'elle  se  montrsra  partout  et  sans  cesse 
juste,  forte  et  indépendante;  l'autre  qni  se  rattache  avec  une 
opiniâtreté  quelquefois  louable  et  toiqours  consciencieuse  aux 
vieux  errements  de  la  monarchie ,  mais  qui ,  pour  arriver  à  ses 
fins,  ne  sait  pas  se  servir  avec  sagesse  des  moyens  que  la  Pro- 
videiwe  a  mis  â  sa  disposition. 

Par  les  tendances  de  son  esprit  formé  I  l'école  des  sophistes 
du  dix-huitième  siècle ,  surtout  par  les  infirmités  de  sa  nature, 
Louis  XVIII  n'était  pas  homme  à  accepter  de  prime  abord  une 
résolution  nettement  dessinée.  C'était  un  caractère  q)éculalif  et 
égoïste ,  plut(te  lait  pour  les  combinaisons  du  cabinet  que  pour 
in  luttes  I  plein  sole9.  Ce  prince,  comme  les  hommes  sans 
passion ,  reculait  devant  les  moyens  dédsife.  H  avait  peur  d'en*- 
gager  trop  loin  sa  reconnaissance  royale;  aussi  ravait*on  tou- 
jours vu  depuis  179S  se  prêter  avec  une  mauvaise  grêce,  que 
ses  paroleB  enthousiastes  à  firoid  ne  déguisaient  guère,  aux  en- 
treprises militaires  -qni  devaient  le  rétablir  sur  le  trône.  Par 
luf^même  et  par  ses  «genls  H  s'était  mis,  préiendaitHm,  en 
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relation  avec  qnelques-niis  des  révolutionnaires  au  poavalr. 

On  l'accusait  d'avoir  correspondu  tantôt  irec  Robespierre , 
tantôt  avec  Barras ,  et ,  de  ce  besoin  de  gouverner  dont  le  Roi 
semblait  tourmenté ,  on  induisait  qu'il  ferait  bien  des  sacrifices 
à  la  Révolution.  Une  pareille  politique  lui  avait ,  il  est  vrai , 
donné  la  connaissance  de  toutes  ces  ambitions  qui  s'appuyaient 
sur  l'égalité  universelle  afin  d'arriver  plus  sûrement  à  la  for- 
tune et  aux  honneurs;  mais  parmi  les  Royalistes  intelligents 
cette  expérience  acquise  aux  dépens  de  l'honneur  ne  compen- 
sait pas  les  concessions  qu'elle  avait  imposées.  Ces  Royalistes  ne 
voulaient  traiter  avec  l'anarchie  que  les  armes  à  la  main  ;  et 
lorsque  Louis  XVIII,  après  avoir  en  1809  établi  dans  chaque 
province  les  bases  de  sa  conjuration ,  appela  aux  armes  l'Anjou  , 
le  Maine ,  la  Vendée  et  la  Bretagne ,  il  rencontra  des  résistances 
là  môme  où  il  n'espérait  faire  naître  qu'une  obéissance  pas- 
sive. 

Les  chefs  qui  survivaient  aux  grandes  guerres  ne  répondirent 
pas  avec  enlraînemcnt  au  vœu  du  Roi.  On  en  vit  même  qui 
portèrent  la  franchise  jusqu'à  la  rudesse.  Le  comte  d'Avaray 
fut  obligé  de  mettre  sous  les  yeux  du  prince  la  lettre  qu'on  va 
lire ,  et  qu'un  grand  nombre  d'officiers  bretons  lui  adressaient 
le  5  février  1809  : 

«  Malgré  les  fautes  commises  et  les  erreurs  préjudiciables 
dans  lesquelles  le  Conseil  des  princes  h  diverses  reprises  à  en- 
traîné la  Vendée ,  la  Bretagne  et  la  Normandie ,  qui  ajoutèrent 
une  foi  entière  aux  promesses  faites ,  nous  sommes  encore  bien 
disposés  à  courir  aux  armes  et  à  combattre  jusqu'à  la  mort. 
Mais ,  sans  vouloir  dicter  de  conditions  à  la  famille  royale ,  ce 
qui  n'appartient  ni  à  notre  dévouement  ni  à  notre  amour,  nous 
croyons  devoir  vous  dire  que  rien  n'est  possible  tant  qu'un 
prince  ne  sera  pas  parmi  nous.  Du  temps  de  nos  anciens  géné- 
raux on  nous  a  bercés  souvent  de  cet  espoir,  qui  ne  se  réalisait 
jamais  :  et  cependant  les  chances  de  succès  étaient  bien  belles. 
Nous  n'avions  qu'à  combattre  le  désordre  révolutionnaire.  Au- 
jourd'hui c'est  à  un  trône  entouré  de  force ,  à  un  homme  bien 
grand  malgré  ses  crimes  et  son  ambition  qu'il  faut  s'adresser. 
Nous  sommes  prêts  à  sacrifier  notre  vie;  mais  avant  d'aller  au 
delà,  avant  d'exciter  nos  vieilles  l)andes  à  courir  de  nouveaux 


dangers ,  nous  devons  stipuler  dans  Icar  intérêt  et  ne  pas  les 
conapromellre  pour  l'avantage  exclusif  des  Anglais.  Pendant 
longtemps  ce  gouvernement  a  tué  les  eiïoris  de  ia  Vendée  et  de 
la  Bretagne,  eu  leur  offrant  aujourd'hui  des  secours,  en  lais- 
sant promettre  à  un  prince  qu'il  viendrait  parmi  nous,  et  en 
refusant  le  lendemain  tout  ce  qu'il  avait  olfcrt  la  veille.  L'An- 
gleterre, ici  comme  partout,  n'est  mue  que  par  son  intérêt. 
La  guerre  à  mort  qu'elle  fait  à  Bonaparte  n'est  qu'un  hénéfiec 
qu'elle  veut  réaliser  plus  lard.  Nous  sonnnes  nécessaires  niain- 
lenant  à  ses  calculs.  Elle  veut  nous  ou\rir  l'arène;  nous  y  en- 
trerons a\ec  un  prince,  mais  pas  autrement  :  et  nous  vous 
avouerons  que  nous  ne  pourrons  a\ec  lui  que  marcher  à  la 
mort.  L'heure  de  Bonaparte  n'a  pas  encore  sonné.  Elle  \iendra 
en  son  temps  ;  et  quoique  notre  opinion  sur  une  prise  d'armes 
prématurée  soit  hien  fixée,  quoique  assurés  de  succomher  en 
remplissant  les  ordres  du  Roi ,  nous  vous  prions  de  mettre  à  ses 
pieds  notre  aveugle  soumission  à  ses  ordres.  » 

Louis  XVIII ,  dont  une  fausse  science  de  l'art  de  régner  avait 
presque  altéré  les  insiincts  généreux  du  Bourhon ,  fut  néan- 
moins touché  de  cette  expression  si  franche  des  Royalistes.  Son 
cœur  s'émut;  mais  ses  conseillers  étaient  liés  avec  le  cabinet 
britannique.  Ils  avaient  pris  des  engagements  dans  le  but  de 
renouveler  la  guerre  civile,  et,  malgré  le  Roi,  tout  se  prépara 
en  son  nom  pour  une  levée  de  boucliers.  Le  comte  d'Artois 
n'était  plus  possible.  On  avait  compromis  son  nom  dans  tant  de 
fausses  démarches ,  (jue  les  Vendéens  et  les  Bretons  demandaient 
un  autre  prince  à  leur  tête  si  une  lutte  nouvelle  s'engageait. 
Dumouriez,  toujouis  à  l'affût  des  intrigues,  proposa  encore  à 
la  famille  des  Bourbons  de  mettre  en  évidence  le  duc  d'Orléans, 
qui ,  retiré  en  Sicile ,  remuait  les  cabinets  de  TEurope  afin 
d'obtenir  un  commandement  dans  la  croisade  contre  Bonaparte 
et  contre  l'armée  française.  La  négociation  de  Dumouriez 
échoua  devant  les  résistances  de  l'Ouest  et  la  perspicacité  de 
Louis  XVIII ,  qui  voyait  dans  le  duc  d'Orléans  autre  chose  qu'un 
prince  du  sang  décidé  à  réparer  les  crimes  de  son  père.  Le  Roi 
cependant  avait  soumis  cette  proposition  de  Dumouriez  aux 
chefs  de  la  Chouannerie.  Ils  répondirent  le  8  mai  1809  : 
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«  Sire» 

»  H.  te  due  d*OrMait  1^1  qoêfoooaiiB  de  Toire  Majesté, 
uak  il  en  le  fib  da régicide.  Tkatqoelt  Réfololion  a  cooeenii 
k  s^arraBger  de  soft  père  oa  de  lai ,  il  a  ptettaô  avec  elle.  Hons 
■e  iwàm»  de  lai  ni  oomme  général  ni  comme  eeldat.  81, 
oinmne  fl  nous  te  fini  dire,  il  déaire  ae  réhabiliter  dans  Topinlon 
fnyaliitet  qn'M  cherche  on  antre  théftire.  La  Bretagne  et  la 
Imàbè  doifent,  poor  Tintérét  même  dea  Bonrhona,  refeeer  à 
oehd<cl  ce  qu'il  neus  dnnande  par  l'entremiae  de  Dnmoorlei 
am»  générai  et  acmconaeil.  An  lien  de  noua  imposer  on  prince 
que  ses  antécédents  rendent  impopulaire  parmi  nous ,  que  Voire 
Mijealé  nooa  envoie  nn  de  ses  nef enx ,  leidne  d' Angonléme  on 
te  duo  de-Berrl ,  dont  noua  aifons  souvent  entendu  fidre  Mcge 
et  que  quelques  une  d'entre  nous  connainent  déjà.  • 

Qe  donbte  tetoa,  motivé  d'un  eétéanr  l'impossihililédtttes 
d'OrItas  et  de  l'antre  aur  aon  ambition ,  que  te  Roi  preasen- 
tait  I  tmvera  m  proteataitena  de  zèle,  fit  aongsr  an  duc  de 
Beiri^  dont  te  franebtee,  te  bravomv  peraeuneUe  et  tecœar 
tout  Boorhnn  ae  mettaient  ai  bten  en  r^iport  avec  te  caractère 
vendéen.  €e  choix  arrêté ,  on  l'annonça  aui  ehebdn  Bocage  et 
ds  te  Bretagne.  LeprfaicefltaespréparatiÊiyet,  dananneteiire 
adresaéa  de  Hartweil  an  comte  de  La  féronnaya ,  nous  liaona  i 

•  Je  tertmeroiedeteabonaconaeito,  éeritledncdeBerrit 
Je  tronve  dana  tout  ce  que  tu  me  dte  aaaes  de  sagesse  et  de  rai- 
son,  et,  ce  qtie  j'dme  encore  mieni ,  J'y  Irmive  une  preuve 
de  phis  de  ton  attachement  pour  moi  t  eîals  tes  réfleziona  sont 
trop  tar^ttfea  et  sont  inutilea.  Tout  ce  que  tu  me  dis.  Je  nm  te 
suis  d^  dit  à  md-même;  Je  n'ai  Jamate  partagé  ta  confiance 
dana  te  auoela  de  notre  expédition  i  Je  crote  fBnnement  que 
nous  marchons  à  te  mort ,  et  c'est  ce  qui  M  qneje  ne  vem  pas 
m'arrêter.  Tu  sate  trop ,  mon  cher  Auguste ,  les  absurdités  qui 
ont  été  débitées  sur  notre  compte  Tu  sais  combien  on  noua 
reproche  de  n'avoir  pas  combattu  avec  te  Yendée,  de  n'avoir 
paa  mêlé  notre  aang  à  celui  des  Rojviistes.  Il  fiuit  fiire  taire  te 
catemnie.  Mais  puisqu'on  nous  assure  que ,  tessés  d'être  oppri- 
més »  tes  Royalistes  se  décident  d'eux-mêmes  à  reprendre  les 
anses  »  ptateqn^ite  me  te  lent  dire  et  qn'itedemaaésnt  nn  prhiee , 
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rien  ne  m'emptehera  d'alier  les  rejoindre.  Je  combattrai  à  tenr 
tête ,  je  monrrai  ao  milieu  d'eux ,  et  mon  sang ,  versé  an  champ 
d'bonnenr,  abieuvant  le  sol  de  la  patrie,  rappellera  ao  moins  à 
la  France  quMI  existe  des  BoarboBS ,  et  qu'ils  sont  eneoie  dignei 
d'^a.  Mon  vieai  Nantouillet  et  td,  mon  ami ,  tous  partagera 
mon  sort;  tu  serai  eaterré  à  mes  côtés,  c'est  un  moyen  très* 
bon  de  convrir  ce  qne  tu  appelles  ta  responsabilité.  Quant  à  ta 
proposition  d'aller  avant  moi  sonder  le  terrain  et  férito  Isa 
faits ,  elle  n'a  pas  le  sens  commun  »  et  to  me  connab  asseï  pour 
être  bien  aftr  que  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  que  mon  ami- 
8*expo6e  pour  moi  à  on  danger  qne  Je  ne  partagerais  pas  avec 
lui.  • 

Comme  tant  d'autres  pnjets  de  soulèvement ,  celui-ci  aTorta. 
La  victoire  de  Wagram  força  le  duc  de  Berri  à  laisser  inactÎTe- 
dans  le  fourreau  une  épée  qu'il  était  si  heurenx  de  tirer;  maii 
qnand  les  ftoyalibtes  cooapireot ,  il  y  a  toujours  autour  d'ens  « 
parfais  même  an  plus  avant  de  leurs  secrets ,  des  bommes  qui 
les  vendent  par  spéculation  ou  qui  les  trabissent  par  imbécillité. 
La  côte  de  Normandie  avait  été  cboisie  pour  le  point  de  débar* 
qnemcnt  du  prince.  De  là  il  pouvait  à  son  gré  diriger  le  mou* 
vement  des  esprits  et  mettre  à  profit  les  irritations  que  de  Bre- 
tagne» de  Vendée  et  du  Maine  le  despotisme  impérial  faisait 
éclore.  A  cette  époque  de  1809,  où  la  victoire  elle-même  ne 
cacbait  plus  à  la  France  les  outrages  dont  sa  liberté  était  abreu- 
vée ,  les  misères  qui  attendaient  ses  enfants,  et  les  flots  de  sang 
qu'il  fallait  verser  pour  endormir  les  turbulences  guerrières  des 
soldats  de  l'Ëmpereur,  plusieurs  gentilshommes  émigrés  avaient 
accepté  la  mission  de  préparer  les  voies.  Ils  avaient  charge  d'ex* 
plorer  la  Bretagne  et  la  Normandie ,  de  voir  les  anciens  officiers 
et  de  s'eniendre  avec  eux  sur  tout  ce  qui  pourrait  favoriser 
l'entreprise  conçue  par  Louis  XVIII. 

Le  vicomte  d'Aché ,  fils  du  chef  d'escadre  de  ce  nom,  était 
un  homme  de  plus  de  cinquante  ans  ;  mais  l'âge  n'avait  pas 
affaibli  chez  lui  la  fougue  des  passions  et  du  zèle.  Il  pénètre  par 
les  îles  Saint>Marcouf  dans  les  cantons  où  Frotté  a  commandé  ; 
il  vuit  les  divisionnaires  du  général  normand.  De  Maussodière, 
Armand  Lechavelier,  de  Germaine,  de  Godet,  de  Ronnay,  de 
Booclwpa,  Gnilbert  de  Trévières ,  Piascène,  de  Monti«  de 
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Qonbiée  4e  BtMMil ,  proinetteat  lewr  Mtoun,  BioMtciiliif 
de  dii  miHe  ooiMcrils  réfraciaires  sont  prête  à  se  lever  eyi  fond 
da  Galfidoe ,  de  11  Mendie,  de  rOrne  et  de  II  nqreDM^ 

CMleiosonMion  dîne  lee  esprits  poofite  se  tn^^  ' 
I  la  preoiière  kitaiUe  perdue  par  l'Empereur;  alors  elle  der»- 
naît  la  tialtoée  de  poudre  qui  produit  l'eiploeioii.  Bonaparte 
vonlot  qn*oa  d^ionât  ce  eoâplot.  Les  traîtres  qui  s*y  étaient 
nitfés  poussèrent  à  d'imprudentes  démonstrations;  les  Roya- 
listes ne  s'en  firent  pestante,  A  la  suite  de  ces  crimes  on  deces 
lélies»  qniseaont  seufent  renoufclés  depuis»  Armand  Lecha- 
valler,  cet  homme  d'une  activité  si  profigieuse ,  d'une  imsgina- 
tlon  si  fertile  en  ressonrces,  est  saisi  ,  CQ|dw)6  ^  mort  et 
eiécuté.  Beaurepaire,  Godet.  Trévières»  Wdfeiintii  rde  Mentit 
tonte  le  innille  Combrée  de  Bonneuil  iiiiil|i|||fs  diiis  lesca* 
diota.  Maie  le  vkomted'Aohé,  rime  de  la  conspiration,  s'était 
heureussumnt  eeusHait  à  toutes  les  recherches.  .  ^f\-.m- 
^  Due  iBmme  dont  il  et  ait  été  l'ammit  le  perdit  :  elle  se  nom» 
mait  madame  de  Tanhadon,  Son  habitation  était  voisine  du 
fcndroit  où  il  espérait  s'embeniner.  Il  croit  que  madamt 
de  Tanbadon  livorisera  son  projet.  Le  proscrit  frappe  h  aa 
porte.  On  l'accueiUe  avec  reconuaimBnce;  on  met  un  vif  em- 
presaement  à  le  seconder.  Quelques  jours  se  passent.  Madanm 
de  yiMibadon  avait  alors  dee  relations  fort  mtinMs  avec  le  Gon- 
ventionnel  Pontécouhnt,  préfet  sous  l'Empire ,  pair  de  Fkinon 
sous  k  Restauration.  £tte  annonce  enfin  à  d'Aché  que  ses  dis- 
positions sont  prises  et  qu'il  peut  maintenant  échapper  à  ses 
ennemis.  Un  guide  hii  est  offert.  A  peine  d'Aché  a-t-il  fût 
vingt  pas  sur  la  route  qu'il  reçoit  dans  le  dos  im  coup  de  pis^ 
tolet  qui  le  laisse  sans  vie. 

Le  guide  était  un  gendarme  déguisé  nommé  Foison ,  et  nuh 
dame  de  Yaubadon ,  qui  l'avait  procuré ,  avait  mis  à  profit  les 
trois  jours  d'hospitalité  accordés  par  elle  pour  traiter  de  la  vie 
de  son  amant  avec  la  police.  CaiareUi,  préiet  dn  Calvndoa» 
compta  à  cette  miséraiile  vingt-cinq  mille  francs  t. 

>  Mont  av«BS  ncv  d'imhoimiM  digae  defoi  et  qui,  à  c«lte  époque,  kabi^ 
tait  la  Monnaodia,  me  note  qui  aenit  e»  centndiotioii  avee  ce  denier  bit. 
te  BOUS  affirme  que  le  préfet  CafarelU  était  incapable  de  ae  prêter  à  un 
|MreU  acte.  U  eo  foi  si  feo  le  cenplioe  qu'il  vouliit  feraer  la  Jeatiea  à 
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Iinlityê  Mst-ROaiK  mit  été  mMfjé  en  Bretagne  iiw  mie 
mitikn  semUable  à  celle  de  d'Aciié.  II  eat  sorprls  dant  un  vil* 
lage.  DeHx  Mpitainee  de  paroine»  Billy  et  PookhaBse,  l'ae^ 
ooupagnaient.  Tous  trois  se  défendent  afec  Tigneor  contre  an 
détachement  de  gradannet.  fiilly  eit  tné  dans  la  Intte;  Saiot- 
Rilaire  a  la  oaisBe  traversée  d*ane  ballet  il  reste  avec  Pool- 
chatte  an  pooToir  de  la  force  année»  On  porte  les  deux  pri* 
sooniers  devant  ane  oommiaslon  militaire  séant  à  Vannes  ;  puis 
de  Ik  sur  la  Garenne ,  oà  Ils  sont  fosillés.  Clnirrier ,  Lamonr , 
Gbéron,  Bnaldec,  de  ReiNn  et  trenie<4reis  antres  eheb  se* 
condaires  périssent  ainsi 

Ces  ezécntlons  ne  tronvaicnt  place  ni  dans  le  MarUêem ,  ni 
même  dans  les  greffes  des  tritrananx  excqMionnels  foe  créait  In 
bon  plaisir  de  l'Emperenr.  Il  croyait  n'avoir  de  compte  I  ren- 
dre à  persanne ,  personne  n'aurait  osé  loi  en  demander;  mais, 
répmidaes  dans  les  campagnes  par  les  soins  des  agences  ae« 
crèies,  elles  tenaient  en  éveH  ces  colères  concentrées  que  gran- 
dissaient encore  les  mesures  de  tenenr  Incessamment  déployées 
tanl6t  par  les  préfets,  tantél  par  les  générau.  La  France  était 
an  service  d*nn  seol  homme.  ElKe  devait  sacrifier  son  dernier 
éen  et  snn  dernier  onAmt  i  cette  insatiable  passion  de  con«- 
quêtes  qui  brisait  les  vieilles  dynasties  afin  d'éterniser  la  siennn 
et  d'établir  eeUe  dn  pins  obscur  des  Bonaparte  sur  nn  trtae  à 
isn  choix. 

Bn  donne  années  de  règne,  cet  homme  avait  hispiré  tant  do 
grandes  choses ,  conçu  et  exécoté  tant  de  vastes  projets;  Il 
avait  si  bien  façonné  au  joug  de  la  servltode  la  loi  mnetle  de-- 
vant  sa  volonté  )  il  avait  prdié  an  pouvoir  nno  Ibrce  si  Irrésistible, 
qu'il  vint  nn  moment  où  la  France  entiêro  se  prit  k  trembler 
en  sa  présence ,  comme  on  tremblerait  à  l'approche  d*nn  eté- 
cnteor  des  arrêts  providentiels.  Ce  silence  d'on  peuple ,  qni 
éuit  tout  h  h  fols  on  hommage  dVidmIratfon  et  on  sentinMOt 
de  terreor,  enivra  Napoléon  d*ergneils  II  se  crot  destiné  h 

informer  trC's-scripusemcnt  sur  co  crimo  et  qu'il  fut  deslitu('>  ainsi  que 
M.  Lance,  secrétaire  général  do  cette  préfecture.  Cafarelli  était  prêtre, 
ajoute  la  notei  il  se  retira  en  Bourgo^e,  où  il  reprit  l'exercice  du  saint 
nialitôtie.  û  est  mort  tinipie  vifltirt  de  oampegne ,  ayant  toujours  reM 
e'aoeoplir  tne  cait. 
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renouveler  la  fnce  du  monde.  11  dépouilla  le  Saint-Siège,  fit 
enlever  de  Rome  le  souveraiFi  pontife  Pie  VIF,  ce  vieux  prêtre 
qui  l'avait  sacré  et  qui  l'aimait  comme  son  fils  de  prédilection  ; 
il  détrôna  les  Bourbons  d'Espagne  et  de  Naples,  cliang<  a  la 
vieille  circonscription  des  royaumes  de  l'Europe;  puis,  mo- 
derne Alexandre,  il  rêva  In  conquête  des  Indes. 

Nulle  force  humaine  ne  pouvait  arrêter  ce  torrent.  Tont  % 
coup  le  froid ,  la  faim  ,  les  combats  et  le  découragement  moral 
anéantissent  dans  les  steppes  de  la  Russie  la  plus  belle  armée 
dont  ait  jamais  fait  menlion  l'histoire  des  peuples  conriuéranls. 

Ce  fut  à  celte  époque  que  trois  frères  du  nom  de  Morin  se 
levèrent  seuls  en  France  pour  protester  contre  le  despotisme. 
Nés  dans  le  Bas-Maine,  à  Voulrê,  ils  étaient  réfractaires, 
hommes  d'énergie  comme  d'exécution.  Ils  ne  voulaient  pas 
offrir  leur  sang  à  la  Révolution  couronnée.  L'ancienne  Chouan- 
nerie était  éteinte  ;  les  iMorin  la  ressuscitèrent  et  servirent  de 
transition  h  celle  de  1815. 

Une  fois  leur  parti  pris,  ils  tiennent  la  campagne;  bientôt 
TÎngt  cinq  ou  trente  jeunes  gens  se  joignent  h  eux.  Le  18  jan- 
vier 1813  vit  recommencer  cette  guerre  de  tous  les  jours  et 
de  toutes  les  nuits  qui  avait  si  souvent  désolé  les  troupes  répu- 
blicaines. Les  gardes  nationales  et  la  gendarmerie  locale  sont 
Tainement  dirigées  contre  eux  :  les  Morin  triomphent  sans  dif- 
ficulté de  ces  ennemis.  Napoléon ,  irrité  d'une  semblable  ré- 
sistance,  qui,  à  ses  yeux,  n'est  pas  sans  danger  au  centre 
même  de  la  guerre  civile,  fait  marcher  un  régiment  pour 
s'emparer  de  quelques  hommes;  mais  tous  ces  engagements 
partiels  s'effacent  et  disparaissf  tit  devant  l'un  des  combats  les 
plus  extraordinaires  de  l'histoire.  Dans  la  nuit  du  12  au  13 
février  1813,  François,  l'aîné  des  frères  Morin,  revenait  avec 
\ingt-huit  volontaires  du  bois  do  La  Chapelle  (département  de 
la  Mayenne).  Il  s'arrête  au  Villanl,  à  un  quart  de  lieue  du 
bourg  d'Izé,  où  bivouaquaient  un  bataillon  de  ligne  et  un  dé- 
tachement de  gendarmerie.  A  peine  sont-ils  endormis,  qu'un 
espion  placé  daos  leurs  rangs  par  la  police ,  et  qui  voulait  ga- 
gner la  prime  de  dix  mille  francs  offerte  à  celui  qui  livrerait 
François  Morin ,  fait  avertir  la  force  armée. 

Aq  point  do  jour  six  eents  hommes  de  troupes  régulières 
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iovestiiBeDt  le  Villtnt  i  le  ka  commeiice.  Le»  Bluics  le  mb- 
tienneot  avec  audace.  On  ae  bat  pendant  quatre  henres  «  et  lei 
Bonafiartiatea  n'ont  pas  gagné  un  ponce  de  terrain  ;  nais  déjli 
le  bmit  de  la  moaaqueterîe  a  réuni  au  ViUant  les  garnisons  des 
localités  voisines  :  la  place  n*est  pins  leaable.  François  Morla 
dit  ft  ses  gars  d'opérer  leur  retraite.  Cette  retraite ,  encore 
pins  prodigieuse  que  le  combat ,  a*efliM:tue  sans  qu'as  inipé« 
riallste  ose  la  trod>ler.  On  les  laisse  sortir  du  VlUant  en  boa 
ordre  et  se  protégeant  toujours  par  un  feu  soutenu  :  un  seul 
d'entre  eux  avait  été  atteint  d'one  balle. 

Le  gros  de  la  troupe  était  en  sûreté;  mais  sa  réfractaires 
restaient  dans  ime  maison  dont  les  soldais  formaient  le  siégea 
Sallé,  l'un  des  six»  avait  été  tué,  on  autre  était  blessé»  et  l'es- 
pion qui  s' j  était  enfermé  avec  les  Blancs  venait  d'en  sortir 
pour  passer  aux  Bleus  :  les  trois  paysans  et  le  blessé  se  décident 
à  mourir  en  Vendéens.  Leur  résistance  est  si  opinifttre»  les 
coups  qu'ils  portent  sont  si  terribles,  que  les.  officiers  fatigués 
d'une  pareille  attaque  «  où  plus  de  buit  cents  soldato  étaient 
tenus  en  écbec  par  quatre  Gbooans,  projettent  de  mettre  le  fea 
à  la  maison.  L'incôidie*  éclate  :  les  Royalistes  tentent  «m 
sortie  désespérée ,  car  la  flamineest  sur  leur  tâie  et  sous  leurs 
pieds.  Janvier ,  l'un  d'eux ,  est  fiut  prisonnier  :  on  le  fiisiVe  I 
Saint-Georges  (Mayenne),  à  la  porte  mêaie  de  sa  vleille^Bèrai 
Les  autres  s'écbappèrent-ib,  ou  dans  leur  sortie  trouvèrent- 
ils  ime  mort  aussi  béreique  que  leur  dernier  combat  ;  on 
l'Ignore. 

Deux  nouvelles  rencontres  benreuses  poor  leurs  armes  si- 
gnalèrent la  bravoure  et  la  science  militaire  des  Biorin.  Dans 
l'une  le  lieutenant  de  la  gendarmerie  de  Gbftteau-Gonthier 
périt  en  combattant;  dans  l'autre ,  qui  se  Mvra  à  Bamgers, 
Le  Boule,  capitaine  de  la  garde  nationale ,  lut  frappé  I 
mort,  et  les  Gbeuans ,  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  nenf , 
ibnent  prisonniers  et  désarmèrent  cent  dnqoante  gardes  mn 
tlonau. 

Le  bonbeor  des  Horin,  qui  échappaient  k  toutes  les  ombù- 
ches.  qui  triomphaient  de  tous  les  eimemis  envoyés  pour  les 
réduire ,  leurs  aventures  miraculeuses  eicitèrent  an  plus  haut 
dagré  l'esprit  superstitieux  des  campagnes.  Pour  expliquer 
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tât  de  pnHH^  flBB  paysans  refusèrent  d'ajoatar  foi  an  cou- 
rage personnel  ;  Os  aimèrent  mieax  se  réfugier  dans  les  vieilles 
croyances.  Us  dirent  que  les  Morin  avaient  kjartier.  Le  jar- 
tier  est»  selon  les  traditions  du  Maine  «  une  jarretière  en- 
chantée; ^e  donne  à  celui  qui  h  possède  une  telle  supério- 
rité sur  ses  ennemis  qu'il  est  impossible  de  lui  résister ,  fût-il 
seul  contre  cent  ;  mais  cette  puissance  du  jartier  cesse  si  sous 
les  pas  du  possesseur  de  cette  amulette  se  présente  une  eau 
limpide  et  courante.  Alors  il  faut  qu*il  la  traverse  aussi  lente- 
ment qu'un  autre  homme  »  et  il  ne  recouvre  son  prestige  que 
lorsqu'il  a  franchi  ce  ruisseau  fatal. 

L'Empereur  ne  croyait  point  au  jartier,  mais  il  sentait  que 
^te  étincelle  de  guerre  civile  pouvait  produire  un  Incendie,  n 
avait  à  sa  disposition  tous  les  moyens  pour  l'étouifer;  il  créa 
une  commission  militaire  au  Mans.  Cette  commission  fit  exé- 
cuter quatre  Chouans  arrêtés  par  surprise.  Un  autre  tribiual 
eiceptionnel  fut  établi  à  Sillé-le-Guillaume,  an  centre  même 
du  paySi  Le  colonel  Henri,  aide  de  camp  de  Napoléon,  le 
présida.  Ce  tribunal  était  institué  pour  juger  les  recéleurs  de 
ceux  qu'on  appelait  des  rebelles.  Un  seul  fut  condamné  I  mort  s 
c'était  iijMRime  plân  de  ccsor et  de  loi;  il  s'appelait  Célestin 
Gilittét^Ai  lofllè-en-  (Sarthe).  Quand  on  le  me- 

nait ^|irsupp1^,  un  de  ses  voisins  s'approcha  de  lui  :  «  Hé 
bien,  nnUienreux,  lui  dit-Il,  voilà  donc  où  ta  folle  t'a  conduit! 
—  C'est  vous  seul  qui  êtes  malheureux  de  vivre  en  servant  un. 
usurpateur,  répondit  Guittet;  moi,  je  suis  content  de  mourir, 
pour  mon  Dieu  et  pour  mon  Roi.  »  A  l'exemple  de  tous  les 
paysans  qui  montèrent  ur  l'échafand,  il  entonne  d'une  voix 
retentissante  le  Suive  r^na  ,  et  il  meurt. 

.  Ces  exécutfons  et  les  menaces  du  colonel  Henri  à  Sillé-le- 
Guillaome  doublèrent  les  forces  des  Morin.  Pour  apaiser  cette 
sédition  à  main  armée  l'Empereur  n'avait  plus  qu'un  moyen  ; 
Il  fallait  traiter  :  on  traita  donc  Deville-Malecbard,  préfet  de 
la  Sartbe,  et  Cavalier,  colonel  de  gendarmerie  \  Alençon,  sol- 
licitèrent une  entrevue  de  Ftançois  Morin.  La  paix  fut  fiiite 
aux  conditions  les  plus  honorables.  Les  Morin  etlrâ  réfiractaires 
du  pays  s'engagèrent  à  ne  plus  guerroyer,  mais  le  gouverne* 
ment  impérial  ne  devait  leur  réclamer  ni  l'impêt  du  sang,  ni 
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l'impôt  en  numéraire.  Avec  l'Empereur  celte  paix  était  im- 
possible. Le  1"  septembre  1813 ,  les  Chouans  déposaient  les 
armes;  le  7  ils  partaient  pour  le  département  de  l'Yonne,  où 
ils  avaient  consenti  à  fixer  leur  résidence.  Quinze  jours  après 
ils  étaient  arrêtés  à  Auxerre ,  chargés  de  chaînes  et  conduits 
becrétement  à  la  prison  d'Etal  de  Pierre-Chatel. 

Le  nom  de  ces  héroïques  et  obscurs  martyrs ,  pour  lesquels 
Napoléon  violait  sa  parole,  ne  doit  pas  être  perdu  dans  l'his- 
toire de  la  Vendée  Militaire.  Voici  ceux  qui  furent  les  victimes 
d*unc  trahison  que  sur  son  rocher  de  Sainte- Hélène  l'Empe- 
reur a  subie  à  son  tour  :  François  et  Joseph  Morin,  nés  à 
Voutré;  Jean  Meunier,  5  La  ('hâlre;  Borgard,  idem;  Ileurle- 
bize,  à  Sainie-Suzanne;  Guichard,  à  Torcé;  Coniclle,  à  Évron 
(tous  enfants  de  la  Mayenne)  :  les  cinq  autres  appartenaient  à 
la  Sarlhe;  ce  sont  André  et  François  Doussin ,  Bausobert  et 
Michel  Debray,  nés  tous  quatre  à  Torcc-eu-Charnie ,  et  Henri 
Tronsard ,  né  à  Viré. 

On  leur  fit  expier  par  tous  les  tourments  du  carcere  dura 
et  du  secret  les  inquiétudes  qu'ils  avaient  données  au  pouvoir 
et  la  confiance  qu'ils  avaient  eue  dans  la  parole  des  délégués  de 
Bonaparte.  Mais  à  la  vue  d'un  pareil  acte  de  despotisme  per- 
sonne n'osa  réclamer  :  et  cependant  l'Empereur  allait  être 
vaincu.  Alors  ses  ennemis  de  riutérieur  commencèrent  à  re- 
lever la  téte. 

On  conspirait  sa  perte  tandis  qu'il  disputait  pied  à  pied  le 
champ  de  bataille  à  l'Europe  coalisée  contre  lui.  Toutes  les 
royautés  de  souche  napoléonienne,  nées  h  la  suite  d'un  drame 
sanglant,  finissaient  comme  une  parade  de  tréteaux.  Joseph 
désertait  TEspagne.  Jérôme  fuyait  la  Westphalic.  La  Hollande 
se  soulevait  à  son  cri  de  :  Orange  éoven!  De  tous  les  rois 
qae  l'épée  impériale  anit  sacrés,  il  ii*en  restait  que  deux;  ils 
se  déclarèrent  (es  enneous  de  l'Empereur.  Bernadotte  com- 
mandait Tarméc  des  nations,  et  Murât,  dans  son  royaume  de 
Naples,  affectait  de  traiter  avec  les  puissances  coalisées.  Murât, 
beau'frère  de  Bonaparte,  cl  Caroline,  son  épouse ,  acceptaient 
én  milifon  de  livres  sterling  de  l'Angleterre ,  honteux  subsides 
qui  alimentaient  la  guerre  fratricide  que  îoachim  de  Naples 
dédarail  I  li  France.  Le  prince  Eugène  lui-même  préparait 
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soardement.CD  Italie  Tabandon  de  rEmpereur  ;  il  négociait  a?6t 
les  alliés. 

Pendant  que  les  défaites  d'un  côté  et  les  dcfociions  de  Taulre 
ouvraient  aux  étrangers  les  portes  de  la  France ,  Réal ,  le  con- 
seiller de  la  police  consulaire,  l'exécuteur  en  titre  des  liaates 
œuvres  impériales,  écrivait  : 

«  La  campagne  de  Russie  a  été  le  tombeau  de  l'influence 
prodigieuse  que  l'tlmpereur  exerçait  sur  son  armée.  Les  maré- 
chaux, ceux  du  moins  que  l'Empereur  avait  faits  si  richrs, 
songèrent  h  l'avenir,  et  de  sourdes  conspirations  commencèrent 
à  sillonner  les  rangs  de  l'armée.  Le  duc  de  Vicence  me  racontait 
un  jour  que  se  trouvant  après  la  funeste  bataille  de  Leipsick  à 
Bullesladt  près  de  Weymar,  à  portée  du  quartier  général  du 
maréchal  Ney ,  il  fut  lui  rendre  visite.  Le  maréchal  le  retint  à 
souper.  Le  prince  de  la  Moskowa  s'exprimait  dans  les  termes 
les  plus  amers  sur  la  foUe  de  Empereur  (ce  sont  ses 
expressions]  qui  avait  compromis  par  entêtement,  dans  une 
tente  campagne,  la  plus  belle  armée.  Il  en  Yiot  à  émettre  net- 
tement l'opiDion  qu'il  fallait  songer  ï  Tintcrdire.  Sur  l'obser- 
Tation  du  général  que  Napoléon  n'était  pas  tm  bomme  fedle  ï 
interdire  >  le  maréchal  Ney  reprit  Tivement  :  «  Quand  je  die 
interdire ,  f  entends  tont  » 

A  ces  révélations,  il  lant  ajouter  celles  de  Desmarest,  le  chef 
de  la  police  occulte  : 

t  tJn  jour,  raconte-t-il  dans  ses  Notes,  M.  Pain  venant 
travailler  an  cabinet  entendit  un  maréchal  qui  proférait,  au 
milieu  d*un  groupe  rassemblé  là  pour  l'ordre,  les  plùs  shiistres 
pronostics.  Le  secrél^re,  frappé  de  l'impression  que  pouvaient 
en  recevoir  des  officiers  venus  de  divers  corps  de  l'armée,  crut 
devoir  en  prévenir  l'Empereur,  pour  qu'il  congédiât  au  pins 
tôt  une  pardlle  audience.  Napoléon  se  contenta  de  lui  ré-: 
pondre  :  «  Que  voulez-vous!  ib  sont  tous  devenus  fous.  « 
Plusiears  d'entre  eux,  mus  sans  doute  par  des  impressions 
plus  décisives,  se  fixèrent  à  l'idée  de  le  faire  disparattre. 
C'était  le  mot;  et  en  effèt  11  s'agissait  de  le  frapper  au  fond  de 
quelque  défilé  ou  d'un  Irais  écarté ,  de  creuser  eux-mêmes  un 
trou  et  'd*y  ensevelir  son  corps  sans  qu'on  pât  découvrir  sa 
trace.  » 
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Ainsi ,  d*après  les  deux  hommes  de  la  confiance  de  Bona- 
parte, voilà  le  sort  qui  lui  élait  réservé  par  les  chefs  de  la 
grande  armée.  Ils  en  voulaient  faire  un  Romulus ,  qu'après  sa 
mort  ils  auraient  divinisé. 

Au  milieu  de  celte  conflagration  universelle,  Louis  XVIII 
enjoint  au  général  Lcpaige  de  Bar  de  partir  de  Londres  avec 
des  pleins  pouvoirs  pour  reconstituer  la  Chouannerie.  De  Bar 
était  muni  d'instructions  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la 
volonté  du  Roi. 

«  A  peine  arrivé  en  Bretagne ,  lit-on  dans  ces  instructions 
écrites  de  la  main  môme  du  prince  exilé,  M.  le  général  de  Bar 
s'empressera  d'appeler  les  Royalistes  aux  armes.  Jamais  une 
diversion  ne  fut  plus  nécessaire.  L'empire  de  Bonaparte  croule  ; 
la  Révolution  touche  à  sa  fin.  Il  faut  donc  que  les  Vendéens  et 
les  Bielons  aient  la  gloire  de  lui  porter  le  dernier  coup.  Les 
puissances  étrangères  envahissent  le  territoire  français;  mais 
elles  ne  font  la  guerre  qu'à  un  homme.  Cet  homme  de  moins, 
elles  se  reiirenl  sur  leur  territoire.  Afin  de  préserver  la  France 
d'une  invasion,  toujours  déshonorante,  même  lorsqu'elle  est  sa- 
lutaire, il  est  bon  d'armer  les  populations  et  de  leur  faire  faire 
des  mouvements  hostiles  contre  le  pouvoir  de  fait.  J'ai  compté 
sur  le  dévouement  inaltérable  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée. 
Mon  frère  et  mes  neveux  se  placeront  à  la  tête  des  Royalistes , 
et  s'il  en  était  besoin  j'irais  moi-même  réchauffer  un  zèle  qui 
ne  m'a  jamais  failli.  » 

De  Bar,  accompagné  de  deux  Chouans,  Leguern  et  Droz, 
se  met  en  mer.  Au  moment  où  il  essaie  de  pénétrer  sur  la  côte, 
il  est  saisi  par  une  corvette  française,  conduit  à  l'île  d'Houat, 
et,  le  12  novembre  1813 ,  assassiné  sans  jugement  avec  ses 
officiers.  Cette  mort  paralysa  le  mouvement  de  Bretagne; 
pourtant  elle  n'arrêta  point  la  conspiration  tramée  contre 
l'Empereur.  Elle  ne  devait  plus  éclater  dans  les  provinces  de 
rOuest.  Ce  fut  la  ville  de  Bordeaux  qui  donna  le  signal.  Mais , 
comme  si  les  enfants  de  la  Vendée  Militaire  étaient  par  droit 
de  naissance  obligés  de  se  montrer  partout  où  se  préparent  des 
mouvements  armés  contre  la  Révolution,  le  marquis  Louis  de 
La  Rochejaquelein ,  frère  puîné  de  M.  Henri ,  devint  le  pivot 
de  cette  démonstration  royaliste. . 
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H  était  né  le  30  novembre  1777  ,  au  château  de  La  Durbel- 
lière.  Élevé  d'abord  aax  Oratoriensde  Niort,  ensuite  confié  aux 
soins  de  l'abbé  Brin ,  curé  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre ,  il 
éœigra  avec  sa  famille  en  1792.  Tournai  fut  le  lieu  que  le  père 
des  trois  La  Uochejaquelein  choisit  pour  résidence.  En  ce  temps- 
là  le  régiment  de  la  Tour-Taxis ,  l'un  des  plus  renommés  de 
Tarmée  allemande,  y  tenait  garnison.  Les  officiers,  appartenant 
tous  aux  grandes  maisons  germaniques,  prirent  en  affection 
cet  enfant,  qui  révélait  une  ardeur  extraordinaire  pour  le  mé- 
tier des  armes.  Quand  sa  famille  laissa  Tournai,  le  jeune  Louis, 
obligé  de  la  suivre,  s'échappa  pendant  la  route  et  vint  re- 
joindre ses  amis  les  officiers  de  la  Tour-Taxis. 

11  fit  la  campagne  des  princes;  puis  avec  sa  famille  il  s*em«' 
barqna  pour  Saint-Domingue,  où  les  Anglais,  après  avoir 
opéré  une  descente ,  organisèrent  des  légions  de  nègres  fidèles 
et  de  propriétaires  colons.  Louis  entra  commç  lieutenant  clans 
celle  doni  son  père  avait  le  commandement.  Pendant  cinq  ans 
il  guerroya  sur  cette  terre  d'exil,  et  ses  premières  relations 
avec  les  Anglais  se  firent  sous  les  auspices  d'une  trahison. 

Le  cabinet  britannique  avait  écrit  au  générai  Maitland  d'é- 
vacuer Saint-Domingue.  Maitland  licencia  ses  légions,  et  il 
abandonna  à  la  colère  des  nègres  du  générai  Rigaud  trois  cents 
Français  qui  versaient  leur  sang  pour  l'Angleterre.  Maitland  les 
avait  trompés  en  leur  assurant  que  par  le  traité  conclu  avec  les 
^  noirs  il  s'était  chargé  de  veiller  à  leur  sûreté.  Cette  assurance 
était  un  piège.  L'Angleterre  condamnait  ces  trois  cents  officiers 
I  mourir  8or  le  rivage ,  comme  à  Granvilie ,  à  Quiberon  et  3if 
rile-Dieu  elle  avait  condanmé  kt  Vendéens  et  les  émigrés  à  ne 
Hen  faire  que  par  elle  et  pour  elle. 

Exposés  à  la  cmanté  bien  connue  des  nègres ,  les  Français 
tiennent  conseil;  il  est  décidé  qu'un  parlementaire  sera  envoyé 
an  général  Rigaod.  Louis  de  La  Rochejaqaelein  offre  de  se  char- 
ger de  cette  périlleuse  mission.  Il  p«itt  dettnt  Rigaud,  qui , 
indigné  de  la  trahison  de  TAngielerre»  mais  ne  pontant  sus- 
pendre la  foreor  de  ses  soldais,  décfave  qu'il  arrêtera  leur 
marche  pendant  vingt-qoalre  henres  pour  laisser  ans  Français  le 
temps  de  fuir  ce  rivage  oà  le  trépas  lesatmnd.  Ils  échappèrent 
sur  de  méchantes  barques,  et  parvinrent  ainst  à  la  Jamaïque. 
TOM.  nr.  42 
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Gif  allMdoa  éMâl  m  triste  MttreDîlr  dim  te 
âe  La  B«elMj«|«ieleilL  B  né  conniiiif  iwcm  drt  éVéaehMOtt  ' 
((bi  amiMtt  temioilriM  It  luim  dk  la  Vcidée.  VMt  Hmè»* 
poiir  oombaiire  il  rvÉowm  àme  tu  Aagtetwrei  oài  atui 
Bim  R0di«  il  prit  dn  lerviee  dans  uo  i^glMiit  de  Ugaew* 
Son  pdr»  était  mort  commt  M.  B6ttri«  odDMMe  tainnêm  de? lit' 
|Mr,  d*MM  morl  bfirol^ue.  Btnirt  à  Saiut^LMie^  il  «raiitnw, 
tnpHs  Im  f^yage.  lie  biiimeM  qii  le  fioriali  eiteiiaqiié  par  li- 
ceraaire.  hê  coMbat  e'einapii  La  Riich<jafttdeitt  payrfi  de  la' 
peiioiiiie  et  de  lOB^eietaple  t  ou  boofotdeeiiioBiiii  (Hmaïae 
le  brai  gadehei  avec  MM  lalm  il  aeiièfe  de  le  eooperi  le  Jeiie' 
à  la  mer,  et  contiaue  de  m  bauré»  Il  m  put  eepesdiit  lamer 
le  niHia«t  qei  devint  la  proie  des  conairaB»  Criblé  de  bl*»> 
iwee  •  Lâ  RochefiqaAieili  eipira  peu  de  oÉoii  aprèk  ^ 

S*  1801  i  dèB  qâe  les  ioil  de  preecripUon  liiii  Aippaieiit  ki* 
fciigria  lereat  l*epporttfes,  Lonit,  mo  fils,  s'empresM de  revoir 
son  pafs,  et»  )é  l**"  mai^  1802,  il  Opoîm  iiadiiÉiwlIii  de 
Beaâiiaan ,  la  veuve  du  marque  de  Lescore  «  le  salit  dKFilitm 
Consoler  les  douleufs  deé  Yeadééns,  adoucir  leei^naut  «  soop*' 
kgër  tant  d'infbrtunea  «  ftit  pour  les  deni  épeui  un  devoir,  et 
dh  besoin.  Ou  les  vit  »  eux  dont  loe  bhâleant  avafëni  été  ineen-"' 
diés,  dont  les  propriétés  élàieni  ravagées^  |)flrtager  avee  lee 
enfAats  de  Catbelineau,  aVec  les  vieux  séidaia  de  Mi  Henri»  di 
Lescnre  et  de  Marigny  «  te  peu  de  fortune  la  geerre  hW 
aveit  iaisséei.  Us  se  tfvuvérent  toujours  asset  rieh^  pdur  se»^'  . 
eonrir  ies  veuves  et  les  eirphelifeie  ipie  la  Hévélution  avait  fâtiiv 
Ibnjours  âss^fc  génëireux  puer  environner  des  soins  de  lenil 
SHMibr  ies  débris  des  aruiées  catliettqite  et  royales. 

Cette  charité ,  dont  tant  d'autres  gemilsAemmee  de  TOeesi 
donnèrébt  l'exemple ,  ciiercbait  le  mylitéfei  Bile  ne  tarda  Ce- 
pendant pas  à  être  suspecte  aû  gouVernertient  ittipérisl.  L'abbé 
de  Pradt ,  évêque  de  Poitiers  ;  Se  rendit  au  château  de  Clissen 
pour  séduire  la  fidélité  du  Vendéen  ^  car  à  toutes  les  époqeea 
il  s'est  trouvé  des  prélats  ambitieux  ou  timidva  qnl  ellt  enayéf 
h  l'aide  d'un  pieiix  levier ,  d'inquiéter  tes  consciences  et  de  lei 
gàgner  au  pouvoir.  Louis  résista.  Quatre  ans  plus  tard,  en 
1809 ,  lorsque  l'Empereur  commandait  à  l'Europe,  leminisiré 
de  bi  g«erre  écrit  li  La  Rochi^neleiB  poiM^  le  forcer  à  ftetiir 
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êm  fwm  me  le  gntlê  4e  édtoiH»  li  inll  rUM  wêA 
Aarg^  d«  cour  Alix  tniléHeSf  il  rèfuMit  du  Mf«k»  diÉI  rv^ 
toCt.  11  fol ftuttli^né »  pêreéemê  p»  Il  pnliMi  huit  lu  M>t 
âeuMIKl  MaNhllMit  il  ifiu  f|ae  MMtM  Louil  dt  Lft  RodMjjA* 
qàéiin ,  dé  tîMÉcert  H  dot  4a  Lmli  TiMatf  de  Mt  i 
MtttMen  di  MfMitittoMiioy»  HttUibeft  di  MnaieMii  «i  êmtt^ 
Mt,  Jetc  I  {lèateB»«OdsteiiaipiMl  dtt  pirCfel  BMttl»,  M 
taes  d'iidi  nMf elle  inrarMliMi* 

A  TMrt  )  Li  RMUeJiiqtiehalil  «vilt  «Il  dMi  edtrwmet  md» 
d'irdeiHii  Royiliketi  iTtesi  dans  Mlle  ville  amii  qd'ii  HMiteiWi 
LtHbtio  dê  OkertAtSk  Hetea  du  grand  géïkM  i  Hb  d'un  p«r< 
fuH  vu  mnuHr  I  MiiNCliiriMopiM  dMê  le  dsmler  mh 
bbt  Aiit  Blm  pit"  €hareH*,  LtÊM6  anH  dM  fonldd 
iMi«  i^Hied^ftd  d«  «as  régimMUi  di  faMee  dHoitteir  iidii 
t»  feoiiipirtè.  il  étiR  I  ftninidcfiilB  quelqoei  miéM  sin^ 
lement,  lorsqu'il  ap^l  rifrivie  de  Li  ROchef  aqo«Md.  MSH^ 
tic  im  lè  mndflrtil^aà  11  ii  retd  I  iOft  Mtd  «  Jetté  diiis 
aii  iNtièt  luldit  t  «  TMA  it«i  ti  RMfa<jiqttetein)  j«  Mlii  Ghi> 
telle]  qiMidd  ttù  fofli  mé  diiix  mm  oé  diii  difi  ai^  Noi 
fdmia IslOiièÎMinAeAt  CMilNiitd  ptwr  li  oattUda  Rai»  m 
tint  nMtsI  iont  les  veigMimi.*  î 

<r«liit  dlgiieiiieiit  réparer  H  tiftHe  mtm%  de  llafllifrler« 
ii.lUflIldemStM.  0«IIH  it  OMirelteiitirMiptdrli 
dehdên  Ms»  Li  RtMhejaqueleta  «MbfiHt  cè  iauga^  t  Mf 
Ml  «mi»  i^iisrli>i4l  wà'pnmm  Ut  ums  du  Mte  Jidiii 
IriMMlii  àodi  lai  teiigefiiiia  oa  amé  iioomiiis  «une  eut.  â 
:  ▼hifct  flidii  iprtt  tdHi  dittt  ifeiefK  fdtgiidaiiiiedt  Wtd  léi» 
BirfiieAt  ■  '  * 

Le  5  nofembre  1813,  La  Roeliejaqiieteli  têfiink  im 
m  mm 4%  «Moc.  U  Mble  LpÊtt^  mlfe  di  Brivdlilix, 
li  ilit  pfdwalr  i|M  ftiVMpy  ^  iriiil»iMdili|Mllie«id0iuié'ir» 
drîderirréterttiMmdolifiiiMléh  IkÉi^siiievillèdiMr» 
diiiit>  «i  le  coiyMné  i  Mm  aéuAtt,  ta  Roeii^iqihflieln 
Mdve ttd iéil» liflpMiNMcv  11 enle diniiri dei «iglttiiiliiiil 
iècrèMi  tiMdint  tonlM  ifi  FedVérMieiit  de  l'IMpIre.  On  mt^ 
m  pkrdd  lia  |dds  iBfldeiiti  dé  ee  cMlié  M^Uait  t  te  tottii 
llexandre  ê»  LdNSâtofittK  TiflMrt  de  8aiiit-Q«étiiiltt«  Peniiiat 
RMNcAipÉ  dd  lirry,  di»  GHVel,  Marmajdur ,  du  taUrii,  dt 

12. 
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PeynMM»  fte  Po^fségur,  de  Labroue,  à»  Moiidcaaid  d.bt 
éwt  QaeftkmL  Qooiqœ  mds  le  coup  des  rec^rcbee  dont  il 
est  Tollet»  il  t'eipote  encoie  plos  actlTeneiitqiie  Jet  autres  ao 
daigsr*  Accompagné  de  Lnetkeost  il  parcourt  les  cantons  du 
BasHiédoc»  écliavffiint  le  lèle^  leurs  amis,  les  préparant  an 
MUTement  qui  doit  éclater.  Quan4  Bordeaux  est  bien  disposé» 
La  RociMjaquelein  font  pénétrer  dans  le  Bocage»  oà  Louis  Xy  III 
lui  a  fiit  dire  par  de  La  Tour  qu'il  désire  le  voir  au  moment 
dédsIL  Mais  la  Yendée,  m»  Napoléon  redoutaitt  ne  se  fojait 
plui»  par  une  habile  politique»  livrée  comme  les  antres  pro- 
fioces  aui  eijgences  des  préfets.  La  conscription  n*y  était 
pas  aasst  rigoareuse  qu'ailleurs.  Cependant  ces  départements 
araisBt  bien  à  se  plaindre.  Ainsi»  daDs  les  Deux  Sèvres  seule- 
ment» on  frappa  une  contribution  de  deux  cent  mille  francs  de 
Uêêl  et  die  grains,  et  le  département  dépensa  un  million  pour 
Aire  umsporter  cet  impftt  II  sa  destination. 

Les  préfets  y  étaient  moins  sévères  pour  la  conscription  $ 
mab  c'était  à  la  condition  qu'il  n*y  aurait  pas  de  réfractaires. 
Bonapartie  saiait  qn*en  Vendée  les  réfractaires  sont  un  noymi 
qui»  à  la  loogne,  produit  une  armée.  On  poursuivait  les  déser^ 
taurs  avec  une  telle  rigueur  que ,  dans  les  dernières  années  de 
TEmpire ,  la  paroisse  de  Gourlay  paya  à  elle  seule ,  pour  les 
gmisaires,  plus  de  soixante  mûie  franSs.  On  s'acharnait  sur 
les  conscrits  et  sur  leurs  parents  rendus  solidaires  de  cette  ré- 
sistance à  une  loi  barbare.  Les  conscrits  se  réfugièrent  dans  la 
forêt  de  Vezins.  Ils  se  placèrent  sous- les  ordres  de  Delaunay  » 
qni,  comme  Stofflet,  était  un  ancien  garde-chasse  des  Golbert; 
et  Joseph  Guyot»  que  les  Vendéens  surnommèrent  Diot,  oon* 
qnit  bientôt  leur  confiance. 

Joseph  Diot ,  pauvre  paysan  de  Gourlay ,  ne  savuit  ai  lire  ni 
écrire,  mais  il  était  doué  d'une  bravoure  et  d'une  sagacité  éton- 
nantes. Conscrit,  il  s'était  vu  enrégimenté  dans  les  hussards; 
et  à  Wagram  il  avait  su ,  à  force  de  courage ,  si  bien  mériter 
l'estime  de  ses  chelii  que  sur  le  champ  même  de  bataille  il  fiit 
désigné  pour  recevoir  la  croix  d'honneur.  Le  leodemam  de 
cette  victoire,  Diot,  obsédé  par  les  souvenirs  du  pays,  revint 
cacher  sa  vie  dans  les  landes  de  la  Vendée.  Delaunay  et  lui  di- 
rigeaient donc  les  réfraciaures.  De  rares  engagements  avaient 
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en  lien  entre  eux  et  la  gendarmerie.  Louis  de  La  Rochejaqae* 
leiii  connaissait  ces  détails.  Il  crut  que  son  devoir  l'appelait  dans 
le  Bocage.  Mais  la  nouvelle  que  le  duc  d'AngouIème  est  arrivé 
à  Tannée  anglaise  circule  dans  Bordeaux.  La  Rochejaqnelein 
âedécido  à  partir  pour  prendre  les  ordres  du  prince  et  lu!  com- 
muniquer les  dispositions  adoptées  par  les  Royalistes  de  Tinté- 
rieur.  Dans  la  nuit  du  17  février  iSiU  il  s'embarque  avec 
François  Queyriaux.  Après  une  traversée  aussi  pénible  que 
périlleuse ,  il  se  présente  à  lord  Dalhousie  ;  il  lui  fait  part  de 
ses  intentions.  Quand  il  a  vu  le  duc  d'AngouIême  à  Saint-Jean- 
de-Luz;  quand  ,  avec  son  éloquence  persuasive,  il  lui  a  révélé 
les  plans  formés  à  Bordeaux  et  dans  l'Ouest ,  le  prince  déclare 
qu'il  périra  plutôt  que  de  se  séparer  des  hoaunes  qui  ont  tant 
iàit  pour  sa  cause. 

Cette  démarctie  et  les  discours  de  La  Rochejaquelein  furent 
d'une  influence  décisive  sur  les  événements.  Bordeaux  était  ac- 
quis à  la  légitimité  ;  Louis  veut  alors  passer  en  Poitou ,  afin 
d'opérer  une  utile  diversion.  Il  demande  au  duc  de  Wellington 
un  bâtiment  et  quelques  centaines  d'hommes  pour  débarquer 
de  nuit  sur"  la  côie  des  Sables,  et  être  ainsi  laissé  à  la  garde  de 
la  Vendée.  Lord  Wellington  refuse;  il  n'est  pas  autorisé  par 
son  gouvernement  à  servir  avec  tant  d'ardeur  la  cause  roya« 
liste.  On  pouvait  encore  renouer  les  conférences  de  Châtillon  , 
et  l'élan  contre  le  système  napoléonien  n'avait  pas  forcé  les  al- 
liés à  dire  leur  dernier  mot.  Cependant  la  ville  de  Bordeaux, 
sous  le  coup  des  dangers  dont  elle  est  menacée,  et  ne  pouvant, 
malgré  ses  appréhensions ,  cacher  l'enthousiasme  que  lui  ont 
inspiré  La  Rochejaquelein  et  ses  nobles  complices,  réclame  h 
grands  cris  le  prince  dans  ses  murs  ;  mais,  comme  tout  le  reste 
de  la  France  ,  elle  ne  veut  voir  dans  les  Anglais  que  des  amis, 
dos  alliés ,  et  jamais  des  vainqueurs. 

Le  maréchal  Beresford  est  charge  par  Wellington  de  ce  mou- 
vement. La  Rochejaquelein,  qui  a  étudié  et  si  bien  disposé  les 
esprits,  triomphe  des  doutes  du  duc  d'Angouléme,  et,  pour 
n'exposer  que  lui ,  il  demande  au  prince  la  permission  de  pré- 
céder de  trente-six  heures  à  Bordeaux  les  bataillons  anglais.  Il 
répoud  de  tout  sur  sa  tête.  «  Vous  êtes  donc  bien  sûr  de  votre 
foit  7  dit  le  prince.  —  Autant  qu'on  peut  l'être  d'une  chose 
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bumame,  reprend  La  Rochejaquelein.  ÇQf^iîaace  ^ 

vous,  ajoule  le  duc  d'Angoulême ;  parlez.  • 

Sa  coufiauce  ne  fut  point  trompée.  Le  10  mars,  Louis  arri- 
vait à  Bordeaux.  Le  12  ,  au  milieu  de  l'ivresse  générale  et  ac- 
cueilli par  des  transports  de  joie  tels  qu'il  est  impossible  de  les 
peindre ,  le  I^Vaoce  faisait  »oa  QUtréQ  ilm  h  capitalç  de 
h  Guiennc. 

.  Il  y  avait  vingt  et  uu  ans  jour  pour  jour  que  la  Vendée  avait 
tiré  le  glaive ,  n'apparlenait-il  pas  à  l'un  de  epfeuts  d'owvrir 
aux  Bourbons  lus  portes  de  France? 

lA  Restauration  était  venue ,  et  «  le  retour  des  Bourbons , 
au  dire  du  conventionnel  Garnot  dans  son  mémoire  publié  en 
j^iU .  produisit  en  France  un  enthousiasme  aniverael.  Ils  fu-r 
rent  accoeinis  avec  une  effnsioil  de  cœur  inexprimable,  l^es  ant 
çiens  républicains  partagèrent  sincèrement  les  transports  de  la 
joie  commune.  Napoléon  les  avait  iiarticnlièrement  tant  oppri« 
més»  toutes  les  classes  de  !•  société  avaient  tant  souffert ,  qu*il 
ne  se  trouva  personne  qui  ne  fût  réellement  dans  l'Ivresse.  « 

Un  autre  régicide ,  Bertrand  6ar$re  constate  dans  sas  Hi^ 
mùirçf  cette  Ivresse  qne  le  I4béraUsnie  a  ea  plua  tard  intérêt 
4e  nier,  «  i^n  avril  .  dit  le  conventlennel  ML  le  çomt« 
d'Àrtois  At  son  entrée  I  ?ari8,  an  mliieu  d»  plus  grand  et  di 
plus  général  entbonsîasme  (  l'opinion  avait  entièrement  abati« 
deinnà  l'empereur).  » 

M  plus  imn  Aarère  ijonte  '  ;  «  iiS  çaintale  était  dans  un  étal 
cle  jeté  et  d'enthonsiasme  impossible  li  décrire.  BHe  avait  reçn 
jivec  dM  acdamstiona  nnanlmes,  quelques  jonra  auparavant  i 
flnnsievr  (comte  d*Artois)  nommé  lieutenant  général  du  royan* 
ineparleroli  Londreat  et  ensuite  reconnu  enmme  tel  par  te 
^nat  I  Parla;  mais  cette  Joie  prenait  surtout  aa  source  dana  la 

délivrance  inespérée  de  Paris,  menacé  par  lea  Barbares  ft  h  barv 
xiton  d9  Naine  »  des  gardes  nationawt  et  dea  aoldata  russes  yr- 
Ajleni  ha  avenues .  aana  même  demander  de  passa-poru  |  per^ 

- .  '  JfAartiM  iM  J.  M»9t99 ,  puMiét  par  MM*  Bippolytt  Qmmo^  ti  Uwni 

4Mtifi««4  a,  a-  <vi  (Piri»i  laia). 
f|bi4Ha.p-4Met49a. 
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»  Les  Parifdens  *  avaient  Pair  de  croire  au  retour  de 
d'or  ;  le  nom  de  Henri  IV  se  mêlait  à  toutes  les  «oclamations , 
à  toutes  les  fêtes ,  à  toutes  les  pièces  de  théâtre  dbrkiqév 
pour  cet  extraordinaire  événement.  On  eât  dit  que  les  Bowr^ 
bons  apportaient  avec  enx  des  trésors ,  la  paix  éternelle ,  la  di- 
.minotidu  des  impOts  et  le  retour  du  commerce  et  de  Vinéva- 
trie.  La  cocarde  Uandie  était  de  rigueur  ;  on  annonf^il  chaque 
jour  rtnirét  du  iU>i;  les  Parisiens  se  i^uIsMient  d«  Vm^ 
tanœ  de  ftûr  faient^t  un  prince  qui  let  avait  ibandonuéi  an 
.4701  avne  unt  deMlM,  pour  aller  prêcher  une  guerre  euror 
•péenne  contre  la  France,  o 

Tel  était  le  spectacle  qui ,  à  cette  époque,  frappait  dci  régi^ 
ddes  aussi  consommés  que  Carnot  et  Barère  ;  ils  pmeit  à  pieds 
joints  sur  leurs  répugnances  ouvertes  pour  «tlester  cette  démena 
iration  véritablement  nationale.  Les  QouiteBC,  U  M  but  pas 
craindre  de  le  proclamer,  ne  surent  point  praQter  de  Véh»  v%r 
tional  que  la  chute  de  Napoléon  prodaMt  m  leur  Avunr,  Jkt 
napaple  avait  fondé  sa  mcnmbli  un  tuMt  lu  liecMC  démigur 
giqucL  Lei  lourhons  d^v^îMit  «mialiiip  leur  trAno  en  cnuilir 
tuant  sagement  la  liberté,  la  liberté  de  la  pensée, 4a  liberté  de 

partie»  U  Hberlé  Mlvilutllu»  la  liberté  politique.  Bui  que 
les  puissanoea  acceptaient  malgrienes et  par  le  prestige  seul  4i 
principe  ib bi  légitimité,  eux  qui  arrivaieiit  après  t^t  d'euiP 
4SBiiiiins  fMf  les  opinione  les  plue  divergentes ,  iladifeieit  rer 
leieiMii  yeuflt  de  Hine  régelité  dee  dfoîis  enuie  eileyens ,  ei 
jMipieniBe  dena  rarène  réwhitieiuîeire.  L'égalité  •  ee  beseii 
itemel  deâ  aeeiétés  qni  efaaeent  vers  le  prqgrèe ,  Tégaliié  n'e» 
^t  janab  régné ,  smtant.depnis  ie  j our  e*  elift  eveit  été  pr^ 

'  Barère,  au  temps  de  sa  puissance,  lorsqu'il  proscrivait  et  guillotinait, 
était  devenu  l'un  des  plus  vils  flatteurs  Ju  pouplo  de  Paris.  Quand  il  fut 
proscrit  à  son  tour,  quand  son  nom,  qui  ne  portait  plus  l'effroi  dans  les  fa- 
'■lINi,  eiH  finit  à  sa  plao»)  lé  «mventtMoal  changea  d'opinîoa  inr  le 
jfmAi,  el  U  ésfivil  I  la  psgt  ta  én  ti«iiièm  vQkna  és  sas  MéÊ»im: 
S^wa  le  pav^S  |ir«nvWi  il  P«  flUl  q(»e  oaipmivr  |fl^  iMnaies  vliMs  |«ttr 

perdre  sans  retour.  Ces  Français  de  Paris  9Mrtou(  çoqt  d'ui^  tel  acai/ii, 
d'une  telle  insouciance,  d'un  tel  égolsme ,  qu'avec  des  pamphlets  et  des 
Journaux  ;  ils  se  perdraient  et  proscriraient  dans  six  mois  tous  les  grands 
Xomméê  4$  PMarqu«f  si  la  nature  était  asses  barbare  et  ssses  prodigue 
pour  teni  Cllw  lîléMBl.  » 
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dMnéc  ftànt;  car  on  n'appellen  janais  égalité  la  fioiairê  d*ini 
parti  sur  vm  autre  paurti,  le  couteau  de  h  goittatme  dreaié 
contre  les  gentiUioBuiies  et  se  relet ant  sar  la  tête  d'on  artisan 
-on  d*iui  taboorear. 

-  La  royaaié,  retenoe  d'élu,  ne  poofaît  pas  entrer,  ele 
s'entra  pas  dans  cette  foie  de  réaction  qui  prête  du  coang^  I 
la  faiblesse  et  change  en  ad? ersaires  les  amis  on  les  indiflérents  ; 
nais  die  s'engagea  dans  nne  antre  route  aossi  périfleuse.  EHe 
a? ail  autour  d'éUe  des  courtlBans  qui  ne  l'af  aient  jamab  aban- 
donnée aux  jours  des  épreuves ,  qui ,  toujours  fidélas  dans  la 
mauvaise  fortune,  ne  savaient  pas  alors  asses  limiter  leurs esi* 
geocea.  Ils  avaient  beaucoup  souffert,  Us  demandaient  beau- 
coup. L'Empereur  avait  magnifiquement  récompensé  ses  géné- 
-flux,  oui  s'emprasnient  de  le  trriiir  ;  ses  sénateurs,  ses  conseâ- 
lersd'Etat ,  ses  préfets,  qui  avftient  bâte  de  se  prosterner  devant 
le  nouveau  soleil  levant.  Les  émigrés ,  pauvres  de  l'exil ,  et  qui 
voyaient  leurs  terres  patrimoniales  devenues  l'apanage  d'un 
soldat  heureux  ou  d'un  administraienr  enrichi  par  des  naayens 
révohitionnaires,  les  émigrés  ne comprenalenc  rien  à  ce  boiilo- 
versement  sodri. 

'  La  charte  de  1814  avait  rétabli  l'ancienne  noblease  et  con« 
iwrvé  la  nouvelte.  Ce  fut  une  double  linte.  Tiraillé  en  sens 
contraires ,  tantAl  entraîné  dans  le  passé  par  les  souvenirs  de  la 
vieille  monarchie,  tantôt  ramené  dans  te  présent  par  les  ré** 
centes  traditions  de  l'Bmpire;  cédant  un  Jour  aux  Impatiences 
de  l'émigration  pour  retourner  le  lendemain  aux  idées,  aux 
mœurs  impériales;  toiqours  soumis  à  deux  volontés  dont  il  éuit 
te  jouet,  te  gouvernement  de  Louis  XVIII  ne  sot  pas  assez  éner- 
giquement  résister  aux  impulsions  contraires  qui  cherchaient  à 
le  compromettra  tout  en  désirant  le  servir,  f!  n*osa  être  fort  ni 
devant  l'ancienne  noblesse ,  qui  refusait  de  faire  cause  commune 
avec  la  nouvelle;  ni  eu  face  de  la  nouvelle ,  qui ,  après  n'avoir 
pas  mteux  demandé  que  de  s'associer  aux  blasons  historiques, 
sentait  par  des  refus  obstinés  te  fibre  révolutionnaire  se  réveil- 
ler  sous  les  titres  pompeux  dont  ses  noms  roturiers  étaient 
voilés. 

Le  Roi  ne  pouvait  pas  tout  accorder  à  ceux  qui  sollicitaient  te 
prix  des  services  rendus.  On  taxa  sa  pardoMie  d'ingraUtodo  t 
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et  cepeudaut  au  ministère  comme  à  la  cour  il  s'élevait  plus 
d'une  fortone  rapide.  Le  Roi,  dans  le  même  instant,  se  voyait 
forcé  de  refuser  à  l'avidité  des  généraux  de  l'Empire  ce  qu'ils 
exigeaient  comme  an  à-compte  offert  à  leur  fidélité  future  et  à 
leur  gloire  passée,  dont  ils  consentaient,  après  conditions  dé- 
battues, à  faire  un  trophée  à  la  légitimité.  Il  y  eut  d'abord  des 
doléances  secrètes»  des  marchés  conclus  sous  le  manteau  de  la 
cheminée  royale  ;  bientôt  après  des  plaintes,  des  récriminations 
publiques.  Tout  cela  se  traduisit  en  un  mécontentement  qui 
dégénéra  en  conspiration. 

Pendant  ce  temps  la  Vendée,  henrease  du  retour  des  Boor- 
bons,  ne  demandait  rien  et  n'obtenait  rien  ;  on  oubliait  ses  ser- 
vices ,  et  elle  ne  songeait  pas  i  kv  rappeler.  L'aroiée  aviit 
donné  peo  de  gages  à  la  dfôastie  d'Benrî  I?s  Tmite  téÊûi 
montrée  plus  digne,  plus  téamée  que  ses  dMfil  dans  ce  cban- 
gement  de  aommin  :  il  Mnt  la  conquérir  à  forée  de  piif«* 
Mnoee^  Lee  duce  d'Angonlêiiie  et  de  Berri  se  chargèrent  dtae 
aoin*  Les  préfets  de  l'Empire  avaient  tons  été  mainlenns  dans 
leu'sfMiâiaM;  les  magistrats,  les  conseillers  d'État,  enfMila 
deacBovres  vives  de  la  Révolntion,  avalant  soilieilé  avec  êm 
démonstrations  d'amonr  perfides,  k  coofia^oe  dn  Bonverae- 
ment.  Elle  leur  avait  été  accordée,  et,  dnse  eitraoïdlnaire, 
e*est  à  peine-st  à  la  chnieda  système  napoléonîen  il  se  rencoii- 
m  on  bomnmpoar  léguer,  par  une  démission  honorable,  na 
-témoignage  de  reoonnaismnce  i  l'oidre  de  chose»  qui  dispa* 
laissait.  La  Ré? olotioB  était  an  pouvoir,  elle  ne  voulut  p«  s'en 
dassaisir. 

Avec  une  adnûatstration  ayant  des  Royalistes  pour  chefe  et 
des  Révolntionnanee  pour  agffNs,  il  «devait  nécemahremeot  a'é* 
tkMir  do  funestes  conflits.  La  joie  do  reioor,  l'espérance  d'une 
paix  que  tous  lee  ccsm  avaient  si  ardeouBcnt  désvée  arrêté 
rent  pendant  les  premier»  moi»  l'explosion  de  ce»  sentiment» 
opposé». 

Cependant  la  Vendée  MlUtahre,  qni  ne  aoUicaait  rien  pour 
idio,  «xqpeait  beaucoup  en  fiivenr  de  la  menarcide»  De»  com- 
mlssann»  gteécanx  avaient  été  envoyé»  dan»  le»  dépaitemem» 
ie  l'Ooest  La  Rocbejaquelein  et  plusieurs  notrm  RoyaiMe» 
teunt  cbaiié»  do  nette  minden  :  H»  la  remplireni  aivoc  chih 
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tpr«8senient  ;  mais  tous  les  choix  n'avaient  pas  été  aoni  heit- 
r€ux.  Gilbert-Desvoisins ,  qui  avait  donné  et  qui  donnera  pins 
lard  tant  de  gages  à  la  Révolution ,  était  au  nombre  de  ces 
commissaires.  Il  f^t  mal  accueilli  en  Vendée.  Gilbert- Desfoi- 
sins  ne  frayait  qu'avec  les  anciens  eniMinif  d»  trdM  i  U  les 
piftçilf}  il  les  reoommandiit  an  gouvemeroent ,  et  Gviiott 
seerélaire  gAiM  nfnliière  de  llaiéiieiip,  w  |iPlliit  iféc 
eamplaiaiBee  I  citle  réection  4tepA«it  lH>«efL  Dw  M- 
•tVèilatioiis  plus  heslilM  éiiie  k  Ibraie  que  dans  le  fmA  eoreqt 
lien  sur  différents  points;  les  paysans  pro(eil«kttl  eHUrv  Ii 
nmbe  tortmiise  d'un  gourernenent  qui  deviiècemudive  ses 
ennemis,  et  qui  leur  aceMPdtit  poonaDl  sa  eMÉanee  s  JL  y  Mt 
des  seèaee  4e  tuarolte,  de  rérisianee  même.  Les  Blancs  pvee» 
sentaient  la  traUson ,  et ,  pour  apppéeier  la  répulsion  qn^lls 
Iprouf aient  centre  em  Imôies  qui  vienneM  tot^^*"*  ^  hiMte 
it  fci  Pre? idence ,  Il  n'y  a  qn^à  eiter  la  lettre  que  le  dae  4i 
Icni  adressait  le  mai  18U  à  Lonlede  La  RochejaqueMni 
«  J'id  In,  mondeup,  avee  im  vif  intérêt  fesdenideniem 
rapporta,  el  le  rai  m*^  chargé  de  voue  idmoigner  eomUen  il 
était  Mtisfcit  de  votre  conduite  et  do  lèlé  aveo  leqnel  f«w  rem- 
pHsseï  la  mIssioB  qui  vons  a  été  coaMe.  L'amonr  des  ¥•■* 
déens  pour  leur  Rei,  eelui  qu'ils  ont  conservé  peur  vous,  m» 
sienr,  me  donnent  de  Jnsles  ral^ni  d'espérer  que  l^pèoe  de 
IbrmentatiQn  qni  semMalt  eiist^  dam  cette  provinee  n>am 
loenne  salle'  ttshense.  Vous  ferei  asMir  ani  lions  el  bravet 
•babiNmts  do  Poltoa  qu'un  aHe  trop  ardent  et  mal  raioanné 
peut  souvent  avoir  les  mêmes  inconvénients  que  l'InsulMidU 
nation  :  vous  aurei  la  ngesso  ide  leur  ftdre  eémprandre  que 
les  sujets  vraiment  Mêle»  et  dévoués  doivent  tons  dans  ce  mo- 
ment eoncourir  tveo  le  roi  k  énblir  la  plus  grande  Itarmonie 
el  une  concorde  parMie  entre  low  les  Itafais,  que  ee  tnoytf 
est  le  seul  qui  puisM  aasuror  la  tranquillité  puUiqne^  le  Uje  som 
cache  point,  monsieur,  et  je  vous  demande  de  faire  savoir  qpe 
le  Roi  a  été  on  ne  peut  plus  mécontent  de  la  manière  d|ont  le 
respeetiMo  M.  Gilbert  Desvoisins  a  été  reçut  le  earaetèrejqa*il 
porto  et  hi  mission  dont  ii  eal  chargé  devraient  ne  M  frara  ren» 
eoalNr  qu'égards,  soumi^Bioa  et  obéissance.  La  manièH  dont 
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1^  g«iHliraia«  portant  vn  çarict^re  révpIuUoaiuiire  f  t  ne  peu-r 
ftnt  êtr«  que  le  rteltat  d'qn  i^le  IneoDëdéré ,  ou  plutôt  on-r 
cire  uifA  4»  fonriieg  mmfim  4w  «Bnenm  8Mret»4ii  Boi  e| 
4ii  bien  publio.  J«  m'<iii  r^ppori^,  moniifiur,  i  T<itre  sigea^i  m 

I  von»  pniilMica  powr  idràf ^  détrain  cet  Mprit  dlnim* 
bti^iNklioii  e(  pour  cthniir  tltu.  L'on  Mt  el  l'on  pMt'eii 
npporiir  à  U  juiticD  4n  lioi  i  maii  doit  «iieiidni  h 
rwét  «I  m  jiiiMMi  la  la  laire  aoî^mMiiie^  Smployei  im/iu  vm^ 
mm,  tous  fQi  moyma)  qilfn#r  lea  antfiu  ai  à  pemuadcr  aiM 
braw  YoïKléaiia  qu'il  a  pmt  4a  f caia  MWt^  npa  «ne 
iMifliianoB  anti^  au  «rÂna  et  ai»  votoot4a  4«  Boû 

.  »  RMawt  iponmur,  pour  voua  la  mwivalie  a^orama  4i 
naa  bama  oomiMnikHi  ot  4a  ma  t^m  parlalta  aatîvMk 

>  »  Charles- Ferdinand.  » 

l4»olioaaa  élaiani  on  oat  liât»  iHaa  y  raptèriiil  loflora  q«el* 
cpM  oMila}  aaia  biautOt  la  Raaiattnlioo  fol  eonfralnte  4*opter 
MM  l'andei^réflnia  alla  pouveaii.  Is  4q«  d'Anganl^  vîai 
«I  Ttndte.  iaa  dMs  4a  tonHa  laa  inaorreetiona  a*Ment  féw» 
«a  anr  la  tûê»  da  CboVet  k  Nortagoe  pour  aabiar  la  prisai  4i 
laora  aoilanatîoiia  dMutéraaBéaa;  walaib  a  dit  b  «a  aaMaii 
agrienitam  que  rbéritiar  4o  royiuaie  de  Franta  uo  leut  pu 
las  vuir  aaia  Ici  araiea»  lia  laa  dépopani  ou  faiacaaan  lar  hi  bord 
da  la  fooUb  pula  lia  aa  raugaut  è  quiuia  p^a  an  arriàra.  iadua 
d'Angonléme,  entouré  par  dea  aacadrona  4oeafalafia«  trafatai 
aatta  papulatbio  rayallsto. 

Un  miirbillou  de  pouanta  et  d'Iasultanlea  moqnariaa  aoniaa 
de  quelquaa  boualiaa  d'offiaiara  rMutioonairaa  da  raaeorla 
anoQodraut  aaula  la  préaanaa  ei  la  paaaaga  du  Bourbon. 
•  Triatoi  oomaM  1%  ravenaiani  d*uia  oéréinQuia  lonèb^ 
villaiaou»  ou  rapruuant  la  roud  do  laura  cbaumîèraa»  ao  di« 
aaieiit  la»  nui  m  aulrfa  t  i^Paufre  prloca!  on  lui  dtfao4  da 
dbn  qu'il  oou»  aima  at  4n'il  uwu  aatimaU 

1A  gouftmaaaant  «'ai ait  paa  d*auuaiiiia  airlaui  I  «ombatipa, 

II  a-au  oréait  b  plaîiir  daua  i'Onaat  eu  lo  moutraat  bipit  aaua 
profit»  onua  diguité,  daua  Iob  autraa  pro?  iaeea  et  à  ^ria  mâaiet 
au  déaowieaul  l'annéi  par  daa  ÔatiarieaMipali|iquaa«H  au 
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étoulTant  l'esprit  paUic  si  ardent,  si  bourbonien,  sons  des  rê- 
ves dont  la  réflexion  devait  démontrer  les  impossibilités.  On 
ne  ût  rien  de  ce  qu'il  fallait  faire  ;  on  prit  le  contre-pied  de 
toat  ce  qui  était  juste ,  réparateur,  de  tout  ce  qui  devait  con- 
cilier à  jamais  les  partis  se  tendant  la  main  pour  toutenir  en- 
tonble  le  trône  dont  ils  comprenaient  la  salutaire  nécessité. 
L'ostradsme  ministériel  frappa  aveuglément  sur  let  èomoMi 
4e  TBiapire  franchement  ralliés ,  mais  qui  demandaioBt  au 
pooTOIr,  umm  «m  garantie  de  sa  stabilité,  quelque éeowH 
nie  diM  les  ûmum  Mréeê  et  une  liberté  sage. 

La  Béf dation  avait  accoeilli  sans  elM,  avee  répentlr  pevt* 
èm ,  ces  Fhinçais  qui  pendant  vingt-<trois  am  avaieat  subi  les 
privations  de  Feiil,  tes  glorienset  misères  de  Témigration, 
poar  nMr  attacliés  à  lenr  principe  monarddqne.  Cet  atta- 
diement  aurait  dft  étia  être  respecté  malgré  certains  travers 
nés  pinlôt  de  l'ignorance  Ibrcée  des  noaveanz  usages  et  des 
VMi  de  te  France  qne  d'an  besoin  de  dominatieii.  Les  vieilles 
kandes  de  la  RépnUiqoe  coaiprirent  ce  qn'H  y  avait  d'iMnonH 
Ue  dans  cette  fidélité  lina  serment;  maisles  jeunes  efllcien^ 
avafent  grandi  dans  les  éuts-nujors  de  l'Empire  ne  surent  paa 
a'Mreindre  k  une  pareille  réserve.  On  livra  aux  moqueries 
la  caricature  des  émigrés ,  qu'on  appelait  les  vultiBeurf  de 
Louis  XV»  conune  si  chaque  génératiini  qui  s'ételot  n'a  pas 
te  droit  de  jeter  un  regard  sur  son  passé  et  de  l'ahMr.par  te 
comparaison  méme^  compMîeon  toujours  dans  sa  hnuche  dé» 
fimiihteau  présent 

La  presse,  que  les  Bourbons  créaient  libre  »  d'esclave  qn'eite 
était  sous  la  Révolution  cc  sous  l'Bmphre ,  te  presse  tourna  con- 
Ire  ses  bienfaiteurs  les  armes  qu'ite  mettaieiit  entre  ses  mains. 
Le  ridicote  battait  en  brèche  l'émigration,  dont  on  dénaturait 
la  pensée  politique;  le  sarcasme  sérieux  s'acharna  sur  des  in- 
dtviduaHlés  que  Ton  osait  aflicher  conune  des  types  de  l'an* 
denne  noblesse.  On  paria  de  vaux  impossibles ,  de  projets  chi- 
mériques ,  d'espérances  coupables;  on  accun  te  iaiblesse  du 
pouvoir  de  chercher  4  faire  rétrograder  la  France  vers  des  idées 
deléodaliléetde  servage;  on  accusa  te  ministère ,  qui  ne  ùisait 
rien,  de  marcher  sciemment  à  la  contre-révolution  ;  puie«  les 
iaauvaiasB  paséons  d*un  côté,  tes  ambiiieusee  eilBeDoss  de 
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Taotre  et  de  partout  un  malaise  incompréhensible  aidant ,  une 
conspiration  se  forma  :  conspiration  habile,  ellç  (Mrocédait  aa 
grand  jour  et  n'employait  pas  le  mystère. 

Cette  conspiration  en  faveur  de  Bonaparte ,  devenu  par  les 
traités  ainsi  que  par  i'abdicalion  de  Fontainebleau  prince  sou- 
verain de  l'île  d'Ëlbe  et  par  conséqueut  étranger  à  la  France, 
cette  conspiration  embrassa  toute  l'armt'e.  Dans  !*Ouest  elle  eut 
bientôt  conquis  à  ses  espérances  les  acquéreurs  des  biens  na- 
tionaux ,  toujours  légalement  paisibles  dans  la  jouissance  de  leurs 
propriétés,  mais  sans  cesse  inquiets,  sans  cesse  tenus  en  ha- 
leine par  la  manière  dont  ils  s'étaient  enrichis.  Pour  ne  pas  être 
troublés  dans  la  possession  de  leurs  terres,  ils  s'étaient  volon- 
tairement décidés  à  faire  un  sacrifice  à  leur  honneur  et  à  leur 
repos.  Ils  offraient  de  s'entendre  avec  les  anciens  propriétaires, 
et  de  racheter  d'eux  ce  qu'ils  avaient  en  1793  pris  des  mains 
de  la  Nation.  On  consacrait  ainsi  le  principe  de  l'indemnité  sans 
en  faire  peser  les  charges  sur  la  France  ;  mais  c'était  aussi  pré- 
parer les  esprits  à  une  paix  durable.  Les  conspirateurs  qui  s'é- 
taient enrégimentés  sous  le  drapeau  de  Bonaparte  ou  sous  celui 
des  Orléanistes  firent  repousser  cette  idée  par  le  mioistère ,  où 
ils  avaient  des  créatures  et  des  aflidés. 

Le  complot  était  si  paient  que ,  le  10  janvier  1815,  le  gé- 
néral du  Boisguy ,  qui  est  à  Rennes  faisant  partie  de  la  com- 
mission nommée  le  20  décembre  1814  pour  constater  les  droits 
des  Bretons  blessés  dans  les  guerres  de  la  Chouannerie ,  voit 
deux  ou  trois  cents  Jacobins  se  porter  à  la  Préfecture.  Pendant 
douze  heures ,  sous  les  yeux  des  généraux  Frère  et  Bigarré,  l'un 
commandant  la  divisiua  et  l'autre  le  département ,  en  face  du 
baron  Bounaire ,  préfet  que  l'Empire  avait  légué  à  la  Restau- 
ration ,  les  Jacobins  insultent  et  chargent  de  coups  les  Royalistes 
mutilés  qui  s'adressaient  à  la  commission.  La  Révolution  avait 
donné  aux  siens  pour  cri  de  ralliement  :  Mort  à  Boisguy  I  nous 
vouions  la  tête  de  Boisguy  I  Cela  se  passait  en  plein  jour,  devant 
des  gènéraox  et  des  administrateurs  Impassibles.  Les  Blines 
s*armaient  pour  repousser  cette  agression  ;  mais  Boisguy ,  plus 
pmdent ,  ne  Tent  pas  que  sa  présence  soit  nn  snjet  de  tronUn: 
,û  part  ponr  Paris.  Les  calomnies  du  llentensnt  général  et  du 
préfet  |*y  aTaient  précédé.  Le  maréchal  Soolt,  ministie  de  h 
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jpitrre,  M  H^y  IftlBié  tependattt  psA  m>nipër  :  le  lendematii 
fe  préitet  meVait  sa  dêsUttition  Ht  le  général  soh  rappel  Dfift 
faits  aussi  significatiDi  n'oiimiinit  point  teft  dU  fflOnarqué 
et  de  M>tt  tonscil. 

Les  ptetnièt^l  Hinte»  de  la  Restaurdtfon  ataiènt  compromis 
Bôrt  pre^ifge,  de  nouvelles  fautes  rentratnèreni dans  l'abîme  des 
tent^^Jotirs.  Le  19  mars  1815,  la  famille  foyate  abandonnait  léé 
tuileries,  se  retirant  è  l'étranger.  Après  les  proniesses  fhites 
k  la  nation  par  le  Roi,  et  départ  nocturne,  cette  désertion 
du  trône  mettait  le  comble  âut  êrreurs  de  ces  onze  mofl 
dë  Restauration.  Une  dynastie  n'est  pas  un  individu  »  mais 
un  principe;  et  mi  principe  meon,  on  pittiftt  m  favire  danft 

là  lutte. 

Cr*  que  nous  disons  ici  emprunte  quelque  chose  d'officiel  aut 
détails  mCmes  de  la  course  de  Bonaparte  à  tràvers  la  t'rattcè  5 
fet ,  chose  singulière ,  mais  (pii  peint  bien  les  événements ,  c'est 
un  capitaitie  de  Tétat-major  de  Cadoudal  qui  noUS  en  fournit  !à 
preuve.  Ce  Chouan ,  nommé  Lacour,  aVait,  après  ta  mort  de 
son  g^nt?ral .  pris  du  service  sous  l'Empire ,  ei  il  a'élait  VU  placé 
^  Porto-Ferrajo  en  qualité  de  commissaire  déS  guerrès.  Napo- 
léon ,  arrivé  à  l'île  d'Elbe,  conserva  LaCour  dans  ses  IbnctîortS, 
et  il  m  fit  un  des  compagnons  de  Son  débartjueuiént  Royaliste 
toujours ,  le  Breton  se  trouvait  donc  dans  celte  petite  aruiéè 
qui  mnrchaii  si  résolument  à  la  conquête  du  trône  des  Bourbons 
miné  par  toutes  les  perfidies*  mais,  parmi  les  compagnons  dé 
l'Empereur,  des  craintes  el  des  inquiétudes  Sé  manifestaient 
souvent.  «A  Castellanc,  raconte  Lacour  dans  son  rapport  inédit, 
phisîcurs  officiers  de  la  Gardé  soupaient  ensemble.  Ils  se  de- 
mandaient quel  serait  leur  sort  si  l'on  se  battait  el  s'ils  tombaient 
entre  les  mains  des  troupes  du  Roi;  un  d'eux,  qui  avait  été 
officier  d'étal-major  du  général  Georges  (C'est  Lacour,  auquéï 
revient  un  souvenir  de  Chouannerie),  leur  dit  aSSCï  gaiement  ï 
«  On  voit  bien  que  vous  n'ôtes  habitués  qu'îi  marcher  avefc 
500,000  ho?nmes ,  et  qu'alors  tout  ce  qui  peut  vonS  arriver  dè 
pire  est  de  mourir  au  champ  d'honneur.  Si,  Comme  mol ,  VOUS 
aviez  pendaiU  huit  ans  (''té  frapp(^  d'un  arrêt  de  mort,  voui 
n'essayeriez  pas  de  vous  dissimuler  que  vous  êtes  dans  la  mémo 
iïondilien  que  k»  chotMUK.  Ge  (|«e  le  {République  et  le  Premiel' 
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foît,  et  r£mperear  en  sait  qoelqHe  oheie.  » 

»  Cette  iortici  ajoiUe  limn^  m  jfuut  pas  les  rassurer»  el 
ridée  àe  jfmer  par  lea  armes  n'égaya  poiai  U  fia  du  reiMS  )  aMia 
la  réfleiîon  ramenait  souvent  sur  ce  styet»  • 

Par  ce  r^cit»  qui  n*a  japaia  été  destiné  à  la  poblkilé  «  H  osi 
ûcila  de  se  convaincre  qu'avec  un  peu  d'énergie  on  paralysait 
cet  audacieux  coup  de  tête.  Le  gouvernement  ne  sut  pas  pro- 
filer de  sa  force  ;  il  s'abandonna  lui-même  avant  de  se  savoir 
abandonné,  et  le  20  mars  le  souverain  de  llle  d'Eibe  arrivait  à 
Paris  porté  dans  les  bras  de  la  trahison  armée.  11  se  voyait  ac- 
cueilli avec  un  délire  qui  désespérait  ses  idées  monarchiques^ 
par  les  vieux  levains  révolutionnaires  que  le  citoyen  f  oadbé» 
duc  d'Otrante  »  avait  fait  fermenter  de  longue  main. 

Ce  changement  si  subit  de  trône  et  de  gouveracnient  ne  fut 
pas  une  révolution ,  mais  un  coup  de  théâtre.  Personne  ne  prit 
au  sérieux  le  nouvel  empire  que  Napoléon  fondait  laotôt  avec 
des  décrets  de  proscription  ,  tantôt  avec  des  promesses  de  t^ais 
perpétuelle ,  de  liberté  indéfinie,  et  toujours  avec  ce  grand  mot 
de  l'étranger,  qui ,  disait-il ,  s'engageait  à  appuyer  son  pouvoir. 
L'étranger  était  alors  pour  lui  et  pour  la  Révolution  un  allié , 
en  attendant  que  celte  Révolution  le  laissât  au  compte  des  Bour* 
bons  comme  un  maître  dont  le  joug  déshonore.  Dans  ce  retour 
de  Bonaparte,  les  esprits  sensés  ne  virent  qu'une  effusion  plus 
ou  moins  rapprochée  de  sang  français,  qu^uue  seconde  inva-^ 
sion  et  d'incalculables  malheurs. 

Les  chefs  vendéens  comprirent  ainsi  la  question.  Désinté- 
ressés dans  les  reproches  que  les  ennemis  de  la  monarchie 
adressaient  à  son  gouvernement,  n'ayant  qu'en  très-petit  nom- 
bre, et  comme  par  exception,  reçu  de  Louis  XVHI  la  récom- 
pense de  leurs  services,  ils  pouvaient  rester  en  dehors  de  la 
collision  ;  mais  dès  que  le  débarquement  de  Bonaparte  fut 
connu  dans  l'Ouest,  il  n'en  fut  plus  ainsi.  Le  9  mars  1815,  la 
Veudée ,  indignée  ,  oubliait  Tingratitude  gouvernementale  des 
Bourbons;  et,  sans  y  être  conviée,  de  son  plein  gré,  comme 
en  1793,  elle  courait  aux  armes.  Par  une  précaution  anarchie 
que ,  on  avait  contraint  le  Roi  à  rendre ,  vers  la  fin  de  18iZi,  nu 
décret  par  lequel  il  était  prescrit  aux  Vendéens ,  aux  Bretons  c{ 


Digitized  by  Google 


192  -    ■  HISTOIRE 

aux  chouans  du  Maine  de  remettre  dans  les  arsenaux  de  l'État' 
leurs  fusils  de  calibre  de  guerre  pour  l'armement  des  gardes 
nationales,  qu'on  prétendait  réorganiser.  Les  provinces  de 
l'Ouest  se  conformèrent  avec  on  profond  regret  à  celte  ordon- 
nance. Sous  l'Empire ,  elles  avaient  conservé  au  péril  de  leur 
vie  les  fusils  des  grandes  guerres  ;  elles  les  rendirent  en  1814 
sur  un  seul  édit.  Quatre  mois  après,  il  fallait  en  conquérir  de 
nouveaux. 

Le  plan  de  la  Vendée  était  bien  simple.  Elle  n'avait  aucune 
confiance  dans  la  plupart  des  généraux  dont  les  princes  étaient 
entoures ,  elle  connaissait  leur  avidité  ;  et  elle  n'ignorait  pas 
surtout  avec  quelle  désespérante  promptitude  ils  s'étaient  pré- 
cipités au  pied  du  nouveau  trône  qui  s'élevait  sur  les  ruines 
de  l'Empire ,  dont  ils  avaient  été  les  plus  humbles  courtisans. 
Ils  avaient  répudié  Napoléon  ,  sorti  de  leurs  rangs ,  enfant  de 
ses  œuvres  comme  eux,  élevé  par  eux  sur  le  pavois  :  ils  ne  de- 
vaient donc  être  fidèles  qu'à  la  fortune.  La  fortune  trahissait  le 
Roi,  les  paysans  sentirent  que  les  généraux  et  les  fonctionnaires 
publics  n'auraient  pas  le  courage  de  faire  autrement  qu'elle. 

Afin  de  s'opposer  à  la  marche  de  Bonaparte ,  obligé  de  tra- 
verser une  partie  de  la  France  ,  il  fallait  couvrir  la  capitale  ou 
se  jeter  entre  elle  et  l'Empereur.  On  mettait  ainsi  en  demeure 
tous  les  dévouements  caducs  ;  on  tranchait  par  une  seule  ren- 
contre la  question  qu'il  importait  de  ne  pas  faire  vider  par  les 
armées  étrangères,  que  Napoléon  / malgré  ses  promesses  de 
paix  et  d'alliance  avec  l'Europe ,  allait  encore  une  fois  attirer 
sur  le  sol  français.  D'innombrables  calamités  surgissaient  de 
cette  seconde  invasion.  La  Vendée  veut  s'y  opposer,  et  par  une 
démonstration  populaire  arrêter  la  course  miraculeuse  de  celui 
qui  se  disait  l'homme  du  destin.  La  Vendée  répond  à  l'appel 
que,  dans  son  ouvrage  de  l'Esprit  de  conquête  et  d'usur- 
pation. Benjamin  Constant  faisait  retentir  :  «  Fiers  défenseurs 
de  la  Monarchie  ,  s'écriait  le  futur  tribun  du  libéralisme  à  la 
page  196  de  sa  troisième  édition,  publiée  en  1815,  supporte- 
rez-vous  que  l'oriflamme  de  saint  Louis  soit  remplacée  par  un 
étendard  sanglant  de  crimes  et  d'épouvantables  succès?...  » 

Des  insurrections  partielles  éclatent  donc  sur  tous  les  points 
à  la  fois.  Les  capitaines  et  les  soldais  du  Bocage  se  réunissent  ; 
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mais,  l  Paris,  cet  élan  dérangeait  les  projets  des  conspirateurs. 
H  8*en  rencontrait  pins  d'nn  dans  les  afenues  da  pouvoir. 
Fonché  donnait  dés  conseils.  Le  maréchal  Sooli  éfait  ministre 
delà  guerre,  et radministration  des  aflbires  ezclasivement  li* 
TTée  à  d'anciens  senritenrs  de  l*Bmpiro  on  I  de  jeunes  ambi- 
tions sans  conscience.  L'attitnde  de  la  Yendée  deîrenait  mena- 
çante ponr  les  complices  avoués  ou  secrels  du  retour  de  l'île 
d'Elbe.  On  comptait  Î.Paris  plus  de  trois  cents  officiers  des 
armées  de  FOuest.  Depibis  longtemps  ils  sollicîtaient  du  service 
ou  la  conflnnatlo|r^  leurs  grades  ;  mais,  par  miUe  fins  de  nos- 
recevoir,  on  écaffl3t^lènr%  demandes.  L'heure  de  combattre 
ponr  la  Monarchie  avaft  sonné.  Ces  officiers  oublient  leurs 
griefii  et  font  prier  le  Roi  de  leur  donner  ses  ordres.  Le  10 
mars  ils  sont  convoqués  chex  le  prince  de  La  MmolHe,  qui 
leur  dit  :  «  Le  Roi  vous  conmiande  de  vous  rendre  dans  w 
divisions  respectives,  et  de  tout  préparer  pour  la  guerre.  »  Le 
général  Sanfbaaud,  an  nom  de  tous ,  explique  à  La  Trémoille 
que  plusieurs  offiâers  ont  épuisé  leurs  ressources  dans  un  sé- 
jour à  Paris  que  l'administration  de  la  guerre  a  proloi^ni- 
tant  qu'elle  Ta  pu«  H  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'armes,  pmijfljjlïi' 
nitions  dans  les  provinces  royales.  Boisguy,  de  Sol  de-GrMlÉi 
et  Ponibriand  font  le  même  aven.  Us  voient  le  lendemain  le 
.  comte ,  depuis  duc  de  Blacas  ;  ib  lui  expliquent  la  portion. 
'  A  cette  époque,  les  arsenaux  étaient  encombrés  d'armes.  Lés 
caisses  du  trésor  contenaient  plus  de  cinqiuuite  millioDs.  Bona- 
parte allait  s*en  emparer.  Ils  proposent  de  faire  filer  une  partie 
de  ces  ressources  sur  la  Vendée  et  sur  la  Bretagne,  et  démettre 
à  la  tête  des  Blancs  un  prince  de  la  maison  de  Bouiiion.  Blai^ 
ne  croyait  ni  au  succès  de  Bonaparte  ni  &  la  trahison  de  sès  an- 
ciens généraux.  Une  réponse  évasive  fut  jetée  aux  mandataÎKs 
bretons.  Boisguy,  Pontliriand  et  Busnel  sont  délégués  ponr  aller 
offrir  le  commandement  an  duc  de  Bourbon ,  qui  l'accepte  le 
12  mars.  Louis  XYIII  ratifie  ce  choix,  ot  le  prince  part  ausritAt 
ponr  le  Bocage.  La  Ttémoille  était  chargé  de  la  même  mission 
pour  la  Bretagne. 

Le  11  mars ,  comme  par  enchantement ,  le  bruit  se  répand 
dans  l'Ouest  que  Bonaparte,  vaincu  aux  portes  de  Lyon,  a  pris 
la  fuite,  et  que  son  petit  corj^  d'armée  est  écrasé  par  lestroupes 
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tet  la  OMM  d'AriQit  et  k  doc  d'OiléaM  prannM  1»  dim- 
jàmm  Ce  brnil  Util,  que  la  antorilés  loealei  appuyaient  de  leur 
pmli  et  fwpkMieen  déclaraient  eflicid,  «valt  pour  Hiollf  de 
fkaralyser  k»diipe«tioiii  du  pays.  Il  fut  accneilli  iTec  confiance. 
La»  ofietei  UoeBclAreol  leun  t olontaiiea.  Ce  ticeadenent 
lueppofff  tuait  l'cuitheuiiaaM  «  et  permettait  d'ijonmer  la 
diffiadi&i  Im  oanapîraleuif  u'aspiraicnt  q^'i  oe  iteltat, 

Gepentetv  au  adlieo  des  plana  ceotrijicloiKea  qui  se  déte- 
ioppaieit  tes  le  oaaaei,  plans  aaui  Mit  ainsi  queaanaportée»et 
tMa.acGUiaieut  la  nlnîstère  d'iPWi^ljiBp  m  àê  trahiaon, 
iMi  XVm  eut  une  iNmiie  peMée.  UflidN^ 
-M  aangaa  ii  k  Yeudie ,  et  enje^ait  au  duc  de  Bourbon  de  s*y 
Mdre.  Le  loi  «tait  êÊfêré  que  la  vue  d'un  prince  aoulèverait 
ka  papaJalioufl,  et  qu'dk  pourrait  efficacement  contre-kilancer 
.  ka  lalfîipw  ueute  à  Parii>  daua  rbôtel  dek  reine  Hortenae , 
«ans  ka  yeux  mtaea  de  k  police,  qui  devait  tout  connatire,et 
t|tti  m*anii  ricu  cherché  k  dennar*  Le  14  mara»  k  duc  de 
JeurJMNi  arvîfe  à  Augeca.  Il  est  à  i'inataat  aafioie  enleuré  de 
aaua  ka  chefe  ?eudéen&  Le  général  Charles  d*Anticbampcom- 
jaandait  en  cette  Tîlle.  C'était  à  lui  à  répondre  de  aa  fidélité  ; 
«nais  le  duc  de  Bourbon,  ce  malheureux  père  du  doc  d*En|^n, 
u'éuk  plus  qu'un  vieilkni  sans  énergie.  Son  inteUigence . 
usée  par  TinfertUM  et  par  une  misérable  passion  qui,  en  1830, 
|e  condamna  à  un  suicide  impoaaibk,  son  intelligence  ne  lui 
avait  laissé  que  k  kcik  courafa  de  savoir  mourir  en  ûce  de 
J^eaaemk  Duna  ces  premiers  rnooMuts  de  trouble,  où  tout  dé- 
pend de  la  promptitude  dans  la  conception  des  meaurea  et  de 
Il  rapidité  de  ieor  exécution»  k  prince  ne  rencontra  pas  chez 
les  principaux  Boyalistea  acoourua  ai^èa  de  loi  la  force  qoi 
manquait  à  sa  caducité  précoce. 

Par  «K  de  ces  fatalités  qui  révèlent  admirablement  le  dé- 
sarroi dans  lequel  étaient  plongés  la  cour  et  le  ministère  de 
Louis  XVIII  «  le  duc  cic  Bourbon ,  envoyé  dans  l'Ouest  pour 
armer  les  paysans  et  mettre  à  profit  leur  loyal  entraînement , 
n'avait  pas  reçu  du  Roi  les  pleins  pouvoirs  écrits  qui  donnaient 
^  aa  mission  un  cachet  oiliciel  et  légal.  C'était,  il  est  vrai,  un 
prince  de  race  royale  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  se  regarder  comme 
un  général  investi  de  l'autorité  suprême.  La  subtilité  de  cette 
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distinction  était  valaWe  on  temps  ordinaire.  En  gun  civile  , 
—  et  Bonaparte  rappmiaft  à  la  France  avec  un  drapeau  qui 
n'était  plus  céui  de  l'État ,  —  en  guerre  civile  on  ne  doit  pas 
s'arrêter  à  de  semblables  aiguties.  La  force  est  à  qui  sait  s'en 
emparer,  et  la  loi  couvre  de  son  égide  celui  qui  ,  en  brisant  le 
premier  les  entraves,  peut,  par  tous  les  moyens  bouuéies,  pré- 
parer et  assurer  le  triomphe  de  son  parti. 

Ces  réflexions  ne  furent  pas  suggén^es  au  duc  de  Bourbon  ; 
il  avait  de  l'incertitude  dan»  Tespril,  de  la  faiblesse  dans  le  ca- 
ractère. On  créa  des  fantômes  autour  de  loi  ;  on  loi  démontra 
que  la  tentative  insensée  de  Napoléon  n'aboutirait  qu'à  une 
défaite.  En  flattant  son  hésitation  naturelle,  en  lui  fit  comprendre 
qu'avec  un  sonverain  aussi  jaloux  de  son  autorité  que  l'était 
Louis  XVIII  il  ne  fallait  pas  agir  sans  instmctions.  On  lui  dit 
même  que  le  roi  verrait  de  très- mauvais  œil  tout  mouvement 
qui  ne  procéderait  point  par  des  moyens  constitutionnels.  Le 
dnc  de  Bourbon  ne  connaissait  pas  l'esprit  des  provinces  de 
l'Ouest.  Il  se  laissa  persuader  qu'il  énit  sage  de  rester  dans  les 
limites  de  la  Charte. 

Tandis  que  les  membres  du  conseil  général  de  Maine-et- 
Loire,  conyoqoés  en  assemblée  extraordinaire,  exagéraient 
patriotiqoement  la  totalité  de  leur  fortme  pour  répondre  des 
emprunts  qu'il  était  urgent  de  contracter  en  faveur  de  la  cause 
monarchique,  le  duc  de  Bourbon,  prêtant  plutôt  l'oreille  à  de 
perfides  conseils  qui  dcsdivOBMMts  sincères,  tomba  dans  le 
piège  que  loi  tendaient  tMeompIraiemdii  20  mari. 

Le  général  TkwroC^  rmden  wt^mmém  feadéens,  était 
lAngers.  Itsepréseata  demtl^prftmafeehcecardeblaa- 
ebe  à  90O  ebapera;  fl  loi  offrit  aoir  ooncomct  ses  serrices. 
Le  général  Foy,  qui  inspeettnih  12*dlfiBiaoniltaire,  écrivait 
de  Nantes  dans  le  nênesenst  et  «  se  finsaif  fort  de  maintenir 
sons  le  drapeM  de  ses  rois  légitinaes*—  tciss  sont  les  exprès- 
skms  de  sa  lettre —les  troupes  qne  h  oonttanoe  de  Sa  Majesté 
LoqIs  XTin  avait  daigné  placer  sons  ses  aMrlié.  • 

Chaque  éM  militaflre  adressait  vot  pareMe  pfotestatrôn  ; 
tons  jnraleBt  M&M  à  §■  'cause  royale^  nab  tons  engageaient 
le  due  de  Boorboii  Une  pas  trevbler  la  sécorilé  polique  par 
une  Intempestive  lerée  dé  feoocfien.  Les  jeors,  fes  iMures  9%- 
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coulaient  dans  cette  anxiété  qui  épie  les  événements ,  et  qui  « 
après  avoir  pu  les  diriger,  regarde  en  arrière  avec  d'autant 
cnoins  de  confiance  en  sa  propre  énergie  qu'elle  a  reculé  une 
^première  fois  lorsque  la  partie  était  si  belle  à  engager.  Plusieurs 
officiers  à  la  tête  ardente ,  au  cœur  plein  d'une  courageuse  fer- 
meté, essayèrent  de  faire  entendre  au  prince  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  d'attendre  les  ordres  du  Roi ,  mais  de  prévenir  l'ar- 
rivée de  Bonaparte  à  Paris,  arrivée  qui  changerait  complélement 
la  face  des  choses,  et  transformerait  en  soldats  de  l'Empire  ces 
généraux  dont  la  fidélité  de  si  fraîche  date  était  pour  eux  un 
problème.  Le  duc  de  Bourbon  se  rendait  à  cette  logique,  que 
son  sens  droit  lui  montrait  comme  le  seul  remède  au  mal  ;  mais, 
se  livrant  aussitôt  à  ses  longues  hésitations ,  il  laii>sait  aller  les 
choses,  et  n'adoptait  que  des  demi-mesures. 

Le  gouvernement  lui-même  s'était  placé  à  Paris  dans  cette 
fausse  position.  Le  général  d'Autichamp,  au  cœur  des  provinces 
de  l'Ouest ,  pouvait  donner  une  active  impulsion  à  ce  mouve- 
ment des  esprits  :  le  ministre  de  la  guerre  lui  ordonnait,  au 
nom  du  Roi,  de  ne  tenter  aucune  manifestation  militaire; 
d'Autichamp  obéissait.  Des  jeunes  gens,  des  officiers  de  toutes 
armes  désertaient  la  capitale  ou  leurs  régiments  pour  venir 
combattre  dans  TOuest,  et  dans  POoest  il  ne  se  trouvait 
pas  en  ce  moment  an  boimne  assez  décidé  ou  assez  habile  pour 
otiliser  ces  forces  indivklueUes  et  les  pousser  sur  Paris ,  qui 
ak»  n'aurait  pas  ouvert  ses  port»  à  rnsurpation.  C'eût  été  en 
même  temps  les  ouvrir  k  la  guerre  dvile. 

Le  minislère  ne  défendait  point  la  France  envahie ,  les  chefe 
vendéens  n'osèrent  pas  prendre  sur  eux  de  lever  l'étendard  ponr 
sauver  la  royauté  malgré  die.  Bonaparte  rentra  aux  Toileries, 
et  quand  le  centre  du  gonvemement  fut  occupé  par  l'ennemi 
canninn ,  on  essaya  d'oiganiser  rinsorrection. 

Le  duc  de  Bourbon  s'éuit  retiré  à  Beaopreau.  Dans  la  Ven- 
dée entière  on  ne  s'entretenait  que  de  ce  beau  vieillard  si  af- 
fable, dont  la  tête  Inclinée,  dont  les  traits  toujours  iatîgaés 
semblaient  accuser  une  étemelle  douleur.  C'était  le  père  du  duc 
d*Engbien.  Tous  les  pères  s'estimaient  beureux  de  s'assoder 
à  sa  juste  vengeance,  tous  ks  fils  brûlaient  du  désir  de  iaire 
leors  premières  aimes  sons  un  Condé;  mais  il  n'y  avait  encore 
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aucune  régularité  dans  ces  démonstrations.  Il  fallait  agir,  et 
Ton  se  dépouillait  des  commandements  confiés  par  le  Roi  : 
comme  si  les  Blancs  de?aient  eux-mêmes  être  frappés  du  ver- 
tige qui  aveuglait  les  amis  de  Napoléoo. 

A  Angers,  le  général  d'Aotkbamp  abdiquait  paisiblement  ses 
fonctions  entre  les  mains  de  son  sobordonné  le  colonel  de  gen- 
darmerie Noinolt.  Nonraolt  était  depuis  onze  années  dans 
lH>mst;  il  stfiit  per  eipérieoce  Teiét  magique  qu'y  produirait 
l'arrif  ée  d*mi  princeii  Ses  elRorts  tendireot  doac  l  l'éloigner. 
Passé  dn  serriee  de  l'Bmpire  k  celui  de  la  RestamliMi»  cet 
homme  avjdt  trempé  dans  le  complot  dn  SO  man»  Au  btt  de 
sas  désirs,  Il  lui  importait  de  ne  pas  Msser  la  Vendée  pour 
eanemie  au  gouTcmement  impérial ,  déjà  constitué  en  gnenr» 
sourde  arec  les  Fédérés  dont  Fouché  excitait  les  instincts  réio* 
lutiomuHres  et  dont  le  comte  Porialis»  premier  président  de  la 
cour  royale  d'Angsn»  acceptait  le  commandement  par  peur 
d*en  être  im  des  volontaires. 

Noiraidt  sarait  que  le  duc  de  Bourbon  à  Beanpreau  se  tron- 
nit  sous  riniluence  de  plusieurt  Royalistes  qui  ne  céderaient 
Jamais  à  un  lan  sentiment  d'humanité,  et  qui  ne  tiendraient 
pas  lui  offrir  de  Iftches  conseils.  Il  savait  encore  qu'Auguste  de 
La  Rochqaquelein,  aprèsaToir  pris  les  ordres  dn  Rm  à  Saint-  ' 
Denis,  s'était  rendu  en  Vendée,  eù  son  hriUant  couiage,  s» 
balafre  de  k  tfoskowa  et  sa  ressemblance  avec  M.  Henri,  son 
frère  tîtté,  lui  assuraient  une  édatante  popnfauité,  Auguste  de 
La  Rochijjaqnelein,  arrivé  à  Beanpreau  le  23  mars»  avait  »  de 
concert  avec  les  anciens  chefe,  engagé  le  prince  à  prendre  un 
parti  décisif.  Le  prince  était  de  la  vieille  race  des  Condé.  Il  ne 
frit  pas  difficile  aux  Vendéens  de  lui  persuader  qu'il  valait 
mieux  tirer  Tépée  que  de  fuir  devant  une  usurpation  ;  et,  le 

mars,  en  s'intitolant  gouverneur  général  des  12*,  13%  20*, 
21*  et  22«  divisions  militaires,  il  faisait  im  appel  aux  départe- 
ments de  rOuesL  On  lit  dans  cette  proclamation  : 

«  La  trahison  de  quelques  chefs  de  l'armée  et  un  vertige 
passager  des  soldats  ont  forcé  votre  Roi  de  quitter  Paris.  Cette 
capitale  et  la  France  avaient  cependant  joui  de  plus  de  bonheur 
depuis  une  année  que  dans  les  vingt-cinq  précédentes.  Nos  dan- 
gei8  demandent  du  courage  et  de  l'énergie.  La  guerre  la  plus 
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cruelle  est  un  état  plus  sapportable  que  le  gouveraenaent  sous 
lequel  l'usurpateur  vient  de  nouveau  vous  subjfoguer.  Armez- 
vmiB  donc!  do  moins  vous  le  faites  pour  la  cause  de  voire  Roi, 
de  vos  lois  et  de  tous  le&  houimes  LoMiâte»  de  volce  malheu- 
reuse patrie.  » 

Par  divers  arrélés  cUi  méine  jeur,  le  priocc  éécréiaii  une 
livée  en  iDasse.  il  chuigMit  gyécinlenwt  le  opiMiel  AuguBie 
de  La  Rochejaqaelett  de  mrdwr  a«r  Sanwr  d  de  s'emparer 
des  ■wniiioiig  4t  gaeni»  taaiiiifcfl  dmtJeahimai  étmm 
VlUe.  Le'géaénICaooel,  retiié  à  iMto»  ja  ptlris»  iicênît 
ùtêÊ$  Il  k  lataw  date  de  t'amcar  sur  Chltaltennit»  4|  4» 
ttMr  tei  MMS  et  iBt  UMuiltiiiis  qui  y  élaiunt  dépoaéaL  Jîal- 
iMlt  «rail  pKtm  ces  iMlmeiMNia.  Pour  en  dinîMer  rUnpor- 
tance  00  poar  iet  ceajoier  M  a*était  «dreasé  M  ^Mial  d'Astî- 
(diaanp,  qm,  dépaaiédé  de  aan  comeiattdemoyt  milîtaîre  jar 
•  rilMpqwor  r  ii*«nât  jiaa  eaoare  abandanné  la  «Mit  d'Aagarfc 

Plein  de  valeor  individuelle ,  mais  hawie  de  tamp4mwot 
etdrpilx,  auK  iMMir8doocaa»a«x  femiat  peliei.  d*Aitftîcbaaiip, 
qui  a? ait  lirîllê  dans  las  caapagiMS  de  la  ^ande  amée  en  q«- 
Ulé  de  vohmtaire  attaché  à  l'état^najor  de  Beeehaœps,  n'aneit 
pis,  dans  le  oaraolère  et  dans  les  habilades  de  la  m»  cette  t6* 
nMM  et  cet  élan  qoi  font  les  chefs  de  parti.  C'était  «on  teve 
suldat^iand  rhem  de  k  bataille  avait  soMié,  .mais  il  n'émit 
jannis  dié  deces  flénéranx  qui  savent  bmsqoer  le  danger  et  t'y 
prtdptor  têle  haissée  en  eaindnsat  snr  leers  pan  nne  danuée 
qiM.«  far  une  violfinte  hMnrrectien  de  qoalqaas jents^en  pent 
ivéserar  de  pins  kpgnes  ctdamitéfc 

■Lis  autorités,  preaqne  tonin  andas  de  la  Bévolnlien.,  etqni 
Tenaient  da  donaer  nniatal  examiie^  venalUtlé^  sentaient 
qn'àtflittpviK  iHiUait  enq^êcher  la  Vendée  de  lUNnpIiqmr  la 
sitoation  si  endMnassée  de  Bonaparte.  Pour  paralyser  nna 
partie  des  tentatives  royalistes,  on  devait  éloigner  le  dnc  de 
Bourbon.  Noiraiilt  se  servit  iiabilement  auprès  >dejd'Antichaa^^ 
de  considérations  leiativas  à  la  sArelé  de  puince,  qn'nne  prise 
d'armes  allait  gravement  compromettre.  Il  lui  fit  entendre  .fM 
ae  n'était  pas  dans  le  Bocage,  jwûs  à 'la  frontière ,  qu'en  tOMide 
gnerre  se  terminerait  la  knie  une  sanonde  lois  engagée  par 
rsnpereor  eonnre  i'iînrape  rèaniç  an  loangiès  <da  yîsniia. 
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D^Aotidiainp ,  containca  de  rimitiKté  d'une  levée  de  Inmi* 
cliers,  qui  cependant  Jetait  nu  pnteant  enncnii  k  ta  Révohi- 
tion  »  d'Antichamp  se  laissa  diarger  d*mie  nnasiott  pacificatrice 
el  d'nne  lettre  du  colonel  Noiranlt  an  dac  de  Bonrlwn* 

Le  général  vendéen  descendit  la  Loire  le  33  ma»,  et  Slpar- 
Tintk  Beanprean  an  moment  mftm^où  le  prince  signait  ses  ar- 
rêtés pour  appeler  le  pays  anx  armes.  On  allait  teire  sonner  le 
tocsin  dans  tontes  les  pardsses;  et  k  la  même  heure  d'Auti- 
champ  remettait  an  duc  de  Bourbon  la  lettre  «rivants,  datée 
d'Angers  le  23  mars: 

«  Monaeigieur, 

•  Ce  ne  sera  pas  en  Tain,  j'en  ai  l'assurance,  fp»  fUm- 
querai  les  effets  de  votre  magnanimité.  Vous  pouvei  d'un  mot^ 
Monseigneur,  calmer  une  effervescence  dont  les  premiers  ré« 
sultats  peuvent  encore  une  fois  ensanglanter  la  trop  malben- 
reuse  Vendée.  Ce  mot.  Votre  Altesse  le  prononcera  et  tout 
rentrera  dans  l'ordre.  Vous  ignorez  aussi,  Konse^eur,  qu'un 
plus  long  séjour  dans  l'arrondissement  de  Beanpreau ,  en  com- 
promettant la  sûreté  intérieure  du  pays,  compromettrait  aussi 
la  sûreté  personnelle  de  Votre  Altesse.  Daignez  donc,  je  vous 
en  conjure,  Monseignear ,  vous  rendre  anx  vœux  que  je  forme 
pour  votre  bonheur  et  celui  de  mon  pays. 

•  Tous  les  moyens  de  sûreté  que  désirera  Votre  Altesse 
pour  se  rendre  à  la  destination  qu'elle  aura  choisie,  je  les  lui 
garantis. 

»  Je  suis,  etc. 

»  Signé  Nouaclt.  • 

L'obséquieuse  insolence  de  celte  lettre  frappa  le  prince. 
«  Si  Buonaparle,  dit-il,  se  croyait  affermi  sor  le  trône,  ses 
agents  ne  seraient  |>as  aussi  timorés  devant  un  Condé.  Je  sais 
trop  ce  qu'il  en  coule  d'avoir  affaire  k  cet  homme  lorsqu'il  ae 
regarde  comme  tout-puissant.  »  St^  enr  cette  réflemen*  dent 
mieux  que  personne  le  pèreén  due  d'Boglhien  était  ànêne 
d'apprécier  la  justesse,  il  refuse  d'abord  d'obtempérer  à  eeUe 
espèce  d'inviution  pour  talL  Mak  il  était  entré  daas  Jc84»n- 
vicUoAs  de  d'Auticfaamp,  et  îU'avoaehiUDtaM  dam  ses  Mér 
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moires  pour  servir  à  l'histoire  de  ia  campagne  cU  1815 
eii  Vendée,  •  qae  rinsonreclioii  élait  ÎQtempestife,  et  qu'on 
]i*avait  paB  combiné  d'avance  les  moyena  qui  préparent  le 
succès.  » 

Ce  dernier  argument  était  fondé  ;  mais  Caihelineau  el  Stof- 
flet ,  Joly  et  Charette ,  Forestier  et  Boncbamps  n'avaient  pas 
froidement  combiné,  en  1793,  les  moyens  qui  préparent  le 
succès.  La  Révolution  triomphait  ;  ils  couraient  aux  armes  aûn 
de  protester  contre  elle,  et  ils  se  battaient  plutôt  pour  accom- 
plir un  devoir  que  pour  faire  une  stratégie  inutile.  Ce  n'est  pas 
quand  un  gouvernement  est  consolidé  par  le  fait  môme  de  la 
possession  qu'il  faut  l'attaquer  à  coups  de  fusil,  c'est  lorsqu'il 
s'élève  ou  qu'il  chancelle  sur  sa  base. 

Bonaparte,  à  peine  de  retour,  rencontrait  dans  beaucoup 
de  départemcnls  une  opposition  sérieuse.  Les  Révolutionnaires, 
conduits  en  laisse  par  Touché,  Carnot,  Lanjuinais  et  La  Fayette, 
ne  l'acceptaient  que  comme  une  transition  possible  à  un  autre 
ordre  de  choses.  Pour  certains  généraux ,  tels  que  les  frères 
Lallemand,  Drouet  d'Erlon,  Lefebvre-Dcsnouelies  et  Lxcel- 
mans ,  dont  le  20  mars  avait  déjoué  les  plans  en  faveur  du  duc 
d'Orléans,  le  nouvel  empire  était  un  pis  aller.  On  subissait 
encore  le  prestige  napoléonien,  mais  on  ne  s'humiliait  plus 
devant  lui.  L'Empereur  était  jugé  :  on  allait  rapidement  user 
l'homme  au  frottement  des  partis  que  la  première  Restauration 
avait  reconstitués. 

Il  était  donc  sage  de  profiler  de  ce  moment  unique  dans  les 
révolutions  pour  recommencer  la  grande  guerre.  Sans  doute  il 
devenait  difficile,  impossible  peut-Otre ,  à  vingt  ans  d'inter- 
valle, de  voir  se  renouveler  le  miracle  de  l'insurrection  de  1793. 
En  politique,  les  mêmes  causes  ne  produisent  pas  toujours, 
comme  dans  la  nature,  les  mêmes  effets;  mais  il  fallait  tenter 
les  chances  favorables ,  et ,  puisque ,  cinquante  jours  après,  la 
Vendée  ne  reculait  pas  devant  un  ennemi  organisé,  tout  [mlv 
à  croire  qu'au  20  mars  elle  aurait  iMarché  droit  au  drapeau 
tricolore  s'abaitant  sur  le  Bocage  sans  armée  régulièie,  sans 
gouvernement  établi. 

Ce  fut  une  erreur  de  la  part  du  général  d'Autichamp;  mais 
cette  erreur  procédait  d'une  couscieucieuse  délicatesse  de  sen- 
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timeDt.  Blâmable  au  point  de  ?ue  politique ,  elle  a  son  excuse 
dans  une  pensée  d'humaniié.  Toujours  est-il  que  d'Auiichamp 
se  vit  bientôt  en  désaccord  complet  avec  Auguste  de  La  Roche- 
jaquelein,  BeauvoIIier,  Céris,  Turpeau,  L'IIuillier,  Dupérat, 
Reuou ,  Nicolas ,  Cadi  et  les  anciens  divisionnaires  des  armées 
de  Catbelineau ,  de  M.  Henri ,  de  Cbarette  et  de  Stofllet.  On 
discuta  avec  vivacité ,  la  vivacité  se  transforma  plus  d'une  fois 
en  irritation  ;  il  y  eut  même  de  cruelles  accusations  jetées  à  la 
tête  de  d'Aulichamp,  et  le  Moniteur  du  29  mars  1815 ,  en 
prenant  traîtreusement  parti  pour  ce  général ,  le  fit  condamner 
par  ce  fait  même  au  tribunal  de  ses  compagnons  d'armes.  Les 
autorités  impériales  exaltaient  bien  baut  son  refus  de  lever 
drapeau  contre  drapeau;  on  louait  sa  patriotique  résistance. 
D*Auticbamp,  sans  le  vouloir,  avait  donc  servi  la  cause  de  l'Em- 
pereur, puisqu'il  no  recevait  que  des  éloges  de  la  part  de  l'en- 
nemi. Pour  se  convaincre  de  l'importance  que  le  gouverne- 
ment du  20  mars  attacbait  à  ces  divisions  intestines,  il  n'y  a 
qu'à  lire  la  lettre  adressée  le  26  mars  au  ministre  de  l'intérieur 
par  Le  Terme- Saulnier,  conseiller  de  préfecture  d'Angers  et 
faisant  fonction  de  préfet  : 

a  Tout  me  confirme  dans  l'opinion  que  j'ai  eu  l'bonneur  de 
vous  émettre  bier,  que  les  événements  que  je  pouvais  redouter 
dans  l'arrondissement  de  Beauprcau  n'auraient  pas  de  suites 
fàcbcuses  pour  le  gouvernement.  La  population  refuse  de  s'ar- 
mer; elle  n'a  point  obéi  aux  proclamations  afficbées  et  manu- 
scrites ,  elle  a  été  sourde  à  la  voix  des  émissaires  qui  ont  par- 
couni  les  commuoes.  Tout  me  promet  que  cet  arrondissement 
ne  sera  pas  troublé  ;  je  suis  fortifié  dans  celte  opinion  par  le 
départ  très-prochain  du  prince  (s'il  n'est  déjà  effectué),  qui 
Uii-méoia  a  déclaré  \  des  députés  de  diverses  communes ,  in- 
^ëtes  sur  leur  sort ,  qu'il  ne  voulait  pas  que  son  nom  ni  ce- 
lai de  sa  iamille  fussent  nn  prétexte  de  guerre  civile ,  que  cha- 
cun pouvait  rentrer  ches  soi  et  s'y  livrer  à  ses  travaux. 

»  S'il  y  a  qudques  désordres  à  redouter,  ils  ne  seraient 
l'ouvrage  que  de  quelques  subalternes  qui,  dans  leur  désespoir, 
formeraient  des  irândes  dans  la  seule  vue  du  pillage  et  qui  se- 
raient promptement  comprimés. 

»  C'est  ici  le  cas  de  rendre  justice  à  la  conduite  de  U.  d'Au- 
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ticbimp  •  fl  8*c8t  Kodo  à  Beioprciu  poor  AMntar  l6  pifoos 
et  ceux  qui  f  eotooraieiit  dn  dciBoin  d^  sonlflTeir  h  Ycodiei  il 
a  Ivtté  conngeoMMit  contre  It  Tioleiice  de  plasieors  inatig»^ 
tenrs.  N'ayant  pu  les  ramener  à  des  principes  pacifiques,  il  t 
déclaré  qn'fl  resterait  étranger  anz  désordres  doat  Âs  se  ren* 
dnient  coupables  et  est  rentré  à  Angers, 

»  Cette  conduite  énergique  et  Traiment  patriotiqne  a'penl' 
être  plus  lût  sur  les  esprits  de  h  Vendée  qm  le  désisteiMiil  ds 
prince. 

>  n  ne  m'est  rien  parfeno  sur  ramndisBeneBt  da  Ségré; 
f  en  CQodos  que  l*ordre  y  est  mainiemi. 

»  Le  reste  du  département  est  parMtament  tranquille.  • 

La  ville  de  La  Rochelle  n'avait  pas  reconnu  le  gouvernement 
impérial.  Le  général  Rifaiid  de  La  Rafinière,  i  la  fêle  de  eette 
division,  était  parfaitement  disposé  ;  mais  pour  agir  an  nom  da 
Roi  il  demandait  qu'on  prît  une  détermination.  U  avait  fait 
connaître  an  Prince  l'importance  de  la  plaoe  qu'il  occupait  et 
les  faciles  communications  que  par  l'Océan  on  pourrait  entre* 
tenir  avec  les  escadres  amgiaises  ainsi  qu'avec  le  Itttonl  du 
Bas-Poitou  et  de  la  Bretagne.  Une  vile  forte  refasant  d'ar- 
borer le  drapeau  tricolore  et  cette  ville  devenant  farsenal  na- 
turd  de  la  Vendée,  c'était  une  combinaison  heureuse  qui 
offrait  un  point  d'appui  à  l'armée  royale ,  un  centre  de  résis- 
tance et  d'action.  On  dissuada  le  vieux  Condé  de  donner  sniie 
à  cette  ouverture.  Le  24  mars  le  général  Rivaud  se  voit  con- 
traint d'offrir  sa  démission  ;  le  drapeau  tricolore  est  arboré 
par  les  soins  du  général  Minot,  et  ce  fut  sur  cet  abandon  que 
Ton  étaya  auprès  du  prince  les  arguments  qui  militaient  en 
venr  de  son  départ. 

Il  eut  le  malheur  de  se  laisser  convaincre.  Accablé  par  tant 
de  trahisons,  il  fut  pris  d'un  dégoût  profond  pour  les  hommesi 
et  c'est  ainsi  que ,  dans  une  lettre  à  la  date  du  25  mars,  îl  a* 
pliquait  au  roi  sa  position  : 

«  La  confiance  de  Votre  Majesté,  y  lit-on ,  a  été  indigne- 
ment trahie  ;  peu  de  préfets  et  d'administrateurs  de  l'Ouest  ont 
été  fidèles  b  leurs  serments.  J'avais  reçu  la  foi  des  généraux 
conservés  par  le  gouvernement,  et  cette  foi  est  violée  sans 
scrupule.  J'assiste  à  on  désolant  spectacle,  et,  je  Pavoue  i 
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Votre  Majesté ,  il  me  navre  le  cœur.  La  Vendée  «t  animée 
d'excellents  scntinients;  mais  depuis  un  an  je  ne  comprends 
pas  comment  il  se  fait  que  Ton  ait  complètement  oublié  d'armer 
ces  provinces.  11  n'y  a  plus  de  conseils  h  donner,  il  faut  gémir, 
Sire,  sur  tous  les  malheui^  qui  vont  fondre  sur  la  France;  ma 
présence  dans  ce  pays  pourrait  les  aggraver  enoore,  je  vais 
l'abandonner.  » 

Le  jour  même  où  celle  lettre  de  désespoir  était  écrite ,  le 
duc  de  Bourbon  quitta  le  château  de  Beaupreau;  et,  sous 
l'escorte  de  sept  à  huit  gentilshommes,  il  se  rendit  de  manoir 
en  manoir  jusqu'à  La  Hibaudière,  près  des  fonderies  d'Indret. 
Le  50  mars ,  il  trouvait  à  Paimbœuf  un  bâtiment  de  commerce 
préparé  pour  son  transport  par  les  soins  des  Royalistes  de 
Nantes  ;  et  il  faisait  Toile  pour  l'Espagne  ,  laissant  en  Anjou 
Cbeffontaine  et  Marans,  ses  deux  aides  de  camp.  La  mission  du 
prince  de  la  Trémoilie  en  Bretagne  n'avait  pas  mieax  réMsi. 
Arrif  é  à  Rennes  ie  21  mars ,  il  s'étatl  eolooré  de  lom  let 
diefe  de  la  Gbonannerie  ;  mai»,  le  22 ,  la  nouvelle  4e  rentrée 
de  Bonaparte  aux  Tuileries  parvenait  en-cette  ville,  et  les  géné* 
ran  Piré  et  Bigarré ,  qui  y  çommandaient ,  déclaraient  ra 
Prince  que  Louis  XVIII  n*était  plus  leur  Roi ,  et  qu'ils  ne  re- 
connaissaient comme  maître  que  l'empereur  Napoléon.  La  Tré- 
moHe  rejoignit  le  duc  de  Bourbon. 

De  funestes  divisions  sur  Topportunité  d*nn  aonlèvement 
immédiat  avaient  fait  ajourner  la  prise  d*annei.  Les  Révoki- 
tlOMnireB  entrent  qn*ette  était  impossible;  Us  «herdièreM  k  en 
tirer  parti.  Les  Vendéens  n^Cfaleot  pas  été  ads  à  mène  de 
cenbatire  rnsurpation.  L'usorpition  mihit  les  pnnir  de  cène 
velléité ,  qu'elle  regardait  eomnie  vm  témoignage  d'impirio^ 
sance.  Les  campagnes  furent  immédiitemeat  sooaiees  à  tons 
les  tourments  d'une  occupation  année.  Bonaparte  ne  ravdl 
sans  dente  pas  prescrit  A?ec  sa  oonsoiesee  manarchi^ne,  ift* 
sfen  serait  Men  gardé  ;  mais  il  eiistall  dans  l'Onest  de  oes  Iih- 
mlNes  venues  à  la  snite  de  la  Révalutioa  etemMIfi  par  elle , 
qvi  ne  pouvaient  Jamais  acoepler  de  leurs  reawfds  une  irèfe 
avec  les  défenseore  de  la  iHenarobie.  Acquéreurs  naiîonawc 
des  propriétés,  ces  familles,  qui  a'appartenasent  pas  «•  sol, 
qui  n'avaient  ni  les  nMenrs,  ni  la  M,  ni  las  osages^le  la  Vea- 
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dée  Militaire,  s'étaieit  eoDttîtute  les  emieiiiis  diracis  et 
avouée  des  Blancs.  £d  haine  de  ce  parti ,  elles  avaient  été  toor 
à  liMir  révolBtionnaires  et  impérialistes.  EUes  devaient  pins 
tard  passer  an  libéralisnie;  poar  elles  il  ne  s'agissait  point  de 
raisonner  on  d'appliquer  un  principe ,  il  Êiliait  conserver  lenrs 
biens  et  satis&ire  on  de  ces  ressentiments  d'autant  pins  coo- 
pable  qu'il  se  précipite  de  lui-même  dans  l'erreur. 

Le  Socage,  dont  les  veaux  étaient  contrariés ,  n'avait  pu  opé- 
rer San  îpsttirection.  On  crut  ses  moyens  épuisés.  La  Révolu- 
tion s'empressa  de  former  des  corps  francs,  des  bataillons  de 
Fédérés,  des  gardes  nationales  et  des  chasseurs  de  la  Vendée. 
Sous  ces  différents  titres,  elle  enrégimenta  la  lie  des  villes, 
celle  des  bourgades ,  et  une  loule  de  jeunes  gens  qui  cédaient 
plutôt  à  une  exaspération  passagère  qu'à  une  pensée  de  natîo- 
oalité.  Ces  corps  libres,  qui ,  la  menace  à  la  bouche ,  parcou- 
raient les  cités  en  s'enivrant  de  liqueurs  fortes  et  de  discours 
patriotiques,  rendirent  une  espèce  de  courage  aux  administra- 
teurs. Ce  courage  fut  immédiatement  tourné  contre  les  Roya- 
listes. On  les  persécuta  par  les  plus  lourds  impôts,  impôt  du 
sang ,  impôt  en  denrées  ou  en  numéraire.  On  avait  arraché  las 
armes  à  la  Vendée ,  elle  en  trouva  dans  sa  haine  pour  l'oppres- 
sion. De  tous  côtés  les  paysans  refusèrent  d'acquitter  les  con- 
tributions f  et  il  ne  se  rencontra  pas  une  paroisse  qui  offHt 
à  i'Empcreur  les  conscrits  qu'il  menait  à  la  mort. 

Cette  protestation  ,  dont  l'unanimité  était  significative ,  sur- 
prit Bonaparte  ,  qui  voyait  la  duchesse  d'AngoulOme  à  Bordeaux 
obligée  de  renoncer  à  son  héroïque  tentative  et  dans  le  Midi  le 
duc  d'Angoulême  abandonné  des  troupes  et  contraint  de  capi- 
tuler sous  les  yeux  de  ses  amis ,  dont  l'organisation  était  trop 
imparfaite  pour  offrir  un  point  de  résistance.  Cette  témérité 
des  Bretons  et  des  Vendéens,  ne  tléchissant  pas  le  genou  de- 
vant sa  fortune,  inquiétait  le  prince  que  l'île  d'Elbe  lan- 
çait sur  la  France.  Il  voulut  en  connaître  les  causes;  mais 
Fouché ,  son  ministre  de  la  police ,  avait  déjà  concentré  dans 
ses  mains  l'action  gouvernementale.  Iudisf>ensable  à  l'Empe- 
reur ,  qui  le  détestait  et  le  redoutait ,  ce  Séjan  de  la  Conven- 
tion, du  Directoire  et  de  l'Empire  s'efforçait  de  se  rendre  né- 
cessaire aux  partis  qui  se  disputaient  la  succession  déjà  ouverte 
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de  Napoléon.  Pour  réussir  dans  ses  projets,  il  n'avait  pas  dé- 

oooTert  de  meilleur  moyen  que  de  surexciter  les  passions  anar< 
ebiqoes  et  de  faire  ainsi  du  même  coup  peur  à  Bonaparte ,  à 
la  Vendée  et  à  Louis  XVIil,  avec  lequel  il  entretenait,  des  re- 
lations suivies. 

Évoquer  le  fantôme  de  la  Terreur  sous  les  yeux  de  la  Vendée , 
c'était  inspirer  aux  Royalistes  de  l'iniérieur  des  craintes  dont 
Fouché  avait  le  secret ,  et  qu'il  savait  bien  faire  tourner  à  son 
avantage.  Plusieurs  personnages  très-haut  placés  avaient  con- 
fiance en  cet  homme ,  qui  n'adopiait  pour  base  de  la  politique 
que  son  égoïsme  à  froid.  Il  fallut  les  entretenir  dans  cette  con- 
fiance. De  là  ces  mouvements  des  populations  révolutionnaires 
de  l'Ouest  que  Fouché  conduisait  par  la  main ,  de  là  ces  réac- 
tions destinées  dans  son  esprit  à  eÊFrayer  la  famille  royale  et  à 
dominer  TËmpereur.  La  tortueuse  tactique  de  Fouché  n'était 
pas  encore  démasquée;  mais  aujourd'hui  qu'une  partie  de  sa 
correspondance  secrète  est  entre  nos  mains ,  le  plan  de  Fouché 
ne  laisse  plus  aucun  doute.  Il  jouait  l'Empereur,  dont  il  était 
le  ministre  ;  il  trahissait  Louis  XVIII  exilé ,  dont  il  aspirait 
pourtant  à  devenir  le  tuteur  :  et  tout  cela  au  profit  d'un  prince 
de  la  famille  d'Orléans,  qui  promettait  à  la  Uévolution  des 
gages  tels  que  nul  autre  ne  pouvait  en  olFrir. 

«  Il  ne  s'agit  pas ,  écrivait  le  duc  d'Otrante ,  le  1 5  avril  1815, 
à  Paul  Bovet,  son  confident  et  son  agent  supérieur  en  Vendée, 
de  faire  armer  seulement  les  populations  les  unes  contre  les 
autres;  cela  ne  conduirait  à  rien  :  ce  qu'il  faut,  c'est,  en  cas 
de  chute  de  ce  qui  existe,  de  se  trouver  sur  ses  pieds  pour 
donner  aux  vrais  principes  de  la  Révolution  l'aide  que  l'Empe- 
reur est  impuissant  à  réaliser ,  et  que  le  roi  de  Gand ,  malgré 
ses  finesses ,  n*osera  jamais  consacrer.  U  ne  faut  pas  que  la 
Vendée  redeTienne  terrible,  mais  il  n'est  pas  mal  qu'elle  se 
montre  sor  quelques  points  prête  à  repousser  la  force  par  la 
force.  De  ce  choc ,  qui  ne  prodnira  que  des  seooasses  et  jamais 
une  iasprrection ,  naîtra  nécessairement  Taibibllssenient  pro- 
gressif des  deux  partis  hostilesi  Alors  nom  serons  plus  li  notre 
die  pour  amener  un  ordre  de  choses  plas  conforme  à  nos  vœux, 
le  duc  d'Orléans  est  va  moyen  de  oompositioa  entre  les  ex- 
trêmes :  Domomîei  1*^  rêvé  longtemps.  L'Borope  fl^arme  con- 
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tre  l'Ctaperenr  ;  il  snccomlx^rn  inévitablement ,  il  sent  d^à  le 
cadaTre.  La  branche  afnée  n'offre  pas  de  sécurité  aux  intérêts 
révolatîoiraairès ;  nom  devons  donc  nous  jeter  aiHeiirs.  Leduc 
d'Orléans  est  bien  disposé ,  il  acceptera  la  couronne  anx  condi- 
tions qui  lui  seront  iniposéos;  il  a  de  l'ambition  et  des  antécé- 
^nts  parfaits.  Travaillez  donc  la  Vendée,  inquiétez-la;  mais 
ne  prenez  jamais  de  mesures  complètes ,  ne  brûlez  jamais  nos 
vaisseaux  ni  dans  un  camp  ni  dans  un  autre.  Il  y  a  des  haines 
an  fond  de  tous  les  cœurs ,  faitfs-les  vibrer  en  paroles  ;  jamais 
en  actions ,  si  c'est  i)ossible  :  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  les  af- 
lûblir  et  de  les  tuer.  Fatiguez  les  soldats  par  des  marches  sans 
but ,  démoralisez  les  généraux  ;  prenez  langue  chez  les  officiers 
vendéens,  favorisez  le  départ  de  ceux  qui  voudront  aller  sen- 
timentalement à  Gand.  Parlez  de  moi  en  bons  termes ,  comme 
d'un  esprit  revenu  des  erreurs  sans-culottes,  acceptant  fran- 
chement la  monarchie,  estimant  les  Royalistes  ;  dites  que  j'ai 
de  nombreux  amis  parmi  eux  :  mais  surtout  par  tous  les  mo- 
yens possibles  évitez  que  TOoest  ait  recours  à  une  insurrection. 
Les  armées  combinées  de  l'Anjou ,  du  Poitou,  de  la  Bretagne 
et  du  Maine  pourraient  marcher  sur  Paris  quand  l'Empereur 
n'y  sera  plus,  et  changer  par  un  coup  de  main  hardi  tous  nos 
plans  les  mieux  concertés.  Une  telle  hypothèse  a  bien  ses  im- 
possibilités ;  mais  en  révolution  il  faut  tout  prévoir ,  et  je  ne 
veux  pas  en  être  arrivé  h  ce  point  pour  me  trouver  tout  à  fait 
vaincu  par  quelques  paysans  imbéciles.  Guerre  donc  partielle, 
s'il  le  faut;  mais  guerre  de  village  à  village,  de  ville  à  ville,  et 
jamais  d'armée  à  armée.  Des  émeutes  partout;  d'insurrection 
nulle  part ,  et  jamais  surtout  de  généraux  prenant  sur  l'esprit 
des  Vendéens  un  empire  qui  pourrait  devenir  funeste  aux  con- 
séquences que  j'espère  déduire  de  tout  cet  imbroglio.  Enten- 
dez-vous avec  Lagarde ,  qui  préfecture  au  iMans  et  qui  a  ma 
pleine  confiance.  • 

Fouché  ne  tendait  qu'à  entretenir  les  divisions  ;  mais  l'Em- 
perenr,  mais  Carnot ,  ministre  de  l'intérieur,  et  le  maréchal 
Davoust,  ministre  de  la  guerre ,  ne  prêtaient  pas  les  mains  à  ce 
plan.  Treize  départements  de  l'Ouest  sont  mis  en  état  de  siège, 
et  les  généraux  qtrî  y  commandent  au  nom  de  Bonaparte  se 
voient  investis  de  pouvoirs  extraordinaires.  Ces  généraui  étaient 
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poir  U  ^upart  des  hommes  qui  ne  connaissaient  que  l'obéis- 
sance passive,  et  qui,  après  l'avoir  érigée  en  dogme  pour  eui- 
mêmes,  Timposaient  aux  autres  avec  une  brutalité  que  les 
hauts  (ails  des  armées  impériales  ne  feront  pas  complètement 
absoudre.  Morand,  Laborde,  Bigarré,  Rousseau,  Charpentier, 
Travot ,  Estève ,  Delaage ,  Achard  et  Mocquery,  se  placèrent 
donc  aussitôt  au-dessus  des  lois,  et  ils  essayèrent  de  comprimer 
une  agitation  dont  leurs  mesures  elles-mêmes  doublaient  l'éclat. 
Ainsi  que  dans  les  crises  précédentes,  la  Révolution  commence 
par  accuser  les  gentilshommes.  Elle  sent  que  l'usurpation  de 
Bonaparte  n'est  pas  populaire;  mais  cette  usurpation  lui  ren- 
dait le  pouvoir.  La  Révolution  le  mettait  à  profit  pour  dénoncer 
la  noblesse  et  pour  calomnier  la  volonté  des  paysans.  Le  géné- 
ral Morand  parcourait  le  Bocage.  Dans  les  idées  de  l'Empereur, 
sa  mission  avait  quelque  chose  de  conciliateur.  Morand  la  ren- 
dit provocatrice.  A  la  tète  d'une  armée ,  il  était  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  civile.  Malgré  les  affirmations  du  Moniteur,  qui, 
par  ordre  de  Napoléon  ,  se  chargeait  de  tout  présenter  sous  le 
jour  le  plus  pacifique ,  la  guerre  civile  sortait  de  tous  les  pores 
de  la  Vendée  Militaire;  et  en  s'adressant  aux  babitaat&  de 
l'Ouest,  Morand  osait  leur  tenir  ce  langage  : 

«  Que  voudraient  encore  quelques  agitateurs  ?  disait-il  de  son 
quartier  général  de  Nantes,  le  3  avril  1815.  N'ouL-ils  pas  li- 
vré nos  villes,  vendu  nos  arsenaux,  nos  vaisseaux,  dépouillé 
]es  trésors  de  l'État,  outragé  notre  Empereur  et  notre  glou-e? 
N'ont-iU  pas  assez  rendu  d'indignes  hommages  Mft  ennemis  de 
la  France ,  qui  sont  encore  étonnés  de  lear  lâche  trahison ,  de 
leur  bassesse  et  de  leur  ignominie  ?  z^-' 

•  Us  saioit  bien  un»  qu'ils  sont  indignes  é»  noire  géné- 
reuse natkwu  Aussi  que  n'oal-ils  pas  iiiit  poor  bous  avilir,  pour 
flétrir  nos  lanriers ,  pour  ariaclier  de  dos  Anes  l'amoar  sacré 
de  la  gloire  delà  pairie  et  de  tons  les  seoUmeots  sublimes  (jni 
font  notre  force  et  le  désespoir  de  tons  nos  ennemis  l 

»  Peof le  français,  nobkaenfinMsde  la  vlcloire,  vous  l'am  tu 
en  frémissant,  des  mitres  infimes,  desassaoins»  d^  loleorsde 
grand  cfaenin  afaicatrevétn  les  marques defaotorité  sarvoos; 
ils  étaient  coaierts  des  distinctions  qui  ne  s'accordent  qn*anx 
servioeB  rados  i  la  |»atrle,  à  rhonaenr  et  à  la  Inyanié. 
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»  Poorqad  tant  d'agitations,  tant  de  crimes,  tant  de  foreors 
depofe  vingt-cinq  ans?  C'est  pour  asservir,  pour  JinmlUcr  an 
peuple  fier  et  généreux ,  pour  l'attacher  an  joqg  de  qqeiqnes 
noUes  qni  demandent  le  privH^  de  le  dépooillttr  et  de  loi  ar- 
radier  le  prodnit  de  ses  pénibles  travaux.  » 

Et  le  général  Morand»  que  l'Empire  avait  feit  comte,  et  qni, 
comme  tons  les  Révolutionnaires,  avait  accepté  ce  titre  avec 
bonheur,  continaait  : 

«  Des  nobles!  eh  quoi!  tons  les  Français  libres  et  victorieux 
ne  8onl»ils  donc  pas  tous  également  nobles?  Le  sang  qui  coule 
dans  les  veines  des  braves  n*e8t-il  donc  pas  le  plus  pur  et  le 
plus  noble? 

»  Notre  avilissement  et  de  Tor,  voilà  ce  qn*ils  veulent; 
jcSA  poorqucH  ils  ont  attiré  sur  nous  les  malheurs  d*une  guerre 
si  longue ,  voilà  pourquoi  ils  appellent  la  guerre  civile  et  tous 

les  forfaits.  » 

En  lisant  ces  paroles,  l'Empereur  ne  put  contenir  sa  colère; 
nnds  il  était  débordé  par  la  Révolution.  Il  laissa  donc  à  ses  gé- 
néraux le  droit  d'impunité.  La  police  de  Nantes,  sous  Tinspî- 
ration  de  Tagent  spécial  Moreau ,  ne  veut  pas  que  l'arbitraire 
des  soldats  prenne  le  pas  sur  son  despotisme  iracassier.  Elle 
met  hors  la  loi ,  elle  exile  ou  elle  proscrit ,  avec  confiscation  de 
leurs  biens .  les  gentilshommes  bretons  ou  vendéens  dont  on 
redoute  l'influence.  C'était  le  système  des  otages  emprunté  à 
1796  et  appliqué  en  1815.  Cet  ordre  d'un  lieutenant-général 
de  police  s'exécute  dans  l'Ouest  sans  faire  naître  une  protes- 
tation ;  mais  Fouché  s'empresse  de  blâmer  ses  agents  avec  une 
feinte  sévérité  :  il  affecte  même  d'offrir  aux  gentilshommes 
toutes  les  garanties  qui  sont  en  son  pouvoir.  Ainsi  il  se  créait 
à  peu  de  frais  une  clientèle.  Pourtant  la  plupart  de  ces  gentils- 
hommes n'avaient  guère  confiance  en  la  parole  du  régicide;  ils 
se  retirèrent  dans  le  Bocage,  où  déjà  fermentait  le  genue  d'une 
insurrection  générale. 

Dès  le  7  mai  un  engagement  avait  eu  lieu  dans  la  forêt  de 
Rocheservière.  Ludovic  de  Charette,  Goulaine  et  Laroche- 
Saint-André  tenaient  la  campagne.  A  la  téte  d'un  petit  nombre 
de  paysans,  ils  se  portaient  partout  oû  il  y  avait  un  drapeau 
tricolore  à  abattre,  partout  où  ils  espéraient  causer  de  l'inqoié- 
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tnde  aux  Bonapartistes.  Les  Vendéens  étaient  admirablement 
disposés  ;  mais  il  fallait  organiser  celte  bonne  volonté  que  des 
troupes  nombreuses  comprimaient  et  qui  se  voyait  désarmée 
par  la  Restauration  clie-mème,  au  moment  où  plus  que  jamais 
il  fallait  songer  à  combattre. 

Le  13  mai  1815,  une  conférence  a  lieu  h  la  Chapelle-Basse- 
Mer  dans  la  Loire-Inférieure.  D'Autichamp  et  Suzannet,  chefs 
influents  de  la  Vendée ,  demandaient  que  l'insurrection  géné- 
rale éclatât  le  15  ;  mais  Auguste  de  La  Rochejaquelein  recevait 
des  lettres  importantes  de  son  frère  Louis,  qui  de  Londres,  où 
le  Roi  l'avait  envoyé  pour  s'entendre  avec  le  prince  régent , 
écrivait  qu'il  serait  bientôt  à  la  côte ,  amenant  des  munitions 
de  toute  sorte.  Auguste  de  La  Rochejaquelein  aurait  donc  dé- 
siré que  son  frère  pût  au  moins  être  en  vue  du  rivage  vendéen 
avant  de  coopérer  au  soulèvement.  L'impatience  des  paysans 
et  celle  de  Suzannet ,  qued'Auticbamp  partageait,  ne  laissèrent 
pas  d'alternative  possible. 

Le  15,  le  tocsin  sonne  dans  toutes  les  paroisses  :  c'est  le 
signal  de  l'insurrection.  Les  Blancs  y  répondent  avec  enthou- 
siasme. Des  bords  de  la  mer  jusqu'à  Thouars  un  long  cri  de  : 
Vive  le  Roi!  annonce  aux  Révolutionnaires  que  la  Yedtiée  est 
encore  debout. 


CHAPITRE  Y. 

DébanpMneBt  de  Looit  de  La  Itochejaquelein.  —  Son  éteetios.  —  Attitrée 
de  lùnlefricr  e»  d'Aixemj.  —  Mort  de  LudoYic  de  €herette  et  de  Meau* 

tegard.  —  Insurrection  de  la  Bretagne  et  du  Maine.  —  Combat  de  Paa» 

necé.  —  Alarmes  des  autorités.  —  Mission  de  Malarlic,  de  Flavigny  et 
de  La  Béraudière.  —  Suzannet  et  d'Autichamp.  —  Arrêté  de  Falleron. 
—  Ses  coQséqucnces.  —  Combat  des  Mathes.  —  Mort  de  Louis  de  La 
Bodiejaqneleia. 

Lonb  de  Larochejaquelein ,  ayee  sa  compagnie  de  grenadiers 
4ê  la  jnaison  dn  Roi ,  qu'il  a  composée  des  plus  brafes  comme 
des  plus  beaux  soldats  de  TEmpire,  et  dont  il  est  le  général 
MMoandant,  aviit  protégé  la  retraite  deloob  XTIIL  Itlnac» 
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tion  pesait  ^  son  itite,  et  il  sentait  qQ*il  loi  i^itiiitaiBS  rowt 
wie  aatr«  niisskm  à  i«mplir.  Le  Roi  estimait  la  TaBdéas  mais 
te  comto  ^  Blacas,  son  ministro  dirigeant,  ne  Taîmait  pas» 
étranger  ii  la  France,  qu'il  avait  binée  presque  enflint  povr  ne 
la  revoir  que  pendant  les  onze  mois  de  la  proolèin  Realau*' 
ration,  le  comte  de  Blacas  avait  foi  dans  les  puisswiGes  QMMes. 
S  tenait  pour  (on  peu  les  tentttîTes des  Royalistes  de  rintérienà 
Ces  sodèvements  populaires,  dans  lesquels  la  liberté  gagne 
Hnjonrs  quelque  ohose,  portaient  ombrage  à  son  caracHie 
dominateurr  Cet  obstacle,  dont  Louis  de  La  Roohejaqueieiii 
connaît  la  ti6nacité»  ne  re&aie  point,  le  Vendéen  éirfmh  an 
Roi  les  plans  qn*il  a  formés  pour  opposer  «ne  divonteli 
rnmrpateor»  Louis  xnu  approuve  ces  plans,  et  Laroeho* 
jaquelein  paase  en  Angleterre  chargé  d'une  Imtre  autographe 
de  ce  prUne  qui  l'accrédite  auprès  du  régant  en  qualité  de  pifi* 
nipotentiaire  et  de  général  des  arméea  reyalei* 

La  mission  de  Larocbejaquelein  était  ofliflieUe.  àtt  nom  du 
fsi  de  France  il  allait  demander  aide  et  aaooais  I  nolui  qui 
était  è  la  tfite  du  gouvernement  briunniqne»  allié  de  Louis 
XTIIL  Le  prince  régent  et  lord  Clastlereagb  pressentaient  seuls 
dans  le'Cabinet  l'importance,  de  la  diversion  propoiée  par  I# 
Rochejaquelein;  le  reste  du  ministère  an^ais,  ennemi  pai* 
sionné  de  la  France ,  ne  se  rendait  pas  aussi  facilement  Les 
Anglais  savaient  que  par  le  nombre  seul  les  puissances  auraient 
raison  de  Bonaparte.  Ils  ne  voulaient  donc  pas  traitar  avec  les 
Royalistes,  prévoyant  bien  quOi  dans  ce  cas,  fl  fondrait  ac- 
cepter plus  tard  la  monarchie  comme  ayant  fourni  son  contin- 
geatt  dans  la  croisade  de  TRurope  contre  rempereur  Napoléen* 
GependanI,  anr  l*avisqni  lui  en  Ait  donné  par  un  gentiihoiiime 
anglais  nommé  Jemhigham ,  La  Rochejaquelein  devint  plus 
presmnt  II  fit  comprendre  dans  le  contingent  armé  de  l'Europe 
la  Vendée  pour  80,000  soldats.  Cette  détermination  une  fois 
prise,  le  ministère  britannique  n'eut  plus  de  motifs  à  opposer 
à  la  demande  de  secours  que  La  Rochejaquelein  faisait  de  la 

part  du  Roi»  Il  acoepie  des  nmitienn  et  des  s«bflUks«  refuse 
toute  espèce  de  concours  des  troupes  anglaises  qu'on  espérait 
jeter  dans  le  Ras*Foilou;et,  après  avoir  inutiiemeot  essayé  de 
débarqpier  aur  divers  points  du  la  eôia»  il  laneho  enfin  leaol 
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de  la  Veodéc  G*éUit  le  16  mai ,  le  Memaio  même  da  seolè- 

veincnt  ;  ce  jour-là  ta  proclamation  suivante  fut  disUrilHI^  m 
RIancs  accourus  pour  Mm  i'iurmée  da  géaérai  el  se  nmger 
flous  ses  ordres. 

«Dfc  PARLE  ROI. 

«  TeodSeDs ,  homieur  de  b  France ,  rappelei-TOiit  la  gloirB 
que  Tons  avez  acquise  dans  la  guerre  générense  que  tons  ara 
soQtcnoe  pendant  plusieurs  années;  ions  êtes  desdnés  k  ren«- 
Terser  pour  jamais  l'empire  du  crime  et  du  mepaonge ,  pour 
mettre  la  vertn  sor  le  trône  légitime,  te  roi  vous  aimes  À  n** 
pas  dépendu  de  lai  de  tous  mieux  traiter  :  tous  le  croirei» 
puisque  je  TOUS  le  dis. 

»  Le  roî  cberchait  ï  calmer  tous  les  partis  i  mais  il  ne  vous 
a  Jamais  oubKés* 

»  Je  TOUS  rapporte  des  armes  et  des  munitions  en  abon- 
dance; les  nations  de  l'Europe ,  pleines  d'admiratiou  pour  votre 
COoragc ,  TOUS  donnent  les  moyens  nécessaires  j^our  coopérer  ^ 
au  rétablifisemeot  de  Taulel  et  du  troue. 

»  Rappelez-vous  combien  de  fois  mon  frère  vous  a  conduits 
k  la  victoire;  essayant  de  marcher  sur  ses  traces  ,  je  ne  ferai 
qae  vous  répéter  ses  paroles  qui  surent  si  biuu  enflammer 
Tos  cœurs  généreux  :  Si  j'avance,  suivez'^noii  fije  r«- 
^U,  ivie^-moi;  si  je  meurs ,  ven(jez-mo%. 

•  Je  ne  viens  point  ici  pour  allumer  le  flambeau  de  la  guerre 
civile  et  attirer  sur  ma  noble  j)alriQ  les  maux  qui  Tout  rendue 
si  célèbre;  je  viens,  par  ordre  du  lloi,  |KHir  dtouke 
iactieux. 

»  Sachez  que  Bonaparte  affecte  de  ne  pas  vous  craindre  ;  le 
monstre  n'ignore  i)as  que  votre  réveil  sera  le  signal  de  sa  dea^ 
trociton.  Vendéens,  rappelez-vous  votre  antique  valeur;  ne 
perdez  pas  de  vue  le  titre  de  \\ea\i\e  de  gisants  :  l'usurpateur 
Itti-même  vous  l'a  donné.  L'Europe  a  les  yeux  fixés  sur  vous  ; 
die  marche  pour  vous  soutenir.  Déjà  Je  cj  ime  frissonne ,  et 
sa  chute  est  prochaine.  Souvenez- vous  de  ces  paroles  mémo- 
rahifis  du  Roi  :  Ja  dêvfui  mh»  cmêfimne^  on»  f^&neiému* 

44. 
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»  Marcboot,  et  qae  ce  cri  de  rboaneor  français  nous  guide 
IliTiciiNret 

«TlYEUtROll  ' 

•  Signé  le  marquis  de  La  RocHEJAQllELEiN  » 
•  Maréckai  de  camp,  »  , 

A  peine  débarqué  de  X Asirte^  que  commandait  le  capitaine 
Kitloë,  Louis  de  La  Rochejaqucicin  est  rejoint  à  Saint-Gilles 
par  Suzanuet,  son  cousin,  qui  est  déjù  à  la  téte  de  quatre 
raille  hommes  avec  Ludovic  de  Gharetie,  Des  Abbayes,  Vau- 
giraud,  le  chevalier  de  iMaynard ,  Lézardière,  de  La  Barre, 
Goulaine,  Frédéric  de  Bruc,  de  Bessay  et  Robert  des  Châtai- 
gniers. Des  fusils  et  des  cartouches  leur  sont  distribués;  et 
La  Rochejaquelein  expédie  un  aviso  à  Porlsmouth  pour  de- 
mander qu'on  mette  à  la  mer  la  seconde  expédition  promise , 
qui  doit  apporter  dans  le  Poitou  des  munitions  l)caucoup  plus 
considérables.  Suzannel  lui  fait  part  des  opérations  militaires; 
il  lui  apprend  que  d'Autichamp  et  Auguste  de  La  Rocheja- 
quelein ,  chacun  à  la  tête  de  son  corps  d'armée ,  ont  dû  com- 
biner lears  mouvements  aûo  de  chasser  l'edoemi  du  terri- 
toire. 

C'était  le  plan  arrêté  dans  la  réunion  de  La  Chapelle  Basse- 
Mer.  Voici  ce  qu'il  avait  produit  : 

Le  17  mai,  Auguste  de  La  Hochejaquclcin  avait  résolu  ,  de 
concert  avec  le  général  Canuel ,  cet  ancien  adversaire  de  la 
Vendée  combattant  alors  sous  son  drapeau  ,  de  marcher  rapi- 
dement à  l'attaque  de  Chollet.  Le  corps  d'armée  rassemblé 
aux  Aubiers  se  composait  de  deux  mille  quatre  cents  paysans. 
La  plupart  n'avaient  pour  toute  arme  que  des  bâtons;  le 
reste,  des  fusils  de  chasse  incapables  de  servir.  La  poudre 
manquait.  Trois  cents  vétérans  seulement  avaient  eu  la  pré- 
caution d'en  acheter  lorsque  personne  encore  ne  songeait  aux 
combats.  La  colonne  de  Laugrinière  devait  faire  sa  jonction  à 
Maulevrier  avec  cette  division.  Quand  l'heure  du  départ  fut 
arrivée,  le  curé  des  Aubiers  réunit,  comme  dans  la  grande 
guerre ,  cette  population  chrétienne  au  pied  de  l'autel.  Après 
ravoir  eihoriée  à  combattre  pour  Dieu  et  à  mourir  pour  le 
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Roi,  il  loi  doaaarahmliilifNi  g6iiérale,et  ks  kisargés  panireat 
pldios  d'ardeur. 

Ib  a'éuiieiit  qu'à  quelques  pas  de  Manie? lier ,  loraqu'o» 
cavatief  d'avMt-gMrde  ifertU  le  général  qoe  le  W  r^imem 
de  HgaOt  nm  ks  ordres  da  cehNiel  Prévoit,  y  arrivait  se  ren- 
dait de  CJioaet  i  ChltiUoB.  Auguste  de  i4  Eochejaqueieia 
envole  le  ehef  de  difision  Nicobi  se  poster  aux  Éciianbroigiies 
avec  cent  cinquante  hemmes,  et  il  le  charge  d*atlaqner«  Ni-* 
oolas  obât  De  icsiert,  cbef  de  la  difision  de  Bressoire;  Ca- 
dieUmao,  le  fils  dn  géoéralissîiDe;.  Dop^,  Allard,  Aqjor- 
imd,  G«idit«David»  Bois-Laorent^  Lenaignin.et  Dela^Mnie» 
ft*élancettt  à  Tenneail  sur  les  |nis  de  la  Rocliejaqoelein  et  de 
GanneL  Le  colonel  Pipévost,  pris  I  rinpnifiste  en  flanc  et  snr 
SCS  derrières,  tient  bravenent  Idte  à  cette  agression.  Pressé 
de  toutes,  parts,  il  ne  peut  faire  déployer  en  ligne  le  20*; 
dmIs,  pour  couvrir  ce  régiment,  U  laiûe  en  tiraiilenrs  see 
cofflpagnîes  d'élite  :  dles  sont  écraséesi  Les  Bonapartistes  se 
débandmts  ils  se  laissent  pousser  vers  ChétlUon,  oà  les  Blaoes 
espéraient  qoe  h  eolonae  de  Laogreniëre  campait  pour  prendre 
eu  lôte  le  régiment.  Langrenière  avait  abandonné  CbâlUion 
avant  rengagement,  il  ne  pouvait  donc  le  soutenir.  Bientôt, 
au  ralentissement  des  feux  de  file ,  le  colonel  Prévost ,  s'aper- 
ce van  t  que  les  Royalistes  manquent  de  cartouches ,  réunit  un 
de  ses  balaillonSf  se  place  sur  une  hauteur,  et  laisse  1^  Yen* 
déens  se  retirer  vers  Saint-Atibin-de-Baubigné. 

Cette  première  rencontre  avait  été  d'autant  plus  iatale  aux 
Bonapartistes  qu'elle  leur  pré^geait  de  plus  sérieux  combats, 
car  les  Royalistes  sans  armes  avaient  osé  se  ruer  sur  de  vieux 
soldats.  On  avait  même  vu  des  jeunes  gens ,  à  peine  sortis  de 
reofancc,  s'élancer  sur  des  grenadiers,  puis,  le  béton  à  la 
main ,  les  contraindre  à  leur  livrer  leurs  fusils  et  è  se  rendre 
prisonniers.  C'était  ainsi  qu'avaient  procédé  les  gars  de  Ga- 
thelineau ,  et  dans  les  bivouacs ,  où  tout  se  raconte  autrement 
que  sur  un  bulletin  destiné  à  la  publicité ,  celte  tactique  in* 
connue  démoralisait  le  soldat.  Les  blessés,  transférés  en  grand 
nombre  à  Choret,  d('couiag«;rc'nt  la  garnison. 

Cependant,  au  milieu  de  la  nuit  du  17  au  18,  Auguste  de 
La  Rttcbciiaquelciu ,  qui  venait  d'apprendre  le  débarquement 
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iMi  flirèrey  «"mnçBît  Ten  l>  mer  pdor  raeefMr  ilet  aiuM. 
Le  géaéral  Saphuod ,  avec  plas  de  trois  in9le  homnifs ,  M  dl* 
rtgelll  tMi  du  mlÉBè  cM.  Des  Abbayes,  diof  de  dlvisioii  da 
corps  de  Sllnn1let9^e8t  chargé  d'escorter  dans  le  Bocage  les 
mimtliMis  réMnréesè  d*Aiitiehaiiip  ^  I  Auguste  de  La  Ro^ 
dbejaq«eielii.  H  part;  mils,  seotitt  qa*il  fattt  rassofer  ses 
trmipee  ébnntêei  par  feors  pranlen  revert  et  par  la  nonvelUr 
de  cet  heureux  convoi  qulunèoe  Loiris  de  La  Rocbejaquclein , 
le  général  TTavot  se  porte  I  la  rencontre  de  Des  Abbayes.  Il 
Pattaqoo  I  la  bauienr  dn  boorg  de  L'AigoHion.  f>es  Abbayes 
est  inftrkor  en  forces  :  fil  résiste  pourtanL  Le  drapeau  blanc 
était  tonfonri  dans  l*endrplt  le  plos  eiposé  an  feu.  Celui  qui 
le  portait  est  tué.  Selie  autres  volontaires  se  suecédenià  ee 
poste  périlleui.  Seize  vokmttiires  vienneatt  I  tonr  de  rMe» 
saisir  èt  planter  devant  rennemi  cet  éteudard  que  la-mort  seule 
a  le  pouvoir  de  leur  lliire  abandonner.  Ces  dix-sept  Royalistes 
pértesent  héroïquement.  Par  une  habile  manceuvre  qu'exécu- 
tent Fuytesfion  et  Harans  »  Des  Abbayes  délivre  ses  chariots» 
les  liiit  filer  devant  lui,  tue  on  grand  nombre  de  soldats  h 
Travot,  et  poursuit  sa  route  sans  obstacle. 

Ces  premiers  mouvements  mllfitahvs  n'avalent  point  de  rô- 
snllat  définitif,  et  il  eUt  été  impossible  qu'il  en  fût  autrement! 
mais  en  Imprimant  an  pays  une  nouvelle  ardeur  ils  afflilblls-' 
s^ent  le  parti  révoluifonnairo.  Ses  diverses  fractions  en  Bkh 
tagne  ainsi  qu'en  Vendée,  sur  la  rivé  droite  csomme  dans  le 
Mahie,  se  réunissaient  bien  to^feurs  dans  une  communauté  de 
haine  contre  les  Blancs;  mais  I  Paris  ces  suocés'  inespérés» 
que  des  rapports  secrets  de  Ponché  grossissaient  outre  mesure 
afin  de  pandyser  l'enthousiasme  napoléonien,  avaient  un  pro-> 
fond  retentissement  A  Gand ,  on  les  regarda  comme  une  vIo- 
tûlre  complété;  et  eette  erreur  de  qudqoes  hommes  ftat  peut- 
êtré  une  des  causes  domtoantes  de  hi  désunion  qui  édateit 
bientôt  parmi  les  diefs  de  rinsorrection.  . 

L'arrivée  de  Loois.de  La  Rochejaquel^,  les  engagementr 
qui  avalent  snivi  son  débarquement,  TalTaire  de  Hanlevrier 
surtout,  plaçaient  la  Vendée  sur  un  excellent  terrain.  Sman- 
net ,  Sapinaud  et  les  divers  officiers  s'étaient  rassèmblés  pour 
recévo&r^Ie  frère  d'armes  qui  venait  au  nom  du  Roi  Us  conoe-* 
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niM  de  magnifiques  esp6raiiceB;  luiis  tous  avtmaleni  <)tt*l 
Cillait  dMimr  a  V$mé»  un  général  en  dwt  C*éUflt  par  la  dis* 
petsion  du  oommandediênt  qu'elle  atait  vu  jadis  aes  fortes  se 
ooMmer  en  stériles  tentatiTes.  On  voulait  éviter  dn  semblable 
malheur»  et ,  après  une  marche  inutile  sur  Ghaflans,  où  Louis 
de  La  Roehejaquelein  espérait  rencontrer  Busannet ,  qui  lui 
avait  aaaigné  rendes^vous ,  et  qui  ne  s*y  trouva  pas  parce  que 
ce  dernier  avait  voulu  couper  le  passage  à  Travot  se  dirigeant 
sur  le  bourg  d*  Apremont»  les  deux  généraux  se  virent  h  Palluau 
le  19  mai.  Sapfaïaud  ^  le  vétéran  des  grandes  guerres,  les  at- 
tendait dans  oe  bourg  avec  son  état^majof .  Ludovic  de  Cfaa* 
Me  et  la  phipart  des  divisionnaires  y  étaient  aussi. 

Un  conseil  de  guerre  est  réuni.  Des  quatre  corps  d*armée 
agisMÉt  sur  k  rive  gauche  de  la  Loire,  deux  fbrent  représentés 
dans  ce  conseil.  L'adhésion  d'Auguste  de  La  Rocbejaqnélein  I 
la  mesure  qui  altalt  être  prise  ne  faisait  aucun  doute.  Chacun 
ne  savait-â  pas  en  elfet  que,  comme  M.  Henri  son  firère,  fl  ne 
se  battait  que  pour  remplir  un  devohrt  Sutannet  proposa  au 
conseil  d'éKre  un  général  en  chef  provisoire,  puisque  le  ducde 
Bourbon,  qni  avait  accepti  ce  titre,  était  âoigné  du  tfaéAtte 
de  la  gwnte.  Penonue  n'éleva  de  difficultés  contre  cette  pro- 
position;  Snzannet  ajouta  que  le  maréchal  de  camp,  Louis  de 
La  Roehejaquelein ,  qui  sortait  de  commander  un  des  corps  de 
la  tfaison  do  tfoi ,  qui  déjl  avait  été  accrédité  auprès  du  gon- 
vernement  brlunnique,  qui  avait  négocié  avec  lui  et  obtenu 
des  secours ,  était  le  senl  en  position  d*accepter  cette  marque 
de  confiance.  Sapinaud  parla  dans  le  môme  sens. 

A  ronanimité  La  Roehejaquelein  fut  nommé  général  en 
chef  des  armées  royales  agissant  sur  la  rive  gauche.  Avant  son 
élection,  il  avait  déclaré  que,  ne  sachant  point  Sapinaud, 
d'Âutichamp  et  Suxannct  dans  la  Vendée,  il  n'avait  pas  reçu 
d*ordres  pour  se  mettre  à  leur  tête.  Suzannet ,  dans  Une  lettre 
à  la  date  du  3  Juin  1815 ,  confirme  loi-même  les  paroles  de 
Louis. 

Cette  élection  h  Timprovistc  fit  naître  dans  les  différents 
corps  une  approbation  universelle;  mais  La  Rochejaqoelein 
crut  devoir  demander  à  d'Autichamp  de  ratifier  ce  qui  venait 
d'être  fait  U  lui  écrivit  donc ,  et  il  loi  déclara  dans  sa  lettre 
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fB'ii  était  prêt  à  sacrifier  ses  droits  su  maintien  de  la  boate 
bjurmonie,  dont  plus  qae  tout  autre  il  sentait  la  nécesailé. 

Lorsque,  après  le  passage  de  la  Loire  par  la  grande  arnée, 
M*  Henri  fut  élu,  on  oublia  de  dresser  procès-Terbal  de  eetle 
nomination.  Les  circonstances  n'étaient  pas  aussi  critiques  en 
1815  ;  et  pourtant,  malgré  Tavis  émis  par  le  lieutenant  gêné» 
ral  Ganuel ,  qui  se  plaçait  sons  les  ordres  de  Louis,  on  ne  vou- 
lut pas  prendre  une  précaution  qui  aurait  plus  tard  évité  bien 
des  discussions.  En  Vendée ,  on  est  habitué  à  traiter  sur  la  pa* 
role  des  gens ,  et  l'on  y  a  foi ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'appeler 
un  procès-verbal  à  fappui  de  ce  qui  est  convenu. 

Il  y  avait  deux  partis  à  choisir  :  marcher  sur  la  ville  des 
Sables-d'Olonne,  dans  laquelle  on  entretenait  d'activés  rela- 
tions, ou  alkr  attaquer  la  ville  de  Bourbon,  qui,  dégarnie  de 
troupes,  pouvait  devenir,  par  sa  position  au  centre  du  Bocage, 
un  point  militaire  essentiel.  Suzanuet  aurait  désiré  que  l'on 
commençât  les  opérations  par  le  siège  de  Noirmoutier;  néan- 
moins sa  marche  sur  Challans  ayant  été  contrariée ,  il  ne  s'op- 
posa plus  à  ce  que  Ton  se  dirigeât  sur  Bourbon.  Dans  ia  soirée 
du  20  mai ,  l'armée  pénètre  à  Aizenay. 

Travoi,  dont  ce  mouvement  contrariait  les  opérations,  ré- 
trograde pour  protéger  la  ville  de  Bourbon.  Mais,  avec  son  ex- 
périence de  la  manière  de  guerroyer  des  Blancs ,  il  connaît  le 
peu  de  précautions  dont  pendant  la  nuit  ils  s'eiftourent  ;  il  se 
décide  donc  à  tenter  une  attaque,  et  calcule  son  temps  pour 
n'arriver  qu'au  milieu  des  ténèbres.  A  onze  heures  du  soir  il 
est  devant  Aizenay ,  où  les  insurgés,  trompés  par  de  faux  avis, 
se  sont  endormis  dans  une  parfaite  sécurit<^  Le  générai  iK)na- 
parlisle  divise  sa  troupe  en  deux  corps. 

Des  paysans,  à  l'entrée  du  bourg ,  crient  :  Qui  vive? 

—  Vive  le  Roiî  répond  Travot;  et  il  passe.  La  ruse  ne  fut 
découverte  que  lorsque  le  feu  commençait;  l'ennemi  était  déjà 
dans  les  rues,  égorgeant  les  Royalistes.  Chefs  et  soldats  se  ré- 
veillent. Pour  chasser  Travot  on  essaie  d'adopter  quelques  dis- 
positions :  mais  le  désordre  est  tel  que,  croyant  ajuster  les  Bo- 
napartistes, les  Vendéens  tirent  les  uns  sur  les  autres.  Malgré 
les  courageux  eiToris  de  La  Rochejaquelein,  l'armée,  ainsi  sur- 
prise »  est  obligée  de  se  débander. 
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GoauBe  du»  omis  les  pvemiefi  engn^ements  d'une  iosurreo- 
tion ,  le  sang  des  officiers  dat  couler  pour  apprendre  aux  pay- 
sans qu'ils  n'étaient  que  lears  égaux  sur  le  champ  de  bataille. 
Guerry  de  Beauregard ,  beau-frère  des  La  Rochejaquelein ,  et 
père  de^x  enfants ,  périt  en  combattant  à  la  tête  de  sa  divi- 
sion. D'autres  officiers  sont  blessés  dangereusement.  De  Saint- 
André,  percé  de  balles,  est  lait  prisonnier  et  conduit  à  Travot. 
«  On  TOUS  a  forcé  à  servir ,  sans  doute  ?  dit  ce  dernier ,  dont 
rhnmaoité  dans  ces  guerres  n'a  jamais  été  en  défaut.  —  Non, 
monsieur,  répond  Saint-André,  c'est  très-volontairement  que 
je  me  suis  rangé  sous  mon  drapeau.  —  Mais,  au  moins,  conti- 
nue Travot ,  qui  désirait  le  sauver ,  vous  avez  été  pris  sans  ar- 
mes ?  —  Oui ,  réplique  le  Vendéen ,  c'est  vrai ,  elles  ont  été  ' 
brisées  dans  le  combat.  »  Ludovic  de  Ctiareite,  emporté  par 
son  ardeur ,  est  atteint  d'un  coup  mortel.  On  veut  le  faire  reti- 
rer. «  Non ,  non  !  s'écrie-t-il ,  tant  qu'une  goutte  de  sang  cou- 
lera dans  mes  veines ,  et  que  les  paysans  auront  de  la  poudre  k 
tirer ,  je  commanderai  le  feu.  » 

Couché  par  terre  et  tenant  un  mouchoir  sur  sa  plaie ,  il  ne 
cessait  d'encourager  ses  gai-s  et  de  leur  répéter  :  «  Yengez-moi, 
et  jurez  d'obéir  à  M.  de  La  Rochejaquelein  !  > 

Affaibli  bientôt  par  la  perte  du  sang  coulant  de  sa  blessure  , 
ce  jeune  homme,  qui  mourait  à  son  premier  combat,  perd 
connaissance.  On  profite  de  ce  moment  pour  renlever  du  champ 
de  bataille,  où  il  s'obstinait  à  rester;  et  malgré  tous  les  soins 
qu'on  lui  prodigue  à  La  Forestrie,  près  de  ïouvois,  il  meurt 
le  31  mai ,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  pleuré  de  la  Vendée  en- 
tière. 

Ludovic  de  Charette  était  simple  garde  du  corps  comme  son 
frère  Athanase  à  la  compagnie  écossaise,  et,  dans  un  chapitre 
inédit  de  ses  Mémoires,  voici  comment  la  marquise  de  La 
Rochejaquelein  raconte  son  départ  pour  la  Vendée. 

«  Le  lendemain  du  jour  où  l'on  apprit ,  dil-clle ,  que  Bona- 
parte était  à  Lyon,  je  vois  entrer  Ludovic  de  Cliareite  dans 
ma  chambre ,  tout  en  nage  et  hors  de  lui  ;  il  me  dit  :  «  On  va 
se  battre  dans  la  Vendée,  et  il  n'y  a  pas  de  diarette.  Noire 
compagnie  est  sous  les  armes  :  je  n'ai  obtenu  que  quatre  heures 
de  liberté ,  j'ai  pris  uu  cheval  de  poste  à  Versailles  :  menez  moi 
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clie2  le  due  d*0avré,  âfti  que  J*ale  m-te^himp  la  pérmissida 
de  partir  pour  la  Vendée ivee  nmii  frère.» 

•  Je  fis  atteler  mes  chevaux  et  tiens  y  courûmes,  quoique  je 
(kisse  on  ne  peut  plus  abattue  et  que  je  ne  me  mèlassê  de  rien. 
En  route ,  je  vis  tonte  son  «(altation ,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  trouver  une  âme  phis  ardente  et  plus  pure.  Noos  en- 
trâmes ches  le  duc  d*0avré ,  qui  téniolgna  ses  regrets  de  tolr 
s^élolgner  un  garde  du  corps  aussi  brave,  le  lui  représenta! 
mie  le  nom  de  Charette  valait  une  armée  dans  la  Vendée.  Ce 
dernier  demanda  aussi  congé  pour  son  frère.  Le  duc  d*Havré 
parut  incertain.  •  Et  si  je  suis  blessé,  8*écrla-t*il,  ne  faut«-il 
»  pas  que  mon  frère  me  remplace!  »  J'insistai^  on  le  lui  a6« 
corda.  M.  d*Bavré  alors  lui  demande  s*il  n*t  pas  besoin  de  se» 
cours  pécuniaires  pour  son  entreprise,  t  Je  n'ai  bcmin ,  re^ 
prend  Ludovic ,  que  de  mou  nom,  de  mon  çmdr  et  de  mon 
bras.  » 

La  surprise  nocturne  d*Âikenay  nlntimida  pas  les  Blancs. 
Battus  sur  un  point ,  mais  battus  par  hasard  et  sachant  bien  que 
le  lendemain  ils  auraient  leur  revanche  en  rase  campagne,  ils 
espéraient  que  dans  ces  moments  décisifr  d*Autichamp  aurait 
attaqué  du  cM  de  TAnjou.  Us  le  savaient  en  force ,  et  Ib  tt*l- 
gnoralent  pas  que  son  corps  d*ardiée  était  le  plus  nombreut, 
le  mieux  aguerri ,  et  celui  qui  dans  ces  circonstances  pouvait , 
en  osant  un  coup  d'éclat ,  donner  par  un  succès  une  magique 
impulsion  dans  l'Ouest  D'Antichamp ,  en  effet,  avait  sous  sa 
direction  celte  partie  de  l'Anjou  que  Cathdineau,  Bonchttnps 
et  StofDet  avaient  formée  aux  combats. 

Avec  loi  se  trouvaient  des  divisionnaires  ou  des  volontaires 
tels  que  Soyer,  du  Doré,  Morlcaud  de  La  Baye,  le  lltmeux 
Chetou,  Cambourg,  Martln-Bodlnière ,  Eugène  de  Bauveau, 
Tristim-fllartin ,  Desmelilers,  le  baroniÂe  La  Haye,  le  compa- 
gnon d'armes  des  Georges,  des  Chfttillon  et  des  Scepeaux  dans 
les  anciennes  guerres;  de  Gaqueray,  de  Romans,  de  La  Sayeite, 
les  La  Béraiâière,  Legeay,  le  capitaine  de  la  paroisse  de 
Chameaux  ;  les  La  Bretescbe ,  de  Romain ,  Prancis  Vatsh ,  de 
Heltient,  Delaistre,  de  Morivet,  Boussineau,  de  Clermont- 
Gallerande,  de  Vaoxguyon,  Auguste  de  La  Baye,  Auguste  et 
Ludovic  de  Landemont,  diarbonnler  de  La  Guesnerie,  Du* 
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rau ,  de  Grtgnon ,  de  Scepeaut ,  de  Villouireys ,  La  Pomelière, 
Charles  de  Kersabiec ,  du  Mariray,  de  Terves ,  Dieusie,  d'Es- 
cayrac,  les  trois  frères  Cadi ,  IMoricet,  de  Vaudreiiil ,  et  une 
foule  d'autres  qui ,  tous  anciens  officiers  émigrés  ,  jeunes  gons 
pleins  d'ardeur  ou  fils  des  nobles  Brigands  de  93  ,  aspiraient  à 
soutenir  digneincni  contre  la  Révolution  le  nom  qu'ils  avaient 
reçu  en  héritage. 

D'Âuiicliamp  était  à  la  tête  de  plus  de  neuf  mille  hommes» 
Placé  au  cœur  des  provinces  insurgées,  il  devait  aborder  fran- 
chement les  Impérialistes  et  par  un  brillant  combat  ouvrir  cette 
campagne  que  ses  conseils  au  descendant  des  Condé  avaient 
ajournée,  mais  qu'enfin  il  avait  travaillé  lui-même  à  pré- 
parer dans  son  château  de  La  Uochc^Faton.  Tandis  que 
Im  autres  corps  d*armée  marchaient  sur  Bourbon  et  se  lais* 
salent  surprendre  à  Aizeuay^  la  bonne  fortune  de  d'Auticbamp, 
qui  avait  son  quartier  général  à  Mortagne.lai  offrit  une  cbance 
inespérée.  Parti  de  Jallais ,  où  il  a  opéré  son  rassemblement  » 
il  Toit  évacuer  tour  à  tour  par  les  Bleus  fieaupreau ,  Saint-Flo* 
.  reoi  et  dMmillé,  Il  peut  s'emparer  de  vive  force  de  Gbollet, 
qae  couvrent  le  15*  de  ligne,  commandé  par  le  colonel  Leva- 
▼assenr,  et  le  26*  qu'Auguste  de  La  Rochejaquclein  a  écrasé 
peu  de  jours  auparavant.  Le  général  de  l'Anjou  est  instruit  de 
k  situation  de  ces  deni  régiments.  Il  a  intercepté  les  lettres  de 
leurs  chefs  k  la  date  du  20  mai,  et  il  sait  que  le  colonel  Pié* 
vost  écrivait  an  général  Labordei  gonvernenr  die  11%  iS*  et 
33*  divirioMiBiUiaim  ; 

•  Le  colonel  LmmMeor,  avee  VsqpMA  je  vlenede  coniérer, 
pense,  ainsi  qne moi,  qu'aetoeOeneiit  notre  nomment ear 
Napoléon  ne  pent  avdr  Uea  sens  nous  exposer  ans  inconvé* 
nients  les  plus  graves.  Mortagoe,  lei  R«rbien<  les  Quatre- 
Chemins  et  les  Essarts ,  par  oà  noos  dovions  passer ,  sont  oc- 
cupés par  des  bandes  trèe-nombrenses,  À-on ,  qui  ont 
beanooDp  d'ammtages  par  la  shnation  des  Heox  ';  snr  notre 
droite,  Tiffaoges  est  occupé  par  une  bande  ;  sur  noire  gauche, 
Saiiil-ÂtiUn  et  les  Aubiers  ont  lenr  bande;  snr  ttos  derrières, 
ialisfs  est  anssl  occupé  par  la  sienne.  En  général  tout  le  pays  est 
insurgé,  et,  pour  peu  que  nonsliuBions  on  pas  en  avant,  noire 
sHintion  devient  phis  crkiqnc;  oar  la  position  de  GhoNet,  qui 


n'offre  aucun  avantage ,  deviendra  inoccupable  faute  de  pain  , 
puisque  nous  sommes  obligés  d'attendre  pour  la  disttibulioa 
journalière.  » 

Le  colonel  Prévost  ajoutait  qu'il  avait  peu  de  cartouches  et 
point  de  pierres.  De  son  côté  le  colonel  Levavasseur,  toujours 
de  Ckoliet ,  et  toujours  le  20  mai ,  disait  au  général  Laborde  : 

«  Nous  ne  savons  pas  comment  nous  vivrons  ici  si  nous  y 
restons  davantage  :  le  pain  est  presque  assuré  pour  demain  ; 
mais  nous  ne  sonmies  pas  ceriaiiis  d'en  avoir  après-demaio. 
Toutes  nos  communications  avec  vous  sont  coupées,  depuis 
surtout  l'évacuation  de  Chemillé;  et  l'on  prétend  que  de  ce 
côté  M.  d'Autichanip  a  dix-huit  mille  hommes.  Si  nous  étions 
attaqués  ici  par  des  forces  supérieures  et  obligés  de  nous  reti- 
rer, nous  trouverions  sans  doute  notre  retraite  coupée  ,  soit  sur 
Angers  ,  soit  sur  Saumur,  par  les  partis  qui  sont  du  côté  de 
(.hemillé.  Si  ron  ne  nous  envoie  pas  promptemeni  des  troupes, 
il  conviendrait  peut-être  de  nous  rapprocher  d'Angers  et  de 
Sauuiur,  pour  couvrir  ces  deux  villes.  » 

D'Autichamp  connaissait  tout  cela.  Il  devait  attaquer  et  for- 
cer les  Bonapartistes  à  un  combat ,  même  désespéré.  Il  avait 
sous  les  yeux  l'exemple  de  l'affaire  de  Maulevrier  et  le  prodi- 
gieux effet  qui  en  était  résulté  sur  l'esprit  des  paysans  ;  mais 
d'Autichamp  ,  à  l'ouverture  d'une  pareille  campagne  ,  ue  crut 
pas  pouvoir  livrer  aux  hasards  d'un  engagement  la  suite  des 
opérations  projetées.  Il  méconnut  les  traditions  de  la  Vendée. 
Pour  86  fokre  tacticien  il  laissa  échapper  une  occasion  unique  de 
battre  l'ennemi ,  d'entrer  de  vive  force  dans  ChoUet,  et  dédou- 
bler par  là  même  le  courage  moral  de  ses  gars.  Incertain,  parce 
qae  d*aboitl  il  avait  été  irrésolu  et  sans  foi  dans  le  soulèvement , 
il  laissa  évacuer  ChoUet  par  ces  deux  régiments,  mais  le  24  il 
y  pénétra  sans  coup  férir. 

Ce  joor-lA  même ,  Louis  de  La  Rochejaqueleia  avait  rejoint 
800  frère  an  Puy-Guyon.  Il  organisa  son  état-major,  dont  le 
géftécal  Gamiel  fut  rcooiinu  le  cbet  II  choisit  Gouihiilon  ponr 
ordomiaienr  général  de  l'armée ,  Queyriaux  eut  les  fonctions  de 
trésorier  et  de  payeur  ;  GriSiMi  fut  éln  <firectenr  de  l'artlUeriey 
et  BeanvoUier  reprit  ses  anciennes  fondions  d'intendant  géné- 
ral Alors  suivi  de  soa  état-major  et  de  ses  aides  de  camp , 
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Alexandre  de  La  Iloche-Saiat-Audré  et  Onésippe  de  Tingny, 
Louis  de  La  Rochejacquelein  se  porta  sur  Chollet ,  où  d'Auti- 
champ  était  entré  dans  la  journée.  Ce  dernier  s'empressa  de 
ratifier  l'élcciion  de  Palluao,  et ,  dans  les  conférences  qui  sui- 
virent cette  réunion  ,  les  cheCs  s'occupèrent  de  donner  plus 
d'ensemble  à  la  guerre. 

Ce  n'était  pas  en  effet  sur  la  rive  gauche  seulement  de  la 
Loire  que  les  Royalistes  protestaient  contre  l'usurpation.  A 
Nantes,  le  commerce  mettait  à  leur  disposition  des  sommes 
considérables  pour  activer  le  mouvement.  A  Rennes,  à  Vitré,  à 
Fougères,  au  Mans,  à  Laval ,  dans  tous  les  cantonnements  des 
Chouans  de  Bretagne  et  du  Maine ,  l'esprit  d'insurrection  souf- 
flait sur  les  masses.  Partout  les  jeunes  gens  et  les  vieux  soldats 
de  Jean  Cotlereau  et  de  Jambe-d' Argent  se  levaient  avec  l'en- 
thousiasme des  grandes  guerres  ;  partout  ils  rencontraient  leurs 
chefs  animés  des  mêmes  sentiments  qu'eux. 

D'Andigné  tenait  déjà  ses  positions  de  la  rive  droite.  Son 
corps  d'armée  avait  été  divisé  par  lui  en  quatorze  légions.  Le 
marquis  de  Coislin  commandait  vers  Savenay  ;  le  comte  de 
.  Landemontet  Plouzin,  dans  l'arrondissement  d'Ancenis;  Ter- 
rien-Cœur-de-Lion  et  La  Rochequairie ,  sur  les  limites  de 
Maine-et-Loire;  Ménard ,  dit  Sans-Peur,  et  les  comtes  de  Tur- 
pin  et  de  Maquillé^  entre  Ségré,  Pouancé ,  Candé  et  Angers  ; 
le  comte  de  Narcé ,  dans  les  cantons  de  Craon  et  de  Châteaugon- 
ihier  ;  le  vicomte  de  Beaomont ,  entre  la  Sarthe  et  le  Loir  ;  de 
La  Nom  «  sur  la  rive  gauche  do  Loir.  Ces  deux  derniers  se 
troii?aieat  tous  les  ordres  de  Bernard  de  La  Frégeolière.  Camille 
de  Pont-Farcy  et  de  Glatigné  organisaient  leurs  légions  entre 
Laval  et  Màjiaait;  de  Morand  tenait  la  Sarthe  avec  la  sienne , 
et  GojoC  de  La  Potherie ,  des  environs  de  Cbâtean-du-Loir, 
était  destiné  à  propager  linorreotioa  dans  le  Vendomois  et 
Jusqu'aux  portes  de  Tours. 

Le  teaps  seul  naaqna  li  cet  ensemble  d'opérations,  qui  ne 
fntalonqae  pertieL  Châtelain ,  plusoonna  sons  le  nom  de  gé- 
néral Tranquille ,  et  le  colonel  d'Ambrogeac  se  placèrent  an 
centre  des Chonane  du  Matee,  et  commencèrent  les  boatffités. 
Pont-Farcy,  La  Bigotière  et  d'Amuollé  aonlmient  leurs  can^ 
tons.  Il  y  avait  partent  de  l'enhonrisime  »  partant  4tt  dMité* 
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ressèment ,  comme  aux  plua  beaux  joon  de  la  Vendée  et  de  la 

Chouannerie. 

Parmi  les  officiers  qui  formaient  Tétat-major  de  la  diviaion 
€aullier,  forte  de  plus  de  quinze  cents  hommes ,  on  remarquait 
Henri  de  Charnacé  ,  Ghampagné ,  chef  de  l}ataillon  sous  l'Em- 
pire; les  deux  Pignerolies  et  de  Bois-Jourdan ,  qui,  dans  les 
anciennes  guerres ,  avait  combattu  à  la  tète  do  la  paroisse  de 
Fromentières ,  dont  il  était  le  capitaine.  Bonchamps,  un  gen- 
tilhomme digne  de  son  nom  vendéen  et  parent  de  Tillusire  gé- 
néral ,  a  levé  une  compagnie  de  cent  hommes  dans  la  paroisse 
de  Saiut-Laurcnt-des-Mor tiers,  et,  aussi  intrépide  que  géné- 
reux ,  il  pro{>ose  de  faire  à  aea  fraia  une  solde  régulière  aux 
Chouans  qui  le  suivent. 

A  celte  époque ,  comme  toujours ,  il  éclata  de  heaux  dé^-oue* 
ments.  Un  hrave  paysan,  Deshayes,  surnommé  Moustache, 
commandait  la  paroisse  de  Cessé.  Au  moment  de  la  prise 
d'armes ,  il  se  rend  auprès  de  Gaullicr,  son  divisioonaire ,  et 
lui  rcmeltant  un  sac  de  deux  mille  francs ,  fruit  de  ses  longues 
économies  :  «  Voici ,  dil-il ,  de  Targent  pour  subvenir  aux  pre- 
miers besoins  de  la  guerre.  Le  roi  me  rendra  ce  petit  prêt 
quand  il  sera  de  retour  à  Paris.  » 

Gauliier  refuse  ;  mais  le  noble  paysan,  voyant  ses  instances 
sans  résultat,  se  lève,  s'approche  de  Gauliier,  cl,  après  lui 
avoir  appris  à  voix  basse  le  lieu  où  il  va  cacher  ses  deux  mille 
francs  :  «  A  présent ,  reprii-i! ,  me  voilh  plus  tranquille.  Noos 
ne  serons  peut-être  pas  tués  tous  les  deux  ,  et  vous  saurez  au 
moins  où  trouver  le  sac  si  vous  en  avex  besoiu  pour  le  service 
du  Roi.  • 

Dans  la  Sarilie  ,  Bouteloup  fait  ses  dispositions  pour  rappeler 
sous  le  drapeau  ses  vieux  compagnons.  Jules  Paaquier  ôlajl  pré- 
fet du  Mans  au  nom  du  Roi;  le  30  mars  il  avait  abandonné  ses 
fonctions  à  Lagardc ,  l'homme  de  police  d'Ëlisa  Bonaparte  eii 
Toscane.  Le  baron  de  Bordigné  informe  Paaquier  des  espé- 
rances que  Bootelonp  et  lui>même  ont  conçues,  Paequier  les 
approuve.  «  Je  vous  aoivrai  de  près ,  s*éerie-t-il ,  et ,  toujoara 
le  préfet  du  Rot  comme  k  ma  résidence ,  je  lancerai  det  arrêtés, 
dussé-je  dans  les  boii  les  afficher  aax  chdnes.  »  II  fait  plus  :  il 
offire  les  diamants  de  madtme  Pasqnisr,  il  vent  qu*on  les  vend* 
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Oi  4«'on  les  engage  aCn  de  payer  les  frais  de  la  gi;ierre  civile* 
A  Saint- Mars-dU'Oésert ,  le  22  mai ,  les  Laudemont ,  Atba- 
use  de  Charetle»  U  Rocbe^Macé.»  cl«  Xhooaié,  Hçpri  Dulwt 
et  Gauthier,  qui  ont  tout  prévu  pour  le  SQulèfemeot ,  mt  eu 
armes  avec  les  populations  sous  leoit  ordres. 
£iltrek  Vilaine  et  la  Loire ,  le  marquis  de  Coislio  organisait 
.  une  division  qa^au  20  mars  il  avait  conduite  jusqu'aux  portes 
de  Naotes  et  qu'il  n'avait  que  provisoirement  lieenciée  après  ic 
départ  du  duc  de  Bourbon, 

De  Sol  de  GnsoUee  appelait  ani  comliataleiiQiiibaQetla 

Bretagne. 

Is  général  Brèche ,  le  marquis  de  La  Boëssiëre ,  Joseph  et 
Louis  Cadoudal ,  Le  Tbies,  La  Goublaye ,  Franchevilie ,  Galles, 
Bachimont,  La  Yoltais,  de  Pénauster,  Uelaunay,  Le  Goëble, 
Dagorn  ,  Ledain ,  Julien,  Louis  et  François  Guillemot ,  les  fils 
du  roi  de  Bigoan  ;  Lainé ,  le  cbevalier  de  î>écillon ,  de  Marga- 
del ,  Coroller,  Audran  ,  Gambcr,  Rohu ,  Joyaiilt ,  Leridant , 

Boué  et  Leueillon  omraSnaîenti  douune  autretoisi  le  peuple 
sous  leur  drapeau. 

Dans  les  Gôtes-du-Nord ,  Courson  de  La  Villevallio  et  Car- 
fort  étaient  prêts  h  s'insurger.  Pontbriaud  et  de  Lourmel  cam- 
paient dans  les  environs  de  Lamballe  et  de  Dinaa  ;  le  comte  de 
CornouaiUes  occupait  le  Finistère ,  et  sous  le  commandement 
de  Trégomain  et  de  Boisbamon  les  Royalistes  d'iUe-et-YiUiae 
laarchaient  contre  l'ennemi  commun. 

A  Pannecé ,  le  23  mai ,  les  Uoyalisles  de  Couffé  (  Loire- 
Inférieure  )  et  ceux  qui  se  sont  joints  à  la  division  de  Lande- 
mont  ,  de  La  Rocbe-Macé  et  de  Cbarette  ,  bivouaquent  dans  le 
cimetière.  Une  colonne  du  7"  régiment  de  dragons ,  dirigée  par 
le  lieutenant-colonel  Pcyruselie,  les  surprend  pendant  leur 
sommeil  ;  le  feu  s'engage.  Les  dragons .  flanqués  de  gendarmes 
^  pied ,  reculent  au  premier  clioc.  Le  capitaine  Desprcz  veut 
faire  reformer  les  rangs  et  charger  de  nouveau  à  l'extrémité 
d'une  lande  qui  ollVe  l'espace  nécessaire  pour  exécuter  son 
mouvement.  Blaadin ,  le  vieux  divisionnaire  de  Carquefou  ; 
Cbarette  ,  liecaviu  ,  Ludovic  de  Landcinont ,  Jambu  ,  Ûaudin, 
de  La  Chambre  et  La  Rache-Macù  ne  lui  en  laissent  pas  le 
tetu|^  Uù^  dragoiis  i>oul  encore  obUgés  de  se  rc^ci'  eu  dt^ 
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ordre.  A  cette  ?ue ,  la  garde  nationale  d'Ancenis  bat ,  eUetnsn, 
en  retraite  ;  mais  ce  succès  était  un  signal.  Les  paroisses  de 
Blaomusson  ,  de  Bétigné,  de  Pannecé  et  la  ligne  de  Varades 

couraient  aux  armes. 

Ainsi  non-seulement  Bonaparte  avait  à  combattre  l'Europe 
coalisée  contre  lui ,  mais  il  se  voyait  encore  sur  les  bras  la  par- 
tie la  plus  belliqueuse  de  son  empire.  Maître  des  arsenaux  et  • 
de  Tarméc ,  il  ne  Tétait  pas  du  peuple;  et  quand  le  peaple  a  le 
droit,  n'a-t-il  pas  toujours  la  force? 

Louis  XYJII  avait ,  le  1"  mai ,  désigné  pour  chef  suprême 
il  la  Bretagne  le  comte  de  Marigny,  ancien  chef  d'escadre, 
qui,  par  son  caractère  et  par  l'éclat  de  sa  vie,  devait  rallier 
toutes  les  dissidences.  Un  vaste  plan  de  campagne  avait  été 
élaboré  par  ce  général,  le  Roi  lui-même  y  avait  travaillé;  et 
le  1"mai  1815,  dans  son  ordonnance  de  nomination,  il  tra- 
çait la  ligne  de  conduite  qœ  les  officiers  de  Bretagne  devaient 
adopter. 

<  Le  Roi ,  disait-il ,  ne  veut  pas  absolument  que  M.  de  Ma- 
rigny donne  à  l'espèce  de  lutte  qui  va  s'engager  contre  Bona- 
parte et  ses  adhérents  le  même  caractère  qui  s'est  déclaré  pen- 
dant la  Révolution  dans  les  provinces  de  l'Ouest  du  royaume. 

»  Non-seulement  on  ne  doit  pas  songer  à  provoquer  une 
•  guerre  entre  les  campagnes  et  les  villes  ;  mais  il  importe  que 
tous  ceux  qui ,  soit  dans  les  villes ,  soit  dans  les  campagnes  , 
adhèrent  au  Roi ,  prennent  parti  pour  sa  cause ,  et  le  Roi  ne 
reconnaît  d'ennemis  que  Bonaparte  et  ses  complices.  » 

Ces  précautions ,  toutes  sages  qu'elles  étaient ,  devenaient  su- 
perflues par  le  fait  seul  qu'en  181^  aucune  démonstration 
hostile  n'avait  eu  lieu  dans  les  départements  de  l'OuesL  Après 
avoir  salué  le  retour  des  Bourbons  avec  une  joie  qui  approchait 
du  délire ,  les  Vendéens  et  les  Bretons  avaient  tendu  la  main  à 
leurs  anciens  persécuteurs.  Ils  les  avaient  laissés  jouir  en  paix 
du  fruit  de  leurs  spoliations  ;  puis ,  heureux  du  triomphe  de  la 
monarchie ,  qu'ils  regardaient  comme  un  succès  personnel ,  ils 
avaient  d'abord  ajouté  foi  à  la  réconciliation  générale  que  sol- 
licitaient les  Révolutionnaires  vaincus.  La  réaction  ne  s'était 
fait  sentir  nulle  part;  seulement  les  Royalistes  protestèrent  sur 
certains  points  contre  la  marche  des  autorités  et  surtout  contre 
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lei  leoteees  marchiques  qu'elles  ne  craigMieiit  pas  d*iAciier« 
Le  comte  de  Marigny  était  trop  âgé  poor  se  mêler  èn  dé- 
buis  d'une  pareille  ipaerre  ;  mais  cette  mité  dans  le  commaa- 
dewent ,  qui  de  ttarigny  passa  sans  obstacle  à  son  lientenant  de 
Sol  de  GriiolleSt  était  déjà  on  bienfait  On  ne  songea  pas  à  en 
fiiire  jonir  la  Vendée.  Peot-étre  cnit-on  qneia  négociation  dont 
Louis  de  La  Rocbqacquelein  se  chargeait  pour  l'Anglelerre  et 
que  le  titre  officiel  dont  ce  général  était  revélo  ne  sonlèveraient 
aucune  difficulté.  Peut-être  aussi  se  rciicontra-t-il  à  Gand  des 
hommes  qnioivaient  intérêt  I  oomprometure  le  Bocage,  auquel 
iln*était  pas  possible  d'offiir  pour  directeur  suprême  un  vieil- 
lard comme  Marigny.  Le  Roi  désignai!  cependant  ce  général  ii 
Ift  Bretagne»  et  il  oubliait  d'en  nommer  un  à  la  Vendée.  €'e6t 
été  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  prot inces  insur- 
gées; et,  malgré  les  conseils  dont  Lenis  XVIII  éuit  obsédé, 
ce  prince  avait  trop  de  perspiescitéi  pour  laimer  ainsi  aui  am* 
bitions  rivales  ou  à  des  calculs  d*amour-propre  la  dveetien  de 
ses  alaires. 

Marigny  était  le  général  de  la  Bretagne;  dansTesprlidoRoi, 
La  Rocbcjaquelein  devait  être  celui  du  Bocage. 

En  apprenant  ces  diverses  insurrections,  leurs premien suc- 
cès, l'efijït  qu'elles  produisent  sur  les  populations  et  les  mesu- 
res qui  sont  prisas,  afin  de  lee  seconder  ou  de  leur  donner  un 
plus  large  développement,  Bonaparte  envoie  dans  TOuest  Ru- 
mjgny  et  Lariboissière,  deux  de  ses  officiers  d'ordonnance. 
Leurs  rapports  sont  alarmants  :  ils  annoncent  que  les  commu  - 
nications  sont  interrompues  entre  la  Bretagne  et  Nantes.  Le 
général  Charpentier,  qui  commande  en  cette  ville,  écrit  de 
son  côté  au  gouvernement  qu'il  faut  charger  Travot  d'em- 
ployer les  moyens  de  séduction  auprès  des  chefs  royalistes ,  et 
qu'à  tout  prix  on  doit  étouffer  la  guerre  civile  à  son  berceau  : 
«Car,  mande-t-ii ,  si  uu  débarquement  d'armes  s'opère  «  c'en 
est  fait  de  tout  l'Ouest.  • 

Busche,  préfet  des  Deux-Sèvres,  et  Boullé,  préfet  de  la  Ven- 
dée, sont  aussi  explicites.  Chaque  jour  ils  font  savoir  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  qu'ils  ne  peuvent  communiquer  avec  les 
généraux,  et  que  rinsurrection  gagne  en  forces  comme  eu  au- 
dace. L'ancien  pré(et  impérial  de  la  Vendée,  Merlet,  maître 
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ta  raqiêles,  qui  tat  ear  lee  HeaiXt  adram  de  son  cM  Im  mU 
Bietère  le  rémlltt  de  ses  obseratioDS. 

t  Les  15*  et  16*  r^imeats.  dit-il,  refewis  en  toute  faite  sef  • 
leors  pis,  sont  reetrésdens  l'iiitérîeiir  âm  pays;  nais  le  mû- 
atait  fidl  de  grands  progrès  daos  quelques  joara  :  les  ingurgés, 
réunis  au  BQBifare>  de  plusieurs  milliers  sous  ka  orirea  d*An* 
guste  de  La  Rochejaquelein  et  de  d'Amiohadip,  araient  déjft  en- 
?ahi  un  grand  nombre  de  communes  >  et  forcé  I  la  Mte  lova 
les  babîtanlB  fidèles  Les  de»  régiments  se  sont  de  lioafean 
retirés  après  quelques  petits  tombais,  et  ont  de  nonveati  laissé 
le  pays  abaohinient  à  la  disposilio»  des  révoltés  jusqu'au  jour 
de  ma  ssriia  Dtt  cOlé  de  la  mer,  dans  la  partie  ouest  de  la 
Vendée,  des  rassemblemeiMs  se  sent  forMéé  pour  protéger  éeé 
débarquements  d'hommes  et  de  munilfonB.  Le  général  Travot 
a  saisi  une  partie  mais  mm  la  teialilé  des  objets  débu^ués. 

»  Aujourd'hui  Tinsiirreeiîon  etisie,  elle  a  médie  une  sorte< 
d'oiganiaatibn  :  pour  en  artUrt*  les  efiela  il  fa«t  ém  tronpès 
en  nombre  suffisant,  et  des  troupes  aguerries;  car  la  nature 
du  paie  et  le  genre  de  guerre  qu'ont  aioiiié  les  insurgée  déi- 
Yenl  nécessairement  elINyer  iM  soldats  des  noofelles  tevéear 

»  Sens  vouloir  n'immiscer  dans^  des  projets  d*opératMi8 
mililairea,  qui  ne  sont  pas  de  mon  reieortf  j'ai  assei  tu  fai  der« 
nière  guerre,  je  connaia  aases  la  Vendée,  peur  assmw^qnr 
vingt-cinq  liiille  hommes  sont  nécessaires  dans  ce  moment  s* 

Ensuite,  «primant  la  même  pensée  que  tegénénl  Charpett»' 
tier,  mais  cherchant  iol-ménic  h  se  tendre  nécessaire  Idot  ëli  ' 
calomniant  les  in  (entions  des  officiers  dn  Bocage  et  nneomes^ 
table  fidélité  de  d'  Auticbamp,  que  la  Révolutloii  ne  flattait  phis 
parce  qu'il  venait,  loi  amsi,  de  coorlf  aut  ai'nies,  ttù'Iet 
ajoute  dans  son  rapport  confidentiel  s 

•  Parmi  les  cbelii  ou  nobles  il  y  a  beaucoup  d'individus  qué 
l'exemple ,  ranioor- propre  et  une  fausse  honte  ont  armés;  ilè 
ne  sont  ni  disposés  ni  propres  à  la  guerre  :  les  deux  plus  mar-'  * 
quanta  abnt  d'Autichamp  et  La  Rochejaquelein  (Auguste).  Le 
premier  prend  le  titre  de  généralissime.  Gen  deut  chefs  ne 
peuvent  être  longtemps  d'accord  :  lors  du  passsge  du  duc  de 
Bourbon  à  Beaupreau  il  y  eut  entre  cnx  une  querelle  qui  m 
pourra  jamais  s'oublier.  D'Auiicbampv  laible  de  caractère, 
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fMsnoyetis  militaires ,  n'est  qile  médiocrement  estimé  de  seé 
ptt>pre8  soldats.  La  Rociiejaqueiein  est  fiotent»  brave,  et  a  ap- 
pris le  métier  des  armes  dans  les  deritières  campagnes  de  l'Bm- 
peretii*;  il  est  inyesii  d'ùne  bien  |ilo8  grande  conGance  :  od 
pm  détacher  d'Antichamp  de  son  parti ,  mais  nàn  Là  Roche-' 
jimieteiti. 

•  Parmi  les  (tonmandaDts  saballeriles  des  tiaroisseS  il  n*y  ë 
pas  d'union,  parce  que  pltrsieurs  se  plaignent  ou  d'avoir  été 
onbliés  oH  pen  favôrabJement  traités  lors  de  la  distributioti  deS 
grâces  et  décorations  sous  Louis  XVlII.  Quelques-uns  mémë, 
ttlarqtiiaiits  dans  la  dernièré  guerre ,  ont  refusé  absoltimettt  de 
prends  parti,  quoiqu'ils  soient  i^tés  dans  le  pays. 

ir  Avec  de  radrésse,  4es  ménagetnénts,  des  hommës  confins, 
estimés  dans  la  Yendée,  viendraient  à  bout  de.  tirer  de  finsUr- 
rédidn  le  pins  grand  nombre  des  cultivateurs,  qui,  je  le  i^- 
pète*  ne  marchent  qu'avec  répugnance;  ces  hommes  ce  sont 
des  propriétaires  honnêtes,  des  commerçants,  des  chefs  de 
manufacture  qui  ont  abandonné  léurs  domiciles ,  et  qui  opé- 
reraient le  résultat  que  je  viens  d'énoncer  s'ils  pouvaient  ren- 
trer dans  leurs  foyers  à  Tahri  d'une  force  protectrice. 

•  Si  le  temps  me  le  permettait ,  et  si  j'en  étais  requis,  Jé 
pourrais  donner  des  détails  bien  plus  circonf^ianciés  sur  une 
contrée  que  j'ai  habifép  pendant  quatorze  ans,  dont  j'ai  admi- 
nistré la  partie  la  plus  imporiante  pendant  neuf,  et  dont  je 
connais  les  mœurs ,  le  caractère  et  presque  tous  les  individus 
tant  soit  peu  marquants. 

»  Je  persiste  à  dire  qu'il  faut  une  force  imposante  pour  com- 
primer rinsurrcction  dans  sa  naissance;  des  demi-mesures  ne 
produiront  point  de  résultat.  Je  répète  encore  qu'il  faut  avant 
tout  isoler  la  Vendée  de  la  mer  et  du  pays  des  (Jiouans.  » 

A  part  les  mensongères  inculpations  de  l'esprit  de  parti  sut* 
d'Autichamp  et  sur  rattiiude  des  gars  du  Bocage ,  il  y  a  dans 
la  fin  de  ce  rapport  un  aperçu  plein  de  justesse.  ^Icrlet  avait 
pressenti  le  plan  de  Louis  de  La  Rochejaquclein,  et,  tandis 
qne  le  maître  des  requêtes  de  Bonaparte  cherchait  à  faire  pas^ 
i^r  ses  (onvictions  dans  l'esprit  du  gouvernement,  La  Roche- 
jaqueiein  k  Chollet  développait  son  plan  de  campagne. 

La  guerre  était  imminente  aux  frontières;  des  masses  de 
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^roo|ie»s*y  aggHwîéraieBL  H  était  doDC-de  TiBlérêt  hOm  «a» 
tttndo  de  la  France  mooarchiqiie  de  ne  pas  lalaaer  aax  paie» 
moes  le  temps  de  combattre  oii  de  f  aîocre  l'armée  jmpérîaltt. 
Foar  éviter  cette.coUisioa,  qui,  en  finisBant  par  une  défûte 
préfoe,  ameDait  sur  le  royaume  lea  «alamîtà  d*oiie  eecosde 
ÎDTaskm,  mille  lois  ploa  terrible  que  la  première,  ub  prejd 
bardi  avait  été  conçu  par  La  Bochejaqudein.  Il  Allait  d*aberd 
relier  dans  un  même  mouvement  national  les  efforts  de  la  Ven- 
dée et  de  b  Bretagne  ;  mais,  afin  d'assurer  ime  entière  rénaaite> 
I  cette  base  du  plan»  il  était  nécessaire  de  donner  I  la  rive 
gauche  de  h  Loke  ime  organisation  en  rapport  avec  la  nature  de 
ce  même  plan.  Ilyavaiturgenoe  à  fournirdesamgiesaui  insurgés» 

La  lotte  de  sir  Henry  Hotbam  se  tient  en  vue  des  cétes; 
son  bord  sont  déposées  les  munitions  annoncéto  par  La  Roche» 
jaqueleb.  Les  anciens  soldats  de  Chvette  pnt  souvent  réussi  « 
malgré  des  forces  nombreuses,  à  communlqner  avec  h  mer; 
souvent  même  ils  opérèrent  des  débarquements  comme ,  dans 
leurs  cantons,  Gadoudal,  Spisguy  et  Frotté  Mrent  le liire. 
Aujourd'hui  cet  effiMrt  seratt  tenté  presque  à  coup  sûr;  La 
Rochejaquelein  le  conseille.  On  ne  peut  marcher  en  avant  » 
franddr  la  Loire  et  se  joindre  aux  Royalistes  de  d'Andigné, 
de  Coislin»  de  Sol  de  Grisolles,  de  Trégomain,  de  d'Ambru- 
geae,  de  Boishamon,  de  Pontbriaod,  de  FhincheTille  et  de 
Hargadel,  sans  avoir  an  moins  des  armes  pour  combattre  à 
leurs  cAtés.  Il  n*y  avait  pas  dans  l*Oaest  assez  de  troupes  réu- 
nies pour  s'opposer  à  la  jonction.  Les  Vendéens,  les  Manceaus 
ainsi  que  les  Bretons  n*ont  jaouis,  en  effet,  regardé  comme 
des  ennemis  sérieux  les  gardes  nationales  et  les  pepolatioBS 
révolutionnaires,  qui  elles-mêmes  se  sont  toujours  rendu  sem- 
blable témoignage  en  appdant  à  lemr  secours  dans  les  momenls 
de  crise  les  armées  du  gouvernement  quel  qu'il  (Ût.  La  jonc- 
tion était  possible  :  une  fois  réalisée ,  les  forces  royales  mar* 
cbaient  sur  Paris.  Là ,  Bonaparte,  vaincu  par  les  alliés  ou  ac* 
culé  entre  les  Blancs  et  l'étranger,  était  obligé  de  renoncer  à 
son  usurpation.  Tout  donnait  h  espérer  qu'avec  un  peu  de  ra- 
pidité dans  les  opérations  les  Blancs  pourraient  arriver  asses  à 
temps  pour  conjurer  la  tempête  que  le  retour  de  rBmperenr 
faisi^  grpoder  sur  la  France. 
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Tel  était  le  projet  de  Louis  de  La  Rochejaquelein.  Avant  de 
songer  à  l'exécuter  on  décida  »  de  concert  avec  d'Aulichamp , 
que  l'on  irait  vers  la  côte.  Là,  pour  ne  pàs  lais«>er  à  l'ennemi  la 
possibilité  d'inquiéter  le  débarquement,  on  agglomérait  les 
quatre  corps  d'armée  de  d'Aaticbamp,  de  Suzannet,  de  Sapi- 
Daaâ  et  d'Augaâte  de  La  Rochejaqneleio ,  et  on  recevait  les 
seoonrs  que  le  régent  d'Angleterre  mettait  à  disposNion  de  son 
^dKé  le  roi  de  France.  D'Autichmip  fixa  lai-méme  le  jour  d« 
rassemblenieiit.  Quarante-huit  heures  de  repos  étaient  acoor- 
éées'  aux  insurgés,  et  le  27  mai  ils  devaient  être  prêts  dans 
leurs  quartiers-généraux  respectifs;  On  convint  eosuile  que  le 
39  les  divirions  actives  seraient  réunies  k  Sonlans,  afin  de  pnK 
t^er  b  remise  des  armes  et  des  munitions. 

Au  jour  dit  les  divisions  de  Sapinand  et  d'Auguste  de  La 
Rochejaqnelefai  se  rencontrent  k  Soufatns.  Dans  la  première  on 
comptait  comme  chefii  divisionnaires  Frottier  de  Bagneuz,  An« 
guste  et  Alexandre  de  Chabot»  Eugène  Du  Landrean ,  fai  ter- 
reur des  Patriotes;  de  Beasay,  le  chevalier  de  Maynard,  de 
Chantrean,  Brunet,  de  Boor  et  Majou  :  dans  hi  seconde,  Du* 
péral,  Alhrd,  Gnimbrelière,  YandÂigeon,  d*Anglars,  Cathe- 
lineau,  Lusignan,  de  La  Garde,  Lemaignan,  de  Lessert^t  Ni- 
colas. 

Elles  étaient  les  moins  nombreuses;  mais  celles  de  d*Auti« 
champ  et4e  Susannet  ne  se  trouvent  pas  au  rendexrvous  assi- 
gné. Cependant  Tescadré  anglaise  est  en  vue ,  et  II  n'y  a  pas 

d'ennemis  dans  l'intérieur  pour  s'opposer  à  leur  marche.  Le 
29  mai,  La  Rochejaquelein  se  porte,  dans  la  matinée,  à  Saint* 
Jean-de«Mont  :  de  là  on  comptait  environ  deux  lieues  de  mer 
pour  rejoindre  la  flotte.  Une  embarcation  est  envoyée  à  terre. 
Robert  des  Châtaigniers  y  monte;  il  a  une  entrevue  avec  l'ami- 
ral. Ce  dernier  déclare  qu'il  est  prêt  à  livrer  les  subsides  qui 
sont  sur  ses  vaisseaux.  Caroouet,  un  des  officiers  de  l'état-ma- 
jor  vendren ,  c^t  le  même  jour  envoyé  à  bord  de  V  Astréem 
Kitioë,  capitaine  de  cette  frégate,  sur  laquelle  La  Rochejaque- 
lein a  fait  la  traversée,  lui  écrit  : 

«  J'aurai  le  plus  grand  plaisir  à  vous  présenter  à  lui  (l'ami- 
ra!  Holham);  il  désire  beaucoup  lui-même  vous  recevoir  à 
son  bord  pour  s'eutendre  avec  vous  sur  les  opérations  ulté" 
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livoret.  Il  f  ^  a|ipm1e  nne  grande  goantilé  d*irMi»  do  im- 
nilioiis  et  quelques  piàces  de  campugiie.  Tootai  let  iMiiiiee 
fAorraîent  ?eas  toe  nécettair^s  aeroot  4i8a]eiiieiit  miaes  à  votre 

l^endiuit  4110  >oipiminifjf|niw  evaiett  liep  d« livagel 
rmdMi  1^  ^  M  IleeliiBjaqaeldii  itreaiii  à  SouIim,  et 
4<fi|Kilût  tont  iifip  Al  reeevoû  les  monitipiie  et  de  li^idir^ 
m  Mi  PoepgfH  Nfùtf  49na  rUitervallet  Swvi^et  élût  arrivft 
à  II»  llPllli^Fo«4iiMr«i|d  m  €or|«  d  Vmée.  Reeniié  dan» 
Iw  inne^i  e^lIlQmiMntf  de  (Jiaratu,  ce  œr^ 
de  f  jeui  40ldau  de  Tavmée  caUmUque  et  de  jerniee^geBa  qui 
av Menl  il  pipur  de  pin>i|t^  qu'ils  ne  dégéMialfiil  pofitt.  il  ^vaH 
pour  diefe  divisionmires  ^  peur  oiiciers  d*^H|N|jflr  (Sabriel 
On  qbaQiiiit,  de  Saist-Qs^t,  cinq  menbite  de  la  finnîUe 
QasctoriUBjwMdi^f  de  Martel,  (jalUaiid,  MMiaîQ,  iio*. 
cb||i(M ll^0rNil>>oc,  Frédéric  de  Brm;«  Lquis  d»  Gomniier» 
Alwandre  de  |^  Boche  Satqt-Audré,  de  la  RQuxière*  de  J4 
Bvr^i  NitiqlQn  Qe^  Abbayes,  DelaviUe-Qile,  di  GfNilaiit*  Ur 
maîfDaQ,  Mauvilain ,  de  CeteëlaB.  do  Martray,  des  lanîdiè- 
res,  Théodore  de  l'Aubépin  et^ArÛutr  Dam,  tons  deux  jeunes 
et  l>ril|a|Ua  oC^cicrs  du  Tempire.  Goniiie  Franeis  Walsh ,  le 
chevaleresque  capitaine  de  la  compagnie  du  Leroux,  que  dans 

aOPSiuiÇs  guerres  on  appelait  les  grenadiers  de  la  Vendée; 
Copiaie  LaXIourbejpIliére,  les  deux  de  Carné,  Aiphard  de  La 
PpDvenchère ,  de  Carnavaley,  de  La  Kouiière,  Goyou  et  de  La 
Bopch^lièf^,  Puria  et  l'Aubépin  avaieut  fait  céder  le  devoir  à 
rcnthou/»iasme.  Soldats  de  l'Ëinpereiir,  )li  l*mieat  fidèlement 
défeadii  ;  ni^ia,  dégagés  pai?  lui  de  bHirs  serments,  i^  ea  avaient 
prêté  «n  autre  aux  Bourbons,  et  ils  savaient  le  leair* 

Snrd'âUM^  points,  des  officiers  de  l'Empire  se  prononçaient 
avec  nu  par^i  enthousiasme.  Rohaut  de  Fleury  se  présentait  I 
VendAniii,  an  emité  que  dirigeait  le  comte  de  Sallabéry ,  et, 
après  avoir  mis  une  partie  de  sa  fortune  au  service  de  la  légi- 
tiaiîté,  il  offrait  sa  personne ,  et  déclarait  qu'il  tenait  à  honneor 
de  combattre  parmi  les  Chouans.  Deux  jeunes  cbefs  d'escadron 
de  cuirassiers,  qui  ont  gagné  leurs  épaulettes  sur  les  champs 
de  bat^e  ,  le  vicomte  de  Sinety  et  le  comte  de  Moniagu-Lo- 
magne»  panage^ient  la  même  pemée.  |<a  Heaiaui atinn  le»  avait 
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pit  à  U  demi  -  solde  et  néannoiiit  ilt  «Maonieal  ^  Parit 
{11^  la  défendra.  Étrange»  aui  provinco  de  rOoesl,  tit  tV 
dre6aH|t#i|g^ral(Ui9H8ad'4tuklitmp.  D'AatîcbttipBeleor 
doone  qu'un  cdnseil,  c'est  de  se  confier  an  fiolûnel  de  geadar- 
nierie ,  Noi|ra|DU,«  Ce  dernier  tu  blte  d'éloigner  de  la  Vendée 
^  Iloyelittes  aqsH  iocorrigWei, 
;  ^uzannet  éuit  cependant  en  mercliet  H  arriTait  enfin  :  malt» 
an  lieu  de  partir  de  j:^  Molte-Pouquerand  pour  opérer  ta  jene* 
tîdn,  il  faisait  avertir qpe  l'esiiemi occupait CbaHansi  et,  crai- 
géant  d'éire  assailli  avec «68  quatre  mille  hommes,  il  infoqnail 
des  renforts.  Ses  craintes  parurent  chimériques;  pourtant  le 
iduM^nM  Rocbcjaquelein  ne  voulut  pas  laisser  teu  parent 
dans  une  semblable  perplexité  :  dct  secours  lui  furent  envoyée. 
Loois  et  Canuel  restèrent  à  Sonlane,  el  bientôt  ils  firent  arriver 
Gabriel  Du  Cbaffault.  Jl  Tenait,  au  nom  de  Suzannet,  prier  La 
ftogtiriiqxMein  4e  te  vendue  auprès  de  lui.  Dos  dépichee  delà 
plus  haute  importance ,  et  qu'il  recevait  à  l'inattut  Btee, 
eugaeient  t*inlervention  du  général  en  chet 

Nous  eienidit  que  Fouché,  eiploiunt  au  profit  de  sou 
ambition  peieeittielie  tous  les  germes  de  discorde  et  cberchaut 
à  Jet  laire  tourner  an  Irieipphe  d'une  nouielie  dynastie  consa- 
eréepar  la  Eévolution,  employait  lee  pouvoirs  qu'il  accaparait  \ 
aemer  la  désunion  eu  è  amortir  un  parti  qui  peut  devenir  paé- 
ppndérant.  Il  avait  promis  à  Bonaparte  que  le  Bocage  n'entre- 
piendrait  rien  de^eérîeux.  Le  débarquement  de  Louis  de  La 
Biebijaqueiein ,  sa  nomination ,  l'élan  qu'il  avait  imprimé,  lee 
mouvements  de  Bretagne ,  tout  cela  donnait  un  démenti  à  see 
allégations,  tout  cela  bouiaiersait  ta  politique  expoctante,  tent 
cela  brisait  le  piédestal  que,  sur  les  myies  de  ta  Erance,  cet 
booMUir  élevait  à  sa  misérable  ambition.  ''t*^' 
-;An  moment  d'engager  nne  lutte  décisive  avec  toute  l'Eu- 
rope, Napoléon  s'inquiétait  de  laisser  dans  l'intérieur  des  ad- 
versaires aussi  audacieux  que  les  Vendéens;  Foaché  consentait 
bien  \  voir  l'Empereur  courir  la  chance  des  condMts,  il  savait 
qu'il  serait  vaincu;  mais  il  lui  répugnait  d'offrir  aux  Blancs 
l'occasion  de  rétablir  par  les  armosTancionne  monarchie.  C'eût 
été  la  mort  de  la  Révolution ,  et  Fouché  voulait  vivre  avec  elle 
et  g«  elle.  Set  agei|lt  aecreit  i§iaîent  démasquée  ou  vm  een* 
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sMtance;  îb  ae  ftMest  qtic  du  mal  saas  oser  néiDe  nVilfrir 
comme  mMitteors  officieux  entre  les  deux  parlis.  Il  dut  donc 
jeter  les  ^penx^ir  des  hommes  moiofr  frappés  d*iiiatlième  par 
la  oonsdence  pobKque. 

11  s'adresse  ao  vkomte  de  Mabunic,  gentUbomme  qui  a  fiiit 
ses  premières  armes  sous  fiourmont  II  «édnît  sa  bonne  loi  en 
lui  révélant  que  rinsurrection  'de  la  Yendée  est  nuisible  aux 
féritables  inléréts  du  Roi ,  et  que  lui ,  Fooché ,  en  correspon- 
dance irès-active  avec  la  cour  de  Gand ,  lui ,  ministre  de  l'Em- 
-  pereur,  mais  ne  le  servant  officiellement  que  pour  préparer 
une  seconde  Restauration ,  il  est  autorisé'k  s'exprimer  ainsi 

Foucbé  disait  vrai.  Le  régicide  s'était  rendu  nécessaire  à  an 
Uoi ,  frère  do  martyr  que  la  Convention  avait  assasriné.  Entre 
le  trône  et  son  passé  de  bontés  sanglantes,  Tbomme  de  police 
avait  uiis  les  duplicités  de  sa  corrupiien  :  et  Thomme  de  policé 
était  indispensable.  Des  fidélités  d'antichambre  l'avaient  adopté 
comme  le  sauveur  de  la  monarchie.  Fonché,  pendant  le  Con-* 
sulat,  s'était  occupé,  par  désœuvrement  ou  par  calcul ,  à  rayer 
des  listes  d'émigrés ,  souvent  dressées  par  lui ,  lés  gentilshommes 
qni  avaient  recom  è  son  obligeance  politicpie.  Il  se  faisait  lenr 
ami  lorsqu'il  ne  voyait  plus  d'avantages  persomcis  à  les  vouer 
à  Vwi  ou  à  la  mort.  Après  avonr  opéré  leur  radiation ,  il  ko 
renvoyait  au  fond  de  leurs  provinces  bénir  son  nom^  qu*iF 
prétendait  calomnié,  ou  ii  les  gardait  sar  le  pavé  de  Paris 
oomme  des  alliés  dont  un  jour  il  pourrait  escompter  la  recoii- 
BoissaBCè.  Ainsi  le  régicide  était  venu  i  bout  de  se  créer  une 
position  parmi  les  exaltés  de  Gand.  Cette  position  lui  servait  k' 
deux  Gns  :  il  trompait  Bonaparte,  mais  ii  désirait  aussi  tromper' 
Louis  XVIII  ;  ou ,  si  les  événements  étaient  plus  forts  que  son 
astuce,  tellement  affaiblir  et  disséminer  les  partis  que  lui  seoi 
sût  se  reoannaitre  dans  la  conftuioQ  née  an  souffle  de  ses  in- 
trignes. 

Foucbé  déroule  et  grossit  aux  yeux  de  Malartic  les  pians  de 
Napoléon  ;  il  lui  montre  le  général  Lamarque  allant  avec  dix.' 
mille  hommes  renforcer  l'armée  dont  la  direction  lui  est  des- 
tinée. A  l'aide  de  communications  officieuses ,  il  lui  persuade 
que  la  campagne  européenne  ne  commencera  tout  au  plus  que 
le  15  juin  1615.  C'est  on  répit  pour  flouapane  :  n'était>fl  pas 
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hoDime  à  porter  snr- le  champ  une  masse  de  troapes  en  Ven- 
dée poor  y  élooibr  Pkisarrection  naissante?  Parmi  fatal  point 
dlMonenr  iamile  an  parti,  et,  en  pareille  circonstance,  dan- 
gerenx  même  à  la  mooarcfaie,  les  hommes  sages,  les  esprits 
éclairéSt  les  véritables  amis  de  leor  patrie  devaient-ib  laisser  à 
quelques  enthiousîastes  le  droit  de  compromettre  les  résoltati 
de  la  politique  que  par  Tentremise  de  Monnler ,  d'Anglès ,  de 
Guiiot  et  de  d'Argoot,  envoyés  auprès  dn  fioi  en  espionnage 
consiinitionnel,  Fooché-iaiteit  de  compte  à  demi  avec  la  cour 
de  Gandî  11  avait  des  ordres  positife,  et  il  les  déployait,  avec 
jactance.  Ces  ordres  du  Roi ,  Halartic  vonlait-il  les  communi- 
quer am  cheb  de  l'Ooest;  se  chargeait-U,  an  nom  de  la  légi- 
tifflilé,  de  lùre  rentrer  dans  le  fbarrean  Tépée  tirée  an  service 
delalégitimitéT 

Ainsi  présemée,  cette  mission  avait  niie  apparence  de  bonne 
foi  qui  séduisit  tfahatic;  mais  il  ne  oonséntit  ji  accepter  le  rôle 
•  de  pacificateur  qu* à  eondition  que  deux  antres  royalistes  lui 
seraient  adjoints  :  il  désigna  Tictor  de  La  Béraodièrc  et  de 
Fiavigny.  Fonché  s'empressa  d'accéder  à  ce  désir,  qp*il  avait 
fait  naître  par  ses  adroites  iusinuations.  Fiavigny ,  selon  ses 
calcnis ,  devait  être  Tagent  le  plus  actif  de  ce  complot  ourdi 
•oritre  rouest.  Maiartic  et  trilérandière,  dont  le  royalisme  et 
rhonneur  ne  pouvaient  être  suspectés ,  devenaient  des  garant 
ties  données  à  la  probité  vendéenne.  Fiavigny  était  spécialement 
Fageot  de  Foudié ,  celui  qui  avait  sa  confiance;  mais  qoi ,  ponr 
ne  rien  compionettre,  aurait  soin  de  laisser  prendre  rinitia- 
tive  à  ses  oollèguefc 

Cette  ambassade ,  dont  le  ministre  de  la  police  faisait  une 
intrigue  ï  double  tranchant,  n'avait  pour  but  ostensible  que 
de  faire  tomber  les  armes  des  mains  de  la  Vendée,  et  comme 
les  fausses  positions  accepiées  même  dans  un  but  honorable, 
ouvrent  toujours  la  voie  aux  soupçons ^  aux  inquiétudes  et  aux 
reproches  ,  celle  ambassade  en  a  subi  le  contre-coup.  Elle  allait 
se  trouver  en  rapport  fréquent  avec  les  autorités  militaires  et 
civiles  des  Cent-Jours,  voyager  sous  leur  protection,  s'appuyer 
de  leur  crédit.  C'en  fut  assez  pour  lui  prêter  les  plus  perfides 
intentions.  Les  Brigands  de  la  Vendée  ,  les  Chouans  de  la  Bre- 
tagne et  dtt  Maine  n'ont  jamais  compris  les  capitulations  de 
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conscience ,  les  aierrnoieracuts  rêvés  par  des  esprits  caodide^ 
et  o\{)Ioi[és  par  des  ambitieux.  Jusqu^lorslom  s'était  iaitdw 
rOuest  à  plein  soleil.  La  guerre  comn^p  la  pai:^  I)*fiv4l  f'm  PB 
de  mystérieux ,  rien  d'embarrassé;  ifi  iQisfiio^  digi  trÀ^VQy^ 

sortait  de  ces  condilions. 

A  peine  arrivés  au  iMans,  FUvigny,  La  Béraudi^re  A|îl-! 
lartic  ont  une  entrevue  avec  le  baron  de  Uqrdigné,  Tu n  des 
chefs  du  parti  royaliste  dans  la  Sarihe ,  pt  ^v«c  Ç|ii|u4^j,  |^ 
vétéran  de  la  Chouannerie.  Les  négociateurs  dévelpiipaiil  IfflF 
plan  et  les  idées  de  Foin  hé  pour  pacifier  le  pays.  Ifs  IHHjMIfffHt 
qu'ils  doivent  s'entendre  a\i  c  les  préfets  et  qqe,  le  ntouveiiipu^ 
de  la  Vendée  une  fois  comprimé,  il  sera  beaucoup  plus  facile 
ramener  les  IJonrbons  sur  le  trône.  Avant  de  se  séparer  ,  Bor-f 
digné  douiniide  à  iMalarlic  :  «  Si  votre  projet  de  pacificatioa  ne 
réussit  pas,  que  ferez-vous?  —  En  ce  cas,  ré|)ond  iMaiai^ia,  je 
rejoindrai  mes  anciens  camarades  de  la  Vendée.  » 

Ce  mot ,  dernière  expression  de  la  jicnsce  de  Malartic  el  de 
La  Béraudière,  rachetait  bien  des  faiblesses;  mais  ii  n'enH)ê- 
chait  pas  les  funestes  conséquences  qui  ressoriireut  de  leur 
voyage.  Les  trois  envoyés  s'éloignèrent  en  même  temps  que  les 
généraux  Lamarque  et  Braycr,  allant  diriger  la  guerre  do 
roucst  ;  ils  arfly^rept  ^ûq  j>u  ph^teau  4p  liji  tbiM^dière,  dm 
Suzannet. 

De  là  ils  lui  adressaient  leurs  communications;  ils  lui  écri- 
vaient pour  annoncer  que  le  gouvernement  impérial  était  dis- 
posé h  faire  tous  les  sacrifices  afin  d'éviter  la  guerre  civile,  que 
les  chefs  vendéens  resteraient  maîtres  des  conditions,  et  que 
des  récompensfi«  proportionnée»  gpi^  s^«Uie^  rowll»  jjMr  m  les 
attendaient. 

Les  hommes  des  Cent-Jours  qui  avaient  pris  à  forfait  cette 
négociation  s'étaient  bien  gardé  de  s'adresser  au  général  en 
chef.  Le  duc  de  Rovigo  ,  Lamarque  et  ceux  qui  du  camp  impér 
rialiste  ont  écrit  sur  cette  époque  s'accordent  à  déc'arer  que 
La  Rochejaquelein  ,  l'ànie  de  celle  insurrection  ,  ne  se  serait 
jamais  prêté  à  une  proposition  ayant  pour  but  de  lui  faire  dé- 
poser les  armes.  Suzannct  était ,  comme  tous  les  officiers  de  la 
Vendée ,  un  iiomme  d'honneur,  un  courageux  militaire  ;  mais, 
habitué  ap^  for/^e»  4ii}lpf|)f)M4m^t  |i  aifuait  k  S6  prêter  aux 
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H^iitwii,  Son»  le  Cientolat  •  il  avait  i^okM  loim  avtncef 
daa  géDéraiix  révolotiouiaires  ;  et  quand ,  api#a  avoir  signé  la 
(Mis,  H  licenciait aoo  corpe d'armée,  H  vit  m  grand  nombre  ' 
4'nflbiera  et4e  aaldata  de^ChareUe  a§  lever  contre  loi  et  le  me- 
narer  mtae  de  mnrt.  . 

Ce  ^*il  avait  M  en  aécqiité  de  cenadenoe  en  I8M  »  il  le 
renouvelait  qninia  ana  pina  tard  s  et  i)ourunt ,  apn^  avoir  corn- 
pronia  aa  popolarilé,  Smannei  n*en  avait  paa-moîna  été  placil 
aova  la  aorveillance  de  la  bante  police ,  pas  moins  enfermé  an 
•  T0inpla  avec  d'Andigné,  pas  moins  tranaféré  an  eliâtean  de 
oyco ,  puis ,  de  cacbot  en  cachot ,  an  fort  de  Jopfj,  9k  sa  eap* 
tivité  fnt  anasi  aArenae  que  celle  de  d'Andigné-  An  bout  d*ttn 
a|i  de  carcm  éma^  ila  a*évadèrent ,  et  Bonaparte  transigea 
avecevi»  Souvent  il  leur  offrit  dea  grades  et  dea  honneurs; 
BttiSt  ponr  «eater  dignea  de  lensa  antécédeitfs,  ib^refosftrant 
tniiiours  ka  offres  de  L*Enpereon  En  1815»  Swannet  était  le 
ipénie  homme^  inoapable  de  ae  prêter  \  d(|8  manœuvres  qui 
anntet  en  Pair  d*nne  trahison  on  d*nne  capitnlaiion  de  con* 
asiencei  maia  acceptant  avec  sa  crédule  probité  tons  les  moyens 
qu'on  lui  disait  ansceptihica  d'arrêter  une  inutile  effitaton  de 
aangfinn^ 

FoBché  avait  hahiement  spéculé  sur  de  pareils  caraclikrea. 
Aussi  ses  plénipotentiaires  a'éiaient-rila  rendus  il  U  Chardièro. 
La  Roafa^aquelein  ut  Canuel  •  cenanltés  par  Suzannet  sur  la  ré- 
ponse à  faire  aux  propositions  de  iMalartic,  de  La  Bérandière 

et  de  Flavigny,  furent  d*avis  qu'elles  seraient  repoussées  avec 
indignation.  La  Roehejaqoeleiu  refusa  même  de  voir  ces  en- 
voyés; et  Canuel,  qui  ne  s*était  pas  dépouillé  de  ses  souvenirs 
républicains,  Canoel,  qui  avait  cette  vieille  énergie  puisée  ^ 
i^école  du  Gamité  de  Salut  Public ,  alla  plus  loin ,  il  demanda 
que  les  émissaiaas  de  itoaaparte  fusent  arrêtés  et  jugés  comme 
traîtres  et  espions,  fioxannet  s'opposa  à  ce  dernier  vceu»  que  La 
Rocbejaquelein  ne  soutenait  pas;  mais  il  fut  convenu  qu'ils 
abandonneraient  à  l'instant  mémo  le  Bocage  •  f»t  que  les  hoatiiivis 
reprendraient  leur  cours. 

Avant^d'arriver  au  château  de  La  Chardièrc,  les  trois  négo- 
ciateurs avaient  trouvé,  le  29  mai,  à  Tiiïauges,  d'Âuticbamp 
et  une  partie  de  son  armée  qui  y  bivoMaqnaiaot,  Le  comte  de 
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Romain,  chef  d*état-major  de  TAnjou,  éiait  un  ancien  camarade 
de  Victor  de  La  Béraudière  à  l'année  de  Condé.  Plus  lard,  La  Bé- 
raodière  avait  dignement  servi  à  la  tête  des  chasseurs  de  Stofflet. 

«  En  le  voyant ,  écrit  de  Uouiain  ,  je  ne  mis  pas  en  doute 
qu'il  oe  vînt  reprendre  cette  place  honorable  :  mais  quelle  fut 
ma  surprise  lorsque ,  après  Tavoir  embrassé ,  il  me  dit  qu'il 
n'était  que  passagèrement  af  ec  nous  ;  qu'il  était  venu  dans  le 
pays  avec  MM.  de  Malartie  et  de  Flaviguy  poar  avoir  mte  eon* 
férenoe  avec  les  généraux  de  h  Vendée ,  de  la  part  du  ministre 
de  la  police,  de  Foncbé ,  c  qui  est ,  m'ajoata4  il,  tont  dévoué 
»  au  Roi  ;  qu'il  agissait  dans  les  Intérêts  de  Sa  Majesté  et  de 

•  concert  avec  elle  ;  qu'il  connansait  les  dispositions  des  cabl- 
»  nets  de  l'Europe;  qne  la  Tendée  B*était4evée  beaucoup  trop 

•  tôt  ;  que  les  hostilités  n'étaient  pas  près  de  commencer  aux 
»  frontières,  et  que  la  Vendée  pouvait  être  écrasée  avnt  cette 
»  époque  par  les  troupes  nombrentes  qu'on  dirigeait  contre 

•  elle  :  qu'on  devait  tâcher  d'arrêter  l'effusion  du  sang  français, 
»  et  qu^ls  étaient  porteurs  de  propositioni  avantageuses  pour 
»  les  pays  insurgés,  comme  à  tons  les  cliêfii  royalistes;  qu'il 

•  serait  bon  d'en  profiter  pour  reprendre  les  armes  on  peu  plus 

•  tard  avec  plus  de  vigueur  1  »  M.  d'Auticbamp  a  répondu  à  la 
première  ouverture  que  ces  trms  messieurs  lui  ont  lïite  de  leur 
mission  qu'il  les  priait  d'attendre  un  instant  pour  loi  donner 
le  temps  de  réunir  les  officiers  de  son  conseil  ;  qu'il  voulait 
qu'ils  fussent  témoins  de  b  réponse  qu'il  croyait  devmr  faire  k 
leur  demande. 

»  Effectivement,  notre  général  nous  a  rassemblés ,  et,  après 
avoir  prié  ces  messieurs  de  répéter  devant  nous  l'objet  de  leur 
mission ,  ce  qu'ils  ont  fait  très-brièvement,  M.  d' Antichamp  a 
pris  la  parole ,  et  a  dit  devant  nous  tous  à  ces  messieurs  qu'il 
ne  voulait  point  entendre  parler  plus  longtemps  des  proposi- 
tions dont  ils  étaient  porteurs;  que  d'ailleui-s  ils  pouvaient  se 
rendre  auprès  du  général  en  chef  et  des  autres  généraux  de 
l'armée  vendéenne.  Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  cir- 
constance à  l'armée  d'Anjou ,  que  commande  M.  d'Autichamp. 
Aucun  de  nous  n'a  été  dupe  du  piège  de  Fouché,  auquel  nous 
avons  jugé  que  ces  messieurs  s'étaient  laissé  prendre,  sans  doute 
avec  les  meiUeures  intentions.  » 
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JL*6iUNini  s'était  placé  dans  l'impossibilUé  d'empêcher  le  dâ- 
tarqoeatn^  Celte  impossibilité. était  constatée  par  La  Roche- 
jaquelein ,  qui  en  dédiiisut  les  raisons  aax  autres  généraux.  £ile 
l'était  en  même  temps  par  BouIIé ,  baron  de  l'empire  et  préfet 
de  la  Vendée ,  qui ,  le  29  mai  1815 ,  écrivait  coaâdeotieUêmeflt 
tu  comte  Carnot ,  minisire  de  l'intérieur  : 

«  Un  événement  qui  a  jelé  l'alarme  dans  cette  ville  est  l'ap- 
parition de  M.  de  La  Rochejaquelein  avec  un  corps  que  l'on  ne 
porte  pas  à  moins  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  hommes;  il  pa- 
raît qu'il  a  quitté  le  département  de  Maine-et-Loire  pour  se 
jeter  au  milieu  de  la  Vendée.  Mais  je  pense  ,  iMonseigneur,  que 
son  plan  est  de  se  porter  avec  toutes  ses  forces  sur  la  côte  pour 
y  assurer  le  débarquement  du  restant  des  munitions,  des  ar- 
mes ,  de  l'artillerie  et  des  effets  d'équipement  dont  il  parait  que 
la  croisière  anglaise  est  chargée. 

»  Le  lieutenant-général  Travot ,  qui  est  toujours  à  Nantes , 
n'a  pas  de  forces  suffisantes  pour  s'opposer  avec  succès  à  ce 
débarquement ,  qui  certainement  est  un  objet  de  la  plus  haute 
importance.  Alors ,  Monseigneur,  il  ne  sera  pas  surprenant  de 
voir  le  parti  des  insurgés  se  grossir  de  tous  les  hommes  que  ses 
colonnes  rencontreront  sur  leur  chemin,  et  devenir  à  la  fin* 
extrêmement  inquiétant  par  les  forces  considérables  qu'il  faudra 
lui  opposer.  Ainsi  cette  insurrection  ,  qui ,  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  l'exposer  dès  le  commencement ,  aurait  pu  être  étouiïée 
par  la  seule  présence  du  petit  nombre  de  troupes  qui  tenait 
garnison  dans  le  département ,  va  prendre  le  caractère  d'une 
guerre  civile ,  si  on  ne  lui  oppose  de  suite  une  barrière  insur- 
montable. V 

Les  autorités  impériales  comprenaient  parfaitement  l'impor- 
tance de  ce  débarquement  ;  elles  regrettaient  de  ne  pouvoir  y 
meltrci  obstacle.  Il  fallait  donc  profiter  de  cette  bonne  fortune  ; 
puis,  avec  les  ?iogt-eleux  mille  hoauneB  réunis ioob  le  drapeau, 
eolever  tes  BWBitioDt  el  occuper  te  pen  de  forces  qoe  tes  Bo- 
napanisles  a^éeut  I  leur  opposer.  Les  dispositUms  farent 
prises  en  conséquence  :  le  bourg  de  Croix-de-VIe  est  choisi 
comme  point  de  débarquement;  Soxannet  doit  tenir  à  La  Motte- 
Fouquerand,  Sapinand  i  Apremont  et  à  Palluau  ;  d'Aotidiaiiip 
h-Goex  pvoi^ieni  le  passage  de  la  rivière  du  Jaunay,  et  prendra 
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poste  à  Beaulien-sur-Ùoche  ;  Attgustë  de  La  Rochejaqtielcin  , 
s*enfonçant  dans  le  Matite,  «MiTrim  l'opération  de  Saiate-GMit<' 
4e-Vie,  qui  va  donner  des  armes  h  la  Vendée  Miiitlire. 

Dans  la  nuit  qui  stiifit  oette  détermioation  que  M  passa -t  il, 
quels  leviers  fit-on  mouvoir,  c'est  ce  qu'on  ignore  $  mais  le 
lendemain  (30  mai)  plusieurs  officiers  des  difflrents  torpê 
d'armée  recevaient  des  lettres  de  fonctionnaires  publics,  d^amls 
tlèdes  OU  d'esprits  pëurenx.  On  lenr  parlait  de  eertaides  né^ 
eiations  entamées ,  Comme  péH  de  jours  Auparavant  on  propo- 
sait à  Martin-Tristan,  un  des  divisionnaires  de  l'armée  d'Anjou, 
de  lui  faciliter  les  moyens  de  faire  sa  paix  avec  le  gouverne- 
ment. Il  y  eut  pendant  cette  nuit  de  déplorables  conœaaioM 
on  de  funestes  conseils. 

Le  lendemnin  encore  les  généraux  étaient  obsédés  des  mêmes 
pensées  que  la  veille,  el  à  travers  les  bruiis  absurdes  répandus 
dans  le  camp,  ici  par  la  police  de  Foucbé,  là  par  les  émissaires 
de  Travol,  on  entendait  murmurer  que  Louis  de  La  Rochcja- 
quclein  ne  s'approchait  de  la  côte  que  dans  l'intention  d'aban- 
donner les  paysans.  On  ressuscitait  la  calomnie  dont  le  prince 
de  Talmont  avait  été  la  victime  après  le  siège  de  Granville ,  la 
même  calomnie ,  mais  ici  sans  une  apparence  de  probabilité. 
Personne  n'ajouta  foi  h  ces  rumeurs;  cependant  elles  firent 
naître  le  découra|2;ernent  dans  quelques  âmes.  Il  o'étâit  pas 
permis  d'en  attendre  davantage. 

Selon  le  plan  convenu  ,  Auguste  de  La  Rochejaquelein  t-éu- 
nissait  son  corps  d'armée  à  Sainte-Croix-de-Vie.  C'était  le 
l"juin,  et  pour  amortir  le  coup  que  l'indécision  des  généraux 
portait  au  inonvenient,  pour  faire  taire  les  coupables  es|)é- 
rances  que  l'arrivée  des  pacificateurs  de  Foucbé  évoquait  chez 
les  Révolutionnaires ,  il  fallait  prendre  un  parti.  Louis  de  La 
Rochejaquelein  passe  à  bord  du  vaisseau  amiral  de  sir  Henry 
Hotbam  ;  le  chevalier  de  Pomiès  l'accompagne  sur  le  Superbe, 
Louis  y  est  accueilli  avec  les  honneurs  dus  au  général  en  chef 
des  armées  royales.  Alors  le  débarquement  commença  :  on  re- 
çut à  terre  de  la  poudre,  des  balles,  des  sabres,  des  fusils  ;  mais, 
le  2  juin,  tandis  que  les  Royalistes  tressaillaient  de  joie  en  voyant 
s'eniasser  sur  le  rivage  tant  de  munitions,  un  courrier  arrivait 
chargé  de  remettre  à  La  Rochejaquelein  une  décû>iou  prise  à 
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rOtm  k  si  liUll.  hfm  retaM  éliko^e  MczplicàUe'il  loi  avait 
fitHit  trott  JbM  potit  ùiiv  deiix  lieues. 

dittaotiet  atali  f édigé  Itd-inêilië  rarrété  et  8*était  chargé  de 
le  fairé  lehif  âb  général  ed  cbet  D'Antichamp  et  Sapinaud 
ottdriiiit  leur  rethdte  dans  la  (leréaaflion  qlie  La  RocbejaqQelein' 
sera  prftrena  te  jour  inêliie  de  ûliir  déterininatioD.  Ce  rétard' 
de  iNiiiaifté-dôdze  hedi'és  fat  h  eanse  des  désastresde  la  Vendée. 

te  général  Cauidel ,  dii*f  d*éljit-  major ,  ouvre  les  dépêches , 
et  vdicf  fce  ^a'ellii  cdnteuaféftt,  Iseloii  ^original  soûs  nos  yeox. 

•  F«llereo,  ce  ai  mai  4SI5« 

h  Mesdeiiri  de  Sa|i&ianâ,  d*Aùtlcbamp  et  de  Suzannei ,  s*é- 
tM  WùABpfmtp&r  ào  moyen  de  soutenir  M.  le  inarquis  de 
U  RoclMtjaqttelefil  dânsia  sittaàtioîi  qu'il  a  prise  dans  le  Marais 
pour  protéger  le  débai^tféiMll  sH  s'effectue,  ont  été  unani- 
mement d*atiii  qu'ils  m  l^tatenl  le  porter  sur  le  point  indi- 
qué :  d'abofi  1  tiisim  êës^  iMuTelaeilts  de  troupes  des  répu- 
blicains ,  qui  ne  permettent  pas  de  perler  sur  ce  point  des 
soldats  qui  de  teulènt  pas  marcher  après  la  fatigue  qu'ils  vien- 
nent d'éprouver.  Les  rassemUemenls  de  UAl.  de  Sapinaud  et 
de  Suzannst  diminuant  k  vue  d*ceil,  ils  ne  peuvent,  sans  faire 
de  nouveaux  rassemblements,  se  remettre  en  marche.  La  di- 
visibn  de  Lcgé  n'a  pu  être  levée  ni  celle  des  Sables  ;  atoi^  ii, 
fiittt  aller  lever  des  bomuies  plus  ioîri.  Ces  l'assemblements  se- 
ront Soatëdtis  dô^  que  \éé  Àépublicains  adront  conlttlencé  leur 
mouvement,  è|ui  sera  sur  h  cfite.  Des' avis  authentiques  et  po-' 
silifs  font  connattrc  Tarrivée  de  2,500  à  5,000  hommes  9 
Nantes  ;  il  en  est  arrivé  à  Angers.  Lès  paysans,  déjà  paralysés 
dépuis  réchauiiborée  d'Alzenay ,  vont  Pôtre  encore  davantage] 
pal*  l'arrivée  tonnue  de  ces  troUpeâ.  MM.  de  Sapinâud  et  Su-  ' 
làilnet  ne  petlVent  répondre ,  malgré  leur  désir  de  coopérer  à 
ce  plan,  dé  pouvoir  porter  des  troupes  à  La  Motle-Fouquèrand; 
ils  prévbient  que  cela  est  impossible. 

•  M.  d^Autichamp ,  étant  très-éloigné  du  poliit  indiqué ,  ne 
peut  garder  ses  hommes.  Il  a  partout  été  sans  vivres  ;  il  ne 
pourrait  rester  sans  Compromettre  le  sort  de  son  armée  et  de 
sotl  pays.  Dans  la  po^itioh  de  La  Motte  les  troupes  vcndceniies 
ne  poovaiit  être  ooiisldérées  commé  des  troupes  régulières,  on 
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ne  peut  les  tenir  réunies  plusieurs  jours  de  suite.  Toutes  ces 
considérations détermîneni  MM.  deSapinaud,  d'Aaiicbamp»  de 
Suzannet  à  engager  M.  de  La  Rociiejaquelein  à  revenir  dans  son 
pays  et  à  contribuer  par  sa  présence  à  rallier  tout  à  uo»  dé- 
fense commune  du  pays,  qui  est  absolument  nécessaire  vu  les 
circonstances  présentes,  et  attendre  que  le  commencement  des 
hostilités  permette  de  déployer  toutes  les  forces  de  la  Vendée  , 
ou  qu'un  corps  de  troupes  ou  un  prince  de  la  maison  de  Bour- 
bon vienne  rallier  tous  les  Vendéens ,  qui  sont  tous  dévoués  au 
Roi ,  mais  sont  dans  ce  moment  paralysés  par  les  événements. 

»  Arrêté  à  Fallerou ,  pour  être  envoyé  à  M.  le  marquis  de 
La  Rochejaquelein ,  afin  qu'il  fasse  ses  dispositions  pour  opérer 
la  retraite  du  Marais  et  revenir  dans  son  pays,  où  sa  présence 
serait  utile  pour  les  intérêts  du  Roi  et  celui  .du  pays. 

»  La  COMTK  GlUttBS  UfhUBCaàm. 
»  IJS  GOICrE  QB  jSOSANNtX.  • 

Cet  arrêté  était  accompagné  de  la  lettre .suivaete,  adressée  à 
La  Rochejaquelein  par  Suzannet  : 

«  raierOD,  ce  34  mai  4845. 

»  Je  t'envoie,  mon  cher  Louis,  l'arrêté  que  le  général  Sapi- 
naud,  d'Autichamp  et  moi  avons  pris  à  notre  grand  regret.  Mais 
les  soldats  que  j'ai  dans  ce  moment-ci  veulent  absolument  ren- 
trer chez  eux  ;  c'est  un  torrent  que  rien  ne  peut  arrêter.  Il 
nous  faut  quelques  jours  pour  faire  de  nouveaux  rassemble- 
ments. Si  des  forces  majeures  ne  s'y  opposent  pas,  nous  irons 
à  ton  secours.  Il  te  faut  quelques  jours  pour  faire  ce  débarque- 
ment. On  me  dit  que  Saint-Gilles  est  évacué,  que  Travot  réunit 
toutes  ses  forces.  Celles  de  Nantes  vont  sûrement  marcher  sur  la 
côte  ;  car  c'est  là  où  tous  les  yeux  sont  portés.  Nous  avons  tous 
regretté  que  tu  ne  fusses  pas  avec  nous,  afin  d'arrêter  uu  plan 
général  de  défense.  Cela  est  absolument  essentiel.  Il  est  à 
craindre  que ,  ne  te  voyant ,  on  dise  que  tu  es  embarqué.  On 
faisait  courir  le  bruit  ce  soir  que  nous  voulions  aller  dans  le 
Marais  pour  faire  notre  retraite  sur  la  flotte.  On  ne  se  fait  pas 
d'idée  de  tous  les  contes  qu'on  répand.  Nous  sommes  entourés 
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de  gens  qui  sèment  les  bruits  les  plus  absurdes  :  tantôt  c'est  la 
paix  avec  les  puissances.  Le  générai  Sapinaud  est  avec  moi,  il 
a  très-peu  de  inonde  ;  ils  s*en  vont  chez  eux.  Du  Chaffault  et 
Saint-Hubert  sont  allés  pour  en  rassembler  de  nouveau.  Si  ces 
trois  mille  hommes  sortent  de  Nantes  par  Macbecoul  et  Mon- 
laigu,  ils  nuiront  bien  à  nos  rassemblements.  C'est  le  général 
Lamarque  qui  commande  à  ces  troupes.  —  II  fait  unj)ien  mau- 
vais temps  pour  leur  expédition  :  cela  va  bien  les  retarder.  Je 
vais  laisser  des  ordres  aux  divisions  qui  auront  encore  des 
hommes  disponibles  de  les  réunir  pour  que  tu  puisses  en  dis- 
poser. Ainsi  écris  à  Labastière,  à  Palluau,  à  Legé,  à  M.  de 
Goolaine.  11  n'a  pu  réunir  sa  division  ce  soir,  même  avec  les 
secours  de  Tarmée  d'Ânjoa.  D'Auiiciiamp  a  trouvé  l'esprit 
fort  Toutes  les  troupes  qui  arrivent  doivent  successivement 
filer  sur  Nantes;  preuve  qu*<Hi  veut  s'opposer  au  débarque- 
ment ou  à  la  sortie  —  Que  c'est  ane  trisie  chose  que  des  ar-- 
niées  qoll  tat  fcnijoiirs  coDsiiIier  pour  la  Boindre  démarche  I 
Tout  confirme  qu'oa  met  plusienn  corps  de  troupes  qui  arri* 
vent  avec  notre  costume,  afin  d'opérer  quelques  surprises. 

9  Les  faofitiUlés  n'étaient  point  encore  commencées  :  ce  qui 
tourmente  tont  le  monde,  le  ne  fermerai  ma  lettre  que  demain 
matin,  afin  de  te  mander  ce  que  j'aurai  appris  de  nonvean*  • 

h6  lendemain  matin ,  Soiannet,  qui  venait  d'assister  m 
fnnéralUee  de  Lodovlc  de  Charette,  écrivait  encore  à  La  Ro* 
chejaqueleln  : 

«  Est  arrivé  Ici  Victor  La  Bérandidre  et  Halartic  Us  ont  été 
chargés ,  comme  tu  l'as  vu  par  leur  lettre»  de  faire  connaître 
qpe  le  goBvemement  désirait ,  pour  éviter  une  guenre  civile , 
tniter  avec  nous;  qu'on  évacnetait  le  pays;  qu'on  ne  nous 
demanderait  ni  hommes  ni  argent,  etc.  Le  général  Laborde 
avait  donné  ordre  de  suspendre  les  hostilités;  il  a  été  rempbcé 
pw  le  général  Lamarque,  qui  ne  vent  point,  Je  crois, de 
traité.  Tons  les  officiers  sont  désolés  de  ne  pouvoir  fiire  mar- 
cher leurs  soldat»;  ils  auraient  envie  d'accepter  nn  accommo- 
dement qui  asBnreraift  qu'il  n'y  aurait  phis  de  troupes  an  milien 
d'eux.  Sapinaud  et  moi  avons  dit  %  ces  messieurs  que  nous  ne 
traHeriotts  qu*avec  lont  le  monde;  qu'il  fallait  périr  tous  en- 
semble on  traiter  tous  ensemble.  Haîs  nous  sommes  dans  une 
10H.  IV.  46 
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grande  confusion.  Je  voulais  encore  essayer  Ce  mouTement  de 

Machecoul  ;  mais  c'est  impossible.  Tout  marche  malgré  nous, 
»  Adieu,  mon  cher  Louis;  je  voudrais  êire  avec  toi.  J'ai 
cru  par  ma  présence  contenir  les  soldats ,  mais  ils  n'écoutent 
que  Tcnvie  qu'ils  ont  de  retourner  chez  eux  ;  ils  disent  bien 
qu'ils  reviendront.  Adieu.  Tout  le  monde  est  d'avis  de  faire 
une  suspension  d'armes  qui  n'engage  à  rien,  et  qui  pourrait 
être  utile  par  la  suite  pour  s'organiser  et  marcher. 

»  Le  comte  de  Suzannbt.  » 

L'arrêté  de  Falleron  et  les  lettres  qui  l'aceoflipagnaient  nais- 
saient sans  doute  au  conlact  de  ceux  qui,  désirant  la  paix  à 
tout  prix,  s'étaient  malheureusement  prêtés  aux  suggestions  de 
Fouché.  Jusqu'alors,  en  eflfet,  la  plus  parfaite  harmonie  avait 
régné  entre  les  chefs,  aucun  nuage  n'était  venu  troubler  la 
prise  d'armes.  L'arrivée  même  de  La  Rochejaquelein ,  en  don- 
nant une  plus  vive  impulsion  au  mouvement ,  n'avait  fait  que 
développer  et  coordonner  cette  démonstration  populaire.  A 
partir  de  ce  funeste  jour  du  31  mai ,  des  dissensions  naissent 
dans  les  quartiers  généraux ,  dissensions  qui  se  sont  produites 
plus  lard  dans  des  ouvrages  imprimés  ou  au  sein  des  grandes 
familles  vendéennes* 

Ce  n'est  ni  pour  les  raviver  ni  pour  doDner  tort  ou  raison  à 
un  parti  ou  à  un  homme  que  nous  écrivons.  Chaque  année  le  * 
temps  emporte  avec  lui  quelques-uns  de  ces  ferments  de  dis** 
corde.  Les  hommes  passent ,  les  souvenirs  s'affaiblissent ,  les 
haines  mêmes  s'éteignent  ;  il  ne  reste  de  fort,  de  stable  etd'é^  ' 
terne!  que  llfitérêt général ,  que  l'amour  bien  entendu  du  pays, 
que  II  vérilA.  G'eit  pour  perpétuer  en  France  ces  sentiments 
que  noni  avo»  Mepté  la  iftche  de  rtcooier  les  combats  et  les 
actet  de  cent  qaà  nous  préeédèmt  dan»  la  voie  des  rén>liH 
liMs.  Il  peut  un  jour  dire  atHe  k  loua  da  aavoir  par  l'étude  du . 
passé  ce  qu'ils  dolvoflt  fehre  al  le  présent  on  l'afasir  JaMr 
réserva  des  épreuweonmie  cetteada  1703  et  da  1845.  Il  faai 
doue,  sana  arnoor  et  aana  amartuina,  aana  coléni  aiul  fwa 
saia  pasakNi,  réveâter  da  omeia  aoufanlrs,  et,  tout  eu  mi« 
dont  juatice  &  dea  oonviaiions  ploa  ou  noina  arronéoa,  iiirt 
afoc  l'éqpiitaUo  sévérité  da  Tliistoire  la  part  alléranie  I  oiiacan. 
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^_I«i»qii*«o  gaûm  civile  un  drapem  a  été  l(*yé  Contre  on 
«•  B'élt  point  pour  parlementer  avec  l'ennemi ,  pout* 
fBfmtd^ptHm  nomtnt  du  combat ,  et  pour  en  traiter  comme 
•V^Wli  BéVOlOtion,  que  l'on  appelle  les  populations  aot 
•rm«b  En  gli«rr«  OMto  on  ne  peut  jamais  faire  de  traité  liono- 
mHê  t  il  km  Waïàe  ft  paix  ou  l'Imposer.  C'est  là  condition 
i»cey  MNW  4e  COlHRts,  où  les  hommes  se  battent,  ici  par 
priMipe'd'IiOlimdf  et  éé  foi ,  là  par  des  calcula  d'ambition  on 
jjiroii  MoUmeiit dé hilne  contre  la  sociéié.  Dans  ces  insur- 
noMi  lODl  estUrré  Mt  baiarcls  d'une  rencontre  heureuse 
"M™  frtodlilléiiiéiit  te  bot  était  franchement  marqué  •  ii 
irttwiit  dm  It  detractfcMl  ûn  poovoir  impérial,  '  " 
Bmpm  èBféMk  feUttéml  ornimon .  renncmi  tombé  il  y 
•?aitoiin> peine,  aux  applaudissements  de  la  France  entière 

i^?\**îr^"!^^*^  *5  "  prfncipauté  de  l'île  d'Elbe  avec 
dm  UtaiMoiia  demwré^  lldélés  I  dé.  infortunes  méritées,  à 
et  asMM  •'Emparant  din»  un  cottp  dé  main  du  trône ,  de  l'ar- 
!?Kf  f  ^  ^^n^  ^  ^^"^  »  '''"^^^^  «valent  em- 
•Mjkrtha^^^^  ^^j^^jj 
i4m  hoi  de  aea  eris  d-Émodi*  oe  que  la  tellfe  elle  avait  chareé 

fi^«Dt  eiMTé  HM  M  teiir  repos,  letif  foltime  et  leur  vie  au 

d  humanité ,  B  oppoaér  au  trfomphédelajiiirticéiurriniqaité 
on  ne  le  divlt  pm  aumilt  quand  cêa  gJrupules  sur^S 
d^a  rouesi  aoi»  le  couvert  d^un  Hétolutloimaîre  tel  ?  e  F  J 
ché ,  qui ,  dana  celte  coufkiakfli  dé  toua  lés  principes  ne  cher 
cbale  qu'à  désunir  lea  paftié  afin  de  se  liL'X^s^^ 
poissant,  seul  toujoursaclif  au  filttquéofqtiel  qu'il  fût  ' 

L  accord  des  volontés  aurait  enfanté  de  grands  résultats  ot 
épargné  des  calamités  plus  «randea  encoreVe  cL  r S 
Fouché  l'avait  pressenti;  0  chercha  à  les  coiyuw  t  Tl 
réussit  que  trop.  ^  "  "® 

Les  indécisioui  de  SuzaMet,  «eHWdè SSpIliaild  ét  dé  d^Au- 

tichamp  avalent  été  vaiiH:uea  «ne  Ml  Da»  la  nme  du  31  Zf 
r.,f  ^    réveillent  avec  plus  d^emplîi, ,  mais  dans  m 
Hii«^alle  Ftafw  MalarUc  et  La  Mraitd4  éfitent  r^is  le 
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pied  dans  le  camp.  Le  général  bonapartiste  Laborde  saspen- 
dait  les  hostilités,  et,  afin  de  précipiter  l'acceptation  de  la 
Vendée ,  les  négociateurs  de  Fouché  annonçaient  que  Laborde 
était  remplacé  par  le  général  Lamarque.  Ce  dernier ,  assuraient- 
ils  à  Suzannet ,  ne  voulait  pas  de  traité.  Sans  aucun  doute  la 
mission  avouée  des  trois  paciOcateurs  devait,  dans  les  circon- 
stances, faire  chanceler  quelques  fidélités  et  provoquer  des 
irrésolutions  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  avait  été  créée.  En  semant 
la  désunion  dans  le  Bocage,  Fouché  entrait,  d'un  côté,  plus 
profondément  dans  la  confiance  de  Tlimpereur,  et,  de  l'antre, 
il  servait  les  préjugés  de  certains  courtisans  qui ,  confiants  en 
l'ancien  rôle  des  comités  et  des  agences  royalistes,  aimaient 
mieux  voir  finir  la  Révolution  par  l'étranger  que  par  la 
France. 

Looisde  La  Rochejaqueleia  n*avait  pas  même  consenti  à  voir 
HabrUc,  Vlavigny  et  Jm  Béraodière.  Son  opinion  nur  kmt 
êbamàiÊ  était  BeMe et  ptwitire;  mais  U  b*cd  lot  paanM  de 
d'Anticluniip  et  de  Sapinavd»  L'on  et  l'aotre  s'élaîeat  engagé» 
malgré  em  dana  celte  n^0Miatieii«  et  oe  tt*ert  peint  snr  le 
maBqne  de  fivres  ploa  on  moins  évident ,  sur  ks  répolaioift 
plus  on  moins  vives  des  Blancs  ï  s'enfoncer  dans  le'  Marais  qo» 
s*étayait  l'arrêté  de  FalleroiL  La  présence  des  pacificateurs  ea 
Vendée  fitt  le  mobile  déterminant  de  cet  acte.  On  voqlait  dis» 
caler.  Qoand  on  discote  on  n'agit  pas,  et  kNrsqn'en.snem 
didle,  an  risqoe  de  paralyser  rélan,  oo  réclame  la  disceiMion, 
c*est  qu'on  est  bien  près  d'accepter  les  condilionsqni  vous  sont 
proposéeSL  Le  1**  juin,  Suiannet  adresnit  à  La  Rodiejaque- 
kin, avec Tarrète  de  Falleron,  deux kllres:  l'uMàladateda 
Si  mai,  rentre  li  ceHe  du  i**  Juin.  Le  même  jomr  U  écrivait 
offideDemeal  aux  nénodateurs  : 

«  An  qnirliar  eiBM,  tMjqklSIS» 

»  Hessieiirs, 

»  Il  est  impossible  de  répondre  porilivemcBt  à  ce  que  vous 
aven  été  chargés  de  noos  proposer  par  le  ministre  de  la  police. 

»  Nous  avons  pris  les  «mes  parce  que  H.  de  la  BociMja« 
qœlein  est  venu  nous  donner  l'ordre  de  les  prendre  de  la  part 
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ài  Rd,tt  MM  ipptriflr  des  88000»  ettmuattiéiitrt 

9  U  Veadéo  s'osl  ioasi  wolerée*»  immo  à  niiM  dei  ne- 
soKS  de  pnwcriplioii  qn'oa  atait  prises,  Mflii  par  les  dtttaiideB 
des  ancioM  soldats»  tpi  Tonlaiest  rester  diM  eu ,  et  aussi 
pesrMpaslbnsercescobortesde  gardes  MtioMlesdQOtfMide» 
OModak  pktt  deqMtre-fiogt  miné  hoomespoiir  aller  amfiroB- 
lîères;  lOM  préCèreiit  se  détedre  cbei  en  qM  d'aller  périr 
miséraMeaMiit  à  la  finootière.  Nom  smsims  tOM  décidés  à  m 
pas  MM  séparer  les  «m  des  aotraSi  Nom  n'afOM  pu ,  vu  les 
QMMveflMiits  armés,  a?oir  de  rapports  entre  nous.  La  nissioa 
doBt  en  TOM  a  chargés  ma  paru  si  ambigpê  qu'il  me  semble 
que ,  pour  arriver  à  an  but  utile  à  ttius».  Il  Murait  laMn  qM  le 
fén^  m  chef  de  rarmée  ennemie  fit  proposer  une  suspMSioû 
d'armes,  comme  cela  a  toujours  été  fait  dSM  les  antres  guerres , 
et  ensuite  un  poiot  de  réunion  où  le  gouvetMment  eût  un  sfsul 
efiiciel  avec  qû  on  pût  avoir  des  relatioM» 

»  Nous  defOM  d'abord  déclarer  qM,  daM  aocM  cas ,  pour 
la  présente  guerre ,  nous  ne  fournirons  d'hommes  pour  l'armée 
active  et  pour  la  garde  MtloMle*  l<ioM  n'afoos  point  d'argent, 
à  raison  du  défaut  de  cooMierce  ;  nous  avons  donné  des  boM 
aor  le  trésor  royal.  Beaucoup  d'ancicM  ofiiciers  royalistes  oM 
été  arrêtés  avant  les  hostilités.  Plusieurs  Mtres  points  deman* 
dent  une  discussion. 

»|*ai  m  MM.  de  Sapinaud  et  d'Autichamp;  ils  peMSDt 
comme  moi.  M.  de  La  iUichijaquelein  est  éloigné  de  nons. 

»  Nom  n'avons  eu  aucun  rapport  depuis  quelques  jours  avec 
les  chefs  de  la  rive  droite  de  la  Loire  ;  dés  lors  nous  ne  pouvoM 
prendre  ancun  parti ,  parce  que  MHis  nous  sommes  tous  pro- 
mis de  ne  jamais  nous  abandonner  ni  de  traiter  les  uns  saM  les 
autres  :  quelles  que  soient  les  chances  de  la  guerre,  nous  mu- 
rons vaincre  ou  périr  ensemble.  De  petits  échecs  insjgjiliaata 
n'ont  rien  diminué  de  nos  forces  et  de  notre  courage. 

»  Si  les  événements  politiques  changent  la  situation  de  l'Eu- 
rope,  nous  ne  chercherons  pas  à  sacrifier  notre  pays  inutile^ 
ment.  Quant  à  nous  particulièrement,  contre  qui  sont  dirigées 
toutes  les  mesures  de  proscription  ,  le  sacrifice  de  notre  vie,  de 
notre  fortune  est  fait;  en  prenant  les  armes,  nous  avioas  bien 
senti  que  nous  ne  devions  espérer  aucun  ménagement  :  nous 
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iMftiltMidMN  I  t0Bt«  Mil  «ont  préiérww  l'bMHMr  I  tout. 
Après ,  wm  nerifiifMii  noire  infiaàsa  k  riméréc  de  Mre  pays 
et  I  celiii  de  Ja  Frenoe, 

.  •  Yeilàr  meerienrs,  ee  que  je  paie  céfHmdra  I  k  mie» 
flieii  f erbele  dent  on  fwn  a  chirgéa.  YeuB  afea  deané  me 
preof e  de  déf  ooeneiit  po«r  m^amanidea  et  aoiBi  pour  IMaié» 
ritde  Doa  pifs.  Ne«a  afons  remyé  et  mmh  reaferrom  lea 
prisoimierf  qae  oom  prendaons  :  bom  oe  todons  qu*mie 
gnerre  benonible.  Nom  etfont  tfés-biea  qoe,  à  oa  prenait  va 
de  Dona,  il  serait  sieriilé  :  eila  ne  noua  fera  point  pnsndre  de 
mesoree  pareille».  Nent  preadrens  tom  lea  meyena  poor  ne  pea 
nous  liîsBer  asser? ir  i  des  lois  tyranniqae&  Si ,  oamme  on  le 
répète  tona  ieejoora  rlea  Fraaçaia  ont  le  droit  d'toeUré  leur 
opinloa,  pooRjpMi  ne laisie->t-oa  pei  oette  Klierté  I  la  Vendé* 
ei  v#al*ott  la  traiter  oonme  on  paya  sanvageT  Ne  lemmei  noua 
pas  Français  tont  comne  lea  antres?  Nona  avonanee  mosMa,- 
naira  opteiani  afec  notre  eoorage  noua  aanrons  nene  faire 
respecter  e«  nonrir  aveo  iMmaenr. 
,  »  Gomnnmiqoea,  je.vona  prie,  ma  lettre  à  MM.  lea  ebeir 
de  la  rifo  droite  de  la  Uiîre;  ils  verront  qoe  nona  ne  fveaa 
jaaaia  qu'un  avec  eni ,  et  qae  jamais  nous  ne  noua  aépererona» 

•  Signé  Le  comte  de  SroAiiliBT. 

Il  y  avait  en  espérance  conçue  I  Paria  de  faire  avorter  le  dé- 
barquement d'armes  et  do  munitions  i  les  obsessions  dont  la 
loyanté  de  Sosannet  eut  le  malbeur  d*éire  l'objet ,  les  hésitations 
qae      Ht  mIupo  dana  l'éme  de  d*Autloha)aip  amenèrent  le 
naonvement  rétrograde  qui  lalamit  Lonia  de  La  Rochejaqnelein. 
seul  dans  le  Marais  avec  le  corpe  d*araiée  de  son  fMre  Âoguste. 
Le  S  juin  pourtant  le  débarquement  ai  henreusuoient  oom— 
mencé  aaivali  son  cours,  lorsque  La  Roebejaquelein ,  que  lea 
tristes  nooveUeo  de  Fallerdn  ont  ramené  à  terre,  se  voit  rédait- 
Irdeuie  ceats  bommes.  Les  généraux  signataires  de  l'arrêté  de 
Falleron  en  emmenèrent  quinie  mille  avec  eux.  Il  croit  devoir, 
en  sa  qualité  de  général  en  cbef  «  lancer  an  ordre  da  jour  dont* 
la  sévérité  des  expressions  a  pettt<4tre  son  excuse  dana  la  gra» 
vlié  dea  circonstances.  Le  voici  : 
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«  ORDRE  DU  2  JUIN  1Ô15. 

9  iegéBMM  flhef  •  m  tfao  la  plui  grande  iodigiiatioB  i|m, 
loin  d'eiécotir  m  ordres,  MM»  le  comte  d'intidïaiBp,  oom^ 
naMdant  l'arméA  d*AiQOiit  le  comte  de  Suzannet ,  comqmdut 
ranliéi  dilo  da  Gharatto,  «t  de  ^pioaud ,  celle  du  eentit,  se 

sont  Mcbemcnt  retirés  aa  moment  où  il  fallait  protéger  m» 
pédition  d'où  dépend  le  aibitde  l'armée  dn  Roi.  La  leclare  de 
la  Ititrt  de  M.  de  Suzannet  et  celle  de  l'arrêté  qui  y  étâit  joint 
•jQ0l0iit  à  l'inianiie  de  la  déiobéiisance  celle  de  la  plut  noire  de 
lontai  k»  trablsoiiii.  Ces  hommes,  qui  ae  disent  lap  soutiens  âm 
trône ,  les  wMê  aarviiMm  du  Roi,  ont  la  bassesse  de  prêter  To* 
ffrilla  à  un  twonimodement  avec  le  tyran  dévastateur  de  la 
Fnaee  el  do  monde.  Cette  seule  penaée  révolte  les  hommes  d« 
hka,  qsi  jumt  de  ne  déposer  les  armes  que  quand  l'homme 
4a  millmroQBlwloqaaliiiQiMnhattent  ne  apra  plus  m  Ftinoi 
au  sera  mort. 

•  En  conséquence ,  il  est  ordonné  aux  généraux  cK-dessoa 
riéfigit^*'  de  quitter  le  aommandement  de  leurs  armées  respec- 
Ihres.  Ordonnons  en  outre  à  tous  les  officiers  et  soldais  de  la 
grande  armée  de  les  arrêter  et  conduire  devant  noua. 

»  Nous  nommons  pour  les  remplacer  : 

»  A  la  place  de  M.  d'Autichamp ,  M.  le  marquis  de  Givrae; 

»  A  la  place  de  M.  de  Suzannet ,  M.  Du  Cluibalts 

»  A  celle  de  M.  de  Sapinaud ,  M.  Dupérat.  » 

Cet  ordre  du  jour,  qui  n'a  jamais  reçu  d'exécution  et  qui  a 
même  été  méconnu,  contenait  de  nouvelles  dispositions  mili- 
taires dont  étaient  chargés  les  chefs  que  le  général  donnait  à 
l'armée.  Le  même  jour  il  adresse  toutes  ces  pièces  au  duc  de 
Feitre,  ministre  de  la  guerre  à  Gand ,  et  dans  une  lettre  il  lui 
disait  :  «  Je  puis  vous  assurer  que  la  Vendée ,  purgée  de  quel- 
ques traîtres,  sera  plus  forte  qu'en  1793.  Dites  à  Sa  Majej^téque 
la  plus  grande  grâce  qu'elle  puisse  me  faire  c'est  de  m'envoyer 
ma  compagnie,  comme  la  plus  grande  disgrâce  de  mo  la  refu- 
ser. J'espère,  avec  les  secours  fournis  par  les  Anglais,  avoir 
sous  huit  jours  plus  de  cinquante  mille  hommes  armés.  » 

La  Rochejaquelein  faisait  un  nouvel  appel  aux  volontaires  : 
le  tocsin  sonne  dans  lea  paroisses ,  et  Dupérat  part  pour  rassem*. 


Digitized  by  Google 


i 


bler  des  troupes  ei  protfgw  les  coutoîs  qoi  filaient  sur  le  Bo- 
cage. Le  2  jaiQ  donc,  sans  tenir  compte  de  cette  espèce  d'ar- 
mistice tadienent  conchi  de  la  part  des  Bonapartistes  et  ponc- 
tneHement  exécuté  par  les  olBcîcrs  qvi  n'étaient  pas  dans  le 
HaraiSt  La  Bocbejaqnelein  ne  désespère  pas.  La  suspension 
d'armes  étak  cependant  bien  dans  les  fœnx  et  dans  Pesprit  de 
taaonet  :  deux  fiâts  le  démontreront 

Le  SI  mai ,  ce  général  et  Sapinand ,  aTOC  leurs  corps  d'ar- 
mée ,  assistèrent  à  l'enterrement  de  Glnretle.  Pendant  la  céré- 
monie fonèbre  nne  coloDne  de  quinze  cents  hommes  dirigée 
par  Urifot  passait  sous  le  fen  des  Vendéens.  Elle  ?enail  de 
NanteSf  se  rendant  à  Legé,  et  ce  fut  elle  qm  trois  jours  plus 
tard  se  porta  à  Croix-de- Vie  pour  attaquer  les  deux  La  Roche> 
Jaqnelein.  Du  Cbafiault  et  de  Carné  courent  à  la  découverle. 
Travet  avait  fait  halte  à  Saint-Étienne-de-Corcoué.  On  se  presse 
autour  de  Suzannet ,  qui  avait  auprès  de  loi  Malartic  et  La  Bé- 
raodière.  On  sollicite  Tordre  de  «  combattre  cette  colonne  que,  - 
aelott  la  parole  de  Du  Chaffault ,  la  Providence  mettait  entre 
JM»  mains.  »  On  Tout  faire  avertir  Sapinand ,  qui  se  retirait 
vers  Legéj  et  qui  pouvait  prendre  Tlraiot  en  téie.  ëniannet  ne 
répond  pas,  et  il  fait  soivre  une  antre  route  à  son  armée  ;  mais 
Du  Chaffault ,  qui  commande  Tavant-garde,  cède  à  l'entraîne- 
pient  de  ses  soldats.  Auguste  de  Chabot  et  Sauvageot  de  l'ar- 
mée du  centre  réunissent  des  volontaires  ;  Tafiaire  commence. 
L'ennemi  était  attaqué  en  queue.  Travot ,  malgré  sa  bravoure, 
craint  de  voir  par  un  échec  inattendu  s'écrouler  l'édifice  de 
fallacieuse  pacification  qui  a  coûté  tant  de  peines  à  élever ,  il 
craint  surtout  d'être  complètement  défait  dans  celle  rencontre; 
et  il  presse  sa  marche ,  laissant  à  ses  dernières  compagnies  le 
soin  de  se  défendre.  Du  Chaffault,  Lemaignan ,  Chabot,  Du- 
tressé  et  Charbonnet  poursuivent  cette  troupe  jusqu'à  LegétCt 
loi  mettent  plus  de  cent  hommes  hors  de  combat. 

Du  côté  de  l'Anjou  le  même  armistice  tacite  produisait  les 
mêmes  effets.  Trois  mille  cinq  cents  Impérialistes  parlaient 
d'Angers,  arrivaient  sur  les  bords  du  Layon,  traversaient  la 
rivière ,  et  poussaient  des  reconnaissances  jusqu'à  Trémeniine. 
Cadi  avait  la  garde  de  ce  point.  Cadi  marche  à  l'ennemi  avec  une 
partie  de  la  division  de  Gbâionnes.  Un  engagement  a  lieu  :  de 
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Romans  cal  blessé.  Alora  ka  officiers  et  lea  aeidata  de  TAn- 
jou  réclament  le  combai»  La  victoire  éuitaasiirèé;  les  Aiifefiiis 
brûlaient  d*e&  venir  aui  mains,  et  ils  étalent  les  plus  nombreux. 
D'Ântichamp  résiste  à  cette  prière ,  et  les  Bonapartislea  se  re- 
tirent. 

Ces  deux  b&ts  constitaent  donc  une  siispendon  d*amieii.  Le 
^ère  di^général  Sapinaod ,  qui  loi  aenrak  dtalde  de  camp ,  la 
^firme  par  la  dédaration  sait tnte  : 

«  A  aon  retour  de  Fallerottt  le-l"  join  an  eoir,  M.  de  Sn- 
lannet,  étant  i  L'Êeorce  avec  son  état- major,  écrivit  an  nintee 
de  la  police  »  anqnel ,  d'après  des  propositions  apportées  par 
liaiartiCy  etc.»  U  denaandait  soit  une  suspension  d'armes ,  aolt 
on  mode  de  pacification.  Cette  pièce  fnt  portée  ï  M.  d'Aotl- 
ebanip  par  MM.  Malanic  et  de  La  Béraodière,  et  de  h  à  Paris. 

»  Signé  Édouard  de  Sapinacd.  » 

Le  débarquement  s*était  opéré  sans  aucnne  réaistance;  mais 
alors  le  général  Grosbon ,  qai  se  sentait  soutenu  par  Travot , 
donne  à  ses  quatre  cents  soldats  le  signal  de  Tattaque.  La  pe- 
tite rivière  de  Yie  aéparait  les  deux  partis.  Ils  se  contentent 
d'échanger  des  fenx  de  file  et  de  ae  tuer  ainsi  qoelquestanmes. 
Le  jour  suivant  »  le  leo,  qui  é'élait  prolongé  dans  la  nuit  »  re- 
oommenes;  mais  La  Bochejaquelein  ne  tarde  pas  I  s'apercevoir 
que  ce  n'est  qu*one  rme  de  guerre  destinée  li  laisser  le  temps 
aux  Bonapartistes  d'accourir  en  masse  et  de  l'écraser.  L'ord^ 
de  la  retraite  est  notifié.  Le  général  Grosbon ,  placé  dans  le 
docfaer  de  Salnt^Gilles,  suivait  avec  nue  lunette  militaire  les 
mouvements  des  Royaliales*,  lorsqu'un  paysan  Taperçoit  regar- 
der de  temps  li  autre  par  une  de  ces  droites  lucarnes  des  clo- 
cbcffs  de  l'Ouest  U  arme  aon  finll  et  épie  le  moment  propice. 
Grosbon  penobe  k  tête  encore  une  fois;  le  Vendéen  ijusie»  et 
le  général  de  Bonaparte  n'est  plus. 

Pendant  ce  temps  la  lenraite  s'opérait  paisiblement  le  kqg 
des  dunes  de  Saint-Jean-de-Bfont;  mais  k  quatre  envoyés  re- 
joignent le  général  Ces  envoyés  sont  des  jeunes  gens  :  du 
Martray»  de  Gonbine,  Alexandre  de  La  Roehe-Saint-André 
et  Onéaippe  de  Xinguy.  Partiales  de L'Écorce près  de  Vieille- 
Vignot  ils  viennent  an  nona  de  d'Auticbamp  er  de  SoMmet 
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nieir  de  Ij  ItoelMjaqDflMn  flUl  a  ie  dioh  d»  eôUMi^ 
Miit«a  mina  tenpicliaiiéidfl  vérifier  les  poifcii^ 
rmêi»  t  et  d'allar  I  la  floue  anglaHa  prendre  par  eai-nêiiMa 
cooeainMiea  daa  matciMa. 

A  cette  étrange  commanication ,  La  Rochejaqnelein  répend 
9m»  eelère  ;  et,  penr  Idre  aete  d'aniorité  tnr  eeni  qnl  En- 
taient un  droit  reconnu  par  loni,^  4815  comme  phis  tard» 
il  nomme  Goalaioe  chef  de  la  division  de  Ludoaic  de  Charettow 
U  Ini  ordonne  de  partir  sar-Ie-cbanp  avec  Tingny  et  La  Roehe- 
Saint-André  penr  réunir  dea  forcée  et  seconder  ses  opérations. 
Goulaine  s'empresse  d'obéir. 

Mais  les  prévisions  du  général  s'étaient  réalisées.  Le  A  an 
matin  le  général  fistère,  arec  quinze  cents  hommes,  ignorant 
]a  position  des  Royalistes ,  se  dirigeait  déjà  de  Rié  sur  Le  Per* 
fier.  Louis  commande  à  son  frère  de  couper  ans  soldats  la 
route  des  Mattos  à  Rié ,  leur  unique  point  de  retraite;  et ,  au 
momeiit.eCl  le  général  £stéve  parait,  les  Vendéens  se  précipi- 
tent anr  aa  colonne^  Avec  one  intrépidité  digne  de  leurs  beaux 
jours ,  ils  engagent  une  terrible  fusillade  à  ce  lien  mèose  oè 
eombattit  Louis  XIIL  A  eetle  audace  qu'ils  n'ont  pas  sonp* 
çonnée,  les  Bonapartistes  ae  retranchent  derrière  les  fossés) 
ils  y  sont  forcés.  D'échec  en  échec,  ils  se  retirent  ,  toojouit 
l^itlus,  jusqu'à  la  forme  dea  Mattes,  située  à  l'extrémité  d'une 
langue  de  terre  aablonnem  et  foiaant  partie  de  l'ancienne  llo 
de  Rié. 

Acculés  à  ce  point,  il  ne  leur  restait  plus  d'espérance.  Es- 
lève  fait  des  ciïorts. inouïs  pour  s'ouvrir  un  passage.  Il  charie 
trois  fois  k  la  baïonnette ,  il  est  toujours  repoussé. 

11  revient  une  quatrième  fois  sur  ses  pas;  et  fsa  division 
allait  périr  ou  être  dans  la  nécessité  de  mettre  bas  les  armes, 
quand  un  cri  de  :  Nous  sommes  perdus  I  sort  des  rangs  roya- 
listes. Un  capitaine  de  paroisse  venait  d'être  tué  ,  et  ses  gars  se 
retiraient  sur  les  derrières.  Ce  mouvement  trompe  les  autres. 
Quelques  paysans  prennent  la  fuite.  La  frayeur  se  comnui ni- 
que. Bientôt  Louis ,  qui  a  généreusement  payé  de  sa  personne 
et  qui,  toujours  à  la  tête  des  siens,  a  dirigé  ce  combat,  se 
trouve  presque  seul  en  face  des  troupes  du  général  Esiève. 

Feadiant  ce  nwufement,  lea  babiiants  du  Marais  arrivent 
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mâù.  h&Êk  éb  ht  Rochejaqackk .  qui  a  Mfaré  CÊMé  pbm 
XiàB»  lef  iofÊOtêB ,  M  pfaîoe  lur  m  tarlrei  Toyanl  Im  Maré« 
ehains  eoniMioflr  le  feu,  il  élère  mw  chapeau  inr  la  pointe  de 
«m  épée,  el  aimi  il  hii  a^ne  un  Blaaes  4e  oearir  aox.Booa* 
parlialea.  Sa  veix  appelle  aea  aeldala.  Pour  apprécier  la  peaitioa 
de  Pennemi ,  Il  a*kfaace  al  prèa  daa  troopea  impériales  qu'il  en 
catauoaltêt  reooBim.  Le  fieulaiiaiit  Lap»,  dea  geudarmea  de 
Paria,  iait  diriger  le  feu  aar  loi.  AinailAt  il  Mibe  inon, 
frappé  de  plasieara  ballca,  maia  moK  an  milîen^'aiie  fjctiiiM 
qui  coûtait  biea  cher  \  la  Vendée.  Au  même  inaïaiit  «  Angoait 
aaa  Irère  est  hleaaè  au  gunou  et  a  un  cheval  Iné  aoua  lui. 

Dana  cette  mime  affiHre,  le  jeune  Guîgiiea  eeoihettait  h 
pied  anprta de  La  Aochejafèeleln ;  e'éuit  un  élèfederM». 
riqoe  du  eottége  de  Ptontanay.  Malgré  Ice  anppicatioaa  de  aaa 
père,  médecin  L*Ilennenank •  cet  enfant,  qui  était  polie» 
part  aana  argent  pour  rejaindre  l'armée  royala  Le  général 
Pavait  lonfoura  vu  A  iea  e5téa ,  bravant  k  len  comme  un  viem 
grenadier.  Quand  La  Boch^uelein  lut  tué,  Goiguea  vouhit 
le  venger.  Il  a'éhmça  aur  laa  lonapartiilaa,  et,  criblé  de  coupe 
de  aahre  et  de  baionaette,  M  eipim  enfin  atteint  d'une  baUe 
dana  la  tête. 

Le  lendemain  6  Juin,  en  apprenant  que  Louia,  son  frère,  a 
été  abandonné  »  nademoiidle  Lucie  de  La  Rocheîaqueleiii 
monte  à  cheval,  parcourt  lei  paroisses  voiatnea  de  Saint-Aohin- 
de-Baubi|^ ,  peint  aui  Royalistes  ki  poaition  du  général,  ras- 
aamMeen  quelquea  heures  plus  de  quatre  mille  bommas ,  et , 
h  aes  paroles,  un  seul  cri  ae  fait  entendre,  un  aeul  eri  répond: 
«  Allons  le  sauver,  aliéna  la  sauver  !  » 

Il  n'était  plua  lempa.  Le  général  en  chef  avait,  comme 
M.  Henri ,  trouvé  une  mort  glorienae  sur  un  champ  de  ba^ 
taille  de  la  Vendée ,  et  hi  marquise  de  La  Roche)aqueietn , 
cette  veuve  de  Lescure ,  dent  Time  avait  été  si  aonvent  dén 
cbirée  par  tant  de  aaalfaeurs  successifs ,  restait  encore  veuv# 
d'un  autre  héroa  avec  huit  orpheiina  dont  Taioé  n'avait  paa 
onze  ans. 

Cette  mort  fut  un  deuil  pour  l'Ouest  comme  pour  rarmén 
de  Bonaparte.  Le  général  Lamarque  confondit  ses  regrets  avec 
h  douleur  dea  paysans;  et  iea généraux  qui ,  par  un  eentiment 
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Mldéfiri4'lxMtilHétdemé8aiiee»dê€iinM»éeJdo^  mi 
de  crédoKlé ,  avaient  si  fhreamt  contrarié  ses  deraien  projets, 
Ktroovèrait  dans  leurs  oonrst  pour  plenrsr  lemr  Mrol^m 
cimpagiHNi  larmes,  l'estime  et  l'amitié  que  La  Rodiejaque* 
leia  satait  si  bien  inspiier.  Le  jour  des  élogn  était  arrifé  snr 
tttt  cereoeiL  O' Antidiamp ,  Sapinand  et  Soaanaet  s'associèrent 
avec  nn  saint  empressement  an  hommafet  qoe  la  Vendée 
rendsit  à  son  général;  ils  déplorèrent  avec  amertume  b  fti<- 
neste  malenteAdo  qoi  privait  la  Fnnce  d'nn  de  ses  pins  lié- 
NftloeB  enfiuMB. 

An  moment  même  oè  Lools  périssait,  Smsnneti  aiijnranc 
ses  opiniâtres  irrésololions,  Ini  écrivait  le  4  en  parlant  dn  dé- 
barquement :  «  Il  n'yapoint  II  bstamoer ,  c'est  une  aflaire  dé* 
drive  pour  la  Vendée;  je  contribnerai  de  ma  personne  et  de 
mes  moyens  pour  qu'elle  réussisse.  » 

Ainsi  la  lumière  s'était  faite  au  miUen  de  ces  incertitudes  et 
de  ces  changements  de  volonté.  La  RodMjaqnelein  n'a  jamais 
cennu  cette  lettre  de  Sniannet  ;  fl  n'a  pm  su  que  deux  des 
négociateurs  avaient  quitté  le  Boesge  b  veille  même  de  m 
UKirt,  00  qui  est  confirmé  par  une  lettre  de  Sniannet  à  la  dais 
du  a  juin.  «  Halartic  et  La  Béraudière,  écrit-il,  sont  partis. 
Us  se  borneront  à  demander  qu'on  ftsse  d^abord  une  suspen- 
sion d'armes,  et  après  on  verra  ce  qu'il  y  aura  à  Hyre,  » 

Fbvigttf  resuit  peut-éune  pour  cela. 

La  Rodi^qneleitt  a  même  ignoré  en  mourant  que  la  sa» 
gesse  d'esprit  et  le  dévouement  de  sm  amis,  nn  moment 
ésuéB  par  de  perfides  conseils,  les  fyssient  enfin  revenir  de 
leurs  préventions  si  mal  fondées  et  |4us  mal  justifiées. 

A  la  nouvelle  de  ce  trépas  prématuré,  les  Blancs,  qoi,  avec 
le  général  Canuel ,  avaient  recherché  et  trouvé  parmi  les  cada« 
vres  ensevelis  I  la  bâte  la  dépouille  mortelle  de  Loois,  ne  vou- 
lurent pas  célébrer  par  des  veogcunces  les  funérailles  de  celui 
qu'ils  pleuraient.  Il  était  resté  un  grand  nombre  de  blessés  sur 
le  cfasmp  de  bataille;  ils  furent  tons  pansés  avec  soin,  tous 
renvoyés  au  camp  bonapartiste  ainsi  que  les  prisonniers.  La 
pitié  envers  les  vaincus  est  la  plus  éloquente  oraison  funèbre 
du  général.  Tandis  qu'on  transportait  les  blessés  au  village  du 
Pevrier,  un  gendsrase  d'élite,  un  soldat  de  cette  ménw  corn* 
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pagnie  qui  avait  loé  La  Rochejaquelein ,  se  rencontrait  dans  Je 
convoi.  Ce  gendarme  avait  la  cuisse  cassée  ;  la  faim  le  tour- 
nentalty  et  il  demande  an  morceau  de  pain  à  Jean  Vallier,  dont 
la  maison  a  été  entièrement  pillée  par  les  Bonapartistes.  Jean 
Vallier  était  chrétien  ;  il  oublie  le  mal  qu'oD  lui  a  fait ,  la 
mort  même  de  son  général  ;  il  court  chez  Inl ,  en  rapporte  da 
pain  et  du  lait,  poia  il  dit  au  gendarme  :  «  Tenez,  prenez  cela. 
C'est  toat  ce  que  vos  camarades  m'ont  laissé  ;  voua  êtes  mal* 
heureux ,  et  je  vous  plains.  9 

C'était  dignement  honorer  la  mémoire  de  La  Rochejaquelein. 
Du  camp  ennemi  il  ne  sortit  qae  des  lonanges*  et  le  général 
Lamarque  écrivait  : 

«  En  arrivant  à  Angers ,  je  crus  que  tout  s'arrangerait  sans 
combattre;  j'y  trouvai  MM.  de  Flavigny,  de  Malartic  et  de  La 
Béraudière,  que  Son  Excellence  le  doc  d'Otrante  avait  chargés 
d*une  mission  près  de  MM.  les  généraux  vendéens.  Ils  se  ren* 
dirent  chez  MM.  d'Âutichamp  et  de  Suzannet  :  c'était  au  mo- 
ment où  M.  de  La  Rochejaquelein ,  qui  s'était  porté  sur  le 
bord  de  la  mer  pour  y  recevoir  des  armes ,  succombait ,  en  em- 
portant l'estime  de  ceux  qu'il  avait  combattus  ;  il  partagea  les 
regrets  qu'inspirait  à  l'armée  le  maréchal  de  camp  Grosbon,  qui 
tomba  sur  le  même  champ  de  hataiUe*  laissant  sana  appui  une 
nombreuse  famille.  » 

Le  corps  du  général  fut  enseveli  an  Perrier  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Plus  tard  un  calvaire  a  été  élevé  sur  le 
champ  des  Mattes ,  au  pied  du  tertre  où  il  fut  frappé,  en  avant 
du  moulin  de  Piblay.  Des  immortelles  sauvages  croissent  au 
hasard  autour  de  ce  calvaire.  On  y  lit  encore  : 

SUR  CE  TE&TBE  FUT  TUÉ 

SI  |a 
QOUVSIT  HB  tbeu 
tOmS  Dl  LA  aOGBBJAQClLEIN» 


HiSTOEfÛl 


CHAPITRE  YL 

l*lban|a«  en  Vendée.  —  D'Andigné  sur  la  rive  droite.      Set  suoeèt. 
Surprise  de  Cossé.  —  De  Sol  de  Grisolles  en  Bretagne.  —  Ses  suocès. 

—  Bataille  de  &luzillac.  —  Cour&ou  et  FouLbriaod  d&os  les  Côtes-du** 
Nord.  —  Le  général  de  Coisliii.  —  Bapinaud  gtoéral  ao  ahaf.  —  ^tiilto 
de  Edoheaenrière*  —  Mort  de  Snnniiet.  -i-  Augmie  de  La  Bodiejaqae- 
taift  à  Thooan.  —  Les  Bonapartistes  propotfent  la  paix.  —  Armistice 
acceptée.  —  Traité  de  I.a  Tessoualle.  —  Nouvelle  de  la  bataille  d« 
Waterloo.  —  Derniers  combats  de  la  Bretagne.      Lottia  XVIU  àParia* 

—  Atnnistifl  aocordée  k  la  Vendée. 

Le  général  Lamarque  avait  été  envoyé  dans  TOuest  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires.  Venu  à  la  suite  des  négociateurs ,  il 
paraissait  destiné  à  soutenir  ()ar  les  armes  le  rôle  que  Malartic 
et  La  Béraudière  sMmposaient  par  amour  de  la  paix  »  et  que 
Fiavigny  exploitait  conlre  la  Vendée.  Lamarque  était  comme 
tous  les  généraux  de  la  République  et  de  Napoléon,  un  homme 
aux  formes  tranchantes,  aimant  à  produire  de  l'effet,  pleia 
d'entrainemeiu ,  mais  cédant  vite  à  une  impression  nouvelle* • 
Brave,  habile,  éloquent,  jeune  encore,  il  aurait  facilement 
exercé  son  prestige  sur  ces  populations  toujours  ardentes , 
même  au  milieu  de  leur  calme  apparent.  Ce  chef  avait  dans 
son  histoire  des  hauts  faits  militaires  qui  auraient  fait  accueillir 
avec  joie  sa  médiation  par  la  Vendée  ;  mais  à  celte  époque  il 
comptait  trop  liii  même  sur  l'empire  de  la  force  brutale  pouri 
mettre  en  relief  les  heureuses  qualités  que  le  ciel  lui  avait  dé- 
parties. Lamarque,  dans  le  Bocage,  pouvait  entreprendre  de 
grandes  choses  ;  il  voulut  n'y  être  que  soldat.  A  peine  arrivé  à 
son  quartier  général ,  il  chercle  à  insuffler  une  espèce  de  vie  à 
ces  fantômes  d'autorités  administratives  qui  n'exerçaient  au- 
cune influence  et  qui  n'osaient  même  pas  sortir  des  chefs- 
lieux  où  elle.s  se  voyaient  à  peu  près  assiégées  par  les  Roya- 
listes. 

Dans  des  circulaires  brûlantes  d'enthousiasme  pour  son  Em- 
pereur ,  Lamarque ,  qui,  comme  tous  les  autres,  accepta  la 
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RertaoratioAt  et  qni  iToMil  pQbHqneinciit  nhmk  ptt  k  s'en 
plaindre ,  Cttaie  de  raviver  le  lèle  qui  allait  s'ételgfnant  ;  car  tes 
espriti  lea  moins  préfoyanis  sentaient  la  position  précaire  ftite 

'  an  goovemeinent  des  Gent-Jonrs.  Cent  qol  n'avaient  pas  tont 
à  fait  brûlé  ienra  valsseanx ,  et  qni  espéraient  se  retrouver  en 
faveur  après  l'otage,  n'étdent  pas  très-disposés  I  se  prêter  k 
cette  exagération  de  sentiments  qui  fut  toujours  le  cachet  de 
Lanarqm.  L'instabilité  dn  présent  les  eifrayalt,  ils  ne  servaient 
donc  qu'à  contre  cœur  ;  et  mémo  dans  TOnest ,  oft  les  psssions 
éulent  plus  surexcitées  qo'aHleiirs,  les  autorités  ne  Maient  do 
zèle  que  dans  loM  ra^iorts  officiels.  Toutes  s'étaient  mises  en 
correî|iondanoe  soerète  aveo  Ponché  s'oflhmt  aux  partis  comme 
le  médiateur  obl(|é. 

Cette  tiédeur  n'échappa  point  ï  la  pénétration  de  Lamarque, 
mais  elle  É'dÉibMl  pas  ses  bonnes  intentions  à  l'égard  du  ré* 
gime  impérial  Son  bftton  de  maréchal  d'empire  était  attaché 
an  gain  d'une  bataille;  Lamarqae  désirait  le  conquérir  le  plus 
vite  possibie.  Aussi,  dès  le  0  juin,  adopte-t-il  les  mesures  les 
plus  elBcèces  pour  arriver  I  te  r^lisstkm  de  ce  vœu.  Il  écrit 
d'Angen  an  ministre  do  la  guerre ,  prince  d'Bckmdhl,  et, 
comme  toutes  les  lettres  do  cette  époque  qui  ne  sont  pas  desti- 
nées I  Aiiro  riristolro  an  iÊonHêut,  celle-ci  accuse  des  ennemis 

*  pnisflints;  die  réclame  èe  nouvelles  forces  pour  leur  tenir 
téte. 

•  Blonseigneor,  disait  Lamarque,  llnexécntion  do  moA  or- 
dre pour  le  Ul'  peut  amener  de  grands  malheurs.  Je  serais  au- 
jourd'hui aux  Herbiers  avec  la  colonne,  et  peut-dtre  demain, 
joint  avec  le  général  Travot.  AU  lien  de  cela  j'ai  été  obligé  de- 
Aire  venir  le  générai  Brayer  sur  Angers,  où  il  ne  pourra  arri- 
ver que  ce  «rir.  Lé  csnott  tirait  hier  vers  la  oOte,  et  le  général . 
Charpentier  m'annonce  quatorze  bâtiments  ennemis  portant  des 
troupes;  on  prétend  qu'un  prince  on  la  duchesse  d'Angouléme 
sont  à  bord.  Je  partirai  demain  à  marches  forcées ,  avec  ce  que 
je  pourrai  réunir,  et  je  me  porterai  sur  Nantes,  d'où  je  join- 
drai le  général  Travot  $  mais»  au  nom  de  Dieu,  Monseignetir , 
des  troupes,  des  troupes.  Un  verre  d'eau  aurait  srrété  l'incen-» 
die,  et  demain  Ë  fMidra  des  mlHiersde  pompes;  que  V.  A.  â. 
daigne  mn  croire. 
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•Je  remercie  V.  Â.  S.  de  ce  que  iu*a  dit  son  aide  de  camp;' 
maUt  Monseignear ,  j'ai  une  estime  si  profande  pour  V.  A.  S. , 
nott-seolement  eomme  miuisire,  mais  pour  sa  Juuiie  capacité 
comme  homme  de  guerre,  que  ce  qu'eDe  me  marque  est  pour 
moi  la  foixde  Toracle.  Je  suis  d'ailleurs  si  à  portée  d'ezécaier 
ses  ordres  »  que  j'y  nwttrai  totqonn  autant  d'empreawmentqoe 
de  devoir. 

»  Je  crains  pour  not  communications;  j*aî  pourtant  donné 
tous  les  ordres  nécessaires  aax  généraux  Gauthier  et  Schramm, 
qui  commandent  à  Saumur  et  à  Angers. 

»  Les  Chouans  sont  un  grand  mal ,  surtout  parce  qu'on  en  a 
peur.  Le  cœur  est  dans  la  Vendée,  c'est  tii  qu'il  iaut  irapper. 

t  Le  général  commandant  Tarmée, 

«Max,  LAiiAnQOB.t 

Au  moment  oû  Lamarquc  traçait  ces  lignes ,  il  ignorait  encore 
l'accomplissement  de  ce  dernier  conseil  Le  cœur,  disaii-il,  est 
dans  la  Vendée,  c'est  là  qu'il  faut  frapper;  et  c'est  bien  là  en 
effet  que  la  Révolution  venait  de  frapper.  La  RocIh  jaquelein 
n'était  plus.  Sa  mort,  tant  désirée  par  ceux  qui  voulaient  anni- 
hiler les  provinces  de  l'Ouest ,  laissait  l'armée  sans  direction , 
avec  des  ferments  d'hostilité  sourde  de  plus  dans  son  sein  et 
nn  général  de  moins.  Aussi  ce  deuil  public  était-il  regardé  comme 
un  honheur  par  les  autorités.  Le  comte  Feh-Pisani,  nouveau 
préfet  de  la  Vendée ,  écrivait  : 

«J'espère  que  la  mort  de  La  Rochejaquelein ,  le  chef  et 
l'âme  de  l'insurrection  dans  ces  coutreés^  hâtera  la  fin  des 
troubles.  » 

Travot ,  de  son  côté ,  adressait  au  ministre  de  la  guerre ,  à 
la  date  du  7  juin  ,  un  rapport  sur  les  derniers  événements;  et 
ce  vieux  soldat ,  qui  connaissait  si  hien  les  ressources  du  Bo- 
cage, s'exprimait  amsi  : 

«  M.  de  La  Rochejaquelein ,  qui  commandait  l'armée  des 
rebelles ,  a  succombé  le  U  dans  une  dernière  charge.  Sa  mort 
va  heureusement  modifier  tous  les  plans  de  campagne.  Il  n'est 
pas  probable  que  de  quelques  jours  au  moins  les  insurgés  re- 
prennent l'offensive.  Ils  sont  au  désespoir  de  cet  événement , 
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qui  kt  prife  dts  mimicloiis  anglaises  et  qui  a  jielé  le  désarroi 
dans  lepn  rangs.  Personne  maintenant  n*osera  sVmgager  danf 
le  Marais  pour  aller  cherehér  des  armes  à  i*escadre  ;  mais  l'é- 
hn  de  la  Vendée  pent  se  ré?eiUer.  C'est  toajonrs  ce  ndme  peu-* 
pie  ezeeptioniei  de  nos  premières  goerres.  • 

Sous  le  oonp  de  cette  mort,  Auguste  de  LaRochejaqoeieia 
sentit  qn'avant  d'être  Irère  M  ' devait  se  montrer  lumme  de 
partt  et ,  par  pne  donloareiise  résignation,  imposer  silence  ans 
colères  et  aux  larmes  des  Blanos;  Û  accomplit  jusqu'au  bout  ce 
pénible  devoôr.  Quand  il  se  retrouva  en  face  de  Suzannet,  il  ne 
il  entendre  aucune  plainte,  ancua  reproche.  Il  chercha  mêm^ 
à  expliquer  favorablement  ce  qu'il  y  avait  de  contradictoiite 
dans  les  marches  et  contre-marches,  dans  les  hésitations  qui 
avaient  précédé  la  journée  du  4  juin;  et»  dans  un  but  d'unioQ 
qu'il  fallait  atteindre  à  tout  pris,  refusant  le  titre  de  généralisa 
simc ,  que  son  corps  d'armée ,  que  les  troupes  de  Sapruaud  et 
de  Suzannet  lui  décernaient  à  l'unanimité,  il  lit  ajoUfaer  ae 
10  juin  la  nomination  du  nouveau  ohet 

Tandis  que  ces  faits  se  déroulaient  en  Vendée ,  la  Bretagne, 
la  rive  droite  de  la  Loire  et  le  Alaine  avaient  reçu  une  pois* 
saeieorganisaiiou  ;  et,  par  des  escarmouches  de  tous  les  jours, 
ces  provinces  préludaient  à  des  combats  plus  décisifs.  D'Andi- 
gné ,  à  la  tête  de  ses  anciens  Chouans,  auxquels  s'étaient  joints 
Hyacinthe ,  Lancelot  et  Félix  de  Quatrebarbes ,  capitaine  des 
èooUers  du  ooUége  de  ChAteau-Gonthier,  d'Andigné  sentait  le 
besoin  de  gabier  du  temps,  et  d'employer  les  négociations  à  se 
procurer  des  armes.  Il  feignait  donc  de  céder  aux  suggestiona 
de  Fouché.  Ses  plénipotentiaires  venaient  d'obtenir  de  Suzan- 
net ,  de  Sapinaud  et  de  d'Autichamp  les  bases  d'un  traité  ;  mais 
cela  ne  suffisait  pas  pour  lier  les  officiers  de  la  rive  droite.  Il 
fallait  leur  assentiment  direct.  D'Andigué  promit  de  suivre 
l'exemple  de  la  majorité ,  ne  pouvant  pas  exposer  seul  son 
corps  d'armée  aux  coups  des  forces  bonapartistes;  mais,  en  at- 
tendant la  réalisation  de  ce  projet  de  traite,  dont  les  difficultés 
apparaissaient  si  nettes  et  si  insolubles  h  l'esprit  du  Chouan,  il 
n'en  continua  pas  moins  à  inquiéter  Lamarque.  Dans  ses  Mé- 
moires, ce  général,  en  parlant  de  Malarlic,  de  Flavigny  et  de 
ia  fiéraudière ,  ajoute  :  <  Je  les  autorisai  à  se  rendre  auprès  de 
Tou.  IV.  47 
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M.  a'ABdig»6«  ^fà ,  plea  tudadeox  «I  pin  cHrepMMt  qM 
lei  autres,  meatçiit  les  environs  d'Angers,  t 
Le  Royaliste  avait  en  effet  si  parfaitement  pris  ses  mesures  « 

que  sans  combat  il  tenait  en  échec  les  garnisons  voisines,  et  les 
forçait  à  s'ensevelir  derrière  les  moraîUst  des  vilkf,  lonque 
leur  concours  eût  été  si  nécenair»  ea  rase  campagne. 

Ponrtml,  dans  cette  guerre  de  temporisation  qui  alTaiblissail 
lOMpirie  et  offrait  aux  Blancs  la  facilité  de  régnlariserlsurio* 
surrection  *  d'Andigné  obtint  des  succès  et  essuya  des  reven» 
Tort  les  premiers  jours  de  juin ,  il  avait  conduit  sa  cololitto 
|Nisser  la  nuit  à  Gossé.  Ses  volontaires  logèrent  militairemeiit 
Ches  les  habitants ,  qui ,  après  les  avoir  fait  boire  à  dessein , 
coururent  donner  réveil  à  la  garnison  de  LafaL  Les  troupes ar*» 
lifent  à  l'improviste;  mais  d'Armaillé,  qui  commande  Jepeete 
le  plus  atancé ,  et  qui  tout  l  coup  se  voit  exposé  à  une  attaque 
nocturne,  se  met  en  défense.  Avec  des  forces  inférieures,  il 
lotte  et  ne  cède  le  terrain  cpie  lorsque  d'Andigné  â  pn  Ini  mémo 
adopter  quelques  précautions  militaires. 

La  résistance  désespérée  de  d' Armaillé  seotatt  la  colonne;  mais 
il  restait  à  la  préserver  d'un  échec  L'ennemi  occupait  la  ville 
de  Cossé.  D'Andigné,  avec  un  rare  sang-froid,  soutient  Je  cImo 
des  Impériain  ;  puis,  tout  en  retirant  ses  troupes  surpriiee 
dans  leur  sommeil,  il  repousse  les  assaillants,  qui  portaient  papi 
tout  le  désordre  cl  la  mort.  C'était  une  lutte  d'homme  à  homme» 
Le  colonel  La  Potherie  est  sans  s'en  douter  entouré  de  plusieurs 
gendarmes;  la  détonation  de  leurs  carabines  lui  rrvùle  le  dan- 
ger qu'il^ourt.  11  s'élance  sur  ces  Bleus,  que,  jusqu'alors,  l'obs- 
curité l'avait  empiîrhé  d'apercevoir,  il  en  tue  deux  et  s'ouvre 
un  passage.  D'Andigné  a  son  cheval  blessé  sous  lui;  maisbiea« 
tôt,  et  malgré  le  désordre  inséparable  d'une  pareille  attaque^ 
dans  laquelle  périrent  Saint-Sauveur  et  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers ,  les  Royalistes  se  rallient  sur  la  route.  La  garnison  de 
Laval  les  y  poursuit.  Un  nouvel  engagement  a  lieu ,  les  Bona^ 
partistes  tiennent  bon  ;  cependant  ils  se  voient  peu  à  peu  con- 
traints de  reculer:  ils  rentrent  à  Cossé,  et  le  lendemain  ils 
sont  forcés  d'évacuer  la  ville. 

Tous  les  jours  et  toutes  les  nuits  de  semblables  rencontres 
se  renouvelaient.  Peu  d'heures  avant  cdle  de  Cossé,  le  village 


Digitized  by  Google 


D£  LA  VENDÉE  mUTAIRB.  9ir 

de  8tint-»Deiiii»d'Ài^o»  avait  ètéleih^âtrad'iiMdaaiâfllâreai.' 
Gaollier  et  Saint-Uaitio  attaquaient  encore  les  Inupériaàs  i* 
diampigné*  Les  Royalistas  venaSaol  d'apprvodra  qu'un  ba- 
taillon de  ligne  et  pUiadedeux  cents  gendanms  sert»  d'Aageir 
campaient  sur  ia  routa  qui  conduit  à  Saint^Donisi  Las  dioiiBni 
tt  battirent  avec  «ntralnemcnts  mais  tt>  commo  i  totas  las 
combats,  un  de  leurs  ebefis,  plus  eiposéa  que  tes  saWato» 
pardail  encore  la  m  Cbampagné  était  à  nbeval,  dirigeant  le. 
feu.  •  L  pied,  nwnsienrda  Cbampagné,  lui  cria  un  fohnnaîfe» 
ou  vous  êtea  mort  ¥ona  ne  connatssea  pas  notre  gnémi  é  An 
lien  de  aulm  ce  conseil,  Cbampagné,  en  grand  uniforam  et 
aveo  ses  décorations  «  a'éianoe  sur  les  Bonapartistes.  An  mémo 
moment  il  expirait  oriblé  de  battes;  et,  chiMO.  horrible  b  diroi 
aa  mère,  qui  babitait  Gbilean-Gontbier,  n'apprit  cette  mért* 
que  par  la.  muiiqne  de  la  tiUe  et  paip  les  cris  de  joie  des  Vê^  ' 
dérés  qui  osèrent ,  en  signe  de  joie ,  damer  eOos  son  fenêtfesi  ' 
Las  oartoocfaes  commençaient  b  manqne^daos  ce  corps  d'ar^^ 
méo»  Landeniont,qui  ofecupait  bi  forit  d'Ancenia,  1m  environs* 
de  GodEé  «t  de  Candé,  n'uait  plus  de  muniiîena,  etaa  dtvismi 
bvAlait  de  continuer  la  guerre^  La  Rocbe«llaoé  est  envof  i  aa' 
général  d'Andigiié  pour  obtennr  de  la^poodre  oo  faire  aveo  lui 
nue  jonotkm  momentanée;  mais,  le  ^  jobi ,  œ  demîar  renvnîé- 
dans  ses  cantonnements  la  oolenne  «In  Landemont  Elle  phrt. 
A  peine  «8t*^e  arrivée  à  La  Roussière  qu'elle  apprend  que  las 
Impériaux  sont  à  m  poonuitek -Leurs  liraillenrs  comascnoant 
même  à  l'attaquer  sur  la  gauûbei.  La  campagne  élait  couverte 
de  baiea  vives ,  de  grands  arbres  et  de  moissons  i  les  insurgés 
ne  pouvifent  donc  apprécier  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Us 
fondent  sur  les  tirailleurs,  les  dispersent,  et  soudain  ils  se  voient 
à  viogt^cinq  pas  d'un  bataillon  du  27' de  ligne  rangé  en  bataille. 
LandemOnt  commande  le  feu;  les  paysans  s*égaiilent  à  droite 
et  i  gaucbe,  selon  leur  vieille  babitude  militaire.  Us  cbercbent 
ainsi  à  envelopper  rennemi ,  qui ,  par  une  fusillade  soutenue, 
résistait  bravement  à  l'attaque.  De  Tbooaré  est  blessé,  plusieurs 
Royalistes  périssent;  mais  la  victoire  était  encoro  ifidéciset 
Bintôt  ks  Blanca  n'ont  plu j  de  munitions.  La  compagnie  do 
Maomosson  est  cernée ,  les  Bleus  lui  crient  de  se  rendre.  Sott 
llmteoint  refusa  et  se  fraie  un  passage  à  la  baïonnette  btra- 
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ven  le  lialiilleii  da  27*,  qd  i*o0e  pM  poumiim  ce  léger 
SQceii» 

Aimé  da  Beiagoy  rado  régler  rar  le  théltre  de  set 
ancîent  exploits  le  poste  que  Id  assignsieot  ses  takots  et  la 
coBittiee  dis  Bvetoos  ;  mais  Boûaparie  l'anit  fait  incaroérer  k 
Faris.  lia  eaptit iléda  général  n'empêcha  point  ramodiMeffleat 
de  Feogères  de  lûre  soa  devoir.  Bertrand  de  Salât-Gilles  et 
Pillet  dirigèrent  les  Royalistes  de  ees  eootrées.  Le  Morliikaa 
se  ONBlnit  plein  d'ardeor  sons  le  comte  de  Sol  de  Grisolles^ 
Le  23  mai  Joseph  Gadondal  lialayi^b  côte»  et  hait  cents  Roya- 
listes  se  réonissaient  à  Anray.  Ce  foi  le  noysa  de  rarméè 
de  Bretagne.  Le  lendemain  26  f  les  Bonapartistes,  an  nombre 
de  cinq  cents,  marchaient  sur  Sainte-Anne-d'Anray.  Soldat» 
et  Fédérés,  ils  avançaient  pleins  de  confiance  contre  des  paysans  • 
mai  eguerris  et  encore  plus  mal  armés.  Les  Royalistes  tiennent 
téte  à  l'ennemi.  On  se  battit  presque  sor  le  liea  même  oà 
avaient  péri  les  vktlmes  de  Qniberôn.  Gomme  si  ce  terrain, 
mnet  témoin  de  tant  de  doolooreax  dévoneinents ,  eût  com- 
muniqué ani  Chooans  une  force  sornatureHe ,  ils  vainquirent 
les  Bteus;  et ,  sachant  pardonner  aux  prisonniers,  ils  firent 
on  acte  de  générusiié  que  les  Impériaux  comprirent  et  cher* 
obèrent  à  imiter.  Le  30  mai,  la  ville  de  Ploêrmel  était  surprise 
par  les  Blancs  ;  le  soir  même  ils  entraient  dans  Jesselin ,  ville 
toate  monarchique.  Là  cette  division  fut  rejointe  par  Franche- 
ville,  qni ,  dans  la  naît  du  28  mal,  avait,  an  pont  de  Noyak» , 
rqKHUSé  one  colonne  sortie  de  Vannes. 

Devant  Redon ,  le  A  jnin ,  le  général  Bigarré  avait  préparé 
one  vigonreuse  résistance;  mais  les  Bretons  sortis  de  MalestroiC 
et  qui  conservaient  encore  la  tactique  et  la  discipline  introduites 
dans  leurs  rangs  par  Cadoudal ,  ne  s'effrayèrent  pas  de  ces  dé- 
monstrations militaires.  H  marchèrent  droit  à  l'ennemi.  Après 
on  combat  opini&tre,  où  fut  tué  le  jeune  Langourla ,  les  Bona- 
partistes abandonnèrent  leurs  positions,  rbOlel  de  viUe  et  la  tonr 
crAielée  de  l'église;  la  ville  de  Hedon  se  rendit.  Courson,  Fioger, 
Hervieox,  Brelecbé  et  Pierre  Le  Car  furent  blessés  à  ce  combat. 
Mais  le  peu  de  monitîQnsdont  Sol  de  Grisolles  disposait  étaient 
déjà  épuisées» 

Dans  la  Bretagne  désarmée  par  la  Resunration  et  s'insurgeant 
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encore  pour  cette  même  Restauration ,  on  comptait  dix-huit  à 
vingt  mille  hommes  de  troupes  réglées  et  trois  mille  cinq  cents 
douaniers.  Cinq  équipages  de  haut  bord  défendaient  l'approche 
dés  côtes,  et  pourtant  il  fallait  par  une  victoire  s'ouvrir  un 
chemin  vers  la  mer.  L'amiral  (lotham  annonçait  à  de  Sol  «  par 
Du  Hanlay  et  Renaud,  que  le  gouvernement  britannique  lai 
faisait  passer  des  munitions.  Le  9  juin,  de  Sol,  avec  trois  mille 
hommes  d'élite ,  après  avoir  traversé  la  rivière  de  l'Out  près  de 
Peiliac ,  s'avançait  vers  Muzillac 

Le  mouvement  de  la  station  anglaise,  qoi,  le  même  jour,  navi  • 
gua  vers  l'embouchure  de  la  Vilaine,  Indiquait  le  bat  desRoya* 
listes.  Les  troupes  impériales  comprirent  que  ces  derniers  allaient 
établir  des  oommunicâiioas  avec  l'eseadré  et  que,  pour  réussir 
dans  leur  projet ,  ils  devaient  risquer  vne  attaque.  Le  général 
Bonasean  »  aeooodé  par  le  préfet  MKen ,  prit  ses  dîapeaitiont 
en  coBséqoenee.  Le  10,  %  dnqbeMs  da  liiatia,  il  attendait  Ici 
Clmuans  prés  da  pont  de  Peneselne. 

Joseph  Gadoodal  porta  et  reçut  les  premiers  coups  ;  il  rt* 
poosea  renneml ,  qui ,  se  couvrant  parim  feu  de  ttralileart  et 
par  celui  de  ses  canons,  teM  snr  d'antres  pointa  de  iDrcer  le 
passage  du  vallon  snr  les  liauteors  duquel  les  Bfetéas  étaient 
placés.  A  deux  reprises  les  Impériaus  sont  diq^rsés.  Une  do 
leurs  colonnes  tourne  enfin  la  droite  des  Gboiians,  où  com- 
battait le  vieux  Robu  et  où  venait  de  pédr  de  Guerry ,  le  deiv 
nier  liéritier  de  ce  beau  nom.  Le  cbevâlier  de  Margadel,  qai 
dirige  la  réserve,  s'élance  sur  cette  colonna 

Les  élèves  du  Collège  de  Vannes  formaient  on  bataillon  do 'h 
division  MaigadeL  En  apprenant  le  retour  de  rnsorpation,  ces 
nobles  enfuits,  dont  les  plus  tgés  n'avalent  pas  vingt  ans  et 
dont  les  plus  jeunes  comptaient  trcixe  on  qoatone  années,  ven* 
dent  tout  ce  qui  pour  eux  paraissait  avdr  quelque  prix, 
li'argent  qu'ils  en  retirent  leur  fournit  des  armes,  et,  entre  les 
mains  de  Bainvel ,  l'on  de  ceux  qui  exercent  snr  la  ooUégîens 
une  autorité  accordée  par  l'estime  et  par  la  confiance,  tous 
font  le  serment  qui  suit ,  serment  que  tous  ont  tenu  : 

«  le  Jure  devant  Dieu  et  sur  l'image  sacrée  du  Roi  de 
pendre  jusqu'à  la  dernière  goutte  démon  saog  pour  LooisXVIII, 
notre  souverain ,  et  ies  l^itimes  successeurs.  Jo  jure  en  outre 
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i^e  g«cder  le  ploa  profond  aeerat  tnr  tout  oe  que  j'anrtt  v»  on 
«■lendii     Ml  n^port-à  la  pcéÊmH  aswcMtioo.  • 
•  IlainriieiitfmMnCaHsi  Mmnié  lem  offieien.  Itoif  osrrifiQt 
momt  X  ce  tom  Tabb^  BaioTtl,  eoré  do  Sèvres  prôa  Pario} 
lieqpoUeo,  juge  de  paix,  el  fiio,  aulOHt  de  VSi^ai  êur  f  Ei^ 

.  Iifor  preoiar  combat  fol  «ne  victoire.  Avec  Cadoiidail*  Le 
tM»t  Oanber  et  Mergadel,  eea  enfonta,  encore  pins  novrii 
des  grands  souvenirs  de  la  goenre  civile  et  du  n^urlyre  de  leori 
pères  qued«elatlref  giteqneaeilatinefkniêlaientleursonilQrinee 
ecoMaitiqHes  w%  veaiea  bleuee  et  anx  chapeaux  cirâs  dea  ma- 
rna de  Carnée  et  Loenariaker.  lia  avaient  aitai|aé  lealmpé-' 
fflanx  prèa  de  Sainte-Anne,  fégllae  nationale  de  Bretagne,  et 
fia  leaavaient.ma  en  complète  déronte.  A  MaaiHac  c'^t  laae- 
OiBde  aifouredea  coUégiena,  qoî.dansriolervatledeaengagenienti 
el  dan  marches»  ae  laiaaient  instruire  an  maniement  dea  année 
par  d'anciens  aoldats  de  r£mpire  que  l'air  dn  pays  rendait 
Aoyeliatea. 

.  I^aéceiieraaboadent  L'ennemi  avec  la  vignenrqn'aiiraiidé* 
pbyée  nne  compagnie  ,de  grenadiers.  L'ennemi  est  cnlhnté} 
mata  Hmalm»  leur  capitaine,  et  Qneaiel,  leur  lieutenant,  avec 
aapt  aolraa  de  lenra  condiacipleB ,  restent  sur  le  champ  de  ha- 
taille.  Baiqvel  prend  le  commandement  de  la  colonne  «et  9  paraa 
cnnK^uae  intèUigenoe ,  ae  montre  digne  de  aoccéder  à  Nioatao^ 

Ce  onmhal  partiel  dnrakd^dapws  quatre  heureat  et  Rona« 
seau,  qui  connaissait  la  pénurie  dea  Bretons  »  attendait  avec 
impatience  le  moment  oft ,  manquant  enfin  de  mmiitiena,  ils 
mraiffntohllgéa  de  ae  replier.  Ce  moment  arriva  t  il  y  avait  en? 
core  de  la  poudre,  mala  ploa  de  balles.  De  Sol  et  le  général 
Cadnodal  étaient  Inquiets,  lorsque  les  Ismmes  et  les  filles  de 
ttpiîlleo  aoeourent  sur  le  terrain.  Elles  ont  su  la  déiresse.de 
laiie  dtfenaeufs,  elles  ont  fondu  leurs  cuillers  et  leurs  pl»U 
d'étnin  { ei  partimt  où  le  feu  se  ralentit ,  oq  lea  voit  dietriboer 
dsn  cjfftendiee  qu'elics  fabriquent  k  la  bâte  sous  les  yeux  des 
combattante  1  en  les  entend  Itt  exciier  de  la  voix  et  do  geste  « 
souvent  même  leur  offrir  l'exemple  de  la  plus  froide  intrépidité. 

Oamber,  un  dea  divisionnaires  du  Morbihan»  bivouninalt 
près  de  K«^al»  è  deux  lieuea  de  Mutillac»^  avec  quatre  cents 
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hommes.  Au  commencement  de  l'affaire,  on  ardre  ainsi  conçu 
lui  fut  expédié  :  «  Nous  sommes  attaqués  par  la  route  de  Vannes  ; 
portez-vous  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  •  Ce  billet  avait  été 
écrit  avec  précipitation  ;  au  lieu  de  portez-vous^  Gamber» 
préoccupé  lui  aussi ,  lut  postez-vous*  \\  s'embuaquQ  à  imo 
dcmi-lieue  sur  les  derrières  des  Bonapartistes. 

De  Sol  avait  enjoint  à  Gambcr  de  charger,  et  Gamber 
s'ébranlait  pas.  Caché  daat  iQii  «mboicade,  il  attendaU  U  re- 
traite de  Teanemi  pour  le  placer  4Btre  émk  tai  i  maie  et  euh 
minant  le  mmiii  »  il  recoQ»a|t  qn'il  sera  pkp  «unugeueement 
placé  à  quatre  eetle  nèires  4e  m  preioîère  fieeitaL:  Il  s'iiaMek 
LseéelaîrMii»  ie  .aeenwni  ^Taperçoifeat  de  m  wmsmnmt 
Se  le  iigiMileit  à  iMr  «Mnl  tloMé  dn  rateotiiienMBt  det 
Imdel'Miiiée.lMriime»  oedertîer  Fau^^  MeeonM- 
aaieei  qui  pouoeît  le  plaoer  entre  de«i  ^AtafM  II  dopM 
prudinmMtle  v^^'iMieeatiepv^ 
bndtoiletttfoiiestft  k  |^iiiiekiB(Hiapartiiiieeteeai4b  rejetée 
m  arrîèie  qQ'yB.8e.voiesi  tdenaée  |iar  le  beteittvnde  GaMhflP» 
par  MlleB»  caMiiiié  I  Bevrie,  et  lee  tiieilleM  dt  la 
Tille  même  de  Musillac,  qui  leur  font  esanfir  de  iMifeBee. 
pertes»  i       '  . 

lienes  de  oliamp  de^bMaille;  il  e'éialt  nb  et  naiihepmr  ae 
révBÎK  à  rarmée  bretanne»  knqtt'Il  apfirît  qu'on  ae  bntttit  4 
MuzIHac.  An  hmit  leîniain  de  la  fœUladnqniaerapprecàe, 
liréBunniit  qne  lea  ImpMms  eent  reponsafa  Pranel»fîtte  ae 
perte  rapidement  anr  le  point  06  il  eapirt  renoonlrer  reoneaii. 
U  l'aperçoit  m  retraite;  il  débooelM  k  ta  aoîM  av  la  granda 
renie»  et»  avec  la  eempagnie  do  Le  Xlnea»  Itneoeieadelp 
harceler  et  de  le  pooramne* 

lA  ronie  fers  la  nier  était  Uhre  amlgrédens  nonveoni  eerpn 
do  troopea  arrivés  de  liantes  et  de  Vanneoi  Le  11  joia»  lea 
Morbihannnis  bravant  ceerenferia»  qot  frisaient  leur  jonelian 
à  Qneslembert»  eecooralent  en  passage  de  Pelen.  Ils  y  reçn« 
rent  des  munitions  de  toute  espèce ,  treîa  nûHe  fosib  »  dem 
pièces  d'artillerie,  et  Tcnnemi  n'osa  inéflie  pat  tronUer  ee  d4* 
harqoement.  Maîtres  delà  oite»  dont  on  ne  songeait  plnei 
les  expulser»  lee  Bretons  concluront  h  Bochafart  HaainieM 
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coQibatta  et  luarché  pendant  quarante-bnit  heures  flâns  goûter 
on  instant  de  repos. 

Les  Royalistes  des  Gôtes-du-Nord  obtenaient ,  enx  aussi , 
dés  avantages  signalés.  Le  ticomte  de  FonCbriand,  Lourmel, 
Carforty  qui  soos  TEmpire  avait  sobi  dix  ans  de  captivité  ;  les 
frères  dn  Bac,  Belloco  avec  ses  quatre-  fik,  Le  Moine  «  les 
Onmate,  KÎnh ,  Trogoff,  de  GheMn-Ms  et  Kergaiï  se- 
ccnddeat  activement  Coarson  de  Vilievalio ,  que  La  Boëssière, 
chef  d'état-major  général ,  venait  dlnfestir  de  raotorité.  Son 
pmrier  rassemlileiMt  se  it  I  Pkmet,  «asaiiftt  fl  marcha  sur 
le  bourg  de  La  MtttMNire.  La  garnison  et  les  Fédérés  de  Laai» 
iMNe  coBiiaisseBt  le  moutement  des  Bretons.  Afin  de  les  sur* 
prendre 9  ib  s'embusquent  près  dà  cbâteav  et  de  l'étang  dn 
Glesmadene  :  Tafant-gai  de  de  Gonrson  s'engage  sur  la  chaos- 
sée$  le  feo  des  Impériaoi  commence.  L'avant-garde  sorprise 
tient  lenne  :  Conrson  arrive  à  son  secours.  Pontfariand  frao* 
cUt  on^ravln  et  prend  l'ennemi  par  derrière.  A  cette  bnAqne 
attaque,  les  Fédérés  et  les  soldats  battent  en  ratralle.  Les 
Mancs  les  pressent,  ils  les  voient  bientdt  jeter  leors  armes  et 
fa  ir  vers  LambaBoé 

Ce  succès  ne  fot  pas  le  seol.  Le  même  jour ,  BO  mal ,  Le- 
mintier«  René  et  Philippe  do  Plessis-^renedan  battaient  les  Bo- 
napartistes au  bourg  de  La  Trinité;  mals^  dans  cette  affidre, 
les  Bretons  voyaient  périr  Saint-Pern,  on  de  leurs  plus  braves 
officiers,  et  Lemintier  état  dangereusement  blessé. 

Fontfariand  avait  levé  son  ancienne  division  de  Dinan»  Les 
deux  La  Meltrie,  les  Bernard  de  Coorville,  le  vicomte  de 
Lanjamet,  Leder,  des  Fonlamesy  les  frères  Groisel ,  Torna- 
tory,  Jubant,  Ghappedelnne,  de  Kestinguy,  Urvois,  Rooauit, 
Villeneuve ,  dn  Rocher  et  les  trois  frères  Cyr  de  8aint*HeUoir 
oomnandaient  sous  U.  Quand  la  Bretagne  se  dévoue  elle  ne 
sait  pas  compter  avec  ses  princes;  pour  elle  c'est  presque  une 
affaire  de  famille,  Pontbriand  s^insurgeait;  et,  dans  sa  divi- 
sion seide,  trois  de  ses  frères,  tnda  de  ses  fils,  quatre  de  se» 
neveux  suivaient  son  exemple.  Il  s'empara  bientiH  de  Phmcoèt, 
de  Jugon,  de  Phrabahy,  de  Mat^non,  et  de  toute  la  cète 
depuis  Dinan  jusqu'à  Lamballe.  Les  Blancs  étaient  matiros  dn 
pays  plat  ;  mais  ils  n'tvaioit  ni  armes  ni  mnniyons. 
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Un  jeune  homme  de  Saint-Servan,  nommé  Heurlel,  conçut 
la  pensée  de  leur  en  procurer.  Il  fait  part  de  son  projet  aux 
deux  frères  Chassin  de  Kergomo,  à  du  Temple ,  à  des  Tournes, 
et  k  dmx  âotres  jeunes  gens  de  Saint-Malo.  Pendant  la  nuit 
iic  i^cflibarcpeDt  ei  abordent  près  da  fort  La  Latte,  qui  défend 
la  bdo  éo  fiaiat-Cast*  Lwaept  RoyiHafea  eacaladent  la  rem- 
part ,  déebreot  prisanuers  do  goerre  les  aentinoHoa  et  aor- 
ffrennoiit  k  garoisoa  qui  tenait  tâk  ae  rend ,  elle  eat  à  l'i»- 
atant  Bséme -enfermée  dans  la  lonr.  Henrtel  alors  ûit  préfonir 
PoHlbriand  dn  auccèa  qu'il  a  obtenu  ;  il  Ini  mande  d'enlet er 
en  tonte  bftte  ka  poudres  et  les  armes  qu'un  coup  de  main  a 
lait  tomber  en  son  pouToir.  Mais  Pontbriand  ignorait  celte  at- 
taqqe  ;  et,  avec  GourMr  il  marchait  pour  protéger  nn  débar- 
quement qui  aUait  s'opérer  à  Daouët.  Benrtel  et  ses  six  com- 
pagnons reliaient  donc  seuls  ponr  défendre  le  fort*  Deux  cents 
■honmies  sortis  de  âaint-Blato  accourent  pour  le  reoenquérir. 
Us  invesliaient  La  Latte  ;  mais  voyant  las.  remparts  ai  peu  gar^ 
sis  de  loyalistes,  ils  appliquent  des  échelles  aui  murailles» 
pratiquent  reacalade,  et,  après  quelques  heures  de  résin- 
tancè,  ks  Blsncs  ae  retirent  dans  k  tour  :  il  kUut  capitokf; 
On  leur  promit  k  vie  sauve.  On  les  ramenait  à  Saint-Hato, 
lorsque  k  capitaine  du  na^  kur  conseilk  de  se  Jeter  è  k 
mer  au  momtnt  oft  ils  seraient  en  vue  de  k  côte,  Ce  coassi 
était  bon  :  ik  en  profitèrent  et  rejoignirent  k  coknne  que 
commandaknl  ks  deux  frères  Pèan  de  Pontfily. 

Cependant  Pontbriand  se  dirigeait  sur  DaouSt;  un  détache- 
ment d'Impériaux  est  signalé  :  c'était  l'kvmt-garde  de  k  troupe 
4ui  venait  de  ressalair  k  fort  la  latte.  EUe  eit  eniekppéo  et 
kite  prisonnière  ;  pok  on  aperçut  en  mer  k  kugre  détadié  de 
l'escadre  de  l'aonral  Freemantk  qui  apportait  les  armes  atten- 
dues, les  Bonapartistes  arrivaient  de  kur  côté  ponr  s'opposer 
au  débarquement  les  Bretons  se  cachent  derrière  de  petitm 
dunes  de  sable  en  avant  de  Daouët,  et  ils  kissent  avancer  les 
soldats.  Quand  Courson  les  ?oit  postés  sur  une  dune  un  peu 
plus  élevée,  il  donne  k  signal  de  Tattaque.  L'ennemi  est  cerné 
et  le  commandant  demande  k  parkmemer.  «  Vouséles  bloqué, 
loi  dit  Courson  ;  si  vons  faites  nn  mouvement ,  votre  troupe 
sera  déimite  jusqu'au  dernier,  lestes  doue  sur  celle  dune , 
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ngHdeMMMi  opérer  le.dâiarqueoMiit,  et  iprèe  wm  âmn 
Mm.  « 

Il  Mt  imiKMiiUe  de  ne  pas  accepter  €ee  wMàmî  ks 
Impérim  l'y  soimifa^  ie  Meoiaiii»  lenqoe  le  mmvoI  leit 
m  eftreté,  le  général  Fabrt  anifa  éà  âalsi-Bria«6  «t  aperçut 
laa  BoBapiniBlea  sur  la  êam  qui  lew  avait  eau I  de  prises^ 

Flibre  déBMt  aveir  aa  ma»ciie.  Il  réimit  I  S^i-Briene 
toutealealorceadMiia  piH  dMpoeer,  «t  il^fJotmaittk 
teiaiidattfiUeiedtMiil-Glliea,Mrlaioiilede4)f^^  iea 
ReraiiateeeBteceBt  la  colonne  de  Mro.  A  deu  reprtaéi,  le 
général  raHio  tea  aoldata  et  lelonrne  I  la  clMrge^  A  dnui  r^ 
priée»  r  il  en  aooulé  et  balto. 

Getie'difl0ion,dontkeeneoAaafaintéié8i  rapidee*  groi- 
alnoitàchaqneimlant.  Le  territoire  do  Oinen  éiait  orginaé; 
lee  eM^  et  lee  volontairee  ee  montraient  pWna  c^ardmn;  Le 
■flole  de  Labaiode  Pkmer  cemniandair  «no-oompagnie  d!élile 
do  cent  ringt^éi  hoomiea;  le  comte  Séféro  lo  La  Bourdon- 
MlOyleehefalierdoBunMltlennffqoiaetlofiaoeilB4lB  La 
Monmafe,  Wità  d'AHqrfitte,  HiÉgant  doMsHtlanr»  lee  Dn 
Brcîl  de-La  Caonehye;  frèraa  de  Fontkriand*  de  Farcir  do  La 
Yiilo^o*Boj9,  Seint-IMeir*  Pontfily ,  de  Camdeno,  Bolandé 
Robert  dit  Pelic-Jaoqnea,  de  Montanèry,  da  Monlin^  lee  troii 
irèraa  Bon,  Foetri  de  Goolangee,  lee  O'ilnrpiqrt  Hnel  de 
Grandconr,  de  Gleia»  BlarceHin»  de  Kercaéioo,  GiietaUert 
Pimor,  de  Vaocooleor,  Vitel,  de  Bcrtbo,  Nlechoi  de  La 
Lande,  Ghoppin,  de  LaXonrandaiey  LoMée,  BoMctwn,  Le 
THln,  leetroiaIrèraeLe  Moine  et  Tnrpinean»  dirigeekm  lœ 

dîTeriea  celiortea  do  cet  arrondiMenient.  Lm  jennae  gane«^  et 
penr  la  Yendée  comme  pour  la  Bretagne,  cette  réflexion  e 
bien  sa  portée  biMoriqne  lee  jennes  gena 'affloêieQt  dani 
lonlea  les  difisloos.  Lee  Bonrbene  étaient  popolures,  la  jen- 
nette  était  aetprim  à  kmr  eaaae.  A  Paris  elle  avait  vooln  ae 
lever  ponr  em;  dani  rOueat  elle  réalitait  cette  penaée  toute 
nationale.  Bonaparte  abn^  if*afait  )ioor  loi  qne  arn  vieiliee 
bandes  ;  mais  la  France  ne  lui  appartenait  pina 

Mon  loin  de  Ponthriand,  les  deux  frèrea  Du  Boisbamoa  oc« 
cnpeieiit  lepajadeMH'lMéen,  Montfort  et  Hédréac,  où  ils 
avbientiMrmé  nne  ootonno;  lie  ebevalier  Conalantdo  BoÉwfol» 
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de  Meslon,  Gabillart,  les  frères  Garnier  de  La  Villebret,  de 
Kersauson ,  Bedée  du  Moulin-Tison ,  Le  Levrout ,  La  Verrie , 
Landeneuf,  Renault  du  Cronais,  Bigot,  de  Trégotnain,  Le 
Forestier  ,  de  Saint-Genis,  Benaié,  Juliot-^Duplessis,  Mont- 
gerinont,  BauTÎlle,  Marchand,  Lanjamet,  Pluvier,  Hoycr  de 
Liuclais,  les  frères  Le  Tulle,  Le  Do  (de  Saiot^alo)»  Seii* 
lay,  Saint'Mirel,  de  La  Forêt,  Durand,  let  trois  frères  Rnbia 
de  Raya,  Grignard,  de  La  Rocbe-aa-Uoa,  les  trois  frères 
Troissard  et  les  Lamour  de  Gaston  étaieiit  leurs  principaui 
piliciers. 

.  Quand  Boishamon  se  mk  en  campagne  il  a'anît  que 
^lante-seize  fusils  ;  mai»  si  dhisîMi  i^t  partie  de  Fannèi 
éa  Morbihan ,  elle  en  reçut  dooo  bicK  fHe.  Alors  il  sorpnl  el 
désarma  les  petites  Tiliss  de  Hontanban ,  4e  Soint^^ttéan  ot  éà 
BéohereL  II  occupa  tout  le  pap  jusqu'à  Lavdéao  d*iMi  e&té  el 
jusqu'à  MoBtfort  àê  l'antra,  Il  inquiétait  »êaM  la  garniaoft  d| 

Le  narqaia  de  Goisiln,  da  aon  tM^  n*nét  pas  perda  aott 
mps  :  à  Camièm  et  à  QoébittM  11  auit  attafaé  ka  Inpé» 
riau,  et,  aidé  da  Conraon,  da  Sonoé»  da  I^afoeB^  de  14 
Bnclifqnairie  et  de  Terrien,  a'éiait  battu  eontra  daa  iMcaa  aïK 
périenrea.  A  finéiinde,  il  livrait  un  coashat  sanglant;  et, 
wdtre  de  la  oontréSt  il  liait  aea  oftérationa  à  edles  dea  Morbl<« 
bannaia.  Tana  les  Rojfaliates  de  la  toire^nftrienm,  nnia  dans 
le  adoie  aentioMMit,  tendaient  lers  le  mèase  boL  Les  caas- 
pagnes  étaient  insurgées;  jamais  monvenent  plus  «nanime  na 
a*éialt  prononcé ,  jannia  aussi  la  chanoa  n'avait  été  plus  baBe« 

Les  partis  révointioanairaa  étaient  m  désaccord  oomplat^ 
Bonaparte  sgisaail  aur  la  RévolotlQn,  la  Révolution  réagissait 

anrlvib  La  chaoïfaie  dea  dépotés  da  1915 ,  oanposée  en  auytH 
rité  d'élémentsJiétérQgènea,  d'avocats  discotant  d'oiseux  prtyets 
de  loi  lorsqu'il  fallait  faire  de  l'audace  ou  courber  la  téte  sona 
le  joug  impérial,  eatie  cbambra  était  condamnée  à  l'impuîs- 
ainesu  RUe  devait  mouHr,  comme  tons  les  pouvoirs  laibles» 
dana  vn  accès  da  paiolea,  on  être  étouffée  anus  une  hontanaa 
lâcheté. 

Les  Royalisiaa  da  l'Ouest  avaient  prévu  cela  ;  auasi  de  M  da 
GriMittsa  répondait -il  en  «a  terinaa,  le  id  juin  an 
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géDéral  Bigarré ,  qui  M  mit  ttmaài  èm  fudk$  de  cooei* 
iiaiion  : 

«  J*ai  reça  Uer,  général ,  la  lettre  par  laquelle  Tooa  m*ap* 
pmez  que  U»  Vendéens  coDaentent  à  déposer  lea  armea  detanC 
M.  Lamarque.  La  mort  da  brave  La  Rochejaqueleia  m'eatcM- 
Me»  et  je  n*ai  rien  de  plus  positif  depuis  cette  époque  ;  mais 
je  aérais  bien  tristement  étonné  si  »  dans  les  ciroonstances  pré- 
aanles ,  j'acceptaia  comme  mi  le  brnit  dont  ma  ma 
êtes  rends  Tlnierprète  :  j*ignore  complètement  quelle  est  la 
disposition  de  Tannée  vendéenne  depuis  ce  fatal  événement* 
msis,  qnelle  qu*elle  soit ,  elle  ne  doit  en  rien  jnloer  snr  ma 
manière  d'agir.  Je  commande  à  des  popiriations  généreoses  » 
amies  de  leur  peys,  et  ces  populations  ne  peuvent  paa  déposer 
les  armea  lorsque  le  sort  des  combats  a  fasorîaé  toatea  leurs 
entreprises,  lorsque  surtout  eUesnvent  que  rosurpateor,  em> 
péché  à  l'intérieur  par  len  prétendus  représentants  de  k  France  ' 
et  mis  bors  la  loi  commune  par  le  congrès  de  Vienne,  est 
destiné  à  succomber  soit  devant  des  bavards  de  législateurs , 
soit  sous  les  armes  des  puissances.  Bonaparte  est  attaqué  de  loua 
les  cèiés;  il  n'a  plus  racine  dans  lepais;  son  temps  est  fait;  et 
d*ici  è  quelques  mok^  sans  aucun  doute,  son  règne  sera  passé. 

»  Par  des  rapports  dont  Teiactitude  m'est  authentique  il  est 
évident  que  b  chambre  des  représentants  lui  est  hostile,  que 
Fouché  et  la  plupart  de  ses  grands  dignitahnes  ne  le  aervent  qu'à 
centre«cœur,  et  qu'il  n'a  pas  plus  la  majorité  chei  nos  pré* 
iradns  députés  que  dans  b  nation.  Poumons,  faireb  paixon 
même  entrer  en  pourpariers  avec  les  agents  dépêchés  de  Paria 
pour  diviser  b  France  serait  une  insigne  maladresse.  Je  ne  m'en 
rendrai  pas  coupable.  Je  sub  bien  dispoeéli  êtrehumatn  si  vee 
troupes  ne  donnent  pas  l'exempb  de  la  cruauté;  mab  je  m'ar- 
rêterai Ift  :  c'est  tout  ce  que  je  pub  répondre  à  votre  dernier 
message.  » 

L'attitude  prise  par  la  Bretagne  inspirait  donc  de  vives  in- 
quiétudes h  Nspoléon  et  li  ses  agents,  puisque ,  comme  dans  b 
Bocage ,  on  cherchait  par  des  captations  détournées  à  entraver 
sa  ràbtance.  Les  Bretons  avaient  sous  les  yeux  les  funestes  ré» 
snitats  qu'amenaient  de  semblables  négociations  ;  les  Bretons 
en  repoussèrent  jusqu'à  b  posnbiUté.  Sans  pouvoir  commun!- 
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quer  autrement  que  par  la  mer  avec  Tarmée  de  la  rive  gauche 
(les  courriers  et  les  lettres  étaient  interceptés) ,  ils  firent  tout 
ce  qui  dépendait  d'eux  pour  réaliser  le  plan  si  vaste  et  si  pa- 
triotique de  La  Rochejaquelein.  Les  événements  furent  plus 
forts  que  leur  volonté.  Après  le  U  juin,  il  leur  fallut  renoncer 
à  l'espérance  de  marcher  sur  Paris  ;  mais  alors  même  ils  senti- 
rent que  leur  opposition  armée  avait  son  côté  national.  Ils  se 
décidèrent  à  coatinuer  celte  protesuUoa  jasqu'aa  jour  eà  TEm- 
pire  croulerait. 

La  Vendée  adoptait  la  mêfte  résolution  ;  cependant  le  passage 
des  négociateurs  de  Fouché  laissait  bien  des  erreurs  à  réparer, 
erreurs  qu'ils  avaient  soulevées  ou  auxquelles  ils  servirent  de 
prétexte.  La  force  des  choses  avait  obligé  les  Royalistes  à  renon- 
cer au  débarquement.  Suzannet  hésitait  à  sanctionner  une  dé- 
marche qu'il  avait  désapprouvée  si  formellement.  Auguste  de 
La  Rochejaquelein  ne  demandait  pas  mieux  que  de  mettre  la 
dernière  main  à  l'œuvre  de  son  frère  ;  mais  le  concours  des 
autres  généraux  lui  était  indispensable ,  et ,  dans  l'impossibilité 
de  l'obtenir,  il  dut  chercher  de  nouvelles  combinaisons.  D'ail- 
leurs la  côte  était  couverte  de  soldats,  et  Lamarque ,  Delaage, 
Estève,  Brayer  et  Travol,  groupés  dans  le  Bocage,  pouvaient 
d'un  moment  à  l'autre  vaincre  facilement  des  corps  isolés. 

Ces  considérations  firent  différer  le  débarquement.  Après 
cinq  jours  consacrés  à  laisser  prendre  quelque  repos  aux  vo- 
lontaires, les  chefs  se  réunirent,  le  10  juin,  à  MontfaucoH 
pour  donner  un  successeur  au  générai  en  chef  Louis  de  La 
Rochejaquelein. 

Â  (Vlontfaucon ,  les  choses  se  passèrent  comme  à  Palluau  lors 
de  son  élection.  En  l'absence  du  duc  de  Bourbon ,  les  Vendéens 
seuls  pouvaient  se  choisir  un  chef  parmi  leurs  frères  d'armes. 
A  l'unanimité  Sapinaud  fut  élu.  Homme  inoffensif  et  conciliant, 
il  ne  portait  point  ombrage  aux  autres.  C'était  bien  le  général 
qu'il  fallait  pour  n'exciier  aucune  rivalité  intérieure;  mais  ce 
choix  n'était  pas  aussi  heureux  lorsqu'on  songeait  que  Sapinaud 
aurait  sa  volonté  à  imposer  et  ses  plans  à  faire  exécuter.  Sapi- 
naud ne  pouvait  par  lui-même  trancher  aucune  question;  le 
conseil  de  guerre  lui  accorda ,  sur  sa  demande,  Auguste  de  La 
Rochejaquelein  comme  chef  d'état- major  général.  Canuei , 
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nommé  aide-major,  déclare  qu'il  ne  veut  plus  servir  qn'cn 
qualité  de  volontaire.  Saiul-Huberi  prend  le  commandement 
du  corps  d'armée  de  Sapinaud,  Dupérat  celui  de  La  Rocheja- 
quelein;  puis,  dans  un  élan  de  glorieuse  émulation,  de  saint 
oubli  et  de  remords  pénibles,  on  abjura  tous  les  souvenirs  fu- 
nestes ,  toutes  les  récriminations  qu'évoquaient  les  tristes  jour- 
nées des  31  mai  et  Zi  juin  1815.  On  jura  d'agir  de  concert  contre 
l'ennemi,  et  Ton  prit  des  dispositions  miUtaires  en  conséquence. 

Au  moment  où  la  paix  se  concluait  entre  ces  hommes  dont 
.  Pastuce  révolutionnaire  était  parvenue  à  isoler  ou  à  compro- 
mettre le  dévouement ,  la  fatalité  ressuscita  ces  ferments  do 
discorde  que  chacun  avait  promis  d'étouller  dans  son  cœur. 

Malarlic,  La  Béraudière  et  Flavigny  étaient  |>artis  pour  Pa- 
ris, porteurs,  au  dire  du  général  Lamarque,  des  propositions 
presque  acceptées  par  les  généraux  d'Autichamp,  îSapinaud  et 
Suzannet.  En  réalité  les  trois  Vendéens  s'étaient  bornés  à  ré- 
clamer une  suspension  d'armes  et  l'ouverture  d'un  congrès.  A 
Paris,  Fouché  s'empressa  de  traduire  en  traité  de  paix  les  con- 
versations échangées  à  ce  sujet  pendant  le  séjour  des  négocia- 
teurs dans  le  Bocage.  Le  9  juin ,  ce  traité ,  revêtu  de  la  sanction 
impériale,  revenait  à  Lamarque.  Le  10  ,  Lamarque  l'envoyait 
à  la  raiiii cation  des  généraux  de  la  Vendée.  Dans  une  lettre 
adressée  à  chacun  d'eux  »  il  annonçait  qu'après  avoir  reçu  d'im- 
menses renforts  et  fait  sa  jonction  avec  Travot  il  allait  pénétrer 
au  cœnr  do  pays  ;  mais  qu'avant  de  reprendre  les  hostilités  il 
était  heureux  de  leur  offrir  une  dernière  espérance  de  paix» 
«  Voici ,  ajoutait-il ,  le  traité  :  tout  ce  que  vous  avez  demandé» 
tent  et  ^vttw  avez  vovlii  •  été  aceoidé.  »  Ce  traité ,  signé  à 
Parif  •  le  7  juin ,  et  eontre  lequel  Mâaitic  et  Le  Béftudièrt 
proteauftiit  tvee  antiiil  d'énargie  que  lei  Tendéiasi  élidl  idMl 
conçu  : 

.  «  Abt.  i^.  AiBDistiapleiiit  et  entière  et  mm  téÊÊm  pouf 

•  s*  Il  sera  libre  k  M.  dé  La  Roebejaquelein. d'habiter  kr 
Fïaaoe  ou  de  pearer  à  l'étranger ,  et  de  vencb'e  ses  propriétéa. 

»  1.  Lee  décfets  rendu»  contre  M.  d'Andigné  sont  rappor- 
té; il  hû  eaC  accordé  la  même  latitade  qu'à  M.  deXt  Redw- 
jaqueWe. . 
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•  ù.  MM.  d'Autichamp,  Suzannot,  Sapinaud  et  tous  les 
aalres  chefs  pourront  habiter  telles  coinniunes  qu'ils  voudront 
dans  toute  l'étendue  de  i'Limpire,  en  donnant  leur  parole  d'hon. 
neur  d'y  être  tranquilles  et  de  n'employer  leur  ùifliieace  que 
.  pour  le  maintien  de  la  paix. 

0  En  traitant  avec  des  Français  qui ,  dans  leur  erreur  même, 
ont  moutré  uae  ioyauté  GoasUBte»  toute  déûaace  serait  iojU'* 
rieuse. 

»  5.  Tous  les  individus  arrêtés  par  suite  de  l'insurrection 
feront  mis  sur-le-champ  en  liberié,  notamment  M.  Du  Boisguy. 

»  6.  Il  n'y  aura  aucune  levée ,  aucun  appel  des  anciens  mili- 
taires dans  le  courant  de  cette  année  1815;  on  ne  pourra  em- 
ployer les  habitants  qu'à  la  garde  de  leurs  propres  départements. 

■  7.  L'tlnipercur  s'engage  à  demander  et  à  obtenir  des  chiai<* 
bm  un  dégrèvement  pour  les  impositions  de  1815. 

»  8.  Les  individus  qui  ont  des  talents  et  le  désir  de  servir  la 
patrie  et  l'Empereur  seront  admis  euK  places  aux  mêmes  coa<« 
dilions  que  tous  les  Français. 

»  9.  L'Empereur,  voulant  reconnaître  les  services  de  cedx 
qui,  dans  cette  circonstance,  contribuent  à  la  pacification  d'une 
conti'ée  livrée  à  tous  les  malheurs  de  la  guerre  civile ,  a  auto- 
risé ses  ministres  de  la  guerre  et  de  la  police  à  lui  présenter  ua 
rapport  sur  les  récompenses  et  les  pensions  à  accorder. 

»  10.  Immédiatement  après  la  pacification  de  la  Vendée ,  il 
sera  envoyé  des  ofificiers  pour  faire  connaître  dans  toutes  les 
communes  et  y  proclamer  les  lois  et  les  actes  du  gouvernement. 

»  11.  L'Empereur  s'en  rapporte  à  la  loyauté  des  signataires 
de  la  présente  pacification  pour  la  remise  des  arnit  s  et  des  mu- 
nitions de  guerre  qui  ont  été  débarquées  sur  nos  eûtes. 

»  Signé  Le  duc  d'OTRANTS, 

»  le  prince  d*£GXHOHL  »  etc. 

-  »  Tbtis  les  articles  ci  dniis  sont  commuas  I  MM.  les  chefs 
de  la  rive  droite. 

ê  Le  général  commandant  en  chef, 
Signé  Max.  Lamarqoe.  » 

.  Ali  lecture  df  cet  pièceeolBcIfiUeii  Augnele de U  Aocha- 


Digilized  by  Google 


272  ÎÎISTOÎRE 

jaqoelein  pousse  un  cri  magnifique  d'indignation.  Sapinaud 
déclare  qu'il  n'a  jamais  eu  connaissance,  même  indirecte,  de 
semblables  propositions.  D'Autichamp  est  étonné  du  rôle  qu'on 
lui  fait  jouer.  Suzannet,  qui  enfin  voit  le  piège  tendu  à  sa  bonne 
foi ,  se  montre  aussi  irrité  que  les  autres.  Le  traité  n'est  pas 
dis^cuté,  n'est  même  pas  mis  en  délibération.  Tous  les  chefs 
annoncent  de  vive  voix  h  rolTicier  de  Fédérés  chargé  da  me»* 
sage  que  la  Vendée  y  répondra  les  armes  à  la  main. 

Sous  le  coup  de  cette  inspiration,  qui  rachetait  les  incerti- 
tudes ,  il  fallait  marcher  à  l'ennemi  et  profiter  du  bon  accord 
que  rétablissait  la  crudité  de  ces  propositions.  Mais,  tout  en 
proclamant  le  besoin  d'unité ,  la  plupart  des  généraux  ne  vou- 
laient pas  sacrifier  leurs  vues  personnelles  à  ce  même  besoin. 
Pour  faire  une  diversion  puissante,  on  devait  se  rallier  dans 
une  même  pensée  contre  l'ennemi  commun,  donner  à  la  guerre 
rimportance  que  Louis  de  La  Rochejaquelein  avait  essayé  de 
réaliser,  marcher  sur  le  Marais  pour  achever  le  débarquement, 
ou  aller  à  la  rencontre  de  Lamarque  et  de  Travot,  essayant  de 
réunir  leurs  forces.  Des  difficultés  de  détail,  des  incidents  à 
prévoir,  des  obstacles  de  localité  furent  mis  en  avant.  On  con- 
Yint  cependant  qu'au  premier  signal  on  se  tiendrait  prêt  à  uu 
soulèvement  en  masse,  et  l'on  se  sépara  sans  avoir  pu  s'en- 
tendre sur  le  plan  à  suivre.  D'Autichamp  et  Suzannet  restèrent 
à  Montfancon;  Sapinaud  reprit  le  chemin  de  ses  cantonne- 
ments ,  et  Auguste  de  La  RochejaqueleiQ ,  suivi  de  Canuel,  se 
rendit  à  Saint-Aubin-de-Baubigné. 

A  la  nouvelle  que  les  chefs  du  Bocage  ont  repoussé  sans  dis- 
cussion les  projets  pacificateurs  de  Fouché,  Travot  prend  l'of- 
fensive. Les  idées  révolutionnaires  ont  encore  une  fois  monté 
au  cerveau  du  général ,  et ,  pour  eu  finir,  il  menace  les  habi- 
tants du  Marais  d'une  inondation  universelle.  11  veut  couper  les 
chaussées  de  La  Grosnière,  qui  tiennent  les  eaux  de  la  mer,  oa 
recevoir  dans  le  plus  bref  délai  la  soumission  pleine  et  sans  ré- 
serve des  Royalistes.  Lamarque,  de  son  côté,  ralliant  ses  troupes 
dispersées,  pénètre  au  centre  de  l'insurrection.  Les  ordres  qu'il 
avait  reçus  étaient  atroces.  Les  Vendéens  résistaient  à  Bona- 
parte. Cette  résistance  contrariait  s(s  plans;  ne  prouvait-elle 
pas  que  le  peuple  français,  silencieux  devant  rosurpatioo,  avait 
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eifin  Vtoimé  on  interprète?  En  face  deTEurope,  eeUedémons» 
tratioo  ii  main  armée  était  ponr  TEmperenr  un  signal  de  défec- 
tion. FoBché,  avec  d'antres  vues»  feisaît  valoir  de  semblables 
fécriminatîonai  Le  maréchal  Davonst,  ministre  de  la  guerre, 
était  tmyonrs  et  partout  rhomine  des  moyens  eitrémes.  Ordre 
fni  donné  à  Lamarqne  de  commencer  une  guerre  d'extermina- 
tion. 

Les  cbefe  royalistes  n'avaient  pu  s^entendre  sur  les  mesures 
à  adopter.  Le  danger  commun  les  réunit  dans  une  même  ^n- 
iée.  D'Antiebamp  se  met  en  marche  pour  rejoindre  les  corps 
d'armée  de  Saiot-Bubertet  de  Suannet.  Auguste  de  La  Roche- 
Jaqueleinaedîrigesur  Thonan,  et  le  iSJoin^le  jour  même  oà  dans 
les  plaines  de  Waterloo  s'accomplissaient  les  destinées  de  i'em* 
perenr  Napoléon,  tomes  les  forces  de  k  Tendée  s'ébranlèrent. 
Suxannet  »  d'Antichamp  et  Saint-Hubert  ont  une  entrevne  à  La 
Meulière  près  de  Saint-Pbilbert.  Dans  cette  entrevue  les  trois 
généraux  décident  qu'ils  attaqueront  l'ennemi. 

Lamarqne,  inquiet  de  ces  manifestations,  essaie  encore  d'en- 
dormir les  Blancs.  Il  ne  menace  plus;  il  voudrait  seulement 
établir  une  correqiondance  avec  eux  et  lécher,  selon  le  procédé 
de  Foucbé ,  de  les  dlvisert  puisqu'il  n'a  pas  réussi  à  leur  feire 
peur.  Mais  les  choses  étaient  trop  avancées  pour  reculer.  Le  19 
juin  les  Bonapartistes  partis  de  Legé  arrivent  k  La  Grolle,  oik 
hivonaquaient  les  divisions  aux  ordres  de  Caqneray  et  de  La 
fioriniàre,  renforcées  de  celle  da  Fief-Sanvin  que  commande  du 
Doré.  Un  combat  acharné  se  livre.  Les  Angevins,  qui  ont  si 
ionvent  feit  vœu  de  se  mesurer  avec  les  colonnes  de  Travot, 
marchent  li  l'ennemi,  et  le  repoussent  sur  tonte  sa  ligne.  Siocban 
de  Kersabiec ,  à  la  tête  de  fai  cavalerie ,  le  poursuit  i'épée  dans 
les  reins.  Travot  se  retin  fenr  Bocheserviéro,  que  Snaannet 
tenait  d'abandonner  pour  se  perler  à  Yieille-Yigne.  Ge  saecès 
dut  encourager  les  Royalistes  :  Ib  ne  surent  pas  en  profiter. 

Suxannet  n'avait  pas  tiré  I'épée  :  fl  craigniBit  les  reproches. 
Pour  les  éviter  —  et  c'était  plutôt  au  manvais  temps  et  i  la 
pluie  qu'il  fallait  s'en  prendre  qu'à  sa  bonne  volonté  —  Suzan- 
net  fait  demander  à  d'Antichamp  de  lui  envoyer  des  renforts, 
et  il  déclare  qu'il  va  tenter  une  nouvelle  affiiire.  D'Antichamp 
refose;  ses  volontaires  af  aient  besoin  de  repos,  et  il  avom  qu'il 
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ne  toit  pu  II  néeêssité  de  ces  esearmodthed.  Iftaàniitt^  i|ttl  l 
tôQte  force  désire  later  dans  nne  bataille  les  reproches  dont  II 
a  été  l'objet ,  s'adresse  à  Saint^^Hubérc  Ce-  dernier  obtempéré 
è  sa  prière  ;  mais  d'Anttchamp ,  qui  »  en  sa  qualité  de  Hettté^ 
Mit  général,  doit  eiereer  qudqae  antotlCé  ses  égaiit  diM 
te  eommatidement»  rend  SAkitHBQben  et  Stmimet  MiipOiisa«- 
bles  des  désastres  que  leur  valeur  alors  immodérée  peut  atlM 
BUf  l'armée.  0'Atttichtmp  était  datis  son  droit  et  dans  la  féitté. 
Il  tout  qu'ils  ne  laissent  pas  Roclié9srvièi*e»  dont  la  position  \ 
couverte  par  la  rivière  de  la  Booloftae^  est  très^belle  et  presqnè 
inattaquable.  Saint^&ubert  et  Sutannet  îie  tiennent  point 
compte  de  cette  sage  Injonction  ;  Ils  vont  se  poster,  ié  premiaè 
dins  la  forêt  de  Ri^esenrière,  le  seÙMd  en  Bob*ditOiin«  ' 

Cè  ttttit  du  19  an  510  se  passa  ainsi.  MHS  dans  le  Jour  mémè 
les  Yendéeos  fournirent  encore  tm  eïénqrile  de  leur  longanlmiié* 
Drouet,  l'on  des  Fédérés  de  Naiiies,  venait  d'éiffe  tttéii  ai 
moment  oik  il  traversait  emiragenseMent  les  lignes  ennemtal 
pour  remplir  une  mission.  Les  paysans  étaleaft  exaspérés  codtre 
lës  Fédérés,  qui,  qnelques  jours  auparavant  «  avalent  fiiÉrlttH 
pitoyablement  massacrer  plusienrs  insurgés.  Drêlietdsvait  être 
fosilié.  Théodore  de  TAnbépln,  Commandant  en  secôiid  de  la 
division  de  Maisdon ,  formait  l'avant^garde  de  Suzannet.  H  OSI  . 
attiré  par  les  cris  de  vengeance  que  poussent  les  Biaocs;  sis 
paroles  calment  leur  irritation.  Il  prend  Drouct  sous  8a  sâuve^ 
garde  ;  et ,  quand  la  nnit  est  vettue  ;  il  le  ftit  oendnire  an  dell 
des  postes.  *  :.  . 

En  18112,  Dranet  n*avait  pas  perdu  le  souvenir  de  cette 
bonne  intcrvontior)»  Â  son  tour  i'Aubépin  était  proaorft,^  et  le 
Fédéré  de  1815,  par  un  combat  de  générosité,  rappelait  aift 
poissants  du  jour  quMl  devait  la  vie  au  Vendéen.  ! 

Lé  21  juin  1816»  an  lever  du  soleil ,  les  RoyatlMèi  savent 
que  les  Impériaux  se  portent  sur  Eocbeservièrei  LaMipie  les 
dirige.  Aussitôt  les  deux  corps  d'armée  du  Bocage  s^ébraolent, 
<ft,  comme  poussés  par  la  fatalité  qui  scmbiatt  dominer  Suzan- 
net ,  ils  marchent  an  hasard.  L'Aubépin  ,  avec  la  division  do 
Maisdon ,  est  au  premier  rang.  Elle  pénétre  dans  des  champs 
couverts  de  genêts  ei  de  bruyères.  Le  corps  d'armée  mardiait 
par  &eê  très-cspacées.  L'avaniKgarde  ae  forme  en  lignes  asr^ 
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l-ées,  elle  attend  le  signal  du  combat.  En  ce  moment  Qo  ofll^ 
cier  accourt  au  galop  et  demande  que  la  division  se  jette  dans 
â  lice  pour  soutenir  Saint-Hubert,  qui  seul  a  atlaqué  sur  le» 
landes  du  Gros-Collet  les  Bonapartistes  forts  au  meftii  de  BiÉ 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  sept  cents  cavaliers. 

Saint- Hubert  n'avait  pu  modérer  l'impétuosité  de  ses  ch»Sh 
seurs  à  pied.  Ils  voyaient  le  drapeau  tricolore |  ilg  s'élanfiient 
contre  lui.  Le  feu  pressé  des  colonnes  ennemies  ne  leê  avait  pie 
effrayés,  ils  s'étalent  avancés  jusqu'à  quinze  pas;  et  k  cette 
distance  si  rapprochée  ils  combattaient  sans  lâcher  pied.  attetN 
dant,  sous  le  feu.  l'arrivée  de  Suzannet  Mais  les  mauvais  che- 
mins relardèrent  sa  marche.  Lorsqu'il  parut  sur  le  terrain,  leg 
gars  de  Saint-Hubert  avaient  épuisé  leurs  cartoyches  et  ils  fai- 
aaient  un  mouvement  en  arriére.  Un  petit  nombre  même  lâ- 
cftent  pied  et  entraînent  le  reste  dans  leur  fuite.  Ce  fut  en  ce 
•omem  qu'arriva  Suiannei.  Il  venait  de  dire  à  Goulalue.  qni 
W  ftiMii  de  justes  observations  :  .  Yous  avez  raison  j  mais , 
giajroaléfrvous  !  j'entends  dos  murmures  dans  l'armée.  NOtife 
^'^IT^^Jl^^^  serons  baiius.  »  Au  lieu  de  protéger  la  retraite 
«MeoM  d  engager  l'action ,  et  par  un  coup  de  désespoir  11 
TOot  prooTer  que  ce  n'est  pas  par  timidité  qu'il  a  eu  lemaHMOr 
«l|»tCer  rweille  aux  envoyés  de  Pouché. 
JS!^^        royaliste  personne  n'avait  pu  ctîncevolr  cet» 
paiiNe.  A  sa  VOIX  ,  les  paysans  courent  à  l'ennemi  comme  dani 

3Lîïl.5S"u^''""  ^«"^  peut-être  à  force 

«Wiépidllé  changer  la  face  des  affaires,  lorsque  leur  général . 
•Wuglé  parsa  valeor.  d'autres  disent  par  le  désespoir  qui  mal- 

r?.!??.  '"""'^  ^«      Rochejaquelein . 

?.?y!2î  ^""^  ^'«^''^f    plusieurs  balles; 

B.^r!^t.T,"V,"'^  ^""P  '  ^h^'-J^'s  La 

'^^^^^'^^  i"»  présente.  Ao  môme  instant  il  est  mor- 

2Î!!Îp?AÎÎ'^.         "^"^^  •  iranaporié  à  U  Rivière-en-Uiâ- 
mM^uémiêd ,  il  y  etpira. 

la  Vendée  d'un  cœur  plein  de  noblesse  . 
■W        géMil  M  d*«n  homme  qui,  dans  toute  sa  vie ,  n'a- 

celui  d'ajouter  foi  pendant  quelques  heures 
^T^^^^  promwscsde  la  llévoluiion  ;  mais,  au  mo- 
■eaaott  eitearrifa  ,  cette  mon  devait  aire  le  signal  de  la 
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traite  pour  sou  armée.  Lamarque  voit  ses  adversaires  indécis  : 
il  profile  de  cette  indécision  pour  jeter  le  désordre  dans  leura 
rangs.  L*Huillier,  Armand  et  Philippe  de  La  Bretesche,  à  la 
tête  de  leurs  divisions ,  soutiennent  seuls  le  choc  des  Bonapar- 
tistes. Ils  rallient  les  débris  du  corps  d'armée  de  Suzannet  ; 
puis,  en  attendant  les  secours  que  d'Autichamp,  toujours  à 
Vieille-Vigne,  doit  s'empresser  d'apporter,  La  Bretesche,  THuil- 
Uer,  L'Aubépin,  Alhanase  de  Charelte,  qui  a  abandonné  la 
li?e  droite,  (t  La  Roche-Saint-Amlré  cherchent  à  tenir  bon. 
L'a?ant-garde  de  Sapinaud,  dirigée  par  La  Boucbeiière,  est 
Hipoussée.  D'Auiichamp  hésitait,  il  craignait  de  compromettre 
sa  position  ;  et  Lamarque,  ionçaot  toojourSrOKoaçaitdeXorcer 
Rocheservière. 

Dans  cette  situation ,  Philippe  de  La  Bretesche  se  jette  i 
l'entrée  du  bourg  et  défend  de  pied  ferme  le  pont  de  La  Bou- 
logne. Eugène  de  Beauveau  saisit  le  drapeau  de  la  paroisse 
de  Saint- Wacaire,  que  portait  uu  Vendéen.  Il  se  place  sur  une 
tour  rasée  qui  domine  la  rivière.  Bientôt  il  devient  le  point 
de  mire  des  soldats.  Atteint  de  deux  balles  au  ventre,  il  remet 
l'étendard  au  payMo  qui ,  avec  M  compagnie ,  n'a  pu  déserté 
ce  poste. 

D'Autichamp  accourt  à  Rocheservière.  Le  combat  recom- 
mence, et  pendant  une  heure  le  général  angevin  tient  tète  à 
Lamarque  et  à  Travot.  Là  Charette ,  Auguste  et  Georges  de 
La  Béraudière  ,  frères  du  négociateur  ;  d'iîscayrac,  La  Pome- 
lière,  L'Huillier,  les  La  Bretesche,  de  Villoutreys,  de  Romain, 
Hergot ,  de  Scépeaux ,  Du  Doré  ,  Charbonnier  de  La  Gues* 
nerie  ,  Vauguyon  ,  Louis  de  Montsorbier,  Aimé  du  Temple, 
Cbidoleau  et  cette  brillante  jeunesse  qui  marche  au  milieu  des 
insurgés,  donnent  à  tous  l'exemple  du  sang-froid  et  de  l'intré- 
pidité. Maussabré  a  le  pied  traversé  d'une  balle,  L'Huillier  est 
frappé  dans  l'aine  ;  Zacbarie  Dureau  et  Auguste  de  Gambourg, 
Poirier  du  Lavoir  et  de  Villiers,  périssent  àt  la  droite  de  ce  poni» 
^ue  leur  valeur  protégeait. 

Témoin  de  cette  résistance  qui  ne  se  lasse  pas  et  qu*il 
désespère  de  vaincre,  Lamarque  s'aperçoit  que  la  bravoure 
des  Vendéens  n'est  que  de  la  bravoure ,  et  qu'ils  combattent 
sans  plan  arrêté ,  betureux  de  saisir  enfin  une  occasion  de  se 
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mesurer  avec  Jes  Bonapartistes.  Ils  ne  songent  qu'à  défendre 
le  pont  de  la  Boulogne.  Lainarque  renonce  à  s'en  rendre  maiire, 
et,  se  bornant  à  une  attaque  simulée  sur  ce  point,  il  envoie 
deux  de  ses  colonnes  passer  la  rivière  à  deux  go^s,  l'un  au- 
doiisus ,  l'autre  au-dessous  du  pont.  Ces  gués  n'étaient  pas 
défendus  :  les  colonnes  de  Lamarque  les  traversent  ;  bientôt 
elles  occupent  les  hauteurs  qui  dominent  Rocheservière.  Le 
moment  de  songer  à  la  retraite  arrivait ,  le  pont  n'était  plus 
tenable.  Les  divisions  de  Montfaucon  et  de  Beaupreau  ,  com- 
mandées par  les  La  Bretesche  (  t  par  L'Huillier ,  se  dévouent 
encore  une  fois  ;  elles  arrêtent  Lamarque ,  rallient  les  fuyards 
et  protègent  ainsi  l'armée. 

On  a  vu  avec  quel  élan  se  battaient  et  mouraient  les  jeunes 
officiers  ou  les  volontaires  de  ces  différents  corps  engagés  dans 
l'affaire  de  Rocheservière  ;  voici  de  quelle  manière  les  labou-^ 
peurs  se  montraient  dignes  de  pareils  chefs. 

Pierre  Tuleau,  de  l'armée  d'Anjou ,  est  blessé  d*un  si  beaa 
coup  de  baïonnette  que  le  fantassin  qui  l*aTait  porté  ne  pot, 
malgré  ses  efforts ,  la  retirer  de  la  poitrine  de  Toleau.  Avec 
celle  erOM  dans  le  corps ,  le  Vendéen  a  néanmoins  le  courage 
de  foire  encore  deax  lieues.  Les  soldats  de  Lamarque  viennent 
à  passer;  il  les  entend,  et  se  caebe  derrière  une  haie.  A 
j^ne  Gont-ile  éloignés  que  Toiein  se  lève  pour  continuer  sa 
roule.  Il  aperçoit  un  grenadier  isolé  ;  il  court  à  lui ,  le  défie , 
le  tue,  8*empare  de  son  fosil  et  de  son  sabre.  Alors ,  avec  ces 
dépouilles  et  la  baïonnette  toujours  dans  la  poitrine ,  il  rejoint 
sadirittion. 

Oanii  cette  mèine  remile  six  Tolontaires  de  Suzannet  se 
foieot  an  fond  d'un  ehemlo  couvert  en  face  de  six  soldais  de 
lamarque.  Sans  proférer  nfie  parole,  ces  douie  hommes  s'at- 
taquent avec  furie,  portent ,  reçoivent  des  coups  terribles  et 
eipfrent  au  même  Instant,  tous  à  la  place  oi  ils  combattaient. 
Il  n*y  a  que  dans  les  saintes  Ecritures  que  Ton  rencontre  un 
semblable  fait  :  «  Que  notre  jeunesse  •  dit  Aimer  k  Joab ,  en 
vienne  aux  mains  devant  nous  jusqu'à  la  mortl  AuasitM  on 
en  choisit  douze  de  la  tribu  de  Benjamin  du  côté  d'Isbosetb, 
douK  du  côté  de  David.  £n  ce  moment  ils  é'approcbent , 
chacun  d*eux  prend  la  tète  de  son  ennemi,  et  Hs  tombent  morts 
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miaêm  temps.  Ce  cbtmp  fut  Bommé  la  €hMiip  des  Forts  «ft 
GabaoD.  • 

Augu&te  de  La  Rocbejaqnelein ,  BYerti  trop  tard,  n*avait  pu 
joindre  lei  forcM  I  celiêf  qui  déployaient  ai  malheureuaeraent 
ine  bravoure  inutile  contre  l'armée  de  LMmrque  ;  mais ,  à 
Uinatant  méoM  -eà  lei  Blmea  épnoavaient.iaat  dt  penea  ancr 
emsivee  I  Rooheaernkre,  Àugnate  et  Dépérit  a'avanoaient  tnt 
Tànuars,  od,  eonformément  k  Tordre  du  il  juin,  émané  de 
Sapinaqd.  ils  allaioM  s'emparer  dei  siMiitieoi  déposée!  es 
cette  ? tUe  »  ainsi  que  des  caisses  publiques  qpe  raaUNriié  i? lil 
iiU  évicner  de  Bimiire.  Oapérit  débooeteH  pir  le  pnntdt 
Yrinc ,  par  ce  pont  où  an  mois  de  mai  1799  lee  feodéait 
gnôeent  leur  première  bataille  rangéo.  Deleamri»  atec  le  divijnn 
dt  IrtHMlre,  devmt  ennper  k  retraite  em  fionaperiiatee  fwr  la 
Ba«ia de  Tbonara  I  Paribenay  ;  ma^  Cannai,  qui  M\ïi  lia 
ordres,  se  trompa  dimleac  iddaetion.  LioalennadaDeieaaBil 
«nivit  la  mâma  direction  qna  aeUede  Dupéru^  •  at  ainat  laiam 
Ijhres  les  eommniiIntioQs  qn'U  fidiait  inlareepiar« . 
..Cependant  la  cayaWrie  dp  La  EoeiKjaquelein,  apréeavair 
trafen^  iee  fiUaaea  dn  Lîgraii  et  4e  Vrine,  appradiaît  do 
Xlioiwe.  L'inâmierie  n'éuit  pas  arrivée  et  on  aa  déeldak  4 
rettendre loraqoe  Dnmae-GliampvaMîev  •  emporté  par  ann 
ardeur  •  pénèure  dana  la  irilla  af  ec  cinq  on  six  volontaiiee.  Lea 
Ifatriotea  l'enionrent  et  le  meoaaenit  maia  (4anpvalllar  a*aii«r 
itonca  ^nune  parlaoumiaîre .  il  eat  condnlt  anp^  do  oiaira» 
is  wm^réf^  Mialke  aeowt  t  il  lait  précipitamniaiit  partie 
doB  estafettes  pour  Saumnr  et  pour  Partbenay  ;  il  réclama  te. 

wfonii  Ugarniiao  et  lea  InipériaUsiai»eicltéapir  la  {lan- 
gue do  cet  adinioisiraionr»  ? enlant  déelarar  Thooara  en  état  ^ 
siège*  Bidion.,  andei  eonfentlonoei  non  réglcuio  et  mai»  do 
q^|e  ville,  s'y  oppoie ,  y  renvoie  Cbawpvallier  avec  dm  parolea 
da  paiy.  La  Bocb^^ff^ielein  poovaît  et  dav«pt  paoMtre  aotrar. 
4a  vive  force  i  mais  lea  Royaliitea  étalaot  aous  la  eonieio  d'imo 
liqi!de  de  JaGobûw  qne  mialiia  condniiait  i  la  général  préféra 
proposer  nne  eapitolition  ploi<it  qne  d'en  venir  k  nno  crneilo 
eiitrémîtâ.  Après  bien  des  difficultés  aonlevées  par  lea  awi^  » 
la  capitulation  fiit  acceptée.  Lea  gardes  nationaos,  lesiao- 
fermes ,  lea  aotorités  avaiaat  la  liberté  de  se  retimr  anr  Par»» 
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tbenay  ;  les  caisses  publiques  el  les  fouds  de  la  ville  restaient  à 
la  disposiiioii  de  l'urmée  ,  qui ,  au  point  du  jour  ,  allait  entrer 
(lans  Tliouars.  A  chaque  inslaut  iMialhe  attendait  les  secours 
demandés;  il  essayait  donc  de  profiler  des  coiulesceudanccs  de 
La  Ilochojaqueleiu  pour  retarder  la  prise  de  posï^ebsion.  l^lle 
eut  lieu  cependant  ;  mais  alors  les  caisses  étaient  vides ,  la 
capitulation  violée  par  conséquent,  et  c'est  dans  la  corres- 
pondance conlidenlielle  de  ce  Mialhc  que  l'uji  voit  la  preuve 
de  sa  wauvaiiie  foi  révoliUionnaire^  A  la  date  du  2i  jtti^  il  pcri( 
au  préfet  : 

,i  Comme  la  couditiou  la  plus  essentielle  pour  les  rebelleii 
it^Àt  de  leur  livrer  le^  caisses  publiques ,  je  sortis  tacitement, 
sans  signer  la  capitulation  ,  et  courus  çîktz  le  receveur  parti* 
pplier  aoostrair»  l'argeot  coqaptant  et  fis  emballer  les  registres  ; 
mleoient,  pour  m  pas  comprometii^  1»  ville,  je  Wmm  huit  \ 
peuf  ceou  fir^qcib  t 

El,  coQtiauaQt  à  donner  lei^  détails  de  jceUe  foorberie  qui  un 
trompa  personae^  MiaUbe  ajoutait  : 

«  Les  neuf  cept«  francs  que  j'ai  laissés  à  la  caispe  o*out 
été  pris  ;  ils  oa|.  en  la  maladresse  de  preadre  la  ^iase  da 
veur  4'mir^treiiieot»  où  natiirellement  jl  pe  devait  rlev  j 
avoir  :  ç'efll  là  (qu'ils  sapt^iUéa  ;  ils  opt  crié  ajora  \  la  .violatioi) 
da  la  ç^itidaiifHi.  • 

•  J'ai  Ml  I  de  La  Rgciiejaqueieiii  pour  c^  en  |iu  laia-' 
aani  cvoire  qœ  (a  çaiase  était  intacte  (et  je  vous  j^rla  mCùlo  da 
p*en  rlep  dire  It  personne),  et  j'ai  voulu  inéme  lut  donner  bi^n 
des  regrets»  » 

.  1^  adoûnjsiratenra  «  on  le  voit  >  se  (avalent  qn  jeq  de  laor 
parole,  lia  garde  nationale,  n'ai^it  pas  arec  moins  de  déloyauté  i 
devaii  ae  retirer  Partbe^y  ;  elle  ae  dirigea  yers  le  vllr 
laga  dn  ligrop  aûn  de  couper  le  pasauje  si  les  secopra  aoUicitéa 
par  aiialbe  arrivaient,  surprendre  lea  vendéens ,  qpi ,  confiaiita 
jdana  la  <;apitulation ,  s*y  étalent  strictement  coiiforméa.  Toi|t  | 
£0op  le  bruit  se  répand  que  le  général  pelaage ,  avec  plus  de 
fluatre  mille  hommes  d'excellentes  troupes*  s'est  ipis  en  marelle 
dans  la  matinée  ;  il  apparaît  bientôt  sur  les  baotcors  de  3iint>- 
Jeap.  Le  péril  était  évident.  La  Rocbejaquelcin  évacue  Tbpiiara; 

ipuiadéjàrennenil,  r^alrre  40  {Jgrop  et  h  msà^  Vrinei  \wm 
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la  ville,  et  va  attaquer  avec  des  forces  trois  fois  plus  nombreu- 
ses que  celles  des  Vendéens. 

La  Rochejaquelein ,  Canuel ,  Dupérat  et  leurs  principaux  of- 
ficiers se  jettent  à  la  lôte  de  l'avant-garde  formée  des  paroisses 
de  Treraentine  et  de  Courlay;  le  sabre  à  la  main,  ils  se  font 
jour  à  travers  les  Bonapartistes.  Celte  audace  répand  le  trouble 
dans  leurs  rangs  :  ils  étaient  venus  à  un  massacre,  La  Roche- 
jaquelein les  appelait  au  combat.  Les  Bleus,  placés  sur  le  pont 
et  sur  les  hauteurs  du  Ligron,  se  débandent,  et  le  reste  des 
.Blancs  peut  sans  être  entouré  opérer  sa  sortie  ;  mais  afin  de  la 
favoriser,  Lunel ,  dit  Mayence  ,  gendre  du  généralissime  Cathe- 
lineau ,  Lunel ,  un  pauvre  paysan,  se  place  à  la  téie  da  Pont- 
Neuf  avec  cinq  cavaliers. 

Après  avoir  mis  pied  à  terre,  ils  soutiennent  le  choc  d'un  es- 
cadron de  dragons.  Lunel  fait  feu,  ses  gars  l'imitent.  Le  com- 
mandant des  dragons  a  la  cuisse  traversée  d'une  balle  ;  plusieurs 
de  ses  cavaliers  périssent  autour  de  lui.  Rien  n'ébranle  ces  six 
Vendéens  qui  arrêtent  ainsi  toute  une  armée,  et  qui  ne  déser- 
tent le  poste  d'honneur  choisi  par  eux  que  lorsqu'il  ne  reste 
plus  un  insurgé  dans  la  ville.  Ils  se  retirent  alors  sous  le  feu  de 
l'ennemi  ;  mais  Lunel  ne  veut  pas  encore  abandonner  son  champ 
de  bataille  :  à  la  fin ,  entouré  de  Bleus,  il  est  fait  prisonnier  par 
les  hussards.  Ils  avaient  admiré  son  courage,  ils  ne  voulurent 
«  pas  tuer  un  si  bon  camarade  :  t  comme  ils  le  disaient  dans 
leur  style  énergique.  Le  sous-préfet  Mialhe  et  les  Fédérés  n'eu- 
rent pas  celle  générosité  :  Lunel  fut  livré  à  leurs  insuUes;  ils 
l'dutragèrent  à  l'envi  et  lui  arrachèrent  les  moustaches. 

L'avant-garde  de  Delaage,  que  commandait  Leclercde  Ruf- 
fey,  lieutenant  au  2'  régiment  de  hussards,  ne  suivait  pas  un 
pareil  exemple.  Quelques  paysans  étaient  tombés  entre  leurs 
mains  près  du  pont  de  Vrine.  Ruffey  s'écrie  :  «  Ne  frappez  pas, 
ce  sont  des  Français  comme  nous,  braves  comme  nous;  »  et 
ses  soldats,  qui  les  avaient  vus  combattre,  partagèrent  l'huma- 
nité de  leur  chef.  La  Rochejaquelein ,  qui  avait  si  courageuse- 
ment ouvert  un  passage  à  ses  soldats  ,  les  ralliait  de  l'autre  côté 
de  la  rivière.  Ils  étaient  en  bataille  ,  tout  disposés  à  recevoir  le 
général  Delaage.  Delaage ,  trompé  dans  ses  espérances,  n'osa 
plus  risquer  un  nouvel  engagement.  Les  Bonapartistes  refusaient 
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k  combat ,  mais  les  hussards  le  continuaient  contre  les  hom- 
mes de  leur  propre  parti.  Le  chef  de  la  garde  nationale  d'Ar-  , 
genlon-les-Églises ,  Bridier,  fameux  par  ses  excès  révolution- 
naires, arrivait  traînaut  à  sa  suite  une  colonne  de  Jacobins.  Les 
hussards,  aveuglés  par  la  poussière  et  par  la  poudre,  prennent 
celte  troupe  pour  un  détachement  royaliste  :  ils  font  feu.  firi- 
dier  et  plusieurs  de  ses  partisans  soot  tués.  A  cette  vue ,  la 
horde  entière  se  disperse. 

Alialhe  avait  remué  la  vieille  lie  nationale.  Le  général  Delaage 
refusait  de  marcher  avec  elle  ;  mais  ces  forcenés ,  maîtres  de  la 
campagne,  ne  tardèrent  pas  à  se  livrer  à  des  désordres  dont  les 
Vendéens,  quoique  vainqueurs,  s'étaient  bien  gardés  do  leur 
offrir  l'exemple.  Ces  Jacobins  rencontrèrent  dans  les  campa- 
gnes qu'ils  battaient  un  grand  nombre  de  Patriotes  blessés ,  qui, 
en  proie  aux  plus  cruelles  souffrances,  leur  demandaient  un 
peu  de  pain.  On  en  massacra  plusieurs;  on  laissa  les  autres 
mourir  sans  secours,  sous  prétexte  qu'ils  pouvaient  bien  être 
des  Brigands. 

A  peine  arrivé  à  Châlillon ,  où  La  Rochejaquelein  espère  avi- 
ser aux  moyens  d'arréier  le  général  Delaage ,  dont  les  forces 
augmentent  à  chaque  heure,  el  qui  va  nécessairement  chercher 
I  se  réunir  à  Tarrnée  de  Lamarque  pour  écraser  le  Bocage ,  le 
Royaliste,  avec  ses  dix-huit  cents  hommes,  se  borne  enfin  à  la 
défensive  ;  mais  bientôt  le  désastre  de  Rocheservière  est  connu. 
La  Rochejaquelein  apprend  que  Lamarque  met  à  profit  ses 
avantages  pour  renouveler  des  propositions  de  paix  ;  car  c'était 
toujours  sur  ce  traité  si  nécessaire  à  l'Empereur  que  l'on  se 
rejetait.  Napoléon  voulait  à  tout  prix  éteindre  Ja  guerre  civile, 
afin  de  porter  aux  frontières  les  huit  régiments  de  ligne ,  les 
douze  bataillons  de  la  garde  ,  les  deux  régiments  de  cavalerie 
et  les  dix  escadrons  de  gendarmerie  que  la  Vendée  seule  occu- 
pait. Ces  forces ,  dont  dans  ses  Mémoires  l'Empereur  lui- 
même  sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène  regrettait  la  présence  à 
la  bataille  de  >VaierIoo ,  qu'elles  auraient  pu ,  disait-il ,  décider 
en  sa  faveur ,  ces  forces  enfin  agglomérées  menaçaient  de  tout 
mettre  à  feu  et  à  sang. 

11  fallait  accepter  la  paix  ou  mourir.  Telle  était  la  conséquence 
des  fautes  commises.  Lamarque  se  montrait  plus  pressant  au- 
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près  deSapinaud,  de  d'Auùcbamp  et  de  Saint  -  Ilubci  t.  Lq 
général  Delaage,  qui,  en  diverses  circonstances,  s'était  dislia-» 
gué  par  ses  scnlimcnis  d'humanité,  chargeait  madame  Lemai-i" 
gnan,  femme  du  chef  île  l  étal-major  du  quatrième  corps ,  de 
se  rendre  auprès  de  son  mari  et  de  La  Rochejaquelein.  FaitQ 
prisonnière  à  l'affaire  de  Thouars ,  elle  n'avait  eu  qu  'a  se  louer 
des  égards  doui  elle  s'était  vue  l'objet.  Delaage  ,  eu  lui  offrant 
la  liberté,  l'avait  accordée  en  même  temps  il  Lunel  ainsi  qu'à 
douze  autres  volontaires;  puis,  par  l'entremise  de  madame 
Lemaignan  ,  il  invoquait  une  suspension  d'anue^  t  qu'un  Ir^i^ 
(le  paix  ,  écrivail-ii ,  devait  couronner. 

La  position  de  La  Uochejaquelein  en  face  do  tant  de  forcer 
supérieures  et  de  la  malbeuriiuse  issue  du  combat  de  Hochet 
servière  n'était  plus  tenable.  Lemaignan  et  Oucbesne  de  Denaat 
sont  envoyés  au  quartier  général  de  Delaage  afm  de  signer  uq 
armistice  de  trois  jours ,  et  La  Hocbejaqueiein  part  pour 
Tessoualje ,  près  de  Gbollet,  où  Sapioaud  a  coQToqué  les  cheû; 
de  l'armée.  Il  y  arrive  le  2U  juin  avec  Ganuel  et  U  plupart  dç 
ses  officiers  ;  les  généraux  et  le^  divisionnaires  îiutres  corps 
rendirent  aussi. 

Une  vive  discussion  s*éleva.  La  Bofihejaqueleio ,  Ciinuel| 
Pupérat,  Saint-Hubert  et  du  Cbaffault  s^opposaie^t  à  touif 
transaction  avec  les  aonapat^istes  ;  ils  songeaient  à  cootittoer  b 
guerre,  et  ils  déclaraient  que  lespaywos  fartageaieot c«tl9 
pensée.  D'Autichamp  insistait  pour  la  paix,  et  il  4é4iilMkit  lep 
motifs  de  son  opinion  avec  des  argumant^  tirés  de  la  aitnatioti 
même  du  parti.  Le  débat  s'écbaufflit  dam  le  «eiq  4a  coqfieii  4f 
guerre;  il  s'envenimait  m^me  des  passions  pqpalairoa  :  car ,  ^ 
l'extérieur,  les  Blancs  qui  entouraient  la  salki  de  réunion  s» 
comprenaient  pas  qu'on  pût  entrer  en  pourparlers  «feç  le  tyran, 
U  y  avait  des  cris  de  rage ,  de»  imprécations»  des  appels  W 
combats.  Les  gars ,  |i  bon^  juge^  ep  fait  d'honneur ,  ne  cessaioiil 
de  proclamer  qu'ils,  n'avaient  jamais  atandoon^  leurs  cbeis^ 
que  ces  chefs  ne  devaient  pas  les  renier  au  noment  décisU; 
L'orage  groudait  dw  tons  les  coenrs. 

Poar  obvier  aux  dangers  d'un  pareil  oonilit  •  le  conseil  décide 
que  la  question  de  paix  ou  de  guerre  sera  trsocMe  h  h  majo- 
rité des  voû^ ,  et  an  scrutin  secret.  On  promet  swr  Tbonnenr 
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4ie  a*QO  référer  à  Tayii  de  U  majorité.  YiagHw  se  dédarenl 
Epurlà  |iaûc>  douze  contre.  U  Roch^aquelein  «'était  prononcé 
ivec  une  éloquence  toute  militaire ,  ses  opinions  étaient  bien 
çoniines;  cependant  il  dut  faire  fléchir  ses  convictions  devant 
la  n^jorité  et  surtout  au  contact  de  cette  irritation  de$  paysans, 
qu'on  mot  dp  sa  bquclif  aurait  poussés  h  quelques  extrémité. 
p*aill«qjrs  ne  lut  était-il  pas  impossible  de  continuer  seul  la 
guerre?  Plie  e|  indigné,  il  prend  la  plume»  il  signe  le  procès- 
verM  de  la  séance;  mais  aussitôt  il  déclare  qne  puisqu'il  n*y  a 
l^lus  de  Vendée  jî  va  laisser  |/i  France  en  abandonnant  ses  pro- 
priétés aux  blessés,  aux  veuves  et  aux  orphelins  du  Bocage,  ê( 
l^oor  le  payement  des  bons  royaux  souscrits  par  son  frère  ou 
par  loi  Da  Cl^aflfauUi  La  Toyrie  et  Dupérat  sont  chargés  de 
porter  ï  lamarque  la  décision  prisai 

Sur  cesentrefaitee,  la  nouvelle  de  )a  bataillé  de  IfaterlOo  se 
Hptàà;  elle  se  confirme,  Bovet, Vag^nt  intime  de  Fonché,  lai 
fint  circnler  dans  les  villages  lès  plus  écartés.  On  y  sait  déjà  que 
Bonaparte  sera  contraint  d'abdiquer  par  cette  misérable  cham- 
bre des  représentants  de  181$ ,  qui  n'a  osé  ni  lier  les  mains  à 
)lapo)éon  avant  sa  défaite,  ni  défendre  la  patrie  lorsque  son 
honneur  et  son  indépendance  furent  menacés.  Fouché  joue  en- 
core deux  parties  ;  l'nne  pour  Louis  XVirr ,  l'autre  pour  le 
prétendant  que  les  puissances  daigneront  désigner.  II  travaille 
déjà  la  chambre  et  l'esprit  public  afin  de  créer  des  chances  an^ 
duc  d'Orléans  »  dont  flianuel  et  Pupiq  sont  les  avocats;  pour"» 
tant  dans  le  Bocage  ce  nom  n'est  pas  prononcé.  Bovet  en  An-' 
jou,  La  Garde  au  Mans,  Bosche  et  Pisani  à  Niort  et  à  Bour- 
bon ,  trois  préfets  de  Bonaparte^  mais  par-dessus  tout  agents  du 
ministre  de  la  police ,  cherchent  par  OAille  ruses  à  endormir  le 
Sèle;  Fouché ,  leur  maître ,  veut  tirer  avantage  de  la  position 
que  ses  trahisons  lui  ont  faite*  Pour  cela ,  il  ne  faut  pas  que  les 
provinces  de  l'Ouest  puissent  se  montrer  en  armes. 

Cette  lamentable  (in  de  i'Ëmpire  était  donc  un  objet  do  spé- 
culations  politiques.  En  apprenant  le  désastre  de  Waterloo, 
huit  ou  neuf  chefs  vendéens  regrettèrent,  mais  trop  tard ,  d*a- 
voir  cédé  k  dea  instigations  étrangères  à  la  contrée  dont  ils 
étaient  les  organes.  La  délibération  était  signée.  On  essaya 
d'élever  des  difiicuUés  oiseuses;  on  exigea  que  le  traité  fût 
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comman  aux  Royalistes  de  Bretagne  ainsi  qa*à  ceux  de  la  rive 
droite  et  du  Maine.  Auguste  de  La  Rochejaquclcin  refusa  d'ad- 
hérer à  des  subterfuges  qui  blessaient  sa  loyauté.  Lamarque 
connut  ce  refus;  et,  afin  de  prouver  qu'il  en  sentait  la  délica- 
tesse, il  fît  mettre  en  liberté  le  marquis  de  Civrac,  parent  des 
La  Rochejaquelein ,  prisonnier  à  La  Rochelle.  En  envoyant  à 
Auguste  1  ordre  de  délivrance,  Lamarque  ajoutait:  a  J'étais 
uni  d'amitié  avec  monsieur  voire  frère,  et  j'ai  vivement  re- 
gretté sa  perte.  On  m'assure  que  vous  avez  déployé  le  même 
courage,  et  que  vous  avez  comme  lui  le  caractère  franc  et  loyal 
d'un  vrai  chevalier  français.  » 

Les  Vendéens  cependant  étaient  toujours  sous  les  armes.  La 
chute  de  l'Empereur  exaspérait  certains  Fédérés,  qui,  enrichis 
par  la  spoliation  nationale ,  voulaient  faire  expier  aux  gentils- 
hommes les  torts  qu'ils  avaient  à  se  reprocher  envers  eux.  Les 
mêmes  Fédérés  aspiraient  à  reconstituer  à  leur  profit  une  no- 
blesse nouvelle.  Celte  chute  encore  donnait  de  l'élan  à  une  au- 
tre classe  de  Patriotes  organisée  avec  des  statuts  révolution- 
naires. Ces  derniers  étaient  pauvres,  ou  plutôt  ruinés;  ils  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  voir  renaître  les  jours  de  93,  le 
pillage  qui  dispense  du  travail,  et  l'assassinat  qui  met  les  plain- 
tes à  néant.  Il  y  avait  au  fond  de  tous  ces  cœurs  une  haine  tou- 
jours active,  toujours  débordant. 

A  cette  haine  contre  les  Blancs  il  fallait  un  aliment.  Les  Fé- 
dérés le  trouvaient  dans  les  souvenirs  de  la  guerre  civile  que 
leurs  pères  avaient  préparée  à  force  d'exactions  ;  ils  le  trou» 
Taient  surtout  dans  Tappui  avoué  que  le  pouToir  des  Cent- 
Jours  accordait  aux  coupables  espérances  :  car,  qu'on  ne  s*y 
trompe  pas,  il  y  a  loin  des  traditions  de  l'Empire,  si  graves,  si 
monarchiques,  si  guerrières,  si  fortement  «dminialratiTcs,  à 
cet  incessant  appd  aax  manvaîses  passions  que  l'on  faisait  ra-* 
gir  au  nom  de  l'Empereur.  Do  20  mars  aa  20  Juin  1815  ce 
fut  Fouché  et  la  Révolution  qui  gooTemèrent;  et  Fonché  avait 
démêlé  le  Hon  populaire,  doot  il  escomptait  d'avance  la  son- 
mission. 

En  Vendée,  cette  âtnadoD,  reAdoe  chaque  jour  plus  difficile 
I  la  Intimité,  n'avait  point  échappé  anx  intelligences  d'élite. 
Les  paysans  aartont ,  dont  le  bon  sens  n'était  pas  ûiissé  par 
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4*iflipm  mtacts,  niiijgsaicBt  adaûrabloiiieiit  la  peMée  dat 
Mnemeiita.  Us  jugeaieDl  les  bomnes  at  les  choaea  afec  li- 
berté, et,  quoique  respectueux  envers  Leurs  anciaoi  aeigneora, 
ils  savaieut  bien  à  roccaaioB  fUra  la  part  des  fUblaMS  oa  des 
faitr^ues.  Dans  cette  perturbatioD  to  priiKipea  au  momaiic 
où  les  forces  de  l'Earope  allaieot  epif^îi^  la  «al  fraôçaia»  m 
voulait  leur  faire  tomber  les  armes  das  nalos;  on  leur  |>arlait 
de  coûdUaiioa  et  de  paix,  loiaqne  to  Franoe  était  masacé»» 
lorsque  dans  tons  les  cœurs  femetttaieBt  des  tempêtes,  lorsqoa 
la  chambre  des  représentants  créant  Tanarcbie  ne  aavait  ni  dé- 
leodre  l'Empereur  ai  proclamer  le  BoL  Les  insurgés  et  la  plu- 
part de  leurs  oQcien  ne  oooaentirent  pas  à  subir  la  loi  qa'il 
plaii^  à  rimpnissance  parlementaire  de  lisur  dicter;  ils  pra- 
testèrent  oooire  l'acte  da  24  juin,  qu'Us  n*avai«it  janala  ap- 
prouvé, et  ils  attendk^L 

La  Bretagne  faisait  encore  mieux  :  elle  résistait.  De  Sol  de 
Grisolles ,  les  généraux  Brècbe  et  Josepb  Cadoudal ,  La  Boësr 
«ière,  qui,  en  émigration,  s'était  spécialement  occupé  de  Tio- 
surrection  bretonne  et  âês.  moyens  de  la  propager  en  la  iwlir 
fiant  ;  Francbeville,  Tr^main,  Qaoïber,  Itoiabmn,  Penbnlt» 
SéciUon,  La  Voilais,  Monistrol,  La  Gooblaye,  Le  Oouarain, 
donnaient  à  cette  prise  d'armes  de  vastes  développements.  La 
jrictoire  de  Muzillac  les  avait  rendus  maîtres  de  la  côie;  il  ne 
Jenr  restait  plus  qu'à  profiter  dea  bonnca  daspoaltioaa  du  paya» 
Ils  surent  rallier  li  b  cause  commune  les  mouvements  partiels 
qui  éclataient  eu  Bretagne.  Intelligents^  et  actifs,  ils  n'avaient 
paa,  comme  en  Vendée,  consumé  leur  énergie  dans  de  futiiaa 
questions  dç  préséance.  Volontaires  ou  cbefi^  ils  s'étaient  sou- 
mis on  Us  avaient. commandé  avec  ce  sentiment  d'égalité  qui, 
dans  ks  commotions  politiques,  triompbe  ii  la  longue  de  l'iu- 
différence  des  uns  et  de  l'ambition  des  autres.  F«re  aon  devoir 
était  la  deviae  do  général  et  du  soldat  :  tans  le.finat  avoc  abné- 
gation. 

Les  négociateurs  de  Fouché  avaient ,  contre  leur  gré  ains 
donie,  servi  à  jeter  la  discorde  dans  le  camp  vendéen  :  ils  ne 
purent  jamais  entamer  la  Bretagne.  Qoand  de  Sol  de  GrisolleUf 
circonvenu  par Jn  général  Rousseau  et  parole  préfet  du  Mor- 
biban,ent  appris  nà  en  étaient  aor  la  nve  ganobe  de  la  Lmit 


mstoîiws    •  ' 

les  pourparlers  entre  quelques  ofBeieit  Tendéena  et  Matartîc. 
Kiii^Jf  '  -dr^a.  laeiû^d'armeali 

«  Les  ennemis  de  notre  M  et  de  nothi  cauae ,  écritait-il  le 
i      '  P'I^^endent  quMIs  aontj^hrenas  à  égamtcs  générant 
de  la  Vendée  dana  le  Jabyriothe  d'uHe      impoaslble.  Je  ne 
sais  ce  qu  il  faut  et)  traite  t  ic»  eheCl  dtin  peuple  peuvent  er- 
rer.  mais  le  peuple  île  ae  lahM  paa  longtempi  ibnaer;  noua 
avons  fo,  en  la  Vendée .  et  nona  eapérofta  qne  eea  bmita  aerom 
démentis  par  les  faits.  Qoant  à  noûB,  ttieaaienra,  nèaa  nW 
à  prendre  conseil  que  de  notre  défouement  ef  de  la  haine  Invè. 
terée  que  nous  portent  nos  énifefflia.  Tant  qne  le  rai  Lônia  xrm 
ne  sera  pas  aux  Toileries,  litm  et  lettre,  noua  combattit»»! 
et  sr  d  astuciensea  prepoaitîona  toua  étaient  adreaséea ,  Je  vona 
autorise  à  faire  passer  par  les  armes  tôtta  les  émisaairea  ont  an^ 
raient  accepté  la  miaiiôtt  de  f otts  aéduire.  le  général  Houasean 
m  écrit  que  la  guerré  va  commencer  aot  frontières»  et  qnHel 
1  effusion  du  sang  est  inutile  :  cela  iseat  étre^  maia  Ha»  au*!!^ 
suive  «on  système,  qu'il  ne  nona attaque Daa,  qnH  noua  laU 
avec  notre  drapeau  et  notre  cocarde;  que  PoU  ne  pi«ève  aOCU* 
impôt  sur  les  campagnes  ni  dana  lea  vlHea  qui  ne  MoonaiMtt 
pas  In  gouvernement  usurpateur,  que' l'on  mpecte  lea  parentt 
et  la  liberté  des  conscrits  réfractairea,  que  Ton  nona  Mardè 
comme  neutres  dans  la  question  qai  va  aV«iier.  et  notta  ne  tire^ 
rons  pas  un  coup  de  fusil,  ce  n'est  paa  nona.qul  avons  encore 
une  fois  commencé  la  guerre  civile;  œ  aont  lea  Bonapaftlatea 
2^»:     m""    '    P'^'^'P'*^^^»^  «««  g^»ou«  des  Bourbona 

pour  en  obtenir  des  faveurs  et  qui  aojourd'hni  marebent  con- 
tre eux  après  les  avoir  indignement  irabis.  SOM  lameMauratiOll 
nous  sommes  restés  dans  nos  masures  ruinéeo  aan»  rien  éefflaa« 
der;  mais  la  trahison  nous  a  poussés  h  la  guerre.  La  RéVfMtttlOi 
se  fait  menaçante,  c'ei,t  aux  Bretons  qu'il  ap^aHtdêlieeo^ 
battre;  nous  la  combattrons  jusqu'au  dernier  soupir.  •  . 

De  Sol  de  Grisolles  avait  bien  calculé  î  le  10  jobi^.de  ViBe- 
franche  arrivait  à  son  quartier  général  porteur  des  mOoiMen 
de  paix  que  iMalarlic ,  La  Béraudiôre  et  Wavicny  v^S^mZ 
mises  à  la  Vendée  de  la  part  du  gouvernement  impérial.^ 
proposiuoQs  étaient  eo  même  tempe  adraaaéea  .à  GMin  eil 
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A^Aadigiiéi  qui,  sous  les  mort  4e  Ségrê,  venait  d'utuqtier 
ttn  corps  considérable  d'Impérkux.  Elles  furent  partout  mal 
iccueillies.  Alors  le  ministre  de  la  guerre  Davoust  et  Foucbé 
enjoignent  à  Lamarque  d'être  impitoyable.  Lamarquc  refuse 
d'obtempérer,  M  UfttM  ttttiM  li  lietttenant  général  de  police 
Moreau  des  mesures  acerbes  qu'il  adopte.  Travot,  Brayer  et 
Deinogé  dans  le  Bocage,  fiigirrét  Gbirpentier  et  Rousseau  en 
Bretagne,  no  le  prêtent  qu'avec  répugnance  à  ce  système  d'ex<< 
tertuina^  qne  FOuchiS  trompé  dans  ses  desseins,  essayait  de 
faire  prévaloir  afin  d'amener  par  k  terronr  lot  dépariBiBcaitdt 
l^uést  à  résipiscénce. 

Seul,  le  général  Achard»  commandant  le  département  de  la 
Mayenne  )  et  sous  l'influence  des  réfugiés ,  se  laissa  aller  à  des 
violences  coupables.  Âu  village  de  Neuvillette,  ses  soldats 
firent  feu  sur  des  citoyens  InofTensifs ,  pillèrent  les  tnaisonR  et 
nialtraitèreiu  les  babilanis^  Il  ordonna  d'enlever  les  femmes , 
qui  entre  ses  mains  devenaient  des  otages ,  et  d'incarcérer  à 
Laval  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  de  fidélité  aux  Bourbons, 
Mais  les  Blancs  ne  tardèrent  pas  à  prendre  la  défensive  contre 
de  |>areilles  mesures.  Achard  faisait  arrêter  leurs  mères,  leurs 
sœurs  et  leurs  femmes.  Ils  agirent  de  même  envers  les  mères, 
les  soeurs  et  les  femmes  des  Bleus.  Achard  lui-même  faillit, 
près  de  Laval,  tomber  dans  une  embuscade.  Il  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  vitesse  de  son  cheval ,  et  depuis  ce  jOQT  il  aoQlbia  re** 
tenir  à  des  sentiments  plus  modérés. 

Sur  la  lisière  du  Haut-Maine ,  le  comte  d'Ambrugcac ,  le 
général  Tranquille,  Bouteloup  et  Gaullicr  tenaient  en  échec  les 
Révolutionnaires.  Ils  s'emparaient  du  Lude  à  force  ouverte  ) 
tii  tantôt  battants,  tantôt  battus,  ils  épuisaient  dans  cette 
guerre  de  surprise  les  généraux  et  les  soldats  de  l'Empereur. 
Le  vieux  Bésicr ,  si  connu  sous  le  nom  de  Momtache,  et  l'un 
des  plus  redoutables  successeurs  de  Jean  Chouan  »  attaquait  le 
général  Achard  à  une  lieue  de  Laval.  iMoustache,  quoique  ôgé 
de  soixante-six  ans,  marchait  au  combat  comme  dans  les  beaux 
jours  de  sa  jeunesse,  et  il  avait  juré  de  tuer  Achard  de  sa 
propre  main.  Le  10  juillet,  il  l'ajustait  dans  cette  rencuntro 
lorsqu'il  fut  atteint  lui-même.  11  mourut  Mot  ponvoir  oonnaitra 
4onMour  du  Roj.  ....... 
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Camille  de  Pont-Fai  cy ,  de  son  côté ,  suivait  Texeniple  que 
lui  avait  légué  son  parent  le  marquis  de  La  Rouerie ,  et  il  com- 
battait avec  succès;  mais  ces  divers  engagements,  où  la  victoire 
finissait  toujours  par  couronner  la  ténacité  des  Chouans, 
o'étaieot  poiot  de  nature  à  accélérer  les  préUmioaires  de  k 
paix. 

Nous  avons  laissé  l'armée  du  Morbihan  à  Rochefort,  après 
sa  victoire  de  Muzillac.  Elle  y  séjourna  les  12  ,  13  et  iU  juin; 
dans  la  matinée  de  ce  jour,  on  annonça  qu'une  téte  de  colonne 
ennemie  apparaissait  au  moulin  de  Letrehec.  Les  Blancs  mar- 
chent sur  elle  de  front;  Francheville  va  les  prendre  en  flanc, 
Sécillon  se  porte  sur  les  derrières.  Le  général  Rousseau  di- 
rigeait cette  colonne.  Après  quelques  escarmouches,  Rousseau, 
mal  engagé ,  se  replie  sur  Questembert.  Les  Royalistes  campent 
entre  Helven  et  Kerfily.  Cependant  le  général  Bigarré,  battu 
deux  fois,  ne  renonçait  pas  à  vaincre  les  Chouans.  Il  savait 
que  leur  nombre  s'accroissait  à  chaque  instant  et  que  de  Sol 
et  La  Boëssière  étaient  obligés  de  refuser  des  volontaires  par 
milliers,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'armes  à  leur  distribuer. 
Pour  restreindre  l'insurrection,  il  ne  s'agissait  donc  que  d'em- 
pêcher 1rs  débarquements.  Chaque  nuit ,  tantôt  ii  Locmaria , 
tantôt  à  Carnac,  le  plus  souvent  à  reaibouchure  de  la  Vilaine , 
des  fusils  et  des  munitions  étaient  jetés  à  la  côte.  Bigarré  ré- 
unit autour  de  lui  toutes  les  troupes  dont  il  peut  disposer  dans 
la  1 3*  division.  Il  lire  de  Brest  les  bataillons  de  canonniers  de 
la  marine  et  les  matelots  organisés.  De  nouveaux  régiments  lui 
arrivent  de  Nantes,  de  Lorieut,  de  Vannes  et  de  Pontivy.  Il 
leur  assigne  un  rendez-vous  à  Ploërmel,  dont  il  fait  le  centre  . 
de  ses  opérations,  et,  flanqué  des  Fédérés  et  de  plusieurs  es* 
cadrons  de  cavalerie ,  il  part  de  Ploërmel  le  18  juin. 

Ce  jour-là  même,  les  Chouans  étaient  à  Plaudren.  Le  19* 
ils  se  dirigeaient  sur  Âuray  pour  recevoir  de  nouveaux  se- 
cours. Bigarré  veut  enfin  leur  livrer  un  dernier  combat.  Il 
partage  son  armée  en  quatre  colonnes  :  la  première,  qu'il 
conduit,  marche  de  Ploêrmel  par  Grand-Champ;  la  seconde,  . 
de  Pontivy  par  Camors  et  Pluvigner  ;  la  troisième  par  Lan- 
devan  ;  et  la  dernière ,  de  Vannes  par  Ponlsal.  La  position 
était  bien  choisie.  Elle  est  bordée  d'un  côté  par  la  mer  et  de 


Digitized  by  Google 


DE  LA  V£NDÉfi  MIUTAIRE.  ^ 

rantra  les  troopes  de  Bigarré  ooppaîeiil  tootes  les  îMefl.  De 
Sol  n'avait  pas  prim  œ  plan.  Les  marins  •  vieux  soldats  aguer- 
ris ,  avalent  profité  de  quelques  jours  de  repos  pour  visiter 
leurs  familles;  ils  formaient  Téllte  de  son  armée.  Cependant, 
au  lieu  d'accepter  la  bataille.  De  Sol  et  La  Boëastère  aiment 
mieux  la  donner.  Le  20  juin ,  Bigarré  débouche  sur  Saint- 
Anne  à  une  lieue  d'Auray.  Les  tirailleurs  de  celte  viUe  et  le 
bataillott  de  Louis  et  d'Alexandre  du  Bot  resserrent  les  Impé^ 
riaux,  que  Joseph  Gadoudal  harcèle  pendant  toute  la  nuit  : 
le  lendemain,  21  juin ,  Bigarré ,  en  habile  tacticieni  Agagnè 
l'offensive. 

Avec  trois  mille  hommes,  9  avance  sur  le  pont  de  Bredc  et 
cherche  à  tourner  la  position  d'Auray.  A  trois  heives  du  ma- 
tin ,  Le  Thies  défendait  ce  poste  avec  une  partie  de  sa*  l^oo 
seulement.  Il  combattit  vaillamment  jusque  dans  le  bourg  de 
Breck  ;  mais  il  dut  céder  an  nombre,  et«  après  avmr  perdu  la 
meilleun  partie  de  sa  troupe,  il  effectue  sa  retraite.  Bigarré  « 
maître  de  Breck,  débouche  sur  b  hinde  de  Ponibaia  D  se 
trouvent  rangés  en.bataiUe  h  légion  d'Anray ,  celle  de  SéclUon 
et  les  Bretons  de  Galles  et  de  Gamber.  Les  Bonapartistes 
étaient  appuyés  par  des  foroes  teUemeni  supérieures  que  les 
Blancs  crurent  devoir  se  replier  derrière  les  genêts  de  la 
lande.  Le  général  Bigarré  les  charge  avec  k  totalité  de  seS 
forces.  Les  Chouans  disputent  longtemps  le  terrain;  mais  ils 
reculent  encore.  Les  écoliers  du  collège  de  Vannes,  com^ 
mandés  par  Bainvel ,  s'étaient  chargés  do  poste  d'honneur; 
Avec  Hargadelet  deux  pièces  d'artillerie,  ils  défendh^t  La 
Chartreuse  et  vhrent  périr  à  leuis  cètés  pinaieurs  de  leurs  ca« 
marades;  mats  Bigarré,  sans  tenir  compte  des  perles. qu'un 
pareil  combat  apportait  dans  ses  rangs,  croyait  pouvoir  en 
finir  une  bonne  fois  avec  la  CbcoanDerie.  Il  sacrifiait  des 
hommes  pour  anéantir  un  parti.  IL  enleva  donc  La  Chartreuse. 

La  résistance  se  terminait  sur  un  point,  elle  recommençait 
sur  un  antre.  A  rentrée  du  foubourg  d'Auray,  Francheville» 
avec  deux  oent.dnquante  hommes,  lutte  et  donne  le  temps 
aux  RoyaHstes  de  se  rallier.  La  valeur  de  Francbeville  arrÀe 
Bigarré  ;  m^is,  après  un  combat  opiniâtre  ,  les  Impériaux  pé» 
nètrent  dans  la  Tille  par  leur  gauche  et  coupent  auiai  une 
foui  IV.  49 
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partie  de  l'armée  royale.  Le  faaboarg  de  Saint-Gomttm» 
dont  les  iasurgés  étaient  mattres ,  ne  céda  pourtant  point  inz 
attaques  des  Bonapartistes.  De  Sol  n'avait  pa8  l'avantage. 
Malgré  son  échec  ,  il  se  décide  à  tonrner  Auray  par  la  môme 
Ipmite  q«'a  prise  Bigarré.  De  Langle ,  du  Couëdic ,  Maillard 
et  Dagorn  venaient  d'être  tués;  De  Moâien,  aide  major  gé- 
Béral  dei  Royalistes ,  était  percé  de  lept  eonps  de  baïonnette 
et  d'un  coup  d*épée.  FraneheTille  ,  pour  seconder  le  mouve- 
ment, passe  la  rivière  au  pont  de  Tréaoret;  qnand  De  Sol  est 
inilrnît  qne  la  colonne  bonapartiste  sortie  dé  Vanaes  rendra 
encore  sa  situation  plus  difficile,  il  se  retire  sur  Plomergat. 
La  bataille  avait  duré  douze  heures  ;  Bigarré ,  ses  deux  aides 
de  camp,  vingt-cinq  officiers  et  la  moitié  des  Fédérés  étaient 
grièvement  blessés.  La  perle  des  soldats  surpassait  du  triple 
celle  des  Chouans.  Ces  derniers, disait- on,  étaient  vaincus,  et, 
cette  nuit^là  même ,  on  leur  efikiit  la  paix  aux  cendltionf 
qu'ils  voudraient  imposer. 
Au  camp  breton ,  il  n'y  eut  qu'un  cri  :  Le  Roi  ou  la  morti 
Dans  l'incertitude  où  les  plaçaient  les  événements  politiques 
et  militaires ,  les  Impériaux  n'avaient  pas  cette  foi  dans  leur 
principe.  Ils  se  battaient  comme  pour  l'acquit  de  leur  con- 
science ,  et  attendaient  avec  anxiété  ce  qui.  allait  se  passer  aux 
frontières. 

Mais  ce  combat  du  21  Juin  avait  révélé  aux  Blancs  qu'ils 
ne  devaient  point  amasser  sur  un  seul  point  des  forces  trop 
considérables.  De  Sol  était  pressé  par  Rousseau ,  qui  rempla- 
çait le  lieutenant  général  Bigarré.  Afin  de  faire  diversion ,  De 
Sol  écrit  à  Julien  Guillemot  de  conduire  sa  légion  vers  le  Fi- 
nistère. Guillemot  part.  Le  23  il  traverse  la  Blavet;  le  24,  k 
trois  heures  du  matin  ,  il  s'empare  de  Guéméné,  le  25  il  est 
maître  de  Gourin.  Là  il  fait  un  appel  aux  armes.  Mille 
hommes  accourent  se  ranger  sous  son  drapeau;  ils  se  dirigent 
avec  lui  sur  la  ville  de  Garhaix,  défendue  par  une  nombreuse 
garnison.  Le  30  juin ,  Guillemot ,  avant  de  livrer  l'assaut ,  dé- 
clare au  maire  que,  si  im  seul  coup  de  fusil  est  tiré,  la  ville 
sera  mise  au  pillage;  et  le  maire  lui  répond  que  d'un  commun 
accord  le  Conseil  municipal  et  les  habitants  ont  arrêté  de  ne 
laife  aucune  lésisiance.  Carfaaix  reconnaît  l'autorité  du  Roi. 
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■CriilQeiiiot  16  porte  ilon  m  Pmnivy  avec  k$  iiiiiirgés  que  le 
comte  de  GonioiuîUes  avait  réanii  dans  le  Fbitelère,  et  qui 
rMstaieiit  bravement  aux  Bonapartiste!. 

An  I  jnîllet  ,  De  Soi  de  GriioUes,  qnî,  an  bourg  d6 
Grand-^ibamp  .  avait  plus  de  qninae  miUe  bomm«e  antonr  de 
Ini,  tenait  encore  la  eampagne»  rien  n'avait  pn  llnUndder 
loraqae  Bonaparte  était  vaîpqoenr  I  Ugnr*  rien  ne  put  le 
faire  flécbir  loraqne  le  déaaatre  de  Waterloo  ent  couvert  la 
France  de  deoil 

lUmaiean  avait  combiné  une  triple  attaqne  pour  le  é.  Ua 
Royaliatea  connaiaient  m  plan.  Afin  de  le  d^ner»  Ui  mar» 
cbent  vera  le  bourg  do  Pleicop.  lia  oflkrent  le  combatàQne  dei 
troli  colonnea  booapartiau»;  Ja  légion  bretonne  de  Uridant 
aborde  Tennemi  et  le  eolboie,  L'enneroi  fuit  vera  Vannée  on 
ae  cacbe  dam  les  Uéa.      Cbouant désiraient  profiter  do-ce. 
premier  sucoés  pour  s*emparer  d»  che^lievi  mais  De  Sol  pré-, 
voyait  les  mouvements  de  Ronewou  :  il  ne  voulait  pas  sacriH^ 
U  ville  de  Vannes.  H  se  replia  donc  anr  Slvon  ot  snr  le  cbt* 
tcao  de  Kerleau,  Sn  ce  moment  les  Bretons  comprirent  qu'il 
leur  restait  un  autre  rCle  à  jouer  s  eti  toujours  sous  les  armes» 
ils  attendirent  les  événements,  que  la  rentrée  de  iouis  XVIU 
dans  Paria  ne  devait  pas  iaira  tourner  è^l'avanlage  de  la  mh 
narcbie. 

.  Vannes  était  occupé  par  les  If  orbibaonais ,  qui  quelques  jonra. 
après  chantèrent  un  Te  Deum  pour  remercier  le  ciel  du  retour 
des  Bourbons^  Ces  généraux  bonapartistes,  les  fédérés  et  les 
soldats  y  assist^ront  dans  tou(  l'Ouest,  comme  pour  montrer  aui; 
Royalistes  que  la  Révolution  était  toujours  prêle  à  se  soumettre 
il  la  force  des  événements  et  à  accepter  le  maître  dontf  la  veille 
encore ,  elle  contestait  les  droits  et  l'autorité  lei  armes  à  la 
main.  Tranquille  et  le  colonel  d' A mbrugeac  avaient  planté  le. 
drapeau  blanc  sur  les  murs  du  Mans,  et  les  gars  du  Bocage,, 
inquiets  de  i'atttlude  que  prenaient  les  partis,  plus  inquiets  en- 
core de  voir  les  manœuvres  de  Fouché  activer  au  nom  du  Roi' 
le  licenciement  de  rarméc  vendéemie,  se  concertaient  aur  ton», 
les  points  pour  ne  pas  être  trahis. 

â  juillet ,  Du  Boishamon ,  dans  son  camp  de  Saint-Méen, 

est  instruit  que  do  iorui  détacbementa  des     et  fi6' régimonu 
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de  Ngoe,  rémis  k  des  cmMUiiende  miriiie,  arrimt  de  Ren- 
M  ao  bourg  de  BfontsabaD,  et  qoMls  y  eommettent  loviee 
aortes  d'excès.  BoûriiawNi  marche  vers  Saint- Jouan  pour  r6« 
primery  an  nom  du  Roi»  de  pareib  désordres.  H  n'avait  aTec 
Ini  qu'à  pen  pfis  deux  cents  hommes  formés  de  a  compagnie 
d'élile,  des  gurs  de  Médrétc»  et  des  écoliers  de  Sahit-Héen, 
•dignes  émnles  des  oottégîens  de  Yannes.  Gabillart ,  k  la  tête  de 
rafant-fCarde  des  Bretons  »  s'empare  de  la  hanteor  qni  corn» 
mande  le  pont  de  Tille  snr  la  route  de  Rennes  I  Brest,  position 
qni  permet  ans  Chouans  de  se  déployer  en  bataille.  H  n'entrait 
pas  dans  kur  intention  d'attaquer  les  impériaux;  Beishamon 
désfaiit  seulemeilt  leur  iéroier  le  passage  pour  ne  pas  voir  les 
campagnes  livrées  à  leur  fureur.  Biais ,  aussitftt  que  les  Bona- 
parÀtes  aperçoivent  les  Bfauics,  un  cri  de  Tive  l'Empereur! 
sort  de  toutes  leurs  bouches,  et  ils  font  feu.  Gabillart,  un  vieux 
capitaine  de  paroisse  couvert  de  blessures,  manmuvre  avec  tant 
d'habileté  que  bientdtii  se  trouve  sur  les  derrières  des  soldats. 
Bdshamon  les  pousse  avec  tant  de  vigueur,  et  ils  sont  en  quel- 
ques mUitttes  tellement  resserrés  sur  le  pont  qu'ib  ne  peuvént 
se  mettre  en  ligne.  Le  major  du  80*»  qui  les  commande ,  sent 
l'impossibilité  de  résister  :  il  offire  de  capituler.  Boisbamon  s'a- 
vance seul  pour  conférer  avec  Ini.  Deux  coups  de  fosil  sont  au 
même  instant  dirigés  contre  le  chef  royaliste.  Il  va  foire  conli'- 
Buer  Tattaqne,  lorsque  les  Impériaux  mettent  bas  les  armes  et 
se  rendent  à  discrétion.  GabiUart  était  proche  de  la  troupe.  Un 
soldat  l'ajuste  et  lai  casse  la  cuisse.  Les  Blancs  avaient  déjè 
perdu  dans  le  combat  Gnéiille,  leur  chirurgien  major;  Bigot , 
le  capitaine  des  anciennes  guerres,  était  blessé ,  et,  après  le 
combat,  on  tirait  à  bout  portant  sur  leurs  chefs.  Les  Bretons 
étaient  exaspérés  :  ils  menaçaient  les  officiers,  ils  voulaient  les 
tnèr.  Boisbamon  apaise  cette  juste  fureur,  et  renvoie  sans  ar- 
mes à  Broons  les  soldats  qni  n'avalent  pas  su  les  défondre. 

Le  jour  même  où  ce  combat  était  livré ,  Saint-  Hubert  écri- 
vait à  Ganoel  :  «  Les  alliés  entrés  k  Paris,  la  guerre  ne  sera  pas 
finie  ;  voilà  mon  opinion.  Les  lettres  que  nous  recevons  de  Nan- 
tes Tappuient  fortement  « 

Réunis  à  Richebonrg  en  Remouillé ,  les  officiers  du  corps  de 
Suiannet  choisissaient  pour  général  Léon  de  Momac,"chef  d'é- 
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tat-major  du  troisième  corps  de  l'armée.  Da  Landreaa ,  le 
hardi  partisan,  ne  renonçait  pas  à  ses  courses  aventureuses,  à 
ses  engagements  continuels  avec  les  Bonapartistes.  Les  soldats 
de  La  Rochejaquelcin  étaient  plus  que  jamais  disposés  à  com- 
battre, lorsque  le  général  Sapinaud ,  après  avoir  réuni  à  La 
Clissonnière  les  principaux  officiers ,  adressa  le  10  juillet  à  La- 
marque,  à  Travot  et  à  Delaage  une  lettre  qui  terminait  la  cam- 
pagne de^l815,  cette  campagne  qui  produisit  une  foule  de  pe- 
tits combats  et  de  grandes  actions. 

«  Tout  est  changé  ,  disait  Sapinaud ,  le  Roi  est  rentré  dans 
sa  capitale.  La  bannière  des  lis  ûoite  sur  toutes  les  communes 
de  la  France  :  l'adresse  du  souverain  légitime  aux  Français, 
datée  de  Cambrai,  le  28  du  mois  dernier,  présente  une  garan- 
tie à  tous  :  il  tend  les  bras  à  ses  enfants  égarés  et  n'excepte  du 
pardon  général  que  les  grands  coupables  ;  encore  ne  veut-il  pas 
les  livrer  lui-même  à  la  vengeance  des  lois ,  puisqu'il  laisse  ce 
soin  aux  deux  chambres.  Il  n'existe  plus  d'autre  gouvernement 
que  le  sien  ;  je  pense  que  vous  vous  empresserez  de  le  recon- 
naître, et  que  vous  retirerez  de  notre  pa\s  les  colonnes  qui  le 
parcourent.  Il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  vos  troupes  se  mê- 
lent de  la  police.  Dans  ces  contrées  leur  présence,  au  contraire, 
ne  peut  exciter  que  des  troubles  et  occasionner  des  malheurs 
partiels  qu'il  est  facile  d'éviter.  J'ai  trop  bonne  opinion  de 
votre  loyauté  pour  croire  que  vous  vouliez  persister  à  tenir  à 
une  cause  que  la  raison ,  la  justice  et  la  volonté  nationale  re* 
poussent.  Attendons  daas  nos  positions  l'ordre  da  Aoi,  et  ne 
mettons  pas  notre  Yokintéi  I  la  place  de  la  sienne.  Haintenei 
l'ordre  dans  les  Tilles  que  tous  occupez  ;  je  me  charge  de  le 
maintenir  dans  les  bocages  de  la  Vendée.  Railions-nons  tonsaa 
drapeau  sans  tache»  ne  formons  plus  qu'une  ftmille ,  et  pro- 
scrivons la  cocarde  trkolere,  signal  des  tnmbles  qui  agitent  la 
France  depuis  vingt-cinq  ana^  En  agissant  ainsi,  nous  acqner-* 
rons  des  droits  k  la  bienvdilanoe  du  ineillenr  des  rois.  • 

Post'scriptum  au  générai  Delaagfi, 

•  Je  vous  engage  à  cesser  contre  M.  Dulandresn  et  autres 
chefs  vos  poursuites  ;  toute  entreprise  contre  leur  liberté  serait 
un  attentat  dont  je  serais  obligé  de  rendre  compte  M  BoL  t 
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Le  Roi  avait  fait  son  entrée  dans  la  capitale  du  royaume , 
cette  entrée ,  que  des  intrigues  de  toute  sorte ,  que  Talleyrand 
et  Fouché  surtout  avaient  voulu  retarder  pour  laisser  à  la  lié- 
\oiution  le  droit  d'imposer  un  maître  au  vœu  du  pays.  La  guerre 
était  finie  ;  mais  Fouché ,  obligé  de  subir  le  triomphe  du  prin- 
cipe de  la  légitimité ,  Fouché  le  régicide  ,  riionmie  de  tous  les 
complots  et  de  toutes  les  trahisons ,  siégeait  dans  les  conseils 
du  frère  de  Louis  XVL  H  était  appelé  à  décerner  les  récom- 
penses que  les  VendOcns  fidèles  à  leurs  serments  avaient  méri- 
tées. Le  gouvernement  de  Bonaparte  n'avait  cherché  qu'à  semer 
la  dissension  parmi  les  Royalistes;  le  gouvernement  de  Louis 
XVIII  la  fit  éclater. 

Le  général  en  chef  La  Rochejaquelein  avait ,  le  2  juin ,  an- 
noncé au  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre  à  Gand,  les 
mesures  qu'il  s'était  vu  forcé  de  prendre  après  l'arrêté  de  Fal- 
lerou.  Le  duc  de  Feltre  lui  répondait  le  11  du  môme  mois,  et 
le  17  juillet  seulement,  quand  la  paix  était  rétablie,  quand  on 
devait  apaiser  par  toute  espèce  de  sacrifices  les  souvenirs  irri- 
tants que  le  sang  de  La  Rochejaquelein  réveillait  dans  les  cœurs, 
la  lettre  suivante,  apportée  par  Beilhier  de  Sauvigny,  offrit  un 
nouvel  aliment  aux  passions. 

*  Le  duc  de  Feltre,  qui  était  supposé  s'adresser  à  Louis  de  La 
Rochejaquelein  ,  lui  disait  :  «  Quoique  satisfait  de  votre  con- 
duite et  des  preuves  de  dévouement  que  vous  donnez,  le  Roi 
ne  peut  approuver,  monsieur  le  marquis ,  que  vous  ayez  pris , 
même  provisoirement ,  le  litre  de  général  eu  chef ,  parce  que 
cela  contribuerait  plus  à  réveiller  les  anciennes  jalousies  qu'à 
les  calmer.  Le  Roi  a  donné  k  ce  sujet  des  instructions  à  i>I.  le 
duc  de  Bourbon  ;  il  veut  qu'on  les  suive  ponctuellement.  » 

A  part  les  résultats  impolitiques  d'une  semblable  dépêche, 
résultats  qui  pouvaient  diviser  la  Vendée,  à  part  même  son  au- 
thenticité, qu'il  ne  s'agit  point  de  discuter  ici,  celte  lettre  était 
une  cruelle  ironie  ou  une  coupable  condescendance  à  la  Révo- 
lution. C'était  plus  encore  :  il  y  avait  injustice  flagrante.  La 
Rochejaquelein  ,  en  mettant  le  pied  sur  le  territoire  insurgé  , 
n'avait  en  effet  pris  que  son  litre  de  maréchal  de  camp  ;  mais 
il  s'annonçait  comme  l'ambassadeur  du  Roi  de  France  près  du 
cabinet  britannique  :  et  les  preuves ,  il  les  fournissait  patentes. 
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positives ,  dans  le  débarquement  des  armes  et  des  munitions 
accordées  par  l'Angleterre.  Les  généraux  du  Bocage,  dont 
Louis  XVIII  et  son  envoyé  ignoraient  le  soulèvement,  virent 
en  La  Rochejaqueicin  le  délégué  de  la  puissance  souveraine.  Il 
était  leur  parent  ou  leur  ami,  le  frère  du  brillant  vainqueur  de 
Laval  et  de  Dol  :  ils  lui  offrirent  spontanément  leurs  suffrages, 
qu'il  n'avait  même  pas  soliiciics.  D'Auiichamp  confirma  plus 
tard  cette  élection ,  et  l'on  ne  a)it  son  autorité  en  doute  que 
lorsque  Foucbé,  qui  redoutait  l'énergie  de  La  Rochejaquelein, 
eut ,  à  force  d'astucei  commencé  à  ébranler  la  fermeté  de  Su- 
zannet  S 

Aujourd'hui  cette  question ,  qui  a  si  longtemps  divisé  les 
grandes  familles  vendéennes,  est  tranchée  par  le  fait  même,  et 
surtout  par  une  déclaration  oiiicieUeded'Aulicbamp,  qui  le  29 
juillet  18^1  s'exprime  ainsi  : 

«  J'ai  déjà  dit ,  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Vhis* 
taire  de  ia  campagne  de  1815,  les  motifs  qiii  m'avaient  dé- 
terminé ,  quoique  supérieur  eu  grade ,  quoique  lieutenant  de 

•  Nous  avons,  avec  autant  d'impartialité  que  de  franchise,  expliqué  les 
canses  qui  paralysèrent  le  mouvement  de  4815.  Il  y  eut  de  ia  part  des 
Royalistes  beaucoup  de  fautes  commises.  Les  amours-propres  et  le  désir  de 
co<q|>irer  à  la  paii  enftntèrent  de  tristes  divieiou.  Nous  avons  era  qa*il  ne 
ftllait  rien  taire  ;  mais  aqjourd'iiui  que  tons  les  aetenre  de  ce  gnoid  Arma 
•ont  descendus  dans  la  tombe ,  l'histoire  doit  leur  rendre  une  dernière  et 
solennelle  justice.  Ainsi  Victor  de  La  Béraudière  et  le  comte  de  Malartic, 
dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  ce  récit,  furent  trompés  par  Foucbé, 
qui ,  ministre  de  l'empereur ,  prétendait  agir  et  agissait  en  eiïet ,  en  vertu 
d'ordres  émiDée  de  Louis  XVIII  qui  s'éuit  exilé.  Ils  se  firent  Ws  porte-Yoiz 
d'un  complot  qu'ils  auraient  déjoué  les  armes  à  la  nain  s'il  leur  eût  été 
possible  d'en  pénétrer  le  mystère,  et  leur  vie  politique  avant  comme  apréa 
cette  époque  répond  de  leur  fidélité  en  4  815.  Ils  n'ont  ni  par  eux  ni  par 
leurs  héritiers  réclamé  à  la  révolution  de  juillet  le  prix  des  services  qu'il 
n'était  pas  dans  leur  intention  de  rendre  à  l'usuipation  ou  à  la  félonie.  La 
Béiaaéière  a  vécu  dans  la  eolilude,  regrettant  amèresMnt  l'errear  d'an  Jeur  ; 
Halartio  tamr  A  tonr  appelé  au  eonunandenient  de  la  Mayenne,  de  la  Diéne 
et  do  la  Vienne,  fit  échouer  dans  ce  dernier  département  la  conspiration  du 
général  Berton,  et,  en  \  ^20,  il  fut  l'un  dos  promiors  généraux  à  se  démettre 
de  ses  fonctions  Cotte  conduite  appuyée  sur  quinze  années  do  dévouement 
ne  laisse  aucune  incertitude  dans  les  esprits.  Elle  établit  entre  La  Béraudière, 
Melartic  et  Flavigny  une  ligne  de  déaMMOitian  qai  riiiflain  dait  signaler. 
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Bonchamps  en  1793,  et  successeur  de  Slofflet  dans  le  comman- 
dement en  chef,  à  reconnaître  pour  généralissime  le  marquis 
de  La  Rochejaquelein  ;  mais  je  dois  ajouter  ici,  pour  ne  pas 
consacrer  une  erreur,  que,  une  fois  reconnu,  ce  titre  n'a  pêA 
été  contesté.  • 

.  La  Rochejaquelein  a  été  général  en  chef  au  môme  litre  que 
son  successeur  Sapiuaud  et  que  ses  prédécesseurs  Caihelincau, 
d*£|bée  et  M.  Henri;  générai  élu  par  ses  pairs,  la  plus  loyale 
des élecilons.  Qu'avait  donc  à  faire,  le  17  juillet  1815,  neuf 
joan après  la  rentrée  du  Roi  dans  Paris,  six  semaines  après  la 
.mort  de  La  Rochejaquelein  ,  cette  lettre  ,  qui  était  sans  but  si 
on  ll*espérait  pas  la  transformer  en  brandon  de  discorde? 

IJ  y  araitde  Tirrilalion  dans  les  esprits,  mais  celte  irritation 
était  coacentrée;  pour  donner  en  spectacle  aux  Révolutionnaires 
les  récriminatioDB  de  La  Vendée  contre  la  Vendée  elle-même, 
FoQché  ne  troa?a  pas  de  meilleur  moyen,  et,  sous  les  yeux 
d'un  monarque  sceptique ,  qui  voulait  régner  à  tout  prix ,  le 
régicide  souffla  an  cœur  la  haine  des  amis  les  plus  sincères  et 
les  plus  désintéressés  de  la  monarchie. 

Ce  fat  soosces  auspices  que  la  seconde  Restauration  débu  ta  : 
ponr  l'enseignement  des  rois  et  des  peuples,  il  reste  à  raconter 
ce  qu'elle  fit  en  înmut  des  provinces  de  l'Ouest. 


CHAPITRE  VII. 
IngTBtitnda  de  la  Bestauratioii  envera  la  Teadée  Militaire. 

En  montant  snr  le  trftne,  le  roi  Georges  I"  d'Angleterre 
avait  dit  :  «  Ma  maxime  est  de  ne  jamais  abandonner  mes  am  is, 
d'ôire  Joste  envers  mes  ennemis  et  de  ne  craindre  personne.  » 
louis  XYIII,  en  posant  uOe  seconde  fois  sur  sa  téie  la  cou- 
ronne de  ses  tfenx,  n'eut  pas  l'énergie  ou  la  science  de  tenir 
an  pareil  langage.  Les  circonstances  étaient  affreuses  ;  la  France 
n'avait  plus  d'armée,  car  les  débris  de  Waterloo,  retirés  sur 
les  bords  de  la  U>lro  et  réduits  à  cinquante  mille  houmies  dé- 
nué» de  toot,  ne  méritaient  plos  oe  nom  ;  et  à  la  suite  des  Rois 
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de  fa  coalition ,  onze  cent  treote-doq  miUe  soldats  étrange» 
envahissaient  le  pays. 

Dans  tontes  les  sommités  du  pouvoir  il  y  avait  des  traîtres  à 
punir  :  les  uns  avaient  conspiré  pour  l'Empereur ,  les  autres 
pour  le  duc  d'Orléans ,  un  grand  nombre  afin  de  faire  triompher 
le  principe  révolutionnaire  à  quelque  prix  que  ce  fût;  mais  tons 
avaient  espéré  renverser  l'autorité  légitime. 

Ces  transactions  militaires  et  administratives ,  qui  mettaient 
le  (rône  à  l'encan  ,  ainsi  qu'auraient  agi  des  prétoriens  de  Rome 
asservie  ou  des  eunuques  du  Das-Ëmpire,  avaient  fait  de  la 
France  une  espèce  de  marchandise  sur  laquelle  de  longues  im- 
punités leur  accordaient  droit  de  vente.  A  voir  cette  génération 
de  prostitués  politiques  qui  tantôt  secrètement ,  qui  tantôt  à 
la  face  du  peuple ,  contractaient  marché  de  places  et  d'honneurs,' 
et  qui,  toujours  fidèles  au  |)ouvoir,  en  vendaient  depuis  cin- 
quante ans  les  dépositaires  ,  on  eût  été  tenté  de  croire  qu'une 
secte  de  Judas  s'était  formée  en  France  sur  les  débris  de  la  so- 
ciété. L'Iscariole  n'avait  fait  qu'une  fois  cette  proposition  aux 
Princes  des  prêtres  :  «  Que  voulez-vous  me  donner ,  et  je  vous 
le  livrerai?  »  Dans  une  seule  vie  d'homme,  eux  avaient  déjà 
renouvelé  cinq  fois  leur  bilan  de  parjure  :  ils  ont  en  elTet  trahi 
Louis  XVI  pour  ta  République ,  le  Directoire  pour  le  Premier 
Consul,  la  République  pour  l'Empereur,  Napoléon  pour 
Louis  XVIII ,  Louis  XVIII  pour  Napoléon.  Plus  tard  ils  de- 
vaient encore,  le  sourire  aux  lèvres  et  le  front  impassible,  dire  à 
la  Révolution  en  lui  montrant  Charles  X  qu'ils  trompaient  par 
un  baiser  :  «  Que  voulez-vous  me  donner,  et  je  vous  le  livrerai  î 

De  grands  exemples  étaient  nécessaires  à  une  nation  ainsi 
travaillée ,  mais  il  les  fallait  rares  et  choisis.  Par  son  décret  de 
Lyon  Bonaparte  avait  rouvert  la  voie  des  proscriptions ,  que 
Louis  XVIII  s'était  montré  si  heureux  de  fermer  en  1814.  La 
France  entière  demandait  que  justice  fût  faite  enfin;  mais 
Talleyrand  et  Fouché ,  l'abbé  Louis  et  Pasquier  composaient 
le  ministère  du  Roi ,  dont  Decazes  était  déjà  le  préfet  de  po- 
lice. 

Talleyrand  et  Fouché,  ces  deux  immoralités  fécondes  en  apo- 
stasies, se  chargèrent  de  proscrire  leurs  anciens  amis. 
L'une  de  ces  immoralités  s'était  façonnée  à  son  cynisme  de 
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bonne  compagnie  sous  roreilicr  de  Louis  XV  ;  l'autre  le  tenait 
en  ligne  directe  des  excès  du  Comité  de  Salut  Public  et  des 
saturnales  du  Directoire  :  c'était  la  corruption  de  ces  néfastes 
époques  remise  en  honneur.  Fouché  agit  en  1815  sous  l'empire 
de  ses  traditions  révolutionnaires  :  il  dressa  une  liste  où  des 
noms  obscurs  étaient  accolés  aux  généraux  ou  aux  conseillers 
de  Napoléon.  A  celle  iisle  il  joignit  avec  une  impudente  audace 
plusieurs  de  ses  complices  les  [)lus  compromis*  Pasquier  et  Dt* 
cazes  se  chargèrent  de  Texéculion. 

Au  milieu  de  tant  de  hontes,  qu'avec  rautorité  des  documeatf 
et  des  faits  uous  avons  flétries  dans  Vllistoirc  des  traitéê 
(le  1815,  la  France  courbait  la  tête  sous  le  joug.  Humiliée  par 
la  défaite,  encore  plus  humiliée  par  ceux  qui  s'étaient  im|>osés 
au  maniement  des  affaires;  épuisée  par  la  cupidiié  de  ses  gou- 
vernants,  qui  encourageaient  la  cupidité  des  alliés;  révoltée 
dans  sa  fierté  nationale ,  elle  avait  à  lutter  contre  les  exigences 
de  l'invasion  et  contre  les  mesures  impopulaires  que  Talleyrand 
et  Fouché  dictaient  entre  deux  sarcasmes.  Dans  cette  armée , 
qui  avait  si  follement  trahi,  mais  qui  peut-être  s'était  laissé 
entraîner  sous  le  drapeau  de  Bonaparte  par  des  souvenirs  de 
gloire ,  il  régnait  encore  un  principe  de  foi.  La  fibre  nationale 
ne  s'était  pas  détendue  au  contact  des  impuretés  ministérielles 
et  des  marchés  scandaleux. 

Sur  les  bords  de  la  Loire  l'armée  rugissait;  et,  pour  briser 
le  piédestal  que  toutes  les  corruptions  s'élevaient,  l'armée  pou- 
vait par  un  généreux  sacrifice  réparer  ses  irréparables  erreurs. 
La  Vendée  restait  pure;  elle  était  eu  armes,  la  Bretagne  aussi: 
quelques  jours  suffisaient  pour  réunir  ces  différents  corps  sous 
un  même  étendard  et  dans  un  même  but.  Les  Royalistes  de 
l'Ouest  ne  craignirent  pas  en  ces  graves  circonstances  de  s'as- 
socier aux  soldats  de  la  Loire.  Ils  s'adressèrent  à  Davoust,  qui 
commandait  cette  armée;  ils  lui  offrirent  leur  concours  pour 
repousser  l'ennemi  du  territoire  français.  A  ce  concours  ils  no 
mettaient  qu'une  condition,  c'était  qu'ils  n'abandonneraient 
pas  leur  drapeau  et  que,  comme  leurs  pères,  ils  combattraient 
toujours  sous  la  bannière  blanche.  Cette  proposition  était  ho- 
norable pour  les  deux  partis  :  elle  fut  acceptée,  et  le  maréchal 
prince  d'Eckmttbi ,  dans  un  ordre  du  jour  daté  d'Orléans  le  il 
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juillet  1815,  s'écriait  :  «  UuissoQS-nous  donc,  serrons-nous, 
ne  nous  séparons  jamais.  Les  Vendéens  nous  donnent  un  lou- 
chant exemple  :  ils  nous  onl  écrit  pour  nous  offrir  de  déposer 
tout  ressonlitnent  et  de  s'unir  à  nous  dans  la  vue  palrioliciuc 
de  prévenir  tout  déchirement ,  tout  démeuibreiuent  de  la  patrie. 
Soyons  Français  comme  eux.  « 

Celte  démarche,  qui  est  un  des  plus  beaux  litres  de  la  Ven* 
dée  Militaire,  devait  inquiéter  les  puissances  coalisées.  Leurs 
troupes  n'avaient  pas  osé  mettre  le  pied  sur  le  sol  armoricain  ou 
dans  le  Bocage  ;  elles  s'étaient  inclinées  devant  celle  lerrc  fé- 
conde en  comijats,  et  des  Côtes-du-^'ord  jusqu'à  Vienne  elles 
l'avaient  respectée.  Les  Blancs  avaient  traité  avec  les  vainqueurs 
de  Napoléon  de  puissance  à  puissance.  Le  territoire  royaliste 
avait  été  interdit  aux  forces  de  l'iiurope,  et  De  Sol  de  Grisolles 
recevait  du  général  comte  de  Tavveaslein ,  comiuaadaul  l'arméo 
d'iovasiou,  la  dépêche  suivante  : 

«  -  Hoosieiir  le  général  « 

•  C'est  avec  empressement  que  j'ai  l'honneur  de  répondre 
à  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  en  date  d'au- 
jourd'hui. La  demande  que  vous  m'avez  faite ,  monsieur  le  gé- 
néral ,  est  trop  juste  pour  que  je  ne  désire  pas  y  consentir  avec 
beaucoup  de  plaisir. 

»  Les  services  que  votre  armée  a  si  glorieusement  rendus 
pour  h  cause  commune  ei  la  conduite  qu'elle  i  tenue  ont  été 
justement  appiéciés  des  alliés,  et  je  ne  demande  pas  mieux, 
monsieur  le  général,  que  de  me  rendre  à  tous  ?os  désirs  «ui< 
sitôt  qu'ils  ne  senmt  pas  entièrement  coutraires  eux  ordres 
émanés  de  Sa  Mijesté  le  Roi  mon  souverain.  • 

Ici  le  général  prussien  Wrangel ,  commandant  la  ligne  de 
Oinan»  en  Bretagne,  s'engageait  atec  Dubreilde  Pontbriand 
k  «  déféndre  aux  troupes  prussiennes  sous  ses  ordres  de  péné- 
trer dans  lesdilcs  communes  et  arrondissements;  »  là  le  géné- 
ral llainter  se  laissait  tracer  des  limites  qu'il  n'ouure-passa  ja- 
inais.  Partout  enfin  le  drapeau  fleurdelisé  préserva  le  pays  des 
désastres  de  rinvasion  ;  partout ,  comme  dans  le  Ittorhiban»  les 
habitants  des  lieux  voisins  de  l'armée  étrangère  avaient  placé 
des  poteaux ,  et  sur  ces  poteaux  on  listft  le  nom  du  départe- 
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ment.  Les  Morbihannais  surtout  avaient  franchement  déclaré 
aux  Anglais  et  aux  Prussiens  qu'il  était  interdit  à  tout  étranger 
de  pénétrer  chez  eux.  Les  Anglais  el  les  Prussiens  n'outre-pas- 
sèrent  jamais  cette  injonction. 

Seulement  leurs  généraux  demandèrent  et  obtinrent  des 
Royalistes  la  permission  de  parcourir  ces  contrées  dont  le  nom 
et  les  exploits  retentissaient  si  magniriquemcnt  en  Europe.  A. 
l'aspect  de  ce  pays  enveloppé  d'un  labyrinthe  de  retranche- 
ments naturels  et  couvert  d'une  population  dont  les  guerres 
récentes  proclamaient  au  monde  entier  l'énergie,  ils  furent 
saisis  d'un  sentiment  de  respect  et  de  crainte.  De  loin  ils 
avaient  admiré  la  Vendée  ^^lilitaire  sans  pouvoir  se  l'expliquer; 
ils  la  comprirent  en  voyant  de  près  les  campagnes  de  l'Ouest 
Ils  en  rapportèrent  dans  leur  patrie  une  impression  aussi  pro- 
fonde que  celle  que  laissera  toujours  l'incendie  de  Moscou. 

Si  ce  dernier  événement  est  pour  les  nations  une  leçon  qui 
les  détourne  à  jamais  de  s'aventurer  dans  un  royaume  où  l'on 
sait  brûler  sa  \ieille  capitale  plutôt  que  de  souffrir  une  invasion 
étrangère ,  ces  mêmes  nations  ne  tenteraient  pas  davantage  de 
venir  chercher  la  France  et  les  débris  de  ses  forces  vaincues 
sur  les  frontières,  au  milieu  d'une  contrée  où  de  pauvres  la- 
bourenrs,  où  d'obscurs  gentilshommes,  sans  autre  ressource 
qnc  leur  courage  ,  réduisirent  les  armées  qai  faisaient  trem- 
bler l'Europe. 

Les  troupes  alliées  ne  pénétraient  pas  an  cœur  des  provinces 
royalistes;  mais  elles  occupèrent  une  partie  dn  Maine,  de 
l'Anjou  et  de  la  Bretagne.  C'était  une  perfidie  du  ministère , 
qui ,  connaissant  l'indépendance  et  le  patriotisme  des  Chouans, 
s'efforçait  de  les  mettre  en  contact  avec  l'étranger  pour  com- 
promettre les  uns  et  amener  par  les  autres  des  collisions  dont 
il  saurait  tirer  parti.  Les  Prussiens  furent  plus  réservés  que  le 
ministère  Talleyrand-Fooché  ne  Pavait  e^ré.  Ils  se  confor- 
mèrent aux  ordres  qu'ils  avaient  reços  et  qui  leur  enjoignaient 
de  ne  jamais  se  détacher  dans  les  campagnes.  Maïs  le  passage 
d'un  régiment  de  cavalerie  saxonne  entre  Angers  et  Le  Uco» 
l'insolence  de  ces  soldats  qui  avaient  servi  dans  les  armées  de 
Napoléon  produisirent  bientôt  une  explosion.  Les  paysans  que 
dirigeait  le  comte  de  Maquillé  ? eoknt  à  tonte  force  se  jeter  sor 
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ces  étrangen.  Le  vieux  d'ADdigné  de  Mayneof ,  qui  présida 
depuis  la  coar  royale  d'Angers,  excite  les  volontaires.  Maquillé 
accourt  au  cbeMieu.  11  voit  le  général  d'Andigné  :  «  Je  n'ai 
point  d'instruction  du  ministre ,  lui  répond  ce  dernier  ;  mais , 
si  vous  attaquez  ces  gens-Ui,  avisei-moi»  et  an  premier  coup 
de  fusil  je  suis  à  vos  côtés.  » 

La  nuit  porta  conseil.  On  réfléchit,  on  calcula  qu'une  sem- 
blable levée  de  boucliers  mettrait  la  France  à  feu  ,  et  renver* 
serait  le  trône  ,  déjà  si  peu  consolidé ,  de  Louis  XVIII.  Ma- 
quillé se  décide  donc  à  partir  pour  Alençon ,  afin  de  demander 
des  explications  au  feld-maréchal  prince  Blûcher ,  qui  avait 
son  quartier  général  en  cette  ville.  Bliicher  accueillit  parfaite- 
ment l'envoyé  des  Vendéens ,  et  le  baron  de  Nostitz ,  aide  de 
camp  du  maréchal ,  fut  chargé  de  le  conduire  auprès  de  Groii* 
man,  major  général  de  l'armée  prussienne. 

«  Le  général,  raconte  Maquillé  dans  ses  notes  inédites ,  pres- 
sentit le  motif  de  ma  mission ,  et  me  parla  de  la  position  diffi- 
cile dans  laquelle  le  mauvais  vouloir  des  ministres  du  Roi  pla- 
çait l'armée,  obligée  d'user  de  réquisitions  comme  en  pays 
ennemi  :  Louis  XVIII,  me  dit-il ,  a  fait  un  choix  honteux  en 
Fouché.  Nous  ne  pouvons  attribuer  qu'à  la  malveillance  des 
ministres  la  désignation  des  provinces  de  l'Ouest  pour  le  séjour 
de  nos  soldats.  Peut-être  ces  traîtres  espèrent-ils  qu'il  survien- 
dra quelque  collision  fâcheuse  entre  nos  troupes  et  vos  popu- 
lations indépendantes  et  si  jalouses  de  leur  honneur.  Quant  à 
notre  conduite  depuis  que  nous  avons  pénétré  dans  ces  pro- 
vinces, j'espère  la  justifier  de  manière  à  vous  ôter  tout  soup- 
çon. Par  mesure  de  sûreté ,  nous  avons  enlevé  les  armes  dans 
les  départements  occupés  militairement;  mais,  en  mettant  le 
pied  sur  le  territoire  vendéen  ,  au  lieu  d'agir  ainsi  nous  avons 
offert  et  distribué  des  munitions  et  des  fusils.  Croyez  bien  que 
nous  partageons  vos  sentiments.  Nous  admirons  votre  dévoue- 
ment, et  des  ordres  sévères  sont  partout  donnés  pour  qu'on 
respecte  ce  grand  peuple.  » 

Grollmari  tint  fidèlement  la  parole  que  Blûcher  avait  confir- 
mée. Un  duel  heureux  rendit  encore  les  alliés  plus  circonspects. 

La  Vendée  n'avait  pas  voulu  que  les  Prussiens  passassent  la 
Loire ,  et,  soit  terreur ,  soit  plutôt  admiration  pour  le  Bocage» 
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les  Prussiens  n'avaient  pas  enfreint  cette  défense;  mais  de 
l'aulre  rive  ils  avaient  de  fréquentes  communications  avec  les 
généraux  angevins.  D'Andigné  commandait  le  département  de 
Al aine-et- Loire,  et,  pour  des  affaires  de  service  ou  pour  des 
réclamations,  il  était  souvent  obligé  de  correspondre  avec  le 
général  de  Borcke.  Un  jour  il  envoie  à  ce  dernier  Du  Boberil» 
son  aide  de  camp. 

Ce  jeune  homme,  mêlé  aux  officiers  d'ordonnance  du 
Prussien ,  attend  longtemps  l'heure  de  son  audience ,  qui  ne 
venait  jamais.  Il  se  plaint  d'abord  en  ternies  polis;  mais  bien- 
tôt ,  se  voyant  exposé  aux  railleries  de  ces  officiers,  il  perd 
patience ,  et  va  droit  h  celui  qui  paraissait  le  plus  violent  et  le 
plus  agressif  contre  la  France.  Après  lui  avoir  fait  une  de  ces 
insultes  qui  ne  se  vengent  que  par  un  coup  d'épée,  Du  Boberil 
se  retire.  Tout  le  corps  d'armée  prenait  fait  et  cause  pour 
l'aide  de  camp  du  général  de  Borcke ,  qui  lui-même  deman- 
dait raison  de  l'outrage  à  d'Andigné.  D'Andigné  se  mit  à  sa 
disposition ,  et  il  fut  préalablement  convenu  que  Du  Boberil 
accorderait  satisfaction  les  armes  à  la  main  à  l'officier  prussien. 
Le  combat  eut  lieu  au  pistolet.  Du  Boberil,  tout  jeune  encore, 
et  qui  avait  affaire  à  un  béros  de  duel,  l'étendit  iDort  à  ses 
pieds  du  premier  coup. 

A  ce  résultat  inattendu  d'une  rencontre  qui  compliquait  la 
situation ,  un  hourra  de  vengeance  s'échappa  de  toutes  les 
bouches  ennemies.  Les  Prussiens  ne  parlaient  plus  que  de  tra- 
verser la  Loire  et  d'accourir  à  Angers  demander  sang  pour 
sang.  L'attitude  de  d'Andigné  fut  calme  et  digne  ;  mais,  à  la 
nouvelle  de  cette  irritation,  les  habitants  d'Angers  et  des  villes 
voisines,  à  quelque  parti  qu'ils  appartinssent,  s'étaient  réunis 
dans  un  même  sentiment.  Tous  offraient  au  général  royaliste 
de  marcher  sous  ses  ordres ,  tous  applaudissaient  au  courage 
heureux  de  Du  Boberil ,  tous  réclamaient  avec  instance  un 
combat  de  peuple  à  peuple.  La  saget^se  do  d'Andigné  sut  l'em- 
pêcher. 

De  pareilles  dispositions  furent  connues  à  Paris;  d'Andigné 
même  annonçait  au  Uoi  qu'il  avait  «  acquis  la  conviction  que 
cent  mille  Français  pouvaient  se  lever  dans  un  seul  jour,  s'em- 
Piirer  du  parc  d'artillerie  pruisieutie  à  Çmé,  et  écraser  les 
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quarante  mille  alliés  campés  sur  la  Loire,  f  Le  ministère  et  les 
alliés  eurent  peur  d'un  conflit  dont  les  Blancs  de  TOucst  réunis 
aux  Bleus  honnêtes  pouvaient  donner  le  signal.  Le  ministère 
de  Talloyrand,  de  Fouché ,  de  l'abbé  Louis  et  de  Pasquicr 
n'était  pas  assez  national  pour  comprendre  cette  susceplibiliié. 
Les  colonnes  militaires  de  l'Anjou,  de  la  Bretagne  et  do  la 
Vendée  étaient  encore  en  armes;  le  9  août  1815  le  baron 
Pasquier  prit  ses  mesures  pour  faire  cesser  au  nom  du  Roi  un 
tel  état  de  choses  «  qui  ne  laissait  pas  à  co  ministère  toute  lati- 
tude pour  humilier  la  France  aux  genoux  de  l'étranger.  La 
circulaire  suivante  fut  adressée  aux  préfets  de  l'Ouest,  qui  la 
communiquèrent  aux  généraux  des  armées  royales  : 

•  Monsieur  le  préfet ,  il  existe  dans  votre  département  des 
corps  royaux  ;  formés ,  dans  les  temps  difficiles  qui  viennent  de 
s'écouler,  pour  défendre  la  cause  sacrée  de  Thouneur  et  de  la 
fidélité,  ils  ont  noblement  atteint  le  bnt  de  lear  institution. 
Aujourd'hui  que  l'autorité  du  roi  est  généralement  reconnue. 
Il  devient  inutile  de  tenir  illégalement  rassemblées  et  sous  les 
•mief  des  troupes  dont  l'entretien  et  la  subustanee  ne  sont  pas 
tnorés  d*one  manière  réfuKèw.  Il  pourrait  même  en  résulter 
ies  désordres  de  plnslmi  pmm  i  le  recoa?roment  des  impôts 
et  toote  action  habituelle  des  aotorités  locales  courraient  risqua 
d'être  suspendus  par  la  continuation  de  cet  prises  d*armes.  Il 
est  donc  indispensable  que  les  fidèles  sujets  qni  en  font  partie 
noient  le  plut  promptement  possIUe  renvoyée  à  leurs  occupa- 
toi  erdioilffeii. 

•  llaiiy  Momieur,  l'imeatloa  du  Roi  ne  mirait  être  que 
ceux  qui  ont  oMintré  tant  de  lële,  de  coiHattee  et  de  eoetaie 
peuf  résiner  à  repprenien ,  et  vaintenir  loo  autorité  peter- 
iiélle  eontre  nm  autorité  ueurpée ,  ne  reçoivent  pas  des  presfei 
de  sa  eUBllance  et  de  sa  satiÀctioo*  Sa.  Majesté  ne  doute  pas 
que  la  nomr^  amée  française  qui  va  aa  forasar  ne  trom 
panni  les  troupes  royalinei  dea  effieiara  et  des  addatal  elle  lait 
aussi  qo*an  gnndoeiiiiiN  de  bon  eitoyeiis  a'y  sont  plaeéa  qih 
quement  pour  déiendre  la  «ame  dn  Bei  dana  «n  maami  de 
danger,  et  MM  avoir  pour  cala  l'intentiDO  de  inifre  la  carrière 
militaire.  Il  imperte  de  moird'aboid  par  approiiKatioiiqpatta 
ressource  réalie  Ifarmée  poorra  tirer  de  ces  corps. 
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»  Je  TOUS  eugage  en  conséquence,  Monsiear,  à  m*adresser 
un  rapport  sur  letat,  la  composition  et  la  force  des  troupes  qui 
s'étaient  formées  daas  le  département  ou  qui  existent  encore  , 
du  moins  en  partie  ;  ce  que  vous  aurez  à  me  transmettre  ce 
sont  des  renseignements  exacts  et  détaillés  sur  les  officiers  qui 
auraient  Tintention  expresse  et  positive  de  prendre  un  service 
actif  soit  dans  l'armée ,  soit  dans  la  gendarmerie.  Vous  voudrez 
bien  ajouter  aussi  à  ces  renseignements  ceux  relatifs  au  nom- 
bre de  soldais  que  vous  croirez  disposés  à  entrer  dans  les  diffé- 
rentes armes ,  suivant  qu'ils  seraient  plus  propres  aux  unes  ou 
aux  autres.  Dans  un  autre  moment,  qui  sans  doute  ne  sera  pas 
éloigné,  Ton  s'occupera  des  récompenses  à  distribuer;  main- 
tenant il  ne  s'agit  que  de  connaître  bien  exactement  les  officiers 
et  les  soldats  des  corps  royaux  qui  veulent  entrer  dans  l'armée  , 
et  qui  peuvent  s'y  rendre  utiles.  Vous  vous  occuperez  sans  dé- 
lai de  ce  travail  ;  il  servira  à  régler  les  mesures  qui  seront  arrê- 
tées incessamment,  et  qui  seront  ensuite  exécutées  et  appliquées 
«Tec  des  formalités  exactes  et  détaillées. 

*  Yons  pouvez  entrer  en  communication  à  ce  sujet  soit  arec 
les  principaux  chefs  des  troupes  royalistes,  soit  avec  les  halii<- 
tants  considérables  da  département  qui  pourraient  vous  donner 
des  informations.  Il  sera  essentiel  d'observer  que ,  les  corps 
royaux  s*étant  formés  sans  régularité  et  leur  organisation  n'é- 
tant pas  semblable  à  celle  des  corps  de  la  ligne,  les  grades  ne 
peuvent  pas  toujours  y  être  regardés  comme  s*ils  étaient  cor- 
respondants, il  est  difficile  que  tous  les  officiers  puissent  espérer 
d'être  maintenus  précisément  dans  le  grade  dont  ils  ont  le  titre  ; 
cependant,  ils  doivent  se  fier  à  la  justice  da  gouvernement.  • 

•  Un  des  plus  grands  titres  qu'ils  puissent  maintenant  ajouter 
i  ceux  qu'ils  ont  déjà ,  c'est  de  s'employer  entièrement  à  réti* 
bifar  le  bon  ordre,  k  étetndre  toot  esprit  de  disMsioa«  et  de 
domMf  l'exemple  d'one  tranquillité  obéisMmte  m  lois.  Je  tnis 
eoBfa&iéa  qo^en  mm  autorisant  à  fidre  connalire  ainsi  les  In- 
tentions do  fioi ,  je  place  daas  vos  mains  wi  moyen  iwiré  de 
rétablir  daas  le  département  ooe  parfidie  tranquillité. 

»  Le  ministre  secrétaire  d'Éut  au  départementde  h  Justice^ 
cbargé  du  portefeoiHe  da  ministre  de  l'intérienr. 

•  Si0né  Pasquieb.  • 
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Sous  l'emphase  de  deux  ou  trois  mots  sonores,  par  lesquels 
on  espérait  calmer  l'irritation ,  celte  circulaire  est  le  premier 
anneau  de  la  chaîne  des  déceptions  qui  va  garrotter  les  Roya- 
listes. Le  baron  Pasquier  eut  les  honneurs  de  cetle  iniliaiive  ; 
mais  Fouché,  avec  l'insolente  crudité  de  son  cynisme,  ne  con- 
sentit pas  à  rester  en  arrière  de  son  collègue.  Fouché  gouver- 
nait toujours  à  la  police ,  et  le  11  août  il  écrivait  conûdentiellc- 
ment  à  son  agent  Paul  Bovet  : 

«  Les  choses  tournent  mal ,  cl  la  Vendée  ne  se  montre  guère 
reconnaissante  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  elle.  Il  paraît 
qn'eUe  voudrait  rester  toujours  en  état  d'insurrection  ouverte  ; 
cela  ne  sera  point.  Ce  n'est  pas  avec  des  sentiments  chevale- 
resques que  l'on  fait  de  la  politique.  Si  la  Vendée  a  souiïert 
depuis  le  commencement  de  la  Révolution ,  à  qui  la  faute  !  Mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  chercher  à  s'allier  avec  les  Brigands 
de  la  Loire  qni  ont  trahi  la  cause  da  Roi.  L'armée  de  Water- 
loo sera  licenciée  très-prochainement;  mais  auparavant  il  faut 
par  rose,  par  force  et  siirioal  en  parlant  ao  cosur  de  la  Tcn- 
dée,  en  mettant  en  jeu  le  nom  die  Sa  Majesté,  licendo*  ces 
entfllés  de  Bretons  et  ces  trop  fidèles  Vendéens ,  dont  le  défooe- 
ment  doTient  dangereux  poor  le  ministère. 

•  Noos  allons  avoir  bientôt  les  éleetioDs  générales.  Tous  deve* 
tYoirderinlIoenoedans  le  pays;  vous  y  resterez  jusqu'après  ce 
grand  monTement,  qui  doit  consolider  on  perdre  l'œuvre  de  la 
Jlévolation.  Des  Instructions  plos  précises  vous  seront  adressées; 
mais,  quelle  qa'en  seit  la  teaenr  obligée ,  n'oublies  pas  qu'a- 
vant tout  il  faut  éviter  la  nomination  des  Royalistes.  Il  y  a 
dans  la  Vendée  comme  ailleors  des  esprits  timides  qui  s'enraient 
de  tout.  Ce  sont  les  gens  que  nous  demandons;  ce  sera  de 
l'argile  que  nous  pétrirons  et  des  votes  que  nous  dirigerons  vers 
les  bons  principes  :  ainsi  ne  perdez  pas  de  vue  que  la  dissolu* 
Ûaa  de  tous  ces  corps  royalistes  est  impérieuse.  Il  nous  est 
impossible  de  gouverner  avec  ces  armées  qui,  poor  déiendre 
k  monarchie,  se  croient  forcées  de  nous  atuquer.  Dites  bien 
à  tous  les  préfets  qu'il  fout  fiiire  rentrer  dans  leurs  chaumières 
tous  ces' paysans  :  les  puissances  alliées  ne  sont  pas  rassurées 
sur  leurs  disposilioni.  Il  faut  donc,  à  quelque  prix  que  ee  soit, 
obtenir  le  désarmement  :  les  alliés  l'exigent;  et  s'ils  ne  l'exi- 
ton.  IV.  20 
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geaient  pas .  je  saurais  bien  les  y  forcer.  Noos  nous  entendrons 
toujours  avec  les  Révolutionnaires.  C'est  un  peu  plus  ou  mi 
peu  moins  de  concessions  à  leur  faire,  selon  la  circonsuncc; 
avec  les  Royalistes  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ils  nous  délestent  do 
longue  date;  il  faut  donc  les  i)erdre  dans  l'esprit  du  Roî.  • 

Fouché  était  conséquent  avec  ses  haines ,  et  si  conséquent 
que ,  dans  un  rapport  adressé  à  Louis  XVIII  sur  la  ntaitkM 
de  la  France,  en  1815,  rapport  qui  avait  été  cominindé  fit 
payé  à  la  plume  de  Manuel ,  devenu  plus  tard  l'orateur  des  ré- 
pugnances contre  les  Bourbons,  il  ne  craignait  pas  de  montrer 
les  départements  de  l'Ouest  comme  prêts  à  associer  leon  dfMTtt 
aux  efforts  de  Tarmée  de  la  Loire  pour  établir  ranarohio*  iM 
Vendée,  en  proposant  à  Davoust  de  marcher  avec  fan t  n'ittH 
voulu  combattre  qu'en  faveur  de  l'indépendance  «  delà  liberté 
du  sol  et  de  l'honneur  français  si  cruellement  eompronis  par 
les  lâchetés  du  ministère.  La  Vendée  osait  conseiller  an  Roi  de 
ne  plus  faire  de  concessions  à  l'étranger.  Fooché,  daniJOtt 
rapport,  calomniait  les  intentions  et  les  Toeoxdesdeui  MMéM* 

«  Le  moment  approche ,  disait-il ,  déjà  l'esprit  national  prend 
celte  affreuse  direction  ;  une  fusion  se  forme  entre  les  partis 
les  plus  opposés,  la  Vendée elle-nilaie  rapproche  sas dnpeanx 
de  ceux  de  l'armée.  Dans  cet  excès  de  calamilés,  qnsl  autre 
parti  resiera-t-il  à  Votre  Majesté  que  eeini  de  s'éloignert  tm 
magistrats  quitteront  d*c«x-ni6oies  lenrs  fimctioiis ,  et  ks  ar* 
mées  des  souverains  seront  alors  aux  prises  avec  des  individna 
affranchis  de  tous  liens  sodanx.  Un  peuple  de  trente  millîMia 
d'habitants  pourra  diiparahre  de  la  terre;  onk,  dans  cette 
guerre  d  homme  k  homae,  plus  d'un  tombean  renfermera  à 
côté  les  uns  des  attires  les  opprimés  et  ks  oppresseurs!  • 

Comme  si  les  coolears  de  ce  tableau  d'isMgination  n'étaient 
pas  assez  sombres,  Fouché  renchérissait  «or  ses  impostures;  et» 
se  prenant  corps  à  corps  aiec  les  Vendéens,  il  ponisnivait  sons 
les  yeux  du  Roi  la  guerre  qu'il  afait  si  longtemps  feite  ans 

Royalistes  à  coups  d'écha&nd  no  de  cainmnie.  Il  a'eiprimait 

•  •  • 
ainsi  * 

«  L'Ouest  oflire  nn  contrMe  effira|ant.  Un  grand  nomhm 
d'individus,  dans  la  Vendée,  dans  le  Lhnonshi,  dans  le  Poitou, 
sont  dévoués  au  Roi  ;  mais  depuis  vîngtKinq  ans,  sait 
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Mil  pMrioB  f  Ib  coilibiitet  b  caun  de  Fancieit  rigiaie  avec  la 
cane^N^ate.  Ua  iMe  improdatt  ragardarait  peai^ètreconM 
«■  afantaga  de  povfair  oonpler  tor  celte  popidation  arméa, 
aur  eea  payaans  ovédnles,  aimplea,  ignorants,  qn^niia  kngiie 
goerre  civiie  a  readiia  aoldata ,  et  qui  obéisaaot  ft  leara  ohelli 
aftc  la  plus  aveugle  aoumiiaioD.  Il  ne  fint  pas  erobe  néan- 
BMitts  qntrepinion  de  cea  départemenla  aoit  «Malme  s  ony  a 
fermé  des  fédèraliona  arméaa;  me  pardé  dea  vlUeaeat oppoaée 
an  eampagM,  et  lei  aoqoéreani  dea  Uena  natlOnaiit  y  réala- 
teraiaot  à  quiconqee  veiidrait  lea  éépnaéder.  » 

Aiofli  d'nn  cOlé  on  oéMbniC  la  monaNhie  Ugftfanet  et  de 
l'anm  on  eliargeait.d'iBaoltea  aaadélBnaem  lea  plna  penévé^ 
rantu  On  l'cffirayait  par  irne  aoopçonneaae  tyrannie;  en  ftma 
de  la  Révolution  encore  nMttreaM.de  tona  les  ponvoliv,  on 
eberchait  k  annihiler  on  à  décourager  cens  qni  aepis  afiilent 
la  volontfrde  la  rétablir  forte,  libre  et  raipeetée. 

Bn  Bretagne  les  cboses  fncenlmlnK  ponaiées  pins  lobi«  Ce 
15  aoAt  le  général  Barbon,  eonniandant  h  ll«  diviiion  mlU- 
taira,^  k  Rennes,  adreasa  ani  Cbonaaa  IVirdre  du  Jour  sninnt  i 

<  Le  Rni  ayant  ordenné  la  diaBoInlion  de  tena  les  corps  irré« 
gnMers  qni  entêté  fonais  dans  l'iMérêt  de  la  canse  royale,  et 
étant  instant  de  labre  casier  les  aetea  arbitraires  qni  oninên^ 
dana  rétendoe  de  la  i3«  divisbm  nBitabe,  selt  per  des  levées 
eitraerdinairea  d*lioninies  ^  soit  par  dea  contribotions  on  enli* 
«sments  d'argent  dans  les  caisses  paUiqnes,  soit  aussi  en  s'ep* 
posant  en  quelques  endroiis  k  ce  qneia  gendarmerie,  les  doua- 
nes et  les  agents  forestiers  reprennent  leur  résidence  rsspcetivo 
et  les  fonctions  attribuées  k  chacun  de  ces  serfices  pour  rinté- 
lét  du  goafemement  etle  maintien  de  la  tranquillité  généralei 
vu,  d'ailleurs,  qu'un  pareil  état  de  choaes  ne  peut  qu'entraver 
l'administratton  publique  et  blesser  l'autorité  du  Roi,  le  lieute- 
nant général  commandant  la  ift*  division  militaire  s'empresse 
de  faire  connaître  à  tous  messieurs  les  chefs  militaires  des  ap* 
mécs  royales  que  l'inteniion  expresse  de  Sa  Majesté  est  que  les 
fonctionnaires  publics  légaienient  constitués  soient  partout  re- 
connue et  leur  autorité  respectée,  que  l'administration  reprenne 
sa  marche  ordinaire ,  et  que  tout  rentre  dans  l'ordre  sous  le 
régne  des  lois.  La  confiance  que  le  général  doit  k  measieursles 

20. 
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cheii  des  troupes  royales  l'assure  d'avance  de  la  prompte  exé- 
CQtkNl  des  ordres  da  Roi,  et  qu'il  n'aara  que  des  comptes  avan- 
tage à  rendre  à  son  excellence  le  ministre  de  la  guerre  sur 
leor  empressement  à  se  conformer  à  ses  ordres.  Le  licencie- 
ment des  gens  de  la  campagne  qui  faisaient  partie  des  corps 
des  volontaires  royaux  ayant  dû  être  effectué ,  messieurs  les 
commandants  desdits  corps,  dans  chaque  département,  sous 
quelques  noms  et  quelques  titres  que  ce  puisse  être ,  adresse- 
ront, sous  le  plus  bref  délai ,  à  Tétat-major  de  la  13*  division 
militaire ,  i  Rennes ,  l'état  nominatif  de  messieurs  les  officiers 
classés  par  grade ,  et  celui  numérique  des  sous-officiers  et  sol- 
dais qui  se  trouvent  actuellement  sous  leurs  ordres,  en  dési- 
gnant l'emplacement.  Us  adresseront  de  même  un  état  nomina- 
tif de  messieurs  les  officiers,  celui  numérique  des  sous-officiers 
et  soldats  qui  désirent  continuer  leur  service  et  faire  partie  de 
la  nouvelle  organisation  de  l'armée.  Cet  état  indiquera  les  corps 
auxquels  ils  ont  précédemment  appartenu ,  ou  s'ils  n'ont  fait 
partie  d'aucun  corps.  Pour  assurer  la  solde  et  la  subsistance 
d'une  manière  régulière  aux  militaires  sortant  de  la  ligne  et 
qui  font  partie  des  volontaires  royaux ,  et  faciliter  leur  renvoi 
dans  leurs  départements  respectifs ,  aûn  qu'ils  puissent  être 
compris  dans  la  nouvelle  organisation,  ou  bien  qu'il  soit  statué 
sur  leur  sort  d'une  manière  quelconque,  messieurs  les  chefs  de 
légion  feront  diriger  sur  Brest ,  avec  le  nombre  d'officiers  et 
sous-officiers  nécessaires,  les  militaires  qui  se  trouvent  dans  les 
départements  du  Finistère  et  des  Côtes-du-Nord ,  sur  le  Port- 
Louis  ceux  du  département  du  Morbihan,  et  sur  Saint-Malo 
ceux  du  département  d'Ille-et-Vilaine.  Ces  militaires  seront 
traités  en  route  comme  les  troupes  régulières  en  marche;  ils 
recevront  à  leur  destination  les  ordres  de  messieurs  les  géné- 
raux qui  y  commandent ,  et  rejoindront  armés  et  équipés.  A 
l'avenir,  nul  changement  d'aucun  cantonnement  occupé  par 
les  volontaires  royaux  ne  pourra  s'effectuer  que  par  les  ordres 
de  l'état-major  de  la  division.  • 

Cette  circulaire  parut  aux  Bretons  insolite  et  impolitique.  Ib 
résolurent  de  ne  pas  y  obéir,  et  le  général  de  La  Boë88ière,l6iir 
chef  d'état-major,  ne  craignit  pas,  en  l'adressant  à  tous  les 
cheis  divisionnaires,  de  leur  écrire  : 
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«  Ne  vous  inquiélei  pas  de  Pordre  du  général  Barbou  ;  con- 
terrez  les  iMumnes  qui  veulent  servir,  et  préveneiletautreBde 
se  tenir  toujours  prêts  à  répondre  à  Tappel.  » 

Le  baron  Pasquier  et  le  général  Barbou  déclaraient,  dans 
leurs  circulaires  aux  Royalistes  Insurgés,  que  le  monarque  était 
dans  l'intention  de  placer  ceux  qui  désiraient  prendre  du  ser- 
vice. La  plupart  des  jeunes  gens  n'aspiraient  pas  à  autre  chose; 
mais  leur  fidélité  était  suspecte  au  ministère.  Decazes  s*enten- 
dait  avec  Fouché  pour  leur  fermer  tout  accès  dans  l'armée ,  et, 
afin  de  tromper  le  souverain  et  les  princes ,  ces  deux  hoomies 
envoyèrent  en  Vendée  ainsi  qu'en  Bretagne,  avec  de  pressantes 
recommandations  pour  La  Boêssière  et  pour  les  chefs  du  Bo- 
cage ,  un  grand  nombre  de  leurs  affidés  ou  de  leurs  partisans. 
Ces  aflidés  s'offraient  aux  généraux,  disant  que  de  graves  mo- 
tifs avaient  pu  seuls  les  empêcher  de  rejoindre  au  mois  de  mai 
les  troupes  royales  ;  mais  aujourd'hui ,  ils  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  faire  cause  commune  avec  elles.  Cédant  à  leurs 
importunilés,  les  olTiciers  de  l'Ouest  alteslaient  que  ces  soldats 
du  lendemain  étaient  animés  des  meilleurs  sentiments.  Armés 
de  pareils  certificats,  ils  repartaient  pour  Paris  :  on  leur  accor- 
dait à  l'instant  môme  un  grade  supérieur.  Lorsque  les  vrais 
combattants  de  la  grande  guerre  ou  des  Cent-Jours  se  présen- 
tèrent pour  obtenir  légalement  le  litre  militaire  qu'ils  avaient 
conquis,  on  leur  répondit  que  les  cadres  des  régiments  étaient 
au  complet,  que  déjà  beaucoup  de  Vendéens  et  de  Bretons  s'y 
trouvaient  placés ,  et  qu'il  était  impossible  de  faire  quelque 
chose  pour  ceux  qui  arrivaient  si  tard. 

La  Révolution  triomphante  n'avait  pu  étouffer  la  Vendée  et 
la  Bretagne.  Lorsqu'elle  fut  obligée  de  se  cacher  sous  la  co- 
carde blanche  pour  saper  le  trône  qui  se  relevait  de  ses  ruines, 
elle  espéra  avoir  beaucoup  plus  vite  raison  de  ces  provinces. 
On  engageait  leurs  chefs  à  se  rendre  à  Paris;  là  on  leur  refu- 
sait brutalement  toute  espèce  de  réparation  ou  d'indemnité. 
Vingt-huit  officiers,  qui,  depuis  leur  enfance,  s'exposaient  pour 
la  monarchie,  prient  le  Roi,  le  25  août  1815,  de  confirmer  les 
brevets  qu'il  leur  a  adressés  dans  les  jours  d'épreuve  pour  eux, 
d*exil  pour  lui.  Louis  XVIII  renvoie  cette  supplique  à  son  con- 
seil des  minisire&  Ces  vingt-huit  officiers,  dqni  (ùmi  partie 
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Pénanstor,  Le  Thies,  Julien  Guillemot,  Dujardin,  Périal,  Gam- 
ber,  Audran,  Pobeguin ,  Le  Goëble,  Laîné,  Le  Mellon,  Le 
Gentil,  Bachimont,  Louis  et  François  Guillemot,  sont  tous  mis 
il  la  retraite  avec  dos  grades  inférieurs.  Le  ministère  a  même 
raudacc  de  déclarer  olTicielIement  que  les  campagnes  Alites  par 
eux  sous  le  drapeau  biunc  ne  seront  pas  comptées  sur  la  liste 
de  leurs  services  futurs.  Et  cola  était  avoué  au  nom  d'un  sou- 
verain qui  avait  écrit  de  sa  main  aux  Royalistes  de  l'Ouest  : 
«Si  quelque  chose  peut  m'alléger  le  fardeau  que  la  Providence 
m'ordonne  de  porter,  c'est  d'être  destiné  par  cette  Providence 
à  récompenser  les  plus  grMids  services  qu'uo  roi  ait  jamiis 
reçus.  » 

La  Vendée  n'est  pas  mieux  partagée  que  la  Bretagne.  Dupé- 
rat  a  conquis  par  dix  années  de  guerre  et  autant  d'années  de 
prison  le  grade  de  lieutenant  général;  il  a  combattu  partout 
où  il  y  a  eu  à  combattre;  c'est  un  homme  d'énergie,  de  talent, 
de  loyauté  et  d'entraînement;  il  est  lieutenant  général  par  no- 
mination royale  datée  de  l'exil,  on  le  range  parmi  les  maré- 
chaux de  camp.  Il  n'a  pour  toute  fortune  que  son  épée»  on  k 
brise  et  on  le  jette  à  la  disponibilité. 

Napoléon  offrait  douze  mille  francs  de  pension  à  la  veuve  de 
Bonchamps.  La  veuve  du  général  bona|>arlisie  Grosbon,  frappé 
k  mort  dans  le  clocher  de  Saint-Gilles,  recevait  quinze  cents 
francs  par  an  de  la  Restauration.  A  la  veuve  de  Guerry  de 
Beauregard,  tué  à  Aizenay,  à  celte  mère  de  six  orphelins,  à 
celle  sœur  des  trois  La  Rochejaquelein ,  à  cette  l)elle-sœur 
de  deux  Beauregard  fusillés  à  Quiberon ,  les  ministres  de 
Louis  Will  ne  faisaient  qu'une  pension  de  quatre  cents  francs 
par  an. 

La  famille  du  premier  généralissime  de  la  Vendée ,  les  cinq 
enfants  du  grand  Calhelineau,  qu'il  fallait  combler  d'honneurs 
afin  d'honorer  toute  la  Vendée  en  la  personne  de  ces  fils  de 
paysan ,  n'eurent  pas  assez  de  pain  pour  vivre  dans  la  chau- 
mière d'où  leur  père  était  sorti  en  appelant  aux  armes.  On  au- 
môna  des  secours  insuffisants  à  cet  héroïque  dénùment,  et, 
tandis  que  les  héritiers  du  nom  de  Cnthelineau  végétaient  dans 
une  pauvreté  accusatrice,  la  sœur  de  Robespierre  touchait  six 
mille  francs  de  pension.  De  vieux  r^icides,  d'anciens  clubis- 
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tif,  d'afidei  eonrlinos  oa  des  liforites,  luxe  inutile  d'im 
prîBce  inpelaQt,  dévoraient  les  tréMurs  de  la  Uate  civile. 

La  ReslaaratioD  s'engageait  dana  ane  fausae  voie.  Afin  d'of- 
frir des  gages  à  l'esprit  révolatiooiiaire,  dont  Fouché,  Pas^ 
qnier,  Talleyrand  et  Decaaes  lui  conseillaient  d'apprivoiser 
Texaspération  ,  elle  se  contraignait  i  l'iogvatitttde.  fille  se  dé- 
clarait déchue  da  privilège  de  récompenser  aei  amia;  mais,  à 
ses  adversaires  non  repentants,  elle  offrait  un  pardon  qu'ils  d^ 
daignaient  et  des  faveurs  qa'ila  n'acceptaient  qo'en  avancement 
de  trahiaoo.  Dana  le  même  temps,  presque  à  la  même  bemw» 
en  proscrivait  sous  Tégide  de  Foucbé  1^  complices  des  Gent^ 
Jours  :  on  leur  disirtlMiait  une  somme  de  459,000  francs 
comme  indemnité  de  persécution ,  et  on  couvrait  du  ridicule 
d*nne  amnistie  ceux  qui  s'étaient  levés  peur  les  combattre. 
Aux  uns,  traqués  par  li  police  de  Iiecaies ,  on  donnait  des  jn- 
ges  et  des  bourreaux;  aux  autres,  on.arracbait  les  armes  qu'ils 
avaient  si  loyalement  employées  contre  la  révolte. 

Une  conspiration  venait  d'avorter  dans  les  plaines  de  Wa- 
terloo :  il  fallait  la  renouveler  sous  une  autre  forme.  De  m^ 
litaire  qu'elle  s'était  montrée,  on  cherchait  à  la  rendre  popu- 
laire. Les  armas  confisquées  dana  la  Vendée  et  dans  la  Bretagne 
forent  livrées  par  le  ministère  aux  montagnards  du  Danpbinét 
dont  déjà  Paul  Didier  faisait  vibrer  les  instincts  nationaux  ;  et 
tandis  que  les  provinces  de  l'Ouest  étaient  foulées  aux  pieds  de 
la  Révolution,  bumiliées  dans  leur  dévouement,  amnistiées  dans 
leur  fidélité,  elles  rendaient  encore  à  la  France  un  derniert  on 
important  service. 

Le  21  septembre  1815  les  plénipotentiaires  français  passaient 
une  note  au  sujet  du  premier  traité  de  paix  dans  lequel  les  al- 
liés exigeaient  six  cents  millions  de  francs  comme  indemnités» 
deux  cents  millions  pour  la  construction  de  forteresses;  la 
cession  de  huit  places  de  guerre,  parmi  lesquelles  Condé, 
Charlemont,  Givet,  les  forts  de  Joux  et  de  TÉcluse;  enûn,  Toc- 
cupation  pendant  sept  ans  d'une  ligne  militaire.  Les  plénipoten- 
•  tiaires  admettaient  en  principe  ces  trois  demandes,  sauf  réduc- 
tion de  la  quotité  et  des  époques  ;  mais  ils  insistèrent  avec  force 
sur  l'impossibilité  de  céder  aucune  portion  du  territoire  de 
Tanden  royaume  de  France,  et  ils  disaient  :  «Le  principe  de 
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conquête  ne  norait  être  appliqué  à  nu  pays  *fec  leqoel  il  ii*a 
pas  existé  oo  état  de  goerra  légalemeBt  recoona.  Napoléon , 
rennemi  oomnran ,  a  feit  h  guerre  aaz  alliés  ainsi  qu'au  roi 
Lonis  XTIII,  mais  le  Roi  est  toujours  resté  membre  de  l'al- 
liance; et  le  contingent  de  quatre-Yingt  mille  hommes  qo*il 
deTait  fournir  a  même  été  dépassé  par  les  armées  royales  de  la 
Tendée,  qui  ont  constamment  été  en  armes  pour  la  cause  com- 
mune. » 

Ainsi  les  puissances  coalisées  abasaient  de  leur  victoire  sur 
Bonaparte  pour  forcer  la  faiblesse  ministérielle  à  des  concessions 
déshonorantes.  La  faiblesse  ministérielle ,  qui  reculait  devant 
ces  exigences ,  ne  trouvait  qu'un  moyen  à  leur  opposer  :  c'é- 
tait révocation  des  armées  royales  de  l'Ouest.  La  Russie^  l'An- 
gleterre, l'Autriche  et  la  Prusse  parlaient  d'occnper  ou  de  dé- 
manteler nos  forteresses  frontières;  mais,  an  nom  de  la  Ven- 
dée ,  qu'on  honorait  avec  justice  dans  les  notes  diplomatiques, 
les  alliés,  maîtres  de  la  France,  accordaient  de  larges  réduc- 
tions ,  et  laissaient  debout  sous  la  garde  du  drapeau  blanc  huit 
places  fortes  qu'auparavant  ils  avaient  résolu  de  confisquer  ou 
de  détruire. 

La  Vendée  Militaire  était  le  paratonnerre  dont  les  négocia- 
teurs des  traités  de  1815  se  servaient  contre  les  ambitieuses 
convoitises  de  Metternich  ,  de  Capo-d'Istria ,  d'Hardenberg  et 
de  Casllereagh  ,  cherchant  à  abaisser  la  France  et  à  l'appauvrir  ; 
et  lorsqu'à  la  face  de  l'Europe  on  glorifiait  ainsi  les  Royalistes 
de  l'Ouest ,  lorsqu'en  leur  honneur  on  obtenait  des  conditions 
moins  cruelles,  dans  le  même  temps  on  torturait  à  l'intérieur 
leur  pensée  et  leurs  vœux.  Ici  la  Vendée  était  la  sauvegarde  de 
la  patrie ,  Ih  elle  apparaissait  comme  l'ennemie  de  toutes  les 
transactions  politiques. 

Quand ,  au  fond  de  leurs  bruyères ,  les  Blancs  voyaient  re- 
venir au  foyer  paternel  un  Bleu  qui  avait  marché  sous  le  dra- 
peau de  la  Révolution,  ainsi  que  sous  celui  de  l'Empire,  ils 
lui  demandaient  quelquefois  s'il  jouissait  d'une  pension  de 
retraite.  Le  Bleu  répondait  :  Oui ,  sans  doute  ;  j'ai  mieux  fait 
que  vous.  Vous  avez  été  fidèles  à  la  Monarchie  ;  moi ,  j'ai  com- 
battu pour  la  Révolution.  La  Monarchie  vous  abandonne  »  la 
Révolution  assure  du  pain  à  ma  vieillesse.  • 
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Cette  comparaison,  quis'offrait  SOUS  toutes  les  formes  el dans 
tous  les  hameaux,  était  une  vivante  injure  à  la  loi  et  à  la  recon- 
naissance des  Bourbons.  Les  Bourbons  l'acceptèrent ,  oubliant 
que  les  princes  peuvent  impunément  quelquefois  être  ingrats 
envers  un  serviteur  isolé ,  mais  qu'il  n'est  pas  permis  de  l'être 
envers  un  peuple  entier.  Les  cris  d'un  individu  sont  étouffés 
par  la  rapidité  du  mouvement  politique  :  ceux  des  niasses  re- 
tentissent toujours,  et,  après  avoir  solitairement  maudit,  ils 
accusent  tout  haut  ;  ils  tuent  ou  désenchantent  les  fidélités  nais* 
aantes. 

Et  cependant  il  était  bien  facile  à  la  Eestauration  de  rendre 
justice  aux  serviteurs  de  la  Monarchie  sans  exciter  les  défiances 
révolutionnaires.  Pour  cela  faire ,  il  n'y  avait  qu'à  exhumer  le 
traité  de  paix  signé  à  La  Jaunais  par  Charette,  d'un  côté,  et  de 
l'autre  par  les  commissaires  do  goovemement  républicain.  La 
Providence  s'était  chargée  de  l'accomplissement  des  articles  8e« 
crets  concernant  le  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon  sur 
le  trône  de  France;  la  maison  de  Bourbon  devait  faire  exécuter 
à  la  lettre  un  traité  proposé  et  conclu  par  la  Révolution.  Ac* 
cepter  pour  les  Venidéens  la  pobition  que  la  République  leur 
accordait  ne  pouvait  soulever  aucune  récrimination ,  car  les 
concessions  faites  par  les  représentants  du  peuple  n'auraient 
jamais  été  désavouées  par  leurs  héritiers  dans  le  libéralisme. 
Le  libéralisme  se  portait  solidaire  des  actes  de  la  Révolution.  Il 
fallait  donc,  sans  ambages,  sans  fausse  honte,  sans  crainte 
surtout,  appliquer  dans  leur  ensemble  les  articles  convenus  à 
La  Jaunais,  et  qui  avaient  force  de  loi;  puisque  la  Convention 
les  avait  volés  d'enthousiasme.  Or,  de  ce  traité,  il  résultait  que 
la  Nation  se  chargeait  des  dettes  contractées  par  la  Vendée  Mi- 
litaire. La  Vendée  restalL  année  sur  son  territoire.  Elle  était 
exemple  pour  un  laps  de  temps  indéterminé  de  toute  conscrip- 
tion. Des  secours  et  indemnités  lui  étaient  alloués  «  pour  aider 
les  habitants,  dit  l'article  2,  à  relever  leurs  chaumières  et 
maisotis ,  pour  y  rétablir  l'agriculture  et  y  faire  revivre  le  com- 
merce. » 

Il  n'y  avait  que  cela  de  possible  dans  la  situation  constitu- 
tionnelle où  le  Roi  s'était  volontairement  placé.  La  pensée  n'en 
vint  à  aucun  des  hommes  d'Jitat  qui  dirigeaient  les  a£bire&  Au- 
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cuQ  d'eux  ne  comprit  qu'en  combattant  la  Révolution  avec  ses 
œuvres  vives,  c'était  se  faire  un  lx)uclier  de  ses  propres  armes 
et  la  réduire  au  silence.  On  aima  mieux  lui  rendre  la  force 
qu'elle  confessait  avoir  perdue,  et  lui  donner  par  l'exercice  du 
pouvoir  la  conGance  qu'elle  n'avait  plus,  môme  en  ses  doctrines. 

Le  ministère  venait  de  froisser  les  Royalistes  de  l'Ouest  dans 
leurs  plus  chères  aiïcciions  :  il  ne  craignit  pas  de  tromper  plus 
cruellement  la  Royauté.  Les  officiers  qui  avaient  couru  aux  ar- 
mes pour  s'opposer  à  l'usurpation  furent  mis  en  disponibilité. 
Us  étaient  accusés  de  lidélilé  au  souverain  légitime,  accusés 
d'avoir  mêlé  leur  sang  à  celui  des  paysans.  Ce  fut  un  crime 
dont  plusieurs  ont  toujours  porté  la  peine.  Le  ministère  de 
Fouché  les  avait  condamnés;  celui  de  Decazes  fit  exécuter  la 
condamnation,  que,  dans  six  ans  de  puisMOce,  ie  Cabinet- 
Villèle  ne  trouva  pas  le  temps  de  relever. 

A  celte  époque  les  Vendéens ,  pour  ne  pas  perdre  toute  foi 
dans  leur  principe ,  répétaient  le  cri  de  nos  pères  :  «  Ah  ,  si  le 
Roi  le  savait  I  »  disaient-ils.  Et  cette  exclamation  de  la  vieille 
France ,  ne  soupçonnant  jamais  le  monarque  d'ingratitude  ou 
d'injustice,  était  daus  leur  bouche  le  plus  bel  éloge  de  la  Lé- 
gitimité. 

Par  malheur,  le  Roi  le  savait,  et  il  entrait  dans  ses  théories 
goavernemenlales  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  un  pareil  dé- 
sordre moral ,  que  les  princes  déploraient  sans  pouvoir  y  re- 
médier. 11  avait  sous  ses  yeux  ,  dans  le  trésor  de  nos  chartes , 
les  distinctions,  les  récompenses  et  les  immunités  que  les  sou- 
verains, ses  prédécesseurs,  avaient  accordées  aux  villes  et  aux 
provinces  fidèles.  11  savait  qu'en  septembre  13Zi7  PliiUppe  de 
Valois  donnait,  «  par  ordonnance,  aux  habitants  de  Calais 
toutes  les  forfaitures,  biens,  meubles  et  héritages  qui  échoi- 
ront au  Roi,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  comme  aussi 
tons  les  offices  quels  qu'ils  soient ,  vacants,  dont  il  appartient 
au  Roi  ou  à  ses  enfants  d'en  pourvoir  pour  la  fidélité  qu'ils  ont 
gardée  au  Roi,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous  et  un  chacun 
récompeusés  des  pertes  qu'ils  ont  faites  à  la  prise  de  leur 
ville.  » 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  Louis  XVI II  agissait.  Les  temps 
étaient  difficiles  saos  doute  ;  le  Roi  avaient  souvent  à  répondre 
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à  des  demandes  exagérées.  Il  surgissait  des  zèles  d'antichambre 
qui ,  les  mains  pleines ,  sollicilaient  encore  ,  et  qui,  par  obses- 
sion ou  par  bassesse  de  courtisans ,  finissaient  par  l'emporter. 
Tous  et  un  chacun  obtenaient  le  prix  de  leurs  services  igno- 
rés. La  Vendée  Militaire  seule  ne  fut  pas  appelée  au  partage  des 
faveurs  royales.  On  prodiguait  l'or  et  les  honneurs  à  ceux  qui 
avaient  tour  à  tour  porté  le  bonnet  rouge  de  Robespierre  et  la 
livrée  de  Bonaparte;  on  refusait  du  pain  aux  paysans  qui  s'é- 
taient faits  les  soldats  du  drapeau  blanc ,  et  qui ,  dans  cette 
guerre  d'une  province  contre  tout  un  peuple,  avaieal  vu  brû- 
ler leurs  chaumières  et  leurs  moissons. 
Revenus  en  France  avec  leurs  cœurs  d'autrefois,  avec  le 
.  souvenir  de  leur  aïeul  Henri  IV,  qu'ils  choisissaient  pour  mo- 
dèle, les  Bourbons ,  à  l'abri  du  sceptre  paternel,  essayèrent  de 
réunir  les  opinions,  de  calmer  les  haines,  d'apaiser  les  ressen- 
timents. Dans  un  autre  siècle  et  avec  d'autres  hommes,  Henri 
IV  avait  réussi  ;  mais  le  libéralisme,  enfant  bâtard  de  la  Révo- 
lution ,  n'était  pas  à  la  hauteur  de  la  Ligue.  Il  ne  fut  pas  difli- 
cile  aux  Ligueurs  de  comprendre  le  bon  Roi  et  d'entrer  dans 
sa  politique  de  réconciliation.  Les  Vendéens,  comme  d'Aubi- 
gné,  et  les  amis  du  Béarnais,  avaient  le  droit  d'espérer  au 
moins  que  cette  {X)litique  porterait  d'heureux  fruits.  Ils  crurent 
qu'un  sentiment  de  générosité  mal  dirigée  ne  produirait  pas 
des  dévouements  imposteurs,  de  lâches  apostasies  conspirant 
dans  l'ombre.  Les  Vendéens  forent  trompés  dans  leurs  espé- 
rances ,  comme  les  Bourbons  dans  leur  pensée  d'union. 

L'ingratitndfi  tfiit  été  érigée  en  syatème  :  on  la  fit  pisser 
deo8  h  loi*  Per  le  traité  de  piii  eoncla  à  La  Jannals  entra 
Gbaretie  et  la  Goofentioa,  il  était  stipulé  que  Ja  France  réfo- 
Intioaiiaire  aceepttdt  les  dettes  du  Bocage  et  qu'elle  payerait 
les  bons  que  les  chels  avaient  délivrés  pour  la  snbsistance  de 
leurs  troupes.  La  Convention  s'engageait  à  cela;  la  Restaura- 
tion n'oas  pas  y  oonsenlin  BHo  butea  protester  la  signature  de 
ses  générsux ,  qui ,  après  avoir  épuisé  leurs  dernières  res- 
sources persQondles,  se  voyaient  dans  la  nécessité  de  conurac- 
ter  des  dettes  pour  le  triomphe  de  la  Royauté.  Elle  n'osa 
Même  pas  payer  les  frais  de  cette  dernière  campagne  que 
Louis  X.VIII  avait  conseillée.  Ces  frais  restèrent  à  la  eliaige  de 
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la  plupart  des  officiers  qui  s'éuieut  enipressés  d'obéir  aux  vo- 
lontés du  Roi. 

Pendant  ce  temps ,  on  ordonnançait  sans  examen  l'arriéré 
des  dépenses  de  la  République ,  de  l'Empire  et  des  Cent-Jours; 
on  remboursait  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  fourni- 
tures que  la  Révolution  avait  dévorées.  Les  munilionnaires  de 
toutes  les  époques  avaient  amassé  de  scandaleuses  fortunes  en 
mesurant  avec  parcimonie  le  pain  et  les  vêlements  aux  soldais; 
mais  ils  étaient  ennemis  de  la  monarchie.  On  les  enrichit  en 
satisfaisant  aux  demandes  les  plus  exagérées.  On  les  regardait 
comme  des  adversaires  et  on  les  iraiiaii  mieux  que  des  amis. 

Il  y  avait  tant  de  misères  au  fond  des  paroisses  vendéennes 
qu'enfin  le  pouvoir  se  décida  à  jeter  quelques  misérabies  se* 
cours  à  cet  héroïsme  qui  se  cachait  à  sa  pitié. 

D'après  les  relevés  officiels  faits  par  les  administrations  lo- 
cales —  et  ces  relevés  où  la  Révolution  mit  si  souvent  la  main 
étaient  loin  d'être  exacts,  —  on  comptait,  en  1816  ,  dans  la 
Vendée  Militaire  plus  de  trente  mille  veuves  encore  vivantes  : 
le  nombre  des  blessés  et  des  orphelins  dépassait  cent  quarante 
mille.  Par  trois  seuls  exemples  on  pourra  juger  de  l'inexacti- 
tude de  ce  chiffre  ,  que  la  Révolution  avait  plus  d'un  intérêt  à 
diminuer.  Après  la  grande  guerre  on  voyait  à  Izernay,  pa- 
roisse de  l'Anjou  qui  n*a  pas  plus  de  treize  cents  âmes ,  cent 
diz-nenf  veuves  réduites  à  la  mendicité  :  leurs  maris  étaient 
moris  MX  combats ,  entre  la  première  prise  d'armes  et  la  ba- 
taille de  Savenay,  dans  Tespace  de  neuf  mois.  Six  cents 
hommes  de  la  paroisse  de  Cerisay  suivirent  l'armée  au  passage 
de  la  Loire*  Cinquante  jours  après  il  n'en  restait  plus  que 
treole-lHiit  tur  les  cadres  de  la  division.  La  paroisse  de  Chan- 
lerax  avak  foomi  cinq  ceits  homniei  à  raimée  d'Outre-Loire  ; 
traite-cinq  seulement  revirent  leurs  foyers  :  le  reste  avait  péri 
sons  le  drapeau. 

Une  ordonnance  du  2  mars  1S16  .  accorda  d'Infimes  pen- 
sions à  des  offiders  en  soldats  falesBés  dans  les  pren^ères 
guerres  :  les  uns  avaient  de  quatre-vingts  à  cent  cinquante 
fhmcs  ;  les  antres  de  trente  à  quatre-vingts  francs.  Les  veuves 
des  paysans  morts  au  champ  d'honneur»  —  et  comme  pour 
les bksBés ce fnt  le  plus  petit  nombre»  —  obtinrent  des  aUn- 
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cations  annuelles  de  cinquante,  de  quarante  ou  même  de 
trente  francs,  ce  qui  pour  ces  dernières  faisait  deux  francs 
cinquante  centimes  par  mois.  Les  blessés  et  les  veuves  de 
1815  furent  plus  favorisés;  on  les  assimila  aux  blessés  de  Li- 
gny ,  aux  veuves  des  Bonapartistes  tués  à  Waterloo  ou  dans  les 
armées  de  Lamarqae  ou  de  Travot ,  et  ils  furent  confondus 
dans  la  même  catégorie.  C'était  pour  eux  un  bienfait  ;  alors  la 
pension  de  trente  francs  s'élevait  à  soixante-quinze. 

On  ne  se  montra  pas  toujours  aussi  cruellement  juste.  Des 
chefs  bretons  apprirent  que  la  Restauration  payait  aux  offi- 
ciers des  Cent-jours  Tindemnité  d'entrée  en  campagne  contre 
le  Roi,  leur  traitement  et  les  pertes  qu'ils  avaient  essuyées. 
Ces  Bretons  réclament  l'égalité  des  droits.  On  refuse  de  les 
écouter,  et  on  leur  dit  :  »  Vous  avez  combattu  sans  mission.  » 

Louis  Rochard  avait  perdu  trois  de  ses  frères  sur  les  champs 
de  bataille  de  la  Vendée.  Après  la  dispersion  de  la  grande  ar- 
mée ,  il  s'était  placé  sous  les  ordres  de  Charette ,  qui  lui  of- 
frit une  compagnie  de  cavalerie.  Peu  de  jours  après ,  Rochard 
engage  une  lutte  à  mort  a?ec  le  porte-drapeau  d'un  régiment 
de  ligne.  Rochard  est  blessé ,  mais  son  adversaire  meurt  sous 
ses  coups.  Le  Vendéen  s'empare  du  drapeau  :  il  s'en  sert  pour 
étancher  son  sang.  Ba  1816,  il  l'adresse  au  ministre  de  la 
guerre,  espérant  que  ces  glorieux  lambeaux  appuieront  one 
demande  de  croix  de  Saint^Look  Cette  justice  lui  éuit  due  k 
beaucoup  de  titres;  elle  lui  fut  refusée.  Alors  Rochard  délire 
qu'an  moins  on  lui  renvoie  le  drapeau  qui  est  sa  conquête;  On 
fépond  qu'il  est  égaré  et  que  les  recherches  fitites  pour  re- 
tmiTer  cet  étêndard  nationai  ont  été  inutiles. 

Dans  le  même  temps,  par  une  anomalie  que  peut  seule  eK« 
pliquer  le  caraclére  de  Lainé,  ministre  de  Tintâieor,  et  qui 
était  roialiste  par  le  cœur,  mais  républicain  par  hi  tête,  on 
rendait  un  hommage  public  ani  âèrâs  du  collège  de  Vannes 
qni  avaient  déserté  le  latin  pour  Urire  leurs  premières  armes  à 
Saûite*Anne,  à  musiflae  et  à  Auray.  Par  une  ordonnance 
royale  en  date  du  27  juin  1816  »  Louis  XVIII,  .t  voulant  ma- 
nifester  et  assurer  le  souvenir  des  preuves  de  leur  idéilté  et 
de  leur  attachement  au  gouvernement  légitime ,  »  accordait 
des  pensions  aux  parents  des  collégiens  morts  en  combattant 
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Bainvel ,  Lequellec  et  Rio  étaient  nommés  chevaliers  de  la 
Légion  d'honneur.  Pour  éterniser  cette  gloire  de  l'enfance,  on 
dispositif  de  l'ordonnance  royale  portait  que  chaque  année,  aa 
10  juin  ,  on  céléhrerait ,  dans  l'enceinte  du  collège  de  Vannes, 
l'anniversaire  des  exploits  de  ces  jeunes  gens.  C'était  graver 
dans  la  mémoire  de  leurs  successeurs  les  souvenirs  du  courage 
monarchique  mêlés  à  oeux  de  la  reconnaissance  royale.  Mais 
le  gouvernement  de  Louis  XVIII  ne  fut  pas  toujours  aussi  bien 
inspiré.  On  exaltait  l'enfance  et  on  dédaignait  la  fidélité  de 
l'âge  mûr. 

La  Restauration  payait  tout,  jusqu'aux  balles  qui  avaient 
déchiré  le  drapeau  blanc,  et  elle  laissait  sans  récompense, 
sans  remercimeuts ,  les  volontaires  qui  avaient  ouvert  au  sou- 
verain légitime  les  portes  de  la  France.  Ce  système ,  inventé 
par  Fouché  et  exploité  par  Decazcs ,  ne  s'arrêtera  pas  là. 

Il  vint  un  temps  sous  la  Restauration  où  la  Vendée  fut  mise 
en  interdit ,  comme  le  comte  d'Arlois ,  la  duchesse  d'Angoulême 
et  le  duc  de  Berry.  Decazes  régnait ,  et  la  conspiration  Didier 
allait  éclater.  En  ce  temps-là ,  le  ministère  et  ses  préfets  fai- 
saient afficher  dans  toutes  les  paroisses  ordre  de  se  dessaisir 
des  armes  de  calibre  sous  les  peines  voulues  par  la  loi.  Des 
visites  domiciliaires  étaient  pratiquées  pour  s'emparer  des  mo" 
nitions  et  des  fusils  que  l'autorité  savait  déposés  dans  chaque 
chaumière.  Les  paysans  étaient  suspects,  leurs  généraux  aussi. 

Les  femmes  elles-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  être  comprises 
dans  FâDathème  ministérieL  La  veuve  de  Lescure  et  de  Louis 
de  La  Rochejaquelein,  les  sœurs  de  ce  dernier,  la  veuve  de 
Bonchamps  furent  placées  en  surveillance  an  miliea  du  Bocage. 
Oq  fouilla  dans  plosieiirs  demeures  ;  on  osa  même ,  à  Saint- 
Aobia-de-Bâubigué ,  profiner  du  contact  impur  de  It  police  la 
maisott  où  étaient  nés  Henri  et  hom»  de  tu  Bochejaqudeia, 
cette  naiaou  dont  lei  taétres  oamot  sur  le  cinelièw  où  rt* 
poeeni  4aiia  leur  éternel  eeiBiiicil  de  gloire  lee  deni  liirce 
morts  pour  lee  Bourbons. 

Oa  demia  pour  nifaiiIntoaleorB ,  pour  maires  à  em  conirécs, 
lei  RéfolotkHiiiaires  qui  oontentaient  à  user  le  reMe  de  leur, 
vie  eo  organisant  la  persécution  contre  lee  ftefallMes»  tm 
dieaee  furent  peuaiéee  si  loin ,  l'odieux  dee  venliona  aU»  ai 
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près  de  l'absurde,  que  les  Chouans  en  vinrent  à  une  idée  po- 
litique qui  a  plus  d'un  poiut  de  similitude  avec  les  idées  reli- 
gieuses des  nègres. 

Les  nègres  croient  à  deux  principes  dans  le  ciel ,  l'un  bon , 
Tautre  mauvais.  On  entendit  les  villageois  qui  disaient  c'est 
la  marquise  dâ  La  Rochejaquelein  qui  le  raconte  dans  ses  mé- 
moires inédits  :  —  «  Gomment  se  fait- il,  madame,  que  Bo- 
naparte soit  revenu  k  Paris  et  que  le  Roi  y  soit  aussi  7  Ils  sont 
donc  tous  les  deux  un  petit  peu  maîtres,  car  notre  bon  BuA  ne 
peut  pas  •voir  donné  toi»  et  tais  ordres ,  nommé  pour  maires, 
soos-préfèts  et  percepteurs»  tels  et  tels  coquins;  »  et  je  leur 
répondais  :  «  Xo  Roi  est  le  seul  maître  en  France;  mais  il  est 
vieux,  Infirme.  U  n*est  pa»  comme  Dieu ,  qui  vdt  toot  à  la 
fois.  La  France  est  si  grandel  il  a  beau  travaOler  nuit  et  jour, 
on  le  trompe  encore.  Quand  il  sera  à  Tarticle  de  votre  paroisse, 
vous  verres  comme  tout  ifi  bien!  »  Gela  les  contentait, 
ajoute  en  termnuint  madame  de  La  Rocbejaquelein.' 

Mais  rbistoire  ne  peut  pes  «voir  tontes  les  vertus  de  la  Ven- 
dée Mîlilàire.  k  côté  da  désintéressement  de  ces  laboureurs 
elle  est  obligéè  de  faire  intervenir  l'Ingratitude  de  Louis  XTUI  ; 
elle  doit  condamner  Tégoisme  qni  comble  de  ses  laveors  les 
trdtres  et  les  courtisans,  et  qui  n*a  pas  même  nne  pitié  stérile 
pour  ses  amis.  Les  Rlancs ,  an  dire  de  madame  de  La  Ro^e- 
jaqueiflin,  se  contentaient  des  consolations  et  des  eqiérances 
qu'elle  lenr  oOrait.  La  postérité  dira  qui  des  sujets  ou  do  sou- 
verain jouait  le  beau  rôle,  et,  sans  crainte  d'être  démentis 
par  nos  imfiints,  nous  pouvons  bien  anticiper  snr  leur  juge- 
ment; 

U  ne  fout  plus  les  orefltes  des  rois  soient  à  leurs  genoux  ; 
b  vértié  doit  leur  venir  sans  un  cortège  de  mensonges  perfides, 
on  de  coupables  adulations. 

An  Ibnd  du  Naine  les  choses  se  passaient  comme  dans  le 
Bocage  On  avait  inventé  I  Paris  nn  complot  royaliste  contre 
Louis  XVIU  et  centre  Decaaes,  son  ministre  lavorl.  Pour  dés- 
affectionner  les  Vendéens  et  offrir  à  la  Restauration  un  prétexte 
plausible  d'ingratitude,  on  accusa  les  Manceaux  de  préparer 
une  insurrection ,  et  d'être  tons  déji  pourvus  d'habits  verts  et 
de  cocardes  de  la  mémo  conleur.  Pecazes  avait  bien  calculé. 
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En  digne  snccesseur  de  Fouché ,  H  aviit  Uché  daiiff  le  Haiiie 
plusieurs  bandes  de  faux  Chouans.  Elkt  parcoQnieot  le  pays 
en  annonçant  le  règne  de  Monslear  comte  d* Artois ,  qui  for- 
cerait Loiiis  XVIII,  son  frère  ataé,  k  abdiquer.  C'était  une 
calomnie  doctrinaire.  11  n'y  a  jamaifl  eu  da»  la  brandie  ^ée 
une  velléité  d'usurpaiioB.  Le  roi  règne ,  et  les  princes  s'hono* 
rent  d'être  ses  premiers  sujets. 

Bonteloup  reçut  des  propositions  en  ce  sens;  mais,  tnp 
habile  pour  s'y  laisser  prendre, il  déjoua  de  pareilles  manosu- 
¥res.  Il  fut  pourtant  mandé  9i  iaval.  Le  préfet  de  la  Mayenne 
le  somma  de  s'expliquer;  il  le  menaça  même  de  le  désarmer. 

A  ce  mot  le  Gbouan  s*écrie  :  «  Oui,  met  a?ec  fos  gendar- 
mes; je  me  rends  dans  la  Chamie,  et  Ih,  sr  tous  ponvesme 
désarmer,  on  dira  du  moins  que  jamais  Bonteloup  n'a  pu  l'être' 
que  du  6it  et  sous  le  règne  des  Bourbons.  •  Ce  langage  étonna 
Tantorité ,  qui  cessa  ses  persécutions  et  peut-être  ses  intrigues* 

A  la  longue  il  se  trouva  cependant  des  ministres  qui  rougi- 
rent de  cette  tole  pôlitiquei  Le  duc  de  Feltre»  le  général 
Latonr-Maubourg  et  le  maréchal  de  Bellune  essayèrent  k  dl«» 
verses  reprises  de  régulariser  la  position  des  départements  de 
l'Ouest  et  de  leur  offHr  an  moins  quelques  témoignages  de  la 
satisfaction  nationale; 

Le  Roi  ordonna  la  formation  d'un  fonds  de  secours  de  deux 
cent  cinquante  mille  fVancs  au  mois  de  décembre  1818.  Ce 
fonds  de  secours  fut  réparti  par  les  soins  des  commissions.  Trois 
mille  deux  cent  quatre-vingt-quinse  volontaires  seulement  par- 
ticipèrent à  cette  largesse  gouvernementale ,  qui  chaque  année 
devait  diminuer  par  l'extinction  des  titulaires.  Dans  le  compte 
rendu  de  l'exercice  pour  1819 ,  sous  le  ministère  Richelieu,  la 
mort  a  déjà  fait  des  vides  parmi  ces  privilégiés  de  la  gratitude 
royale.  Ils  ne  sont  plus  qu'au  non^bre  de  trois  mille  quatre- 
vingt-dix  ;  par  conséquent  Us  ne  reçoivent  plus  que  deux  cent 
trente-deux  mille  francs.  Au  même  budget  on  voit  quatre  cent 
quatre-vingt-douze  mille  francs  annuellement  répartis  entre 
treize  cent  trente  réfbgiés  espagnols  on  portugais. 

Pour  expliquer  cette  étrange  allocation  un  seul  mot  suffira. 
Ces  réfoglés  étaient  des  Révolutionnaires;  Mina,  leur  chef  et 
lenr  modètet  recevait  six  mille  francs  par  an.  La  Révokition 
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faisait  ainsi  payer  par  les  Bourbons  la  reconnaissance  qu'elle  de- 
Tait  à  ses  dupes  ou  à  ses  héros. 

En  le  fonds  de  seconrs  n'était  plus  que  de  deux  cent 
seiie  mille  francs  ;  mais  lors  de  !a  discussion  du  budget  de  cet 
exercice,  les  Chambres  demandèrent  que  les  extinctions  pro- 
fitassent aux  survivants  ou  à  d'autres  infortunes  que  l'on  n'avait 
pas  encore  soulagées.  Sur  la  provocation  de  la  commission  du 
budget  de  1825,  et  sur  le  rapport  de  Frénilly,  qui  appelait 
cette  incomplète  justice  un  acte  do  charUéf  le  fonds  de  se* 
cours  fut  porté  à  cinq  cent  mille  francs. 

Louis  XVI4I ,  sur  sa  liste  civile,  venait  bien  sans  doute  au 
secours  de  tant  d'infortunes  qui  n'avaient  jamais  compté  avec  la 
Royauté.  La  famille  des  Bourbons  suivait  noblement  cet  exem- 
ple; mais  ce  n'était  pas  par  la  cbariié  secrète  des  princes  qu'il 
importail  de  consacrer  le  dévouement  de  la  Vendée,  c'était 
par  une  mesure  législative ,  par  une  loi  de  réparation  et  de 
justice. 

Cette  loi  peut-être  aurait  soulevé  les  passions  révolution- 
naires, elle  aurait  pu  blesser  les  susceptibilités  prétendues  con- 
stitutionnelles ;  mais  quand  un  pouvoir  veut  être  fort,  il  faut 
qu'au  lieu  de  trembler  devant  ses  ennemis ,  ou  de  céder  à  des 
terreurs  imaginaires,  il  inspire  à  tous  confiance  et  respect.  Les 
Bourbons  ne  connaissaient  pas  les  hommes  de  la  Révolution  ; 
ils  en  eurent  peur ,  et  afin  de  leur  complaire  ils  n'osèrent  ja- 
mais être  justes  envers  leurs  fidèles.  On  acculait  les  princes  dans 
l'impasse  de  l'ingratitude,  afin  de  ne  pas  leur  laisser  un  défen- 
seur quand  arriverait  le  jour  des  révolutions.  Les  ministres , 
leurs  bureaux,  toutes  les  administrations  se  faisaient  un  point 
d'honneur  de  désoler  la  patience  des  Vendéens.  La  famille 
royale  savait  cela  ;  mais ,  empêtrée  dans  les  langes  du  système 
représentatif,  qui  ne  fut  une  vérité  que  contre  elle  ou  contre 
ses  amis,  la  famille  royale  était  réduite  à  leur  témoigner  une 
bonne  volonté  légalement  stérile.  Elle  donnait  avec  profusion  , 
comme  donnèrent  toujours  les  Bourbons.  Sur  le  trône  ce  n'est 
pas  assez  :  l'exemple  que  nous  allons  citer  le  prouvera. 

Avant  la  Révolution,  Briaiid,  chef  d'une  famille  qui  dans 
les  guerres  de  l'Ouest  a  perdu  onze  de  ses  membres ,  était  un 
laboureur  riche  et  considéré.  Lieutenant  de  la  compagnie  for- 
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roée  par  sa  paroisse,  il  servait  dans  la  division  de  Mordelles 
(IlIe-et-Vilaine).  En  179Zi,  fait  prisonnier  avec  cinq,  autres 
Chouans,  on  le  plaça,  lui  sixième,  en  face  de  cent  cinquante 
soldats  qui  les  fusillèrent.  Les  cinq  Chouans  tombent  morts; 
mais  Briand  ,  percé  de  huit  balles,  respire  encore.  On  le  hache 
à  coups  de  sabre  et  de  baïonnette;  en  coupant  les  cordes  qui 
lui  attachaient  les  mains  derrière  le  dos ,  on  lui  enlève  un  doigt 
Il  était  couvert  de  trente-deux  blessures;  mais  il  vivait ,  mais 
soixante  -  dix  jours  après  il  se  battait  à  la  tèle  de  ses  gars.  En 
1795  il  est  laissé  pour  mort  dans  une  affaire  où  il  déploya  un 
rare  courage.  Vingt  ans  plus  lard,  en  1815 ,  il  reparaissait 
parmi  les  insurgés  comme  capiuiue  àam  sa  diTisioa  de  Mor- 
delles. 

Briand  n*était  pas  ambitieux  :  il  avait  perdu  sa  fortune ,  et 
il  ne  demandait  au  Roi  que  l'honneur  de  lui  consacrer  les  res- 
tes d'une  vie  si  bien  employée.  Ce  capitaine  de  paroisse  fut 
fait  simple  gendarme  îi  pied.  Le  général  marquis  de  La  Boës- 
sière  connaissait  ses  malheurs  et  son  courage;  il  lui  demanda 
ce  qu'il  désirait  pour  être  heureux.  «  Si  l'on  me  nommait  gen- 
darme à  cheval ,  répondit  le  thouau ,  c'est  tout  ce  que  je 
souhaiterais  ;  il  faut  que  je  serve  le  roi  n'importe  comment.  » 
Son  vœu  fut  exaucé;  mais  celui  du  général  La  Boëssière  ne 
l'était  pas  encore.  II  fit  constater  les  cicatrices  de  Briand.  Les 
gens  de  l'art  déclarèrent  que  «  la  multiplicité  et  la  gravité  de 
ses  blessures  le  rendaient  incapable  d'un  service  actif.  »  Le 
Chouan  pleura;  il  ne  voulait  plus  qu'il  fût  question  de  ce  cer- 
tificat des  médecins.  La  Boëssière  accueillit  sa  prière.  Les  étals 
de  service  de  Briand  furent  soumis  à  la  commission  des  anciens 
officiers.  Elle  lui  décerna  un  brevet  de  capitaine,  la  croix  de 
Saint-Louis  et  une  pension  de  six  cents  francs. 

La  croix  et  le  brevet  arrivèrent ,  mais  la  pension  fut  oubliée. 
Louis  XVIII,  en  1817  ,  apprit  par  le  marquis  de  BoisgeUn  ce» 
détails,  que  La  Boëssière  avait  racontés  h  ce  dernier.  On  parla 
en  même  temps  au  Roi  du  Chouan  Texier  et  d'Hubert,  chef 
des  Royalistes  de  Vitré,  dont,  en  181/i,  le  maréchal  Soult  à 
Rennes  s'était  montré  si  heureux  d'honorer  la  valeur.  Le  Roi 
enjoignit  h  Gouvion-Saint-Cyr ,  son  ministre  delà  guerre, 
d'expédier  les  pensions  déccriiées  par  la  commission.  Peu  de. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VESfDÉB  MILITAIRE.  m 

temps  après  le  duc  d'Angoiilômc  était  à  Rennes  ;  il  se  fit  pré- 
senter Briand ,  Hubert  et  Tcxier.  Il  leur  dit  :  «  Le  Roi  m'a 
ordonné  de  vous  voir  et  de  vous  rcnn  rcier  de  vos  services  , 
qu'il  connaît.  Il  veut  qu'il  vous  en  soit  tenu  compte  et  que  vos 
pensions  vous  soient  prompteuient  eipédiées.  Je  vous  le  pro- 
mets en  son  nom.  »  * 

A  ces  dignes  paroles  le  prince  ajouta  ses  propres  félicitations, 
et  remit  cinq  cents  francs  ù  chacun  des  trois  insurgés ,  sans 
doute  dans  la  prévision  que  le  ministre  de  la  guerre  ne  se 
presserait  pas  pour  remplir  la  volonté  du  Monarque.  Le  duc 
d'Angouléme  avait  bien  calculé.  Les  pensions  ne  vinrent  point 
encore  ;  il  s*y  intéressa ,  il  les  sollicita  comme  une  grâce.  Les 
bureaux  de  la  guerre  répondaient  :  «  Briand  est  en  activité , 
il  ne  peut  pas  jouir  d'une  pension  militaire.  Les  services  des 
antres  n*ont  point  été  assez  prolongés,  leurs  blessures  ne  sont 
pas  assez  bien  constatées  pour  leur  valoir  des  retraites.  » 

Le  lendemain  le  duc  d'Angonlèmc  leur  adressait  quinze 
noaTeaux  cents  francs,  et  le  brevet  de  leurs  pensions  était  ex- 
pédié sur  la  cassette  du  Roi.  C'est  ainsi  que  les  ministres  sous 
h  ReslanratioB  disaient  de  la  justice  au  détriment  de  la  royauté 
légitime ,  qui  voyait  le  mal  et  n'osait  y  apporter  que  d'impuis- 
aanta  remèdaf. 

Tester  est  mort  de  ses  blessures  en  1820.  Briand  est  resté 
gendarme  tant  que  ses  forces  n'^nt  pas  trop  trahi  son  courage, 
et  Robert,  dont ,  au  dire  da  ministère ,  les  services  n'a^^ 
vaiént  pas  été  assez  protongés ,  Hubert  8*est  fait  tuer  dans 
la  prise  d'armes  de  lorsque  les  ministres  ou  ies  doctrines 
de  1817  étaient  encore  an  pouvoir ,  après  avoir  passé  par  une 
ntBvelle  révolution. 

L'Bmpereor,  dans  les  Jours  de  sa  puissance,  avait  parcoora 
les  provinces  die  l'Ouest.  11  avait  recueilli  de  la  bouche  même 
des  insurgés  le  récit  de  ce  qu'ils  avaient  accompli,  etrflme 
si  monarchique  de  Napoléon  s'était  émue.  Il  prodigua  l'or  pooir 
reconstruire  les  églises,-  pour  rebfltir  les  formel  incendiées, 
pour  donner  un  peu  de  pain  à  toutes  ces  misères  qu'il  hono- 
rait. Dans  ces  miwificences  accordées  par  un  grand  homme  I 
un  grand  peuple,  l'Empereur  n'avait  pas  besoin  d'implorer  le 
oonire-seing  d'un  ministre  ou  le  laisseï- passer  das  bureaus. 

24. 
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Sur  les  lien  mêmes»  il  décrétait  :  «  Uo  collège  Iiaii0nal  sera 
fondé  k  Saiat-4eani-de*MoBt  Les  enfonts  seuls  des  Yendéens 
oa  des  Bretons  y  seront  placés  aux  frais  de  l'Éut  pour  appren- 
dre aox  peuples  à  remplir  dignement  leur  devoir.  »  Le  temps 
ne  permit  pas  à  Napoléon  d'exécuter  cette  profonde  idée  mo* 
nie  ;  on  en  paria  à  Louis  XVIIL  C'eût  été  éterniser  par  un  acte 
public  les  services  rendus. 

Le  Bni  était  ainsi  que  la  France  à  la  merci  des  apostats  et 
des  traîtres  de  tons  les  régimes,  qu'il  appelait  autour  de  lui 
comme  pour  s'en  faire  un  bouclier.  Ces  apostats  et  ces  traîtres 
dédaignèrent  de  récompenser  la  fidélité.  Us  disputaient  à  l'in- 
digence des  Blancs  l'or  qui  lui  était  réservé  dans  les  intentions 
du  souverain;  car  eux,  comblés  de  richesses  par  l'empereur  « 
ib  s'étaient  minés  dans  de  folles  prodigalités.  Il  fallait  payer 
km  dettes,  afin  qu'ils  pussent  acquérir  le  droit  d'en  Caire  de 
nonvelles.  La  liste  civile  éuit  pour  eux  un  patrimoine  dont  ils 
croyaient  avoir  seuls  la  disposition.  La  pensée  d'un  collège  na- 
tional fut  ajournée.  Personne  n'y  soogea  pendant  toute  la  Res- 
tauration. On  n'en  retrouve  la  trace  que  dans  le  testament  du 
dernier  Condé;  et  la  Révolution  de  Juillet,  par  l'intermédiaire 
complaisant  de  son  Conseil  d'État ,  a  déclaré  immorale  cette 
institution ,  dont  l'idée  première  appartient  i  l'emperenr  Napo- 
léon. 

Le  mauvais  vouloir  de  l'administration  altérait  les  munifi- 
cences du  Roi.  Afin  de  se  faire  des  partisans  ou  de  neutraliser 
leur  action  contre  lui ,  le  ministère  Decazes ,  qui  tremblait  de- 
vant des  oppositions  d'antichambre,  détournait  la  source  des  fa- 
veurs, et,  au  lieu  de  les  laisser  s'étendre  sur  le  Bocage ,  il  les 
prodiguait  à  tous  ceux  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  avaient  l'o- 
reille du  monarque.  On  vit  bon  nombre  de  grands  seigneurs 
recevoir  de  larges  indemnités  annuelles  en  qualité  d'ofiiciers  de 
la  Vendée  Militaire,  sur  le  territoire  de  laquelle  ils  ne  posèrent 
jamais  le  pied.  Decazes  ainsi  escomptait  leur  amitié  ou  achetait 
des  créatures.  Les  courtisans  voulurent  néanmoins  faire  quel- 
que chose  pour  les  Royalistes  de  l'Ouest.  Il  était  difficile  de 
Jeur  accorder  des  secours  ou  des  pensions  que  dévorait  la  cu- 
pidité; on  décida  qu'on  leur  offrirait  des  armes  d'honneur.  La 
Vendée  était  prise  par  le  cœur;  elle  se  contenta  de  cet  bom- 
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mage.  On  adressa  donc  aux  paysans  une  lettre  mr  parcheaiin 
aiusi  conçue ,  et  que  signait  le  miiiistre  de  la  goerre  : 

«  Le  Roi  m*a  ordonné  de  vous  toire,  monaieiir ,  que ,  8*é- 
tant  fait  rendre  compte  de  Tûtre  fidélité  et  de  votre  lèle  aans 
bornes  pour  son  service,  il  vons  en  lait  ses  remerdmenti» 
et  TOUS  assure  de  son  estime  et  de  sa  bienfdllance  particu- 
Uère.* 

Un  monarque  qui,  par  l'intermédiaire  de  son  ministre,  ofie 
des  remerdments  à  de  pauTres  labonreors,  cela  était  dîgne 
d'nn  petit-fils  de  Henri  lY*  digne  sortoot  de  la  Vendée;  mais 
il  ne  fillait  pas  que  le  laboorenr  ainsi  honoré  reçAt  ce  témoi- 
gnage de  restime  royale  sous  nne  masure  sans  vok^  dans  des 
décombres  où  le  p^  de  bmille  n'avait  pas  tous  les  Jours  dn 
pain  pour  nourrir  se»  enfants.  Il  ne  (allait  pas  que  l'on  fit  dis- 
tribuer les  fusils  et  les  sabres  d'honneur  aux  vokmtakes  de  1795 
par  ceux-là  mémeeqn'ib  avaient  si  longtemps  combattus,  et 
c'est  ce  qui  arriva  partout 

Quand  un  prince  de  la  fiimlUe  royale  traversait  en  courant 
les  pays  insurgés,  les  préfets  et  les  autorités  municipales  pre- 
naient à  tâche  de  dérober  à  ses  regards  le  spectacle  des  ruines 
et  le  souvenir  des  incendies.  Ces  Potemidns  départementaux 
mventèrent  pour  le  duc  on  pour  la  duchesse  d'Ângonléme  une 
contrefaçon  dn  fiibuleux  voyage  de  Grimée  entrepris  par  Ca- 
therine II  de  Russie.  Us  fardaient  le  Bocage,  ils  cachaient  sous 
des  fleurs  les  débris  trop  éloquents  de  ses  guerres ,  ils  enjoli- 
vaient le  désert  fait  par  les  mains  de  la  Révolution  ;  ils  donnaient 
aux  tombeaux  un  air  de  fête.  On  vit  mâme  des  fonctionnaires 
publics  organiser  un  bal  champêtre ,  une  comédie  sentimeniale 
pour  la  duchesse  de  Berry ,  et  Fon  osa ,  en  présence  des  Ven- 
déens indignés,  jouer  une  idylle  et  faire  danser  la  mère  du  duc 
de  Bordeaux  à  dix  pas  de  ce  puits  de  Glisson  dans  lequel  plus 
de  quatre  cents  Royalistes  forent  ensevelis  vivants.  A  leur  re- 
tour, lorsque  les  princes  racontaient  leurs  impressions  de 
voyage ,  les  courtisans  et  les  ministres  s'écriaient  :  •  Heureuse 
Vendée  1  elle  a  salué  de  ses  cris  d'amour  le  vieux  sang  de  ses 
rois!  que  pourrait-elle  exiger  de  plus?  » 

L'union  et  l'oubli  étaient  k  Tordre  du  jour,  c'est-à-dire  on 
s'unissait  aux  ennemis  de  tout  principe  social,  et  l'on  se  con- 
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damniil  à  oublier  les  hommes  qui  mient  cornscré  iMr  t»  m 

triomphe  de  ce  même  principe. 

La  BéTokKion  ne  vendait  son  concours  aox  princes ,  qui 
ramhitionnaient  par-»deM08  tout,  qu'à  ces  condittons.  Pour 
jouer  à  coup  sûr  sa  dernière  partie  de  trahison ,  elle  avait  be- 
soin d*effrayer  les  Bourbons  sur  les  tendances  nationales  qu'die 
proclamait  antipathiques  aux  Royalistes.  Elle  essayait  même  de 
eréer  une  espèce  d'esprit  public  dans  ce  sens. 

Avec  Tassentiment  de  la  royauté  qu'elle  cherchait  k  rendre 
suspecte  aux  Vendéens,  la  Révolution  fit  tout  cela.  Rlle  se  tint» 
sentinelle  avancée,  à  la  porte  des  ministères,  comme  au  trésor 
de  la  liste  civile  ;  elle  compta  les  misérables  pensions  qui  se 
donnaient,  les  modestes  emplois  accordés  I  la  fidélité,  les  lan- 
gesses  secrètes  que  les  princes ,  que  les  princesses  surtout  dis- 
tribuaient; la  charité  d'une  femme  n'était  plus  même  en 
•dehors  de  h  politique.  —  Lorsque  le  chifik^  des  récompenses 
devenait  inquiétant  pour  ses  calculs»  hi  Révolotion  s'écriait  par 
l'organe  de  ses  orateurs  et  do  ses  jomroaux  :  •  Avoir  été  Chouan 
est  un  privilège  :  on  rémunère  la  guerre  dvile  avec  une  recon- 
naissance illégale;  c'est  mettre  au  défi  hi  grande  nation.  Il  ne 
peut  plus  y  avoir  en  France  de  catégories  et  de  partis;  tous 
doivent  se  confondre  dans  on  même  sentiment  de  respect  pour 
k  Charte»  qui  proclame  l'égalité  des  citoyens  devant  h  loi.  » 

El  les  Bourbons  baissaient  la  tête.  Au  nom  de  la  Charte  on 
leur  prêchait  l'ingratitude  :  ils  étaient  forcément  Ingrats  pour 
complaire  I  la  Révolotion,  qui,  tyrannisant  leur  faiblesse, 
tendait  h  écarter  du  trône  ceux  qui  auraient  pu  le  défendre. 

Sous  un  roi  très -chrétien ,  la  Vendée  s'honorait  d'être  ca- 
tholique. Ellenvalt  offert  à  la  foi  de  ses  pères  des  gages  si  édi- 
tants, qu'en  1801  plosieura  de  ses  prêtres  et  de  ses  soldais 
ne  voutorent  pas  souscrire  au  concordat  que  des  circonstances 
politiques  imposèrent  an  chef  visible  de  l'Église.  Ils  avaient 
résisté  au  principe  révolntiomiaire.  En  se  mettant  en  dissi- 
dence avec  le  Souverain  Pontife,  ces  hommes,  aussi  pieux  que 
braves,  croyaient  seulement  rester  hostiles  à  ce  qu'ils  avaient 
combattu  si  longtemps.  La  Restauration  pouvait  d'un  mot  faire 
cesser  cette  dissidence  car  les  croyants  de  la  Petite -Église 
se  composaient  des  laboureun  les  plus  fidèles  à  la  HoBarcUeu 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE. 


•17 


—  La  Restauration  pouvait  faire  cela.  Elle  le  devait  dans  son 
intérêt  et  dans  celui  de  l'unité.  Voici  de  quelle  luanlêre  elle 
procéda. 

On  continua,  pendant  le  règne  de  Louis  XVIII,  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques  que  la  Nation  n'avait  pu  effectuer  dans  la 
tourmente  des  guerres  civiles.  L  Kuipereur  n'avait  point  osé 
donner  à  l'Ouest  le  spectacle  de  ce  trafic,  qui  était  un  vol  lé- 
gislatif; la  Restauration  n'eut  pas  ce  scrupule.  lille  fit  plus  : 
elle  présenta  contre  elle  aux  Blancs  une  arme  dont  Us  eurent  la 
générosité  de  ne  pas  se  servir. 

L'ancien  curé  de  la  fameuse  paroisse  de  Courlay  avait ,  en 
1792 ,  laissé  son  troupeau  et  renoncé  au  sacerdoce  pour  con- 
tracter un  mariage  sacrilège.  Cet  homme  s'était  retiré  à  Moa^ 
contant ,  près  de  Courlay.  Il  y  vivait  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Aux  termes  de  la  loi,  il  recevait  la  penaion  ecclésiastique. 
De  Coucy,  évêque  de  la  Rocbellet  afait,  en  1793 ,  nommé 
curé  de  Gouriay  le  vicaire  de  la  paroisse.  Ce  vicaire  s'appelait 
Texier.  C'était  le  frère ,  le  parent  des  Tester  dont  le  nom  eal 
si  célèbre  dans  le  Bocage  par  le  coarage  de  ceoi  qui  Vont  porté» 
L'abité  Texier  avait  droit  tout  au  moins  au  même  titre  que  son 
prédécesseur  à  cette  pension  que  la  loi  accordait  aux  prêtres 
engagés  dans  les  ordres  avant  la  constitution  civile  du  clergé*  H 
était  resté  fidèle  à  son  Dieu,  h  son  Roi ,  à  te»  semients  de 
chrétien  et  de  Français.  On  loi  refusa  rallocation  qui  était  payée 
à  Tapostat.  Dans  la  sincérité  de  sa  foi  »  il  avait  craint  de  recon- 
naître ftu  Pape  le  droit  que  d'impérieuses  nécessités  lui  confie- 
raient; mais»  à  part  cette  obstination  consdendeose,  l'abbé 
Texier  était  un  ecclésiastique  plein  de  vertus,  un  homme  d*on 
dévouement  monarchique  adinirable.  Il  fut  persécuté  par  la 
Restauration.  A  la  mort  de  ces  deux  prêtres*  dont  la  vie  avait 
été  si  opposée,  dont  les  principes  et  les  mœurs  furent  si  diffé- 
rents, les  choses  étaient  dans  le  même  élat.  On  voyait  toujours 
la  Révohition  triomphante,  même  dans  ses  hontes,  et  les  Roya- 
listes conspuée  dans  leur  abnégation.  Cet  exemple  ne  fut  pas 
malheureusement  le  seul. 

Dans  .des  ouvrages  historiques  commandés  parle  libéralisme, 
les  écrivains  prodiguaient  à  pleines  mams  la  caliMninie  sur  des 
événements  qu'ils  n'étudiaient  pas,  mais  qu'ils  avaient  reçu 
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ordre  de  dénaturer.  En  pleine  lleslauralion ,  la  presse  libérale 
jeta  son  venin  à  ces  héroïques  infortunes.  Elles  étaient  pau- 
vres ,  obscures,  attachées  à  la  religion  et  à  la  monarchie.  Les 
pygmées  littéraires  dont  le  libéralisme  faisait  des  géants  prirent 
à  tâche  de  salir  ces  guerres  dont  l'empereur  Napoléon  lui- 
même  reconnaissait  ia  justice  et  ia  iégitimité, 

Ib  dénigrèrent  les  grands  combats  des  paysans  ;  ils  nièrent 
leur  courage,  le  talent  de  leurs  chefs,  leur  humanité,  leur 
martyre,  leurs  souffrances  de  toute  nature  et  les  magnificences 
de  leur  désintéressemen^  Ils  couvrirent  ces  événements  du 
vernis  de  leurs  sarcasmes  constitutionnels,  ces  évéDements 
dont  la  royauté  ne  sav>it  pas  se  faire  un  trophée ,  ces  évéoe- 
menis  qu'il  Allait  raconter  à  la  France  dans  leur  simplicité  et 
qu'on  sÀaodoiinàit  à  la  Tdrie  d*nne  publicité  moitense. 

Les  hlsloriens  li  la  saite  de  k  Répnbfique  forent  lâchés  sur 
la  Vendée  :  Ils  in? entèrent  des  faUes  ibsordes ,  ils  les  imposè- 
rent aox  adeptes  du  catéchisme  libéral.  Peat-étre-  même ,  1 
l'aide  de  certains  conseillers  favoris  des  princes,  parvînrent-'ils 
à  faire  accorder  à  ces  fables  droit  de  dté  dans  les  Toileries. 

La  Vendée,  la  Chouannerie  surtout,  fut  mise  sur  b  sellette 
par  les  RévoloiiQnnaires  ,  qui  ponr  cette  fois  l'accusaient ,  la 
jugeaient,  la  condamnaient  seulement  au  nom  de  l'histoire.  On 
ressuscita  les  vieilles  insultes  dn  Comité  de  Salut  Public  :  on 
déclara  authentiques  et  confirmés  par  les  faits  les  haineux  rap- 
ports de  l'esprit  de  parti;  on  ne  chercha  pas  I disthigoer  le 
bien  d'avec  le  mal ,  on  confondit  tout  à  dessein.  Quand  Tcenvre 
de  mensonge  fut  achevée,  quand  on  eut  répété  jusqu'à  satiété 
\  l'opinion  publique  que  les  Royalistes  de  l'Ouest  étaient  bien 
réellement  les  brigands  rêvés  par  la  Convention ,  dont  le  pané- 
gyrique et  l'apothéose  se  trouvaient  en  i;egaid ,  on  déclara  ao 
souverain  que ,  pour  régner  sur  la  France,  il  fUlait  faire  scis- 
sion complète  arec  la  Vendée. 

Le  souverain  accepta  cette  dure  loi.  On  lui  avait  refoaé  le 
droit  d*acquit|er  la  dette  dn  sang  contractée  par  tontes  les 
monarchies  envers  les  provinces  de  l'Ouest  ;  il  avait  été  ingrat 
par  système,  répandant  ses  bieniaits  snr  ses  ennemis ,  forçant 
les  princes  à  se  confier  aux  traîtres  qui  avaient  besoin  d'emplois 
on  de  laveurs  ;  on  ne  loi  tint  pas  compte  de  tant  d'abnégation. 
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On  barceta  les  terreurs  des  Bourbons;  on  les  fiiligua  en  lat- 
tant  chaque  jotfr  contre  le  bon  vouloir  qui  g^ermait  an  fond  de 
leurs  cœurs  ;  on  leur  prteha  le  pardon  des  injares  oonslitution- 
nelles  et  Toubli  des  serrices  monarchiques  ;  on  leur  fit  enten- 
dre que  c'était  là  le  vœu  le  plus  cher  de  la  France,  qui  reciH 
lait  devant  un  soùTemr  de  révoTution.  Les  Bourbons,  qui  sala- 
riaient ou  couriisaient  les  débris  vermoulus  de  la  Convention» 
du  Directohre  et  de  FEmpire,  eurent  peur  de  ces  tratneurs  de 
sabre  dont  ils  payaient  les  dettes ,  et  de  ces  orateurs  déma- 
gogues qui  revenaient  par  calcul  à  des  sentunents  dynastiques. 

La  Révolution  avait  forcé  les  Bourbons  à  ringratitude,  sous 
prétexte  qu*il  ne  fallait  pas  évoquer  de  crueb  souvenir&  Lors- 
que, après  juillet  1850,  elle  triompha  sur  les  mines  de  la  Lé- 
gitimité ,  la  Révolution  se  fit  un  devoir  de  mettre  à  nu  ses  ha- 
biles injustices^et  ses  inconséquences. 

Son  premier  mouvement  fut  de  glorifier  les  vétérans  des 
^émeutes.  Elle  s'entoura  des  fabuleux  vainqueurs  de  la  Bastille, 
qu'elle  pensionna  par  acte  légisbtif  ;  elle  prit  sous  son  égide 
les  impuretés  patriotiques  ayant  à  &ire  escompter  un  complot 
contre  b  Restamvtlon ,  ou  une  vieille  haine  contre  la  société. 
Le  Conventionnel  Barère  eut  les  honneurs  d*une  audience 
royale.  Les  ombres  des  Sergents  de  La  Rochelle  tressaillirent 
d*orgueiI  patriotique  sous  Tapothéose  que  les  héros,  que  les 
prenants  de  juillet  leur  décernèrent  en  place  de  Grève.  On 
réhabilita  la  mémoire  des  conspirateurs  frappés  par  la  loi;  on 
accorda  à  leurs  fimilles  les  faveurs  qu'elles  réclamèrent  à  titre 
de  dommages-intérêts  ;  on  grandit  tout  ce  qu*il  y  avait  eu  de 
carbonaro  ou  de  criminel  dans  ces  époques  diverses.  A  la  téte 
de  cette  réaction  de  reconnaissance  allant  fureter  jusque  dans 
le  plus  obscur  recoin  de  l'histoire  contemporaine  pour  en  faire 
surgir  un  martyr  ou  une  victime  des  prétendues  vengeances 
royalistes ,  les  Bourbons  exilés  ont  dû  lire  avec  de  pénibles 
réflexions  les  noms  de  ceux  qui  pendant  quinze  ans  leur 
avaient  conseillé  Tunion  et  foubli. 

Ce  n'était  pas  sur  la  terre  étrangère  qu'il  fallait  maudire 
cette  tactique,  dont  les  conséquences  ont  été  si  fatales;  c'était 
sur  le  trône,  là  où  les  princes  doivent  être  généreux  pour  leurs 
amis  et  justes  envers  leurs  enoemis,  là  où  il  est  nécessahrede 
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Bavoir  récompenser  avec  discernement  et  de  punir  avec  cou- 
rage. En  1830 ,  il  était  trop  tard{  mais»  de  iSi4 à  riiMQrre&- 
tion  de  juillet ,  rien  n*avait  manqué  au  gouvernement  :  rieo , 
pas  même  l'expérience  des  Gent-Jours.  Louis  XVIII  no  cou- 
sentit  jamais  à  en  profiter,  et,  timide  en  face  des  arrogancea 
i;évoiotionnaires,  il  ne  sut ,  avec,  une  partie  de  sa  lamiUe ,  que 
se  prêter  aux  exigences  libérales. 

Peu  à  peu  cependant  la  Royauté  commença  à  voir  qu'elle 
éuit  tombée  dans  un  piège  ,  et  elle  n'eut  paa  de  remords.  Lee 
princes  constitutionnels  n'en  ressentent  pas;  ils  ont  des  mi- 
nistres qui  répondent  du  mal  fait  sous  leur  régne.  Mais ,  à 
racharnement  des  factions  déchaînées  contre  son  trône ,  fac- 
tions qui  avaient  grandi  sous  le  giron  ministériel,  Louis  XVIII 
se  persuada  qu'il  faudrait  un  contre-poids.  11  allait  le  chercher 
dans  les  provinces  de  l'Ouest,  quand  Decazes ,  pour  tenir  aana 
cesse  en  éveil  les  terreurs  royales,  se  mit  à  parler  à  mots  cou- 
verts de  complots  tramés  dans  l'ombre.  Ici  des  exaltés  vou- 
laient contraindre  le  souverain  et  son  miniatre  ^  une  abdication; 
là  il  était  question  de  placer  la  couronne  sur  la  téle  du  comte 
d'Artois.  La  Vendée,  qui  ne  se  laissait  désarmer  qu*avec  répur 
gnance,  servait  de  point  de  ralliement  à  tous' ces  conspirateurs 
de  la  Terrasse  du  bord  de  l'eau.  11  fallait  égarer  la  trop  con- 
fiante amitié  du  Roi.  Decazes  donna  le  change  à  l'opinion. 

II  avait  reçu  l'avocat  Manuel  des  mains  de  Fouché,  qui, 
en  1815,  le  façonnait  aux  révolutions.  Manuel  devint  le  pro- 
tégé secret  du  ministère  ;  on  le  présenti  aux  élections  de  la 
Vendée.  Il  était  un  candidat  dont  le  nom  encore  obscur  n'a* 
vait  jamais  frappé  les  oreilles  des  habitants  de  l'Ouest  ;  mais  le 
comité  de  Paris  le  recommandait ,  le  ministre  l'appuyait.  Ma- 
nuel fut  nommé  par  la  Révolution.  Alors  Decazes  essaya  de 
foire  entendre  que  les  fiiancs  avaient  laissé  sortir  ce  nom  do 
l'urne  des  scrutins  pour  intimider  le  gouvernement. 

Les  portes  de  la  France  s'ouvraient  aux  proscrits  régicides 
et  conspirateurs ,  tous  recevaient  du  pouvoir  un  bienveillant 
accueil  ;  tous  rentraient  aux  affaires  ,  les  uns  par  la  Chambre 
des  pairs ,  les  autres  par  l'administration  ;  et  le  gouvernement 
repoussait  les  prières  de  ses  amis,  sollicitant  en  faveur  dea 
Vendéens  que  k  Révolntion  avait  jetés  dans  les  bagnes! 
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Dem  Uiis  seuli  pris  au  hasard  dans  le  martyrologe  des  dé- 
foueinents  ignorés  serviroiii  de  démonstration  accusatrice. 

£d  1801,  lorsque  le  général  d*Andigné  fut  ealevé  du  châ- 
teui  de  lit  Blaocbiye  «  où  il  vifait  dans  la  retraite,  les  Chouans 
regardèrent  cette  violation  des  traités  comme  une  déclaration 
de  goerre.  Ua  certain  nombre  d'entre  eui  se  mettent  aussitôt 
en  campagne.  Jean  Bouvet,  que  sa  bravoure  avait  lait  sur- 
nommer  Téméroire,  n'hésite  pas  suivre  l'eiemplede  ses 
amis.  Il  était  fiancé,  il  aUait  s'unir  à  iMie  jeune  Olle  qu'il 
aimait  11  part  cependant.  Avec  sept  paysans  anssi  déterminés 
que  lui,  il  pénètre  dans  b  ville  de  Segré  et  enlève  la  caisse 
du  receveur. 

La  guerre  t'arrêta  li  quelques  escamoucbcs  locales»  Jean 
Bouvet  n'était  pas  en  paix  avec  sa  consciencei  Sep  sept  amis  et 
lui  vont  porter  au  tribunal  de  la  pénitence  l'aven  de  l'action 
commise  à  Segré  dans  un  moment  oàia  trêve  n'était  pas  offi- 
eîeUement  rompue.  Leurs  confesseurs  déclarent  qu'ils  doivent 
restituer  une  prise  laile  en  temps  de  paix.  Téméraire  croyait 
à  la  parole  des  prêttres  comme  à  l'Évangile.  Il  va  lui-même 
rendre  intégralement  au  receveur  de  Segré  la  somme  enlevée. 

Cette  loyauté  n'empêcha  point  la  Révohition  de  saisir,  de 
juger  et  d'envojer  Jean  Bouvet  au  bagne.  11  y  passa  treiie  ans; 
il  devint  le  jardinier  et  l'homme  de  confiance  du  aoo8>préfet 
de  Rochelbrt,  qui  ne  cesnit  de  louer  hi  probité  et  la  délicatesse 
de  cet  étrange  forçat  La  Restaoratioa  de  1814  arriva.  Le  pre- 
mier eri  du  général  d'Andigné»  de  ses  vieux  Chouans  et  du 
pays  fut  pour  Téméraire ,  qui  grandissait  aux  yeux  de  chacun 
de  sa  flétrissure  et  de  toutes  sss  souffrances  morales.  Ce  ne  fut 
qu'après  mille  supplications  que  l'on  pot  obtenhr,  non  pas  jus- 
tice, mais  griee.  Jean  Bouvet  revint  dans  le  village  qol  l'avttt 
vu  naître.  Il  y  retrouva  ses  parents,  ses  amis ,  qui  l'accueiUl- 
rent  comme  on  martyr,  et  sa  fiancée,  qiQ  s'était  volontairement 
condamnée  à  un  veuvage  anticipé.  Sa  fiancée  était  plus  Boya- 
liste  que  le  Roi,  comme  osaient  le  dire  les  GoostitutionnelsL  Sa 
fiancée  loi  avait  gardé  son  cmur,  et,  après  treiteans  de  mtsèré, 
elle  Tépoosa  avec  plus  d'amour  dévoué  que  dans  k»  beHes  an- 
nées de  leur  Jeunesse. 

Louis  XYni  ivait  enfin  rendu  la  liberté^  Jean  Bouvet.  Au 
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20  mars ,  Jean  Boavet  courat  encore  aux  tmaes  poar  défendre 
ic  trône  menacé. 

Ici  ringratitude  n*a  été  que  de  quelques  mois  ;  là,  ncHis  al- 
lons la  voir  s'obstiner  dans  set  résiataiiees  et  ae  prolonger  da« 
rant  des  années  entières. 

Vaillant  avait  été  capitaine  de  paroisse  sons  Bondiampa. 
Après  avoir  fait  la  grande  guerre ,  il  avait  continué  à  servir 
sons  le  drapeau  Manc  G'éu^  nn  homme  d'one  valeur  et  d'une 
probité  antiques.  Les  villageois ,  ses  voisins  «  dtent  encore  de 
loi  un  trait  qui  le  peindra  mieux  que  tontes  les  paroles. 

Cinq  Blancs  sont  faits  prisonniers  dans  les  environs  de  Nan« 
tes,  conduits  à  la  prison  de  Bouffoy  et  jugés  militairement  Ils 
doivent  être  fusillà  le  lendemain.  Taillant  connaît  leur  sort  ;  il 
se  décide  à  les  délivrer.  A  la  tète  de  dix  -  sept  hommes ,  il  pé- 
nètre à  force  ouverte  dans  la  ville ,  arrive  an  Bouffay ,  met  en 
faite  le  poste  qui  garde  cette  prison,  enlève  les  cinq  condam- 
nés ;  puis ,  en  soutenant  dans  chaque  rue  un  combat  acharné 
où  il  perd  plusieurs  de  ses  soldats ,  il  gagne  le  fanbouii;  Saint- 
Donatien.  Il  était  couvert  de  blessures ,  mais  il  avait  accompli 
son  devoir. 

Vaillant  était  par  ce  coup  hardi  devenu  redoutable  aux  au- 
torités. Pendant  le  Gonsnkit  il  fut  arrêté  par  surprise  »  jugé  et 
condamné  li  mort  sous  le  fiiux  prétexte  d'être  convaincu  d'actes 
4e  brigandage  sur  les  grandes  routes  et  de  vob  de  fonds  publics 
dans  ka  diligences.  Ce  jugement,  œuvre  d'une  commission  mi- 
litaire, allait  promptement  recevoir  son  exécution,  lorsque  deux 
gendarmes  interviennent.  Ces  gendarmes  déclarent  que ,  faits 
prisonniers  par/VaSHant,  ils  auraient  été  mis  à  mort  avec  boit 
antres  Républicains,  quand  ce  capitaine  de  paroisse  se  jette 
entre  eux  et  leurs  j  uges ,  les  traite  avec  humanité  et  les  renvoie 
libres  et  graciés  par  lui. 

Bonaparte  commua  la  peine  en  celle  des  travaux  forcés  à 
perpétuité. 

La  Restauration  accomplie,  la  marquise  de  La  Rochejaque- 
lein  et  Louis  Révelière,  député  de  la  Loire -Inférieure,  firent 
auprès  des  divers  ministres  qui  se  succédèrent  à  la  justice  les 
démarches  nécessaires  pour  arracher  Vaillant  à  l'horreur  de  sa 
situation.  Personne  par  malheur  n'eut,  ditnm,  l'idée  d'en  par- 


Digitized  by  Google 


DE  LA  YMDÉE  MILITAIRE.  m 

1er  an  Roi  et  aux  princes.  Les  ministres  promirent  de  s*occaper 
de  cette  affaire  ;  mais  lenre  bureaux  surent  toujonrs  mettre 
obstacle  à  une  apparente  bonne  volonté. 

Le  maire  et  les  habitants  de  la  paroisse  de  Vaillant  réclamaient 
avec  instance  ce  royaliste  que  tous  estimaient ,  que  tous  ché- 
rissaient. Il  n'était  pas  possible  de  lui  appliquer  Tamnistie  ac- 
cordée  aux  délits  politiques,  car  Vaillant  avait  été  condamné 
pour  crimes  communs,  et  chaque  année  on  ajournait  sa  libé- 
ration. 

Enfin  le  jour  de  la  délivrance  vint  luire  pour  ce  malheureux 
auquel  la  Royauté  devait  une  récompense  éclalanlc.  Les  prières 
de  ses  amis  furent  entendues  par  le  comte  de  Peyronnct  et  par 
Charles  X.  En  1825,  Vaillant  est  mis  en  liberté  après  vingt- 
quatre  ans  de  bagne.  Mais  alors  que  ce  débris  de  la  Vendée , 
que  ce  martyr  de  la  justice  exceptionnelle  rentrait  dans  ses 
foyers,  et  que  sa  misère  était  accueillie  avec  empressement  par 
ses  vieux  compagnons  d'armes,  on  ne  lui  épargna  pas  la  der- 
nière humiliation  du  furçat  libéré.  Il  fut  placé  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police. 

Ces  exemples  d'une  ingratitude  allant  jusqu'à  l'immoralité 
se  renouvelèrent  plus  d'une  fois;  et,  tandis  que  les  soutiens 
les  plus  désintéressés  de  la  monarchie  languissaient  dans  l'obs- 
curité ou  traînaient  le  boulet  de  l'ignominie,  les  Révolutionnaires 
ou  les  fils  de  Révolutionnaires  étaient  de  droit  appelés  aux 
postes  de  confiance.  Dans  l'Ouest,  le  même  scandale  s'oflVait 
avec  une  insultante  ironie.  Les  esprits  étaient  agités;  on  s'in- 
quiétait du  progrès  que  Dccazes  faisait  faire  aux  idées  anar- 
chiques,  des  bruits  sinistresque  le  libéralisme  colportait,  lorsque 
tout  à  coup  ces  bruits  sont  une  réalité.  Le  duc  de  Berry  est 
assassiné. 

Cet  attentat  fut  une  révélation,  les  hommes  d'ordre  en  com- 
prirent la  portée,  Decazes  tomba  devant  les  épouvantables 
soupçons  que  ses  perfidies  et  que  surtout  ses  alliances  avaient 
fait  concevoir. 

Une  nouvelle  ère  brillait  pour  la  monarchie.  Elle  pouvait  en- 
fin ,  avec  des  Royalistes  pour  ministres  et  une  chambre  éner- 
♦  gique,  acquitter  envers  les  provinces  de  l'Ouest  la  dette  dont 
tous  les  souverains  auraient  été  heureux  d'être  solidaires.  Le 
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maréchal  de  BeUune  s'occupa  avec  activité  de  ce  trarail:  mais 
le  chiffre  des  veuves,  des  orphelins  et  des  blessés  effraya  le 
conseil.  On  recola  devant  tant  de  services  rendus  à  titre  gra*' 
tuit  par  l'indigence,  et  le  comte  de  Villèle»  administrateur 
aassi  iot^e  qu'habile,  ((rand  homme  d'affimres,  mais  petit 
homme  d'État,  aima  mieux  se  traîner  à  la  remorque  des  intri- 
gnes  diplomatiques  que  d'arborer  fièrement  en  &oe  de  l'Europe 
le  drapeau  de  la  France. 

La  Vendée  Militaire  etles  sévices  dont  elle  était  l'objet  avaient 
été  pour  aes  partisans  et  pour  lui  un  moyen  d'opposition.  Une 
fois  au  gouvernement,  ils  oublièrentles  infortunes  qu'ils  avaient 
si  souvent  exaltées  dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  journaux; 
ils  se  laissèrent  emporter  au  torrent  des  considérations  politiques. 
On  chercha  des  amis  à  placer ,  des  consciences  à  acheter^  de 
riches  courtisans  à  pourvoir,  des  adversaires  à  conquérir. 

Dans  ce  mouvement  général  des  esprits  et  des  affaires,  Ut 
Vendée  fut  encore  oubliée ,  oubliée  non  plus  par  calcul  révo- 
lutionnaire ,  —  cette  pensée  était  bien  loin  des  opinions  gou- 
vernementales, —  mais  oubliée  comme  un  serviteur  dont  le 
zèle  a  été  mis  à  l'épreuve  dans  les  jours  mauvais,  et  que,  sans 
rechercher  à  l'heure  de  la  prospérité,  OB  est  sûr  de  revoir  âvec 
le  môme  dévouement  quand  le  malheur  arrivera.  PourUnt ,  an 
moment  de  ceindre  la  couronne  dans  la  basilique  de  Saint- 
Remy,  Charles  X  eut  au  cœur  une  pensée  véritablement  royale  : 
il  voulut  que  le  général  Aimé  du  Boisguy  fût  chargé  du  corn- 
mandement  militaire  de  la  ville  de  Reims  pendant  les  céré- 
monies du  sacre.  C'était  un  témoignage  d'affectueuse  confiance 
et  de  touchante  gratitude  donné  aux  soldats  de  l'Ouest  dans  la 
personne  d'un  de  leurs  chefs. 

Le  ministère  Villèle  pouvait  beaucoup  pour  la  monarchie.  Avec 
Charles  X,  prince  aussi  faible,  mais  plus  courtois  que  Louis  XIII, 
il  devait  aspirer  à  devenir  un  Richelieu  constitutionnel.  De 
grandes  choses  auraient  pu  être  cmreprises  et  menées  à  bien. 

La  prospérité  du  commerce  et  de  l'industrie,  la  campagne 
de  la  Péninsule,  qui  légua  une  armée  à  la  France; l'épuisement 
des  factions,  qui  ne  produisaient  plus  de  martyrs;  la  lassitude 
des  esprits,  qui  faisait  déserter  les  théories  et  les  complots 
pour  se  jeter  dans  les  transactions  commerciales  on  jouir  en 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VENDÉE  BmJTAIRE.  8S5 

paix  d*mie  ffe  il  longtemps  agitée  par  les  orages,  tout  semblait 
autoriser  le  ministère  à  accepter  franchement  ce  que  tes  partis 
lui  offrtient  peut-être  sans  arrière*  pensée.  En  reconstituant  h 
monarchie  et  la  liberté,  il  Mail  donner  aux  départements  de 
l'Ouest  une  fbrce  morale  imposante,  les  instituer  ks  sentinelles 
avancées  de  h  royauté,  et  rendre  aux  provinces  un  peu  de  ce 
pouvoir  matériel  que  la  Révolution ,  dans  un  but  avoué  de  des- 
potisme ,  avait  concentré  à  Paris. 

le  ministère  Tillèle  ne  sWupa  jamais  d*nne  pareille  Idée. 
Il  laissa  les  Royalistes  se  cotiser  pour  élever  un  monument  à 
Charette  ei  h  Catbelineau;  mais,  lorsque  le  général  Donnàdien 
demanda  au  marquis  de  Glermont-Tonnerre,  ministre  de  la 
guerre,  d'accorder  la  croix  d'honneur  à  Jacques  Catbelineau 
auprès  de  la  statue  de  son  père  et  en  présence  de  la  Vendée 
réunie,  le  ministre  répondit  :  •  Cela  n'est  pas  possible;  Gathe 
llneau  n'a  encore  que  treize  ans  de  service.  • 

Pendant  ce  temps  on  prodiguait  cette  décoration  à  tous  les 
écrivains  au  gage  du  minlstèrè,  à  tous  les  agents  de  change  » 
à  tons  les  courtiers  <fiphxmatlqu^.  Cela  s'appelait  gouver- 
ner avec  sagesse  et  conduire  la*  monarchie  dans  les  voies 
du  salut  parlementaire. 

A  ceux  qui  avaient  émigré,  aux  Royalistes  fidèles  comme 
aux  Jacobins  que  le  flot  de  la  Révolution  jeta  sur  les  riyages 
étrangers,  une  loi  de  réparation  accorda  on  milliard  d'indem- 
nités. Louis-Philippe,  duc  d^Orléans,  La  Fayette,  Voyer-d'Ar- 
genson ,  Chauvelin ,  de  Thiard ,  le  doc  de  Choiscul  et  les  gen- 
tilshommes qui  représentaient  en  France  le  parti  ïibétû  fareot 
appelés  au  partage.  On  les  vit  s'asseoir  sans  scrupule  à  ce 
splendide  festin ,  dans  lequel  les  plus  favorisés  étaient  déjà 
possesseurs  dMmmenses  fortunes. 

On  indemnisait  tout  à  la  fois  la  fidf^Iité  et  la  trahison,  le 
principe  monarchique  et  le  principe  révolutionnaire;  on  tenait 
compte  aux  uns  et  aux  autres  des  pertes  subies.  Mais  dans 
cette  loi ,  qui  sanctionnait  la  vente  des  domaines  nationaux ,  il 
faut  l'avouer  à  la  honte  du  pouvoir,  peisonne  ne  songea  qu'il 
y  avait  dans  les  provinces  de  l'Ouest  plus  de  trois  cent  mille 
familles  dont  les  chaumières  avaient  été  consumées  par  les 
flammes,  et  dont  pendant  huit  années  les  terres  n'avaient  été 
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fécondées  que  par  leur  sang.  On  oublia  que  souvent  même  ces 
terres  étaient  passées  entre  des  mains  spoliatrices. 

Dans  la  loi  de  rindemniié  la  Veadée  Militaire  fut  mise  de 
côté  comme  un  souvenir  importun. 

Nous  avons  dit  dans  ce  même  chapitre  avec  quelle  parcimo- 
oie  le  gouvernement  avait  acquitté  la  dette  des  monarchies.  De 
guerre  lasse,  le  budget  accordait  enfin  cinq  cent  mille  francs 
aux  provinces  insurgées  contre  la  Révolution.  Mais  alors  le  mi- 
mistère  Villèle  s'occupa  à  disputer  aux  vieux  soldats  de  l'armée 
royale  la  misérable  aumône  que  les  Chambres  leur  volaient. 
Par  un  état  dressé  dans  les  bureaux  de  la  guerre  ,  sous  la  date 
du  1*'  août  1827  ,  le  nombre  des  réclamations  adressées  s'élèv3 
à  sept  mille  quatre  cent  quaranie-trois;  et  ,  sans  s'inquiéter 
de  celles  qu'on  refusait  arbilraircmeul,  on  n'allouait  que  quatre 
cent  quatre-vingt-huit  mille  cent  dix  francs. 

En  deux  années,  de  1825  à  1827,  le  pouvoir,  qui  ne  con- 
sentait pas  à  répartir  la  totalité  de  ces  secours,  aussi  insuflisants 
que  dérisoires,  économisait  donc  une  somme  de  vingt- trois 
mille  sept  cent  quatre-vingts  francs.  Celle  statistique  de  chif- 
fres officiels  n'est -elle  pas  une  accusaiion  à  elle  seule?  Entre 
tant  de  désespoirs  qui  se  condamnaient  au  silence  et  tant  de 
douleurs  que  la  faim  rendait  éloquentes,  le  ministère  Yillèle 
n'avait  que  l'embarras  du  choix;  il  aima  mieux  n'avoir  pas  k 
choisir. 

Au  mois  de  décembre  1827,  sous  le  ministère  Martignac,  la 
commission  du  budget,  dont  faisaient  partie  le  comte  de  Preis- 
sac  et  Miron  de  l'Épinay,  deux  hommes  que  la  Révolution  de 
juillet  a  ralliés  à  sa  fortune,  veut  prendre  l'initiative  d'une  sage 
mesure.  Sur  le  rapport  du  chevalier  de  Berbis,  l'allocation  ac- 
cordée aux  soldats  de  la  Vendée  Militaire  fut  portée  à  sept  cent 
mille  francs.  Mais  alors  on  inscrivit  sur  la  liste  des  pensionnés 
par  l'État  certains  grands  seigneurs  qui  n'avaient  jamais  fait 
une  campagne  dans  l'Ouest,  riches  mendiants  qui  solticiiaient 
de  toutes  voix,  qui  recevaient  de  toutes  mains.  Avec  l'argent 
destiné  aux  paysans  on  dégagea  des  Monts-de-Piété  de  l'usure 
voluptueuse  ou  industrielle  les  terres  que  le  luxe  avait  grevées. 
Ce  contingent  d'alliés  en  temps  de  paix  et  de  guerriers  d'émar- 
gement, dont  le  courage  était  aussi  inconnu  à  la  Vendée  que 
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les  services  d'antichambre,  figurait  ainsi  au  cadre  des  misères 
royalistes.  II  conGsquait  à  son  profit  la  plus  forte  part  de  Tin- 
demnité  que  la  pudeur  publique  arracbait  à  rimprévo^aacci 
gooverneraentale. 

C'était  avec  cette  prodigalité  d'inintelligence  que  le  gouverne- 
ment traitait  les  provinces  de  l'Ouest.  Il  les  laissait  souffrir  dans 
le  découragement  et  s'étioler  sous  l'ingratitude  ;  mais  il  ne  se 
montrait  pas  aussi  économe  des  deniers  de  l'État  lorsqu'il  fal- 
lait payer  les  services  rendus  à  la  Révolution.  Ou  connaît  les 
sommes  accordées  aux  réfugiés  espagnols  et  portugais.  Par  un 
autre  rapprochement  nous  indiquerons  la  portée  d'esprit  des 
ministres  de  Charles  X. 

11  restait,  sous  le  règne  de  ce  Roi,  quatre  cent  quatre-vingt- 
deux  Mameluks  venus  en  France  à  la  suite  de  l'armée  que  le 
général  Menou  ramena  d'Égypte.  A  ces  quatre  cent  quatre- 
vingt-deux  réfugiés  musulmans  il  était  accordé  sur  le  budget 
de  1826  une  somme  de  deux  cent  soixante  mille  trois  ceut 
soixante-quatre  francs. 

Pendant  dix  années  le  taux  moyeu  des  secours  aux  blessés 
de  la  YQ^dée  MHitaire  fat  de  cinquante-cinq  francs;  celui  des 
Blameluks  s'élève  à  cinq  cent  cinquante  francs. 

Un  seal  Royaliste  de  FOoest  avait  obtenu,  par  faveur  excep- 
tionnelle, une  j^auskm  de  six  cents  francs  ;  l'Égyptien  le  mieux 
mité  ne  lecevaît  pes  moins  de  Irait  mille  cent  dix  francs  par 
an.  Gela  se  passait  en  1826,  en  pleine  Restauration  et  sons  un 
minisière  qui  prétendait  sauver  la  monarchie. 

An  lieu  de  désorganiser  POpposition,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'alidiquer,  on  fit  tout  ce  qu'il  iaUait  pour  lui  créer 
une  importance  qu'elle  se  déniait.  On  trembla  devant  elle. 
Lonqu'eUe  venait  faire  des  concessions,  on  lui  demanda  de 
traiter  de  puissance  I  puissance,  on  Pexhanssa  en  rabaissant 
ksRoyallML 

On  laissa  prendre  à  la  presse  un  ascendant  fotaL  De  consti- 
tutionudle  qu'elle  devait  être,  on  s'ingénia  à  la  rendre  révo> 
lutionnaire.  Par  de  maladroites  r^Nressions  on  acheva  le  mal 
que  de  coupables  avances  avaient  préparé, 

La  presse,  cette  puissance  dont  le  frottement  a  déjk  usé  tant 
de  sonvememems,  aurait  pu  lecevoir  un  cootre-poids.  A  cOlé 
«m.  IV. 
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On  agit  arec  tmo  'uiméHIcpse  inaptîtade  que,  par  êe 
sourâes  persécutkms,  on  découragea  les  éôivaiBS.  On  lenr  ap- 
prit à  douter  d*one  dynastie  qui  ne  savait  pas  se  défento,  tfoi 
ne  vonîait  pas  être  défendue  et  qai  reniait  ses  défenseurs. 

tihatcaiibriandy  la  gloire  Httéraireée  son  siècle;  La  Mennais, 
qui,  ta  gré  de  son  ardent  génie,  pouvart  répandre  la  lumidre 
ou  propager  l'incendie;  Fiévée,  dont  l'esprit  était  si  pratiqoe; 
Martainvine>  qoi  «faittoigours  la  dernière  goutte  de  son  sang 
etdeM«ncTe  au  service  des  Booi^ns;  Michaod,  ailiBrâi 
dans  sa  canstSque  bonhomie,  et  Lanrentîe,  dont  les  ressources 
de  dialectique  sont  inépuisables,  se  retirèrent  sons  lears  tentes. 
Par  l'abandon  on  par  des  traitements  injurieux,  on  contraignit 
les  nus  à  se  faire  de  leur  éloquence  une  arme  offensive  contre 
le  ministère,  c'est-à-dire  contre  la  royauté  ;  car  alors  les  coups 
frappés  sur  le  ministère  remontaient  inévitablement  jusqu'au 
trône.  Les  autres  devinrent  les  martyrs  de  leur  foi  monar- 
chique. Bonald,  le  profond  publiciste,  navigue  dans  les  eaux 
du  pouvoir.  Afin  de  récompenser  cette  haute  intollip^pnce,  le 
pouvoir  n'avise  rien  de  mieux  que  d'en  faire  un  président  de 
la  commission  de  censure. 

Le  talent  fut  donc  mis  à  l'index.  Le  pouvoir  accorda  ses  fa- 
veurs à  des  parasites  qui,  installés  dans  les  administrations,  ne 
surent  que  s'arranger  une  petite  fortune  en  compromettant 
celle  de  la  royauté  et  en  cherchant  à  rendre  suspects  le  zèle 
des  uns,  l'énergie  des  autres,  le  talent  de  tous.  Au  lieu  de  ten- 
ter des  conquêtes  morales  dans  le  camp  ennemi,  on  s'isola  dans 
le  sien.  On  proposa  d'acheter  ceux  qui  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  se  donner. 

L*armée  était  fidèle  :  on  n*osa  pas,  lorsqu'elle  en  offrait  des 
preuves,  couvrir  ses  chefs  de  la  protection  ministérielle.  L'ar- 
mée faisait  son  devoir;  elle  réprimait  des  tentatives  d'insurrec- 
tion. On  la  livra  au  libéralisme  spéculateur  d'une  magistrature 
qni  n'était  plus  indépendante  parce  qu'elle  sentait  que  le  trône 
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ne  smît  pas  se  protéger  contre  les  factions.  La  ma|{istratare 
accusait  les  soldats  d'avoir  comprimé  les  passions  provocatrices. 
Le  ministère  Martignac  brisait  les  existences  militaires  qae  le 
respect  dû  k  la  loi  avait  ominemantAiinéB  contre  dos  citoyens 
égarés  ou  contre  des  perturbateurs.  La  justice  calculait  ses 
iniquités  en  voyant  le  goiwemeMent TOWeir  èln  m  mndéaé, 
ni  séfère,  ni  babile  à  propos. 

De  centre  d'action  que  Ton  était,  on  se  résigna  par  égdbme 
à  n*étre  gue  coterie. 

lOn  popularisa  l'opposition  parlée,  Tq^^osition  écrite.  On  se 
précipita  tête  baissée  dans  des  intrigues  de  piété  politique  qui 
perdaient  la  religion  et  donnaient  «an  Ittkéralisme  on  dirait  de 
Juste  censure,  dont  il  abusa. 

Sous  les  dehors  d'un  néophytisme  qui  n'était  ni  soîon  la 
science,  ni  selon  la  foi,  ni  surtout  en  rapport  avec  les  mœurs, 
on  exigea  des  démonstrations  catholiques,  qui  sont  toujours  du 
domaine  de  la  conscience.  On  fut  intolérant  en  matière  reli- 
gieuse et  plein  d'abandon  en  matière  politique. 

On  froissa  les  amours-propres ,  on  surexcita  les  passions ,  on 
refroidit  le  zèle,  on  divisa  4es  Royalistes^  on  envoiiima (toutes 
•les  questions. 

Decazes  avait  sciemment  voulu  perdre  la  monarchie.  Par 
escès  de  prudence,  par  aveuglement  ou  par  des  mesures  bonnes 
en  elles-mêmes,  mais  mal  appliquées,  Villèle  l'exposa  sans 
pilote  sur  une  mer  féconde  en  naufrages.  Le  ministère  tMar- 
tignac  conduisit  la  Restauration  <au  bord  de  l'abîme,  Poiiguac 
l'y  précipita. 

Le  29  juillet  1830,  elle  se  voyait  en  face  des  barricades  et 
des  pavés  de  l'insurrection  victorieuse.  La  Restauration  mou- 
rrait parce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  vivre. 


22. 
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CHAPITRE  VIII. 

ffitottk»  de  la  Vendée  Militaire  au  7^août  4830.  Portrait  de  Looi^ 
Philippe.  —  Les  nouvelles  autorités.  —  Leur  réaotioD.  —  Lamarque  en 
Vendée.  —  Les  paysans  et  les  nobles.  —  Premières  persécutions.  —  Les 
réfractaires.  —  Origine  des  Bandes.  —  Delauoay ,  Diot  et  Gaqueray .  — > 
Fotitioii  été  aoldats.  —  Les  Faox-dMMMi».  —  L«ar  tactique.  — >  Li 
Tewiée  et  les  puinancee  étrangères.  —  La  dndiesse  de  Berry.  —  Itha- 
Bise  de  Charette  arrive  en  Vendée.  —  Les  comités  de  Paris.  —  Divcr» 
gence  de  leurs  plans.  —  Le  parti  royaliste.  —  Réunion  de  La  Fetellière, 
—  Le  duc  d'Escars  et  Pont-Farcy.  —  Dissidence  dans  les  opinions.  — 
Madame  à  Massa.  —  Son  conseil.  ~  Actes  de  la  régence.  Le  duc  de 
Blacas.  —  Mesures  de  silut  pablie  oontri»  les  proTfaioes  dé  TOoest.  — 
Tisiles  domiciliaires.  —  Arrestations  préventives.  —  Anassinat.  — 
Beprésailles. 

Â  la  première  nonveUe  de  cette  émeute  de  trms  jours,  la 
Vendée,  que  les  BourixMit  avaient  consUtutîoiiiieUeiiieDt  délais* 
fée*  espéra  qa*à  i'Jieiire  des  calamités  ils  reviendraient  à  eUe, 
fit  qo'une  fois  au  moins  ils  sauraient  défendre  leur  trône  ou 
f*eB8evelir  sous  ses  ruines.  A  Rambouillet,  ce  conseil  fut  donné 
par  les  généraux,  par  les  officiers,  par  les  soldats  de  la  garde, 
qui  tous  s'indignaient  de  l'incurie  dont  étaient  empreints  les 
derniers  actes  de  la  Restauration.  L'armée  ne  concevait  pas 
que  l'on  pût  renoncer  avec  une  si  héroïque  lâcheté  à  la  plus 
belle  couronne  du  monde;  elle  ne  s'expliquait  pas  qu*aprè8 
Teiemple  de  Louis  XVI,  un  prince  pût  dire  encore  :  «  Je  ne 
veux  pas  qu'une  goutte  de  sang  coule  pour  ma  querelle.  »  £lle 
demandait  à  grands  cris  qu'on  la  conduisît  dans  l'Ouest  pour 
prendre  sur  les  landes  de  la  Vendée  la  revanche  de  l'affront 
«ssuyé  dans  les  rues  de  Paris. 

Camille  de  Pontfarcy,  dans  le  Maine,  se  préparait  à  recevoir 
le  Uoi  et  à  combattre  avec  les  Chouans,  au  milieu  de  l'armée  res- 
tée fidèle.  Pontfarcy  avait  n'uni  plusieurs  Royalistes;  mais  les 
Révolutionnaires  de  Laval,  intimidés  par  ces  démonstrations, 
entrent  en  pourparlers  avec  lui.  Une  sorte  de  compromis  in- 
tervient :  les  Révolutionnaires  proposent  une  suspension  d'bos- 
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tîJités  jusqQ*au  dénoûment ,  quel  quMl  soit.  Â  la  faveur  de  cet 
armittioe»  Pontfiurcy  s'oïKanise  ;  et  il  attend  Charles  X,  nepon- 
Tant  pas  présumer  qa'an  Bourboo  M  laisserait  conduire  en 
eiii  sans  tirer  l'ép^ 

Le  Boarbon  lut  Board  à  l'appel  de  ses  soldais.  Moins  auda- 
deax  qoe l'empereur  Napoléon,  mais  moins  abandonné  que  lui 
dans  ce  suprême  instant  où  les  trônes  s'écroulent,  il  se  résigna 
è  la  mtoe  faiblesse.  Au  milieu  des  prospérités  et  des  luttes  de 
iOD  règne,  TËmperenr  avait  déployé  une  rare  énergie  de  ca- 
ractère. Quand  rheore  de  ses  deux  abdications  eut  sonné,  seul, 
en  face  de  l'Europe,  le  profond  politique,  l'iiiustre  capitaine  ne 
se  sentit  plus  au  niveau  de  la  position  qu'il  s'était  créée.  Sa. 
raison  s'égara;  il  voulut  mourir.  Ce  désespoir  fut  une  lâcheté 
comme  l'afTaissement  de  Charles  X.  Il  faut  le  blâmer  au  point 
de  vue  de  la  politique  et  à  celui  de  la  morale;  car  il  porte  les 
peuples,  spectateurs  de  ces  terribles  secousses ,  à  douter  da 
principe  que  présentent  les  rois  légitimes  ou  élus.  Bonaparte, 
cependant,  laissait  la  France  appauvrie ,  couverte  d'ennemis^ 
et  il  se  relirait  chargé  d'or.  Ses  frères  se  firent  une  part  aussi 
large  que  la  sienne.  Par  un  contraste  tout  en  l'honneur  de» 
pelils-ûls  d'Henri  IV,  Charles  X  prit  la  route  de  Cherbourg 
avec  sa  famille  dénuée  de  ressources,  partant  pour  l'exil  les 
mains  vides  et  le  cœur  plein  de  tristesse  ou  de  remords.  Elle 
avait  comblé  de  biens  et  d'honneurs  mille  courtisans  ingrats,, 
et  elle  avait  oublié  ses  amis.  Au  jour  des  épreuves,  ses  amis- 
lui  consacraient  encore  leur  fortune  et  leur  vie.  Les  regrets  de 
l'Ouest  s'adressaient  bien  sans  doute  à  Thommc  et  à  la  famille;, 
mais  c'était  surtout  au  principe  monarchique  et  conservateur^ 
tué  dans  la  lutte,  qu'ils  offraient  le  tribut  de  leur  deuil. 

La  Restauration  n'avait  pas  su  protéger  contre  les  tyrannies- 
^u  libéralisme  ses  fonctionnaires  publics  et  ses  généraux.  Il 
s'en  rencontrait  beaucoup  de  fidèles;  mais  très-peu  auraient 
consenti  à  placer  sous  leur  responsabilité  un  témoignage  de  dé- 
vooemenî  dont  on  eût  su  plus  tard  leur  faire  un  crime.  La. 
Restauration  n'avait  pas  soutenu  ses  administrateurs  ;  dans  ce 
suprême  moment  elle  ne  leur  donna  même  pas  d'ordres.  Lea 
préfets  ne  se  crurent  pas  tenus  à  plus  de  fermeté  que  le  gou- 
vernement; ils  se  démirent  de  leurs  fonctions,  ou  s'empies* 
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flèrent-  d*adhérep  au  pmnraîr «{or hr  Eévolotioiv  inflpnrtniwiu  Kc 
vicomte  de  Gurzay,  no  Tendéen,  oeo  senlià  HHéniux.  résiitec 
à  l'action  désorganisatriise  des  partift  ^  JXtKÊÊÊf^  la  génénai- 
d*£spiuois,  après  avoir  mis  en  déroute  un  attroopement  d^oii^ 
TriÉi»el  de  jeune» geas  qui  se  disaien»  k'paapla,  résolut  de  se 
jeler'diHui  le  fiocage  et  d'y  réanir  on  aeyau  d'armée.  Il  avant 
éa§' secondé  par  le  baron  de  TaMiaiv  paifitëarla  Loiie-iafth* 
rieurc  ;  il  fut  suivi  par  loi  danhoma  ieMtiva>qniié8baaau 

Mais-  le  désarroi  était  partout,  à  Uhcomfr  efaez  les  mimam» 
vaineoa  et  dans  les  administrations,  personne  n'avait  d'instmo** 
tions  pour.  agir.  On  ignarait*  lea>  projets  du  Bnu  Qm  laiaanlt 
donc  l'émeute ,  de  longue  main  orgaaiiéc  par  départemMv 
s'emparer  de  rantnvité  et  chasser  ceux  cpi'eUe  voulait:  ram»»* 
placen  Celle  anarchie  d'ambitions  égoïstes  d'un  côté ,  et 
l'antre  cette  impdlkiqoe  immolaiioD  do  soinnême ,  fnrenf  m 
spectacle  douloureux  pour  la  France.  Elle  comprit  à  quels  eoBrtBB 
ekê'aUaii  être  livrée.  Maia'vOonnDe  la  Vendée  abandonnée  san^ 
gouvernail ,  elle  ne*  coasaMk  pas  à  s^iniinabiliser  dana  lm>êê  ■ 
serdMs  de  la  rne.  La  Fiance  n'avait  pwaaover  la  manarafaier 
eia  ne  s'opposa  pas  à  ce  qu'on  lui  en  conservât  la  tormm  èttm 
me^autre  dynastie.  Le  duc  d'Orléans  fut  appelé  au  trôna; 

Louis-Philippe  étail  un  prince  qui  avait  étudié  à  sa  source 
l'esprit  révolutionnaire.  Élevé  au  milieu  des  orgies- du  Palaîa^-* 
Royal  que  présidait  le  citoyen  Égalité  son  père,  il  vit  sa  jeu- 
nesse emportée  dans  un  tourbillon  contagieux.  Il  avait  siégé  au 
chib  des  Jacobins;  il  s'était  fait  le  porte-voix  des  innovations 
et  des  réformes;  il  avait  salué  l'anarchie  qui  préparait  un  trône 
à  sa  fïimille.  Pourtant  sa  raison,  mûre  avant  l'âge,  lui  fit  bien»-- 
tôt  comprendre  que  ce  n'était  point  dans  les  saturnales  de  ia^ 
licence  constitutionnelle  que  l'on  ramassait  un  diadème.  Il  cou- 
rut aux  frontières  pour  tâcher  de  laver  dans  le  sang  les  hontes 
qui  s'attachaient  au  nom  d'Orléans.  Il  combattit  avec  valeur; 
maiSi  sur  les  traces  de  Dumouriez,  il  déserta  le  drapeau  trico- 
lore, et  mit  sa  vie  sous  la  proieciion  des  baïonnettes  étrangères 

Cette  émigration,  les  dangers  qu'il  avait  subis,  la  mort  tra- 
gique et  si  bien  méritée  de  son  père,  les  conseils  pleins  de  sa- 
gesse de  sa  vertueuse  mère,  la  duchesse  douairière  d'OrléaWy. 
modiftàrcnt  prompianMat  ka-j^eBahant^dja'  ce  priaca. 
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Son  premier  rêve  d'ambiiion  n'avait  eu  pour  lui  que  d'amers 
désenchantements  :  il  chercha  daus  la  pratique  des  devoirs  mo- 
narchiques l'oubli  de  ses  erreurs  et  le  pardon  que  Louis  XVIII 
lui  accorda  aux  prières  du  comte  d'Artois.  Ce  pardon  obteau^ 
ii  devint  le  plus  implacable  ennemi  de  la  République  et  de 
Bonaparte.  IL  demanda  tour  à  tour  à  l  iiispagne ,  à  la  Vendée , 
à  l'Europe  entière  une  épée  pour  combattre  l'usurpateur  corse; 
celte  épée  lui  fut  refusée.  Louis  XVUI  n'aimait  pas  la  finesse 
dans  les  autres,  et  le  duc  d'Oiléaus  ue  cachait  point  assez  aux 
yeux  du  déliant  monarque  ses  démarches  diplomatiques  et  soa 
violent  désir  d'être  à  tout  prix  quelque  chose. 

Quand  la  Restauration  eut  succédé  à  l'Empire»  le  duc  d'Or* 
léans  s'improvisa  un  nouveau  rôle.  Sous  les  apparences  d'une 
gratitude  profonde  envers  les  princes  de  la  branche  ainée,  qui, 
à  son  égard ,  se  montraient  beaucoup  plus  bienveillants  que  1« 
Roi,  il  se  ût  tacitement  d'abord,  publiqueiBenl  ensuite»  le 
champion  de  ce  qu'à  cette  époque  on  appdait  les  idées  Ubé« 
raies.  Il  imposa  à  ses  adorations  le  culte  de  l'Emperear,  dont 
il  avait  fait  si  souvent  vœu  d'être  l'adversaire.  11  ne  se  mâa 
qi^avec  réserve  aux  fêtes  monarchiqiies  et  aux  deuils  popu- 
laires de  la  Restauration.  Il  flatt»  le  oonunerce  et  l'industrie , 
que  les  Bourbons  se  contentaient  d'enoonrager.  Son  palais  fui 
OHiert  l  UHats  ks  célébrités  de  commande  qii^  les  admiratlMi 
CPUlhUioiMielte»  mettaient  ea  salUte.  U  affecta  1m  maalèm 
bMrgBiMses,  reçut  dan»  sni  iaiMé  les rmffmtÊvm éom li 
Royauté  apprenait  à  se  défier»  les  géaAwi  ménmMIi»  lu 
««•caïaamUliettx»  les  iMOfuim  fui  aspMnft  ait  mMnâret 

la»écrtvaiiis  qni  déairaiM  dmmùt  dès  toma»  paKtûvMU 

Ma  de  diserétîatt  elde  Iraîdenr»  sachant  coctenv  ses  pMK 
siMSt  mab  se  livrait  laleii  U  dmastaice  à  dae  démonsm^ 
tiMM  Ubéraks  onî  n'étaîeil  pas  dais  st  laintr  i  affihlt  cou 
mmkmUr  géaérew  mêm  parte  ceatre  les  hilimidea  de  sua 
omtèiej  on  le  lit,  par  mK  coadaks  awai  réservée  qn*lttbilei 
s» flwttre  m  opposite  diteete  aieo  bûssr,  d-sa.fidre  efféai 
p»  les  régdatflBrs  ds  l'opiÉioB  «Mii  le  type  do  foMlsy«i 
BéeasHdreao  libéniiamsu  Gipirii,  fMvné  dn  Idoalaaréaii^ 
dcbBiévoiaiioBetdcbclaaBaboaiiiQQiM,  ipàmtmkhUdÊm 
aptés  i?oirfittt  loriMm  daMJe  aéym»  émk.kmmjM 
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dm»  rindustrie  ;  ce  parti  demandait  à  succéder  aux  honneurs 
éè  k  f ieilie  noblesse ,  et  à  la  remplacer  dans  les  prérogatives 
Conquises  pir  huit  siècles  de  sacrifices  à  la  patrie.  L'économie 
ians  kl  ibances,  le  règne  de  la  liberté  progressive ,  la  con- 
iécrttkm  dn  fiit  h  k  place  do  droit,  on  1688  dynastique  et  le 
drapera  trieolora  flottant  aux  Tuileries  venaient  après ,  s'ils 
poovaknt. 

le  due  d'Oriéans  sut  ainsi  se  créer  nne  grande  existence  que 
k  magnifiqne  irréflexion  de  Gbarle»  X  dota  de  riches  apanages 
et  dn  titre  d'altesse  royale  si  soufent  envié  par  lui.  Ainsi ,  en 
aflicbant  toujours  le  plus  sincère  et  k  plus  reconnaissant  de 
tous  les  dévouements,  il  eut  l'air  de  se  laisser  forcer  k  main , 
et  k  7  août  1830  il  accepta  k  couronne. 

Parvenu  au  comble  de  ses  vœux.  Louk-^Philippe  avait  m 
doobk  passé  à  faire  onblkr  à  k  France  royaliste  et  à  l'Europe.. 
Les  premkrs  jours  de  son  règne  furent  consacrés  à  des  on^ 
tiens  civiques,  &  des  adresses  de  félkiution,  à  des  répenses  qui 
devaient  pen  rassurer  ks  cabinets  étrangers  et  Tesprit  monar- 
cbique  des  provinces  de  l'Ouest  ;  mak  k  catastrophe  de  juillet 
avait  été  si  rapide,  k  trône  légitfane  s'était  vu  si  soudainement 
emporté  dans  k  tempête,  que,  sous  k  coup  de  ces  boukversa- 
tnents  Inoompréhensibks  en  iSSO,  mak  qui  i^expliquent  si 
bien  par  les  aveux  de  quelques  complioes  on  par  ks  investiga- 
tions de  l'histoire,  personne  ne  se  trouva  prêt  pour  s'opposer  avec 
lirtiit  II  ce  changeaient  dé  dynastie.  Paris  avait  donné  un  Roi 
aux  imvincee,  les  provinces  se  soumirent 

La  Teadée  Alilltake  elle-même  ne  protesta  que  par  son  sî- 
knce.  Surprise  par  le  coup  de  foudre  de  juilkt,  elle  se  savait 
sans  armes;  k  Restauration  y  avait  mk  bon  oidre.  Pourtant 
la  foi  des  paysansv  knr  vénération  pour  ks  Bourbons ,  qui  se 
njeunisB^t  en  descendant  sur  k  téie  d'un  orphefin  proscrit  de 
k  patrie  avant  même  d'avoir  pu  k  connattro ,  les  craintes  que 
les  joies  bmtales  de  la  Révotetkn  triomphante  faisaient  COB- 
eevohr,  les  insultes  qu'on  prodiguait  au  peupk  des  campagnes 
M  lui  montrint  k  persécution  arrivant  en  croupe  avec  de  nou" 
féaux  fonctionnaires  «  tout  cek  produisit  sur  loi  ime  impres- 
sion que  les  mesures  adoptées  n'étaient  pas  faites  pour  affaiblir* 
<  On  brisa  ks  croix ,  on  interdit  an  cuke  toute  cérémonie  ex- 
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térieure,  et  on  se  jeta  dans  les  voies  d'une  réaction  impie.  Ou 
eut  des  calomnies  et  des  injures  à  déverser  sur  le  clergé  ;  on* 
mit  en  suspicion  les  évêques  et  les  prêtres.  Le  libéralisme  ne 
foulait  point  que  l'Église  sMmmisçâi ,  même  par  des  prières 
toujours  inoffensives,  dans  le  champ  de  la  politique.  Il  n'était 
pas  permis  aux  pasteurs  de  s'associer  par  un  Te  Deum  aux 
joies  de  la  monarchie  et  par  un  deuil  religieux  aux  tristesses  de 
la  France.  A  peine  le  libéralisme  s'est-il  installé  aux  affaires 
que  les  autorités  nouvelles  exigent  avec  des  formes  d'une  into- 
lérance inouïe  ces.  prières  officielles  qu'elles  blâmaient  avec  tant 
de  légale  amertame.  Des  scènes  de  désordre  ont  lieu  daos  plu* 
Bieors  paroisses.  D'ignobles  parodies,  soaTent  iiupiréei  par  e» 
BBèOMS  autorités  ;  frappent  de  stupeur  les  Vendéens  et  les  Bre- 
tottSL  Ils  laissent  passer  snr  leurs  têtes  cette  bourrasque  d*lncré- 
duHté  administrative  jouant  avec  les  choses  les  plus  saintes  »  et 
essayant  d'humilier  sous  le  poids  d'une  défaite  qu'ils  n'ont  pas 
subie  ces  hommes  simples  et  forts. 

A  cette  époque  il  y  eut  dans  l'Ouest  mille  proTocations  Im- 
prudentes ;  d'horribles  Tienx  forent  recueiUis.  On  entendit  de 
coupables  menaces  sortir  de  la  bouche  des  fonctionnaires  pu-» 
bKcs,  Dans  l'ivresse  d'une  vicloire  qui  n'avait  pas  été  disputée, 
Ib  osèrent  sans  pitié  comme  sans  mesure  Irriter  les  populattons 
Cl  réveiller  dans  les  coeurs  les  ferments  de  discorde.  La  Res- 
tamitioa  s'était  affaissée  sous  le  poids  des  trahisons  :  elle  s*a* 
vouait  vaincue  par  l'abdication  d'un  vieillard.  Dans  la  pensée 
du  libéralisme  les  Boyalistes  durent  courber  le  front  comme  le 
•Duveraitt  qui  les  abandonnait  On  vit  la  Révolution  danser  en 
espérance  sur  le  cadavre  de  h  Yendée,  et  se  promettre  de  ses 
pnsécntions  contre  die  une  ère  de  boiihenr  et  de  patriotisme. 

La  Révofailion  avait  entendu  le  comte  de  GhaasUes,  préfet 
do  Morbihan ,  s^adresser  aux  soldats  de  Georges  Gadoudal ,  et, 
en  présence  du  ftit  même  de  juillet,  arrêter  l'élan  que  les  ' 
Chouans  se  ooaununiquaieBt.  Un  seul  mot  peut-être  eût  suffi 
pour  insurger  au  nom  du  Roi  toute  la  Bretagne.  Au  lien  d'ap-^ 
peler  aux  armes^  ChaieUes  et  le  marquis  de  Gmslin,  comnun- 
dant  le  départeinent,  firent  une  proclamation  pacifique.  Afin 
de  hû  donner  une  sanction  religieuse ,  l'évêque  ée  Yannes  b 
signtff  et  elle  fut  hie  dans  toutes  les  ^iMses» 
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Bémltitsd'iiBS  tflUfi  pflwinM  gpiiwiiBQMDtsliw  Xa  libécsliflHMn 
fiipKoctfiît  pas  WM  forlaatam  d'ittimîdatina  «  |iofiia  du  cea 
dimiiiffhaf  pour  »  pumaéts  a'exiitmkDiMda  Vondée. 
C^tàtottokii  «gant;.  Maïs  gÇawB  «m  nMAnlion.  qpi  éùlk 
te»  rapuaga  da  tante  antaKité  f^nJaatdaaidiiar  ka  espriu« 
»  «rae  «■ajastice  qu'il  fiMit  nvoîr  nuidaa  égala  jgme  toua»  Ui 
Rôrokuion  n'eftt  climlié  qiA'àétaUir  son  rèspw  anr  b  lialaliiNa 
d»  drait  héréditaira,  taot  pacte  à  ccaîn  %Be  les  pnwincea  du 
COnat  n'auraient  pas  aangi  à  coorir  mit  troialAaM  fola  an» 
auMB.  Il  n'en  iiit  pas  ainsi» 

Le  pouvoir  ccatral  ne  deinaadait  pas-  mien  ans- doute  ^04 
de>  sMaitalIfr  paisibleount.  Des  Jasorrections  praiiadaiea  dft<^ 
▼aient  surexciter  rinsurrection  qu*il  glorifiait  aMoae  k  Paciiv 
maia  dont  il  commençait  à  aeMir  les  embarras*  Laagouverae- 
jonita  qui  espèrent  durer  par  une  dynastie  n*oat  pas  bieaaÛLcIik 
a&aréer  de  gaieté  de  cour  des  obstacka;  ils  en  rcncoutreui 
assez  dans  leur  marche.  Celui  du  7  août  »ait  lieu  de  se  déûec 
de  là  Vendée.  Il  tenait  lalorce  ouiérielU  en  maiu^  il  était  d» 
aoft  intérêt  de  surveiller  cea  provmaaB;  mais  il  aa  iailak.  paai 
poor  cette  tMMfuillance  ptanmonle  %Dft  paiiaiért  amoyar  daMt 
rouesi ,  comme  pcéCats  ou  procureurs  du  roi  »  n^mrrr  magia-' 
uata  ou  ibafitioDuaires  de  tout  ordre ,  des  hûJBuan  sapa  au** 
cane  GCHisistance,  des  ûls  de  prêtres.  oMriéa»  denonwpîniaHBb 
proclamaut  liieB  haut  leur  coopération  anonyme  d^m  Ht  wmr 
plots  qui  paidirent  la  Restauration»  Jk  naliUait  pas  surtout  aub» 
carder  Timpunité  à  ces  iucesaailœ  f'^f^thi^  adaÙHitratiies 
qui ,  pour  satisfaire  des  haines  paiitiquast  aa  mfitîeiaa>  agrfe» 
gime  du  bon  plaisir  et  de  la  Terreur. 

Juillet  sortait  de  prendre  la  Vendée  aadépannriik  ai  ià  em 
triomphait  sans  gomiiat.  U  devait  paofitef  da  calift  anapcâMi 
pour  en  faire  naître  une  plus  douce  dans  lea-  eafffita»  En  a* 
coudamnaat  à  être  jusia  il  domptait  les  répulaionn»  il  apprir-* 
voisaii  les  mécontentements,  il  conjurait  la  tempête,  rt  àkb 
longue  il  s'imposait  conmn  une  *^aniattinn  nrfwflMeiBri  fiw^aai 
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les  TÎeilfes  lois  et  les  idées  libérales.  Les  Royalistes  se  sentaient 
dans  une  fausse  position.  Au  point  de  vue  de  la  dynastie  d'Or- 
léans ,  il  était  bon  de  les  y  laisser.  Les  Royalistes  en  effet  per- 
dent une  partie  de  leur  action  morale  en  s'attaquant  à  an  prin- 
cipe quelque  peu  monarchique  qu'il  soit.  Ils  ne  sont  fort»  qiw 
contre  la  Révolution.  Ce  (iii'ou  doit  éviter  avant  tonte  chose, 
c'est  de  les  rendre  révolutionnaires;  alors  ils  ne  s'appartiennent 
plus  et  peuvent  servir  d'auxiliaires  aux  plus  mauvaises  passions. 
Cela  n'est  ni  dans  leur  nature  ni  dans  leurs  vœux,  mais  la  per- 
sécution ou  la  défiance  les  y  pousse  inévitablement  Ils  ont 
toujours  une  tendance  h  accepter  le  pouvoir  qui  respecte  les 
croyances  et  sauvegarde  les  propriétés;  cependant  ils  venleDt 
que  ce  pouvoir  ne  s'appuie  pas  sur  les  désordres  de  la  rue ,  el 
que,  comme  celui  de  Napoléon,  il  se  montre  franchement  con- 
servateur. Louis-Philippe  entendait  bien  ainsi  sans  doute  la 
mission  qu'il  acceptait.  Ce  plan  fut  soumis  aux  conseils  du 
gouvernement.  Quelques  hommes,  de  ceux  qui  se  rallient  k 
tous  les  pouvoirs  établis  et  qui  ont  traversé  cinquante  ans  de 
troubles  civils  en  se  mettant  iîi  la  suite  du  vainqueur,  quMIs  en- 
censent le  jour  du  triomphe  pour  l'annihiler  le  lendemain,  ou- 
vraient cet  avis,  dont  une  longue  expérience  leur  avait  permis 
^apfprécier  la  sagesse. 

Sans  passions  politiques,  sans  haine  ainsi  que  sans  amour, 
.  rapportant  tout  à  eux-mêmes  et  faisant  du  patriotisme  par  spé- 
efllîcibn,  ces  hommes,  dont  le  prince  de  Talleyrand  était  le 
nÉtra  et  le  modèle,  désiraient  que  le  cfaangemeaft  de  dynuii 
iil'lilfunito  à  la  fMés.  Mleyrand  eoa^miMit  hrfidâM  éi 
m»  prarâwBffi  U  m'mniv  jmsds  consenti  I  f  iaker,  maie  fl 
miiwitqB»daM  la^ntoetioiydcB  doeee  o»pmfeirini  tfierpnpil 
ev  fil  rievtniiMr.  Ee  cuntiTMolé,  LiÉ^te»  lo*  bem  liMniei» 
l^dne  de  Broglie,  l^umédsAGérwràt  GniiBr,  Dopin,  SINvr 
Ihni ,  Bignoa  et  Gamîr  Hrier  partageaient  li  Mêt  peniiii. 
Le  géiiéral>i<annrq(M  ibt  envoyé  dans  TOoesT;  H  éMii»  If^Bptk 
êb  ees  popqhtiena  gierwèrea  ;  vi^lem  principam  efaeCs^  ef( 
nndgré  les  ezaMmdn.niflneBt»  il  ne  cnignit  pas  de  parter 
ftmeliemeae  an  minisldre 

•  Ea  ailiMtiea  de  la  yéaéée,  hâ  nmicMtHl.  Innnifr* 
tante  ^  rcUtcifemenC  Les  Royilisteff  regreoerant  Itagtnpe 
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le  gouvernement  déchu  ;  mais  si  Ton  ne  prend  à  leur  égard  que 
des  mesures  dictées  par  la  justice  et  par  l'intérêt  qui  doit  s'at- 
tacher à  des  adversaires  qui  ont  été  si  dangereux ,  nul  doute 
que  l'on  parviendra  aisément  à  leur  faire  entendre  raisou.  Les 
paysans  n'ont  presque  pas  d'armes  ;  il  faut  donc  par  d'habiles 
concessions  les  éloigner  de  l'idée  qu'ils  peuvent  en  conquérir. 
La  modération  unie  à  la  dignité  fera  plus  d'effet  sur  leurs  esprits 
réfléchis  que  toutes  les  menaces.  Je  regrette  que  déjà  des  fonc- 
tionnaires, étrangers  au  pays,  aient  pu  se  livrer  à  d'autres  espé* 
rances.  Il  ne  faut  pas  jouer  avec  le  feu ,  et  un  système  provo- 
cateur pourrait  bien  vite  changer  en  hostilités  ouvertes  les 
douleurs  pleines  d'abandon  de  ce  peuple.  Les  maires ,  les  per- 
cepteurs ,  les  conseillers  municipaux ,  les  gardes  champêtres 
eux-mêmes  donneront  leur  démission.  Pour  ne  pas  se  parjurer, 
comme  ils  le  disent,  vous  verrez  même  les  paysans  qui  touchent 
une  modique  pension  sur  l'État ,  en  qualité  de  blessés  ou  de 
loldats  des  andeones  guerres,  refuser  le  serment  qu'on  exige 
dTeu.  l'ai,  poidaiit  ma  toaméOt  eu  souvent  l'occasion  de  fé- 
rifier  cette  otaratîon;  mais  cda  s'arrêtera  i  cette  satisfaction 
de  CQBsdenoe. 

9  Partout  j'ai  catenda  le  même  cri  :  «  Qu'on  nons  laisse 
tranquilles  avec  nos  prêtres,  qu'on  ne  nous  persécute  pas,  qu'on 
ne  nous  accable  pas  de  nonveanx  impôts ,  qu'on  ne  nons  con- 
traigne pas  à  aimer  un  gonTememeot  que  jusqu'à  présent  ikn» 
avons  droit  de  regarder  comme  notre  ennemi,  et  nous  ne  ferons 
ancane  démonstration  contre  InL  »  Tel  est  te  fond  de  la  penaée 
ds  ces  hommes.  Les  nobles  et  les  prêtres  ont  de  Finfloence  sor 
eux;  mais  cette  influence  est  raisonnée,  et  elle  ne  pourrait 
Jamais  les  entraîner  an  delà  de  leur  volonté.  J'ai  eu  avec  quel* 
qnes-uns  des  chefr  et  des  curés  les  plus  aimés  des  entrevues 
particulières;  tous  m'ont  confirmé  dans  mon  idée;  tous  m'ont 
affirmé  que  si  le  Roi  Charles  X  avait  appelé  la  Vendée  et  k 
Bretagne  au  secours  du  trône,  ou  était  venu  chercher  un  asile 
dans  le  Bocage,  ils  l'auraient  défendu  jusqu'à  h  mort;  mais  sa 
retraite,  qu'ib  ne  peuvent  s'expliquer,  les  a  consternés»  Ile  ont 
hesdn  de  repos;  il  ne  fiut  donc  pas  les  troubler  par  des  exci- 
tations coupables.  Le  gouvernement  a  besoin  de  paix  à  l'inté- 
lieur  :  qui  sait  ce  que,  dans  des  éventualités  prochain»,  l'Bn- 
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rope  inquiète  nous  réserve  !  J'insiste  donc  pour  qu*on  ne  vexe 
pis  «rbilrairemenl  les  gentilshommes,  les  prêtres  et  les  paysans 
de  ces  contrées.  L'éveque  de  Luçon,  de  race  vendéenne,  exerce 
we  grande  influence  ;  il  peut  faire  beaucoup  dans  une  silua- 
tkm  donnée  ,  car  il  a  du  caractère  et  du  courage.  Ses  vicaires 
pensent  et  agissent  comme  lui.  Il  faut  donc  ne  pas  troubler 
leur  douleur  et  se  contenter  de  les  surveiller  sans  persécution. 
Ce  sera  d'une  sage  politique  et  d'une  justice  honorable  ;  car,  à 
tout  bien  prendre ,  il  y  a  de  la  loyauté  parmi  les  chefs  et  de  la 
vertu  franchement  patriotique  parmi  les  paysans.  Ils  disent  que, 
si  on  ne  les  persécute  pas,  ils  laisseront  faire.  Essayons  de  cet 
avis;  rappelons-nous  qu'après  "Waterloo  la  Vendée  eut  du  pa- 
triotisme lorsque  tant  de  gens  en  manquaient ,  et  qu'elle  me  fit 
offrir,  ainsi  qu'au  maréchal  prince  d'Eckmiilh,  de  marcher 
avec  nous  contre  les  étrangers  en  cas  d'invasion.  Mais  avant 
tout ,  qu'on  donne  des  ordres  stricts  aux  administrateurs  pour 
ne  pas  outrepasser  les  intentions  du  gouvernement  par  un  zèle 
mal  entendu  et  trop  excessif.  La  Vendée  est  un  malade  qu'il 
faut  chercher  à  guérir  par  des  calmants,  et  que,  par  des  moyens 
irritants,  il  est  très-facile  de  jeter  dans  le  désespoir.  Ici  le  dé- 
sespoir se  transforme  en  guerre  civile.  Que  personne  n'oublie 
cette  vérité,  et  ils  ne  s'en  souviendront  plus.  » 

Lamarque  avait  sainement  apprécié  Tétat  des  choses.  Le  gé- 
néral du  Chaiïault ,  qui ,  après  avoir  servi  la  cause  royale  en 
1815,  s'était  jeté  par  mécontcoleaient  dans  Toppositioii  de 
gauche ,  et  qui  venait  aa  nom  de  Iioois-Pbilipipe  inspecter  les 
gardes  nationales,  tenait  le  même  langage  ;  il  faisait  esieodre  les 
mèmei  lœaoL  Député  de  la  Vendée  liiîérale,  mab  anden  frète 
d'armes  des  Chouans ,  il  pouvait  à  ce  double  litre  exercer  une 
salutaire  influence.  De  tous  les  côtés  de  semUables  avis  étaient 
donnés  ;  cependant  le  gouvernement  se  laissa  aveu^  par  des 
haines  locales;  il  ne  sut  pas  contenir  dans  les  bornes  de  lanse- 
déralkm  ceux  qui  se  prétendaient  ses  amiSt  et  qui  m  fond 
n'étaient  que  1m  ennemis  des  Blancs.  Entraîné  par  d'antres 
préoccupations  momentanément  plus  graves,  il  laissa  ses  agents 
user  et  abuser  de  la  victoire. 

Pour  se  Abw  bien  venir  des  enthousiasoies  révofaitiomiakeSt 
les  administrateurs  qne>  dans  le  pêlennèle  des  noninations,  09 


Digitized  by  Google 


impHMe 

*writ  imposés  mrx  provinces  de  l'Ouest ,  firent  cause  commune 
avec  ces  mêmes  enthousiasmes.  Ils  en  araient  reçu  le  mon- 
\ement  el  ia  vie;  ils  crurent  qu'ils  en  recevraient  encore  un 
Tapide  avancement.  Accueillis  avec  froideur,  parfois  même 
«vec  un  dédain  mérité  par  les  Royalistes,  ces  administrateurs , 
^ont  plusieurs  n'avaient  pas  une  vie  sans  tache  à  livrer  h  l'exa- 
men ,  se  sentirent  humiliés  de  la  susceptibilité  ou  de  l'indif- 
férence du  parti  vaincu.  Ils  essayèrent  de  rompre  la  barrière 
<(ni  s'établissait  entre  eux  et  les  salons  de  la  noblesse  ou  de  la 
bourgeoisie  ;  leur  isolement  leur  faisait  peur.  Afin  d'oublier 
dans  les  vengeances  de  la  politique  les  blessures  faites  à  leur 
amour-propre ,  ils  se  mirent  à  la  tôte  de  la  croisade  conti*e  ks 
Carlistes. 

Dans  les  fêles  qnî  précédèrent  ou  suivirent  la  proclamation 
de  la  Clwrte  et  do  Roi  de  1^30,  des  cris  de  mort  étaient  pro- 
iérés.  Ici  on  désignait  à  la  réaction  libérale  les  hommes  que 
fmk  accmaic  ée  ^délité  ou  d'arttadiement  aux  Bourbons  ;  là , 
par  dlnjmtes  soupçons  «n  par  des  dénonciations  absnrdes ,  on 
cherdiait  frire  peser  m*  certaines  tôtes  la  responsabilité  des 
aiaHiem  qw  let  Teprfsaflles  éToqnerarient;  partout  enfin  où 
l%i  éialak  hmmHe  devise  dVHrére  fnibitc  et  de  liberté,  «n 
semait  le  désontre^t  Ton  reonefflatt  la  Tiomaè.  Chaque  jo«rk 
ninîsière  était  bsreélë  ptr  les  ipisiMes  de  ses  sisals  «a  par 
leurs  sînisiras  prêTisions.  A  les  en^creire,  la  Veaiée,  l'Anjoa, 
la  ItBligne  et  le  IHaine  préparaionc  un  monwjuwt.  De  oon- 
•^iUis  eipflranoes agitaient  le  pays ,  et  ksgeolfbbinHnes ,  qu'on 
•  ainiÉbu^  4e  «lemnr  n'aiiil  pas  déddéi  k  Téarigration,  les  f«- 
lilsliemniin,  tpA  ton  étaient  restésonr  le  ssl,  se  voyaient  perpé- 
meNemenMntatM  onespîoonageet  àdeswmionsinioiénèiA. 

patn^air ae  nMWtra  méosotent  des  n^>perto*cpi'il  fooovait* 
CemnamnmiÊLémB  h  iiiwHi  inde  voir  de  tas  liwsa:o«nniiiiii, 
nnitenilé  éaai  la  sonm  vient  d*étte  MîfDée,  ahranit  sa 
itaril6#  ta  pla|M  do  M  nnisiresdtaieut  des  MèiliBnK  fni 
•nisnt  vseanMié  on  pnrtrfniUe  dans  loi  vesiei  soeièles,  et 
9n«  pnnr  Miter  on  fonaole,  B*éttellntiin.MMlie|Mde 
la  conspiration  et  da  paijare.  Us  fngimtles  flnyoiiaes  à  lasu* 
fnÉtt4o  Aprts  «'«In  ■aooé  qn*i  Isfts  posribis  de 
•MvIsÉv  nsMn  CK  qni  JinisniMiploté  8Btfre«insdre4e 
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choBes  rigdBèreniBiit  établi  et  H^^euwiit  atfè^lé  pnria  Vnmce 
entière,  lis  se  pennadèrent  que  la  trame  de  ces  projets  étât 
déjà  •nrdie  ;  ils  se  mirenten  mesofe  de  la  rompre. 

Jl  restait  de  rancienoe  gaerre  des  noms  aoxqaefls  les  BlaiRs 
âccolrdaleit  ime  estime  qui  allait  jusqa'&  la  plus  entière  con- 
tîance.  Tour  les  éloigner  de  la  Yendée,  on  offrit  à  ceax  tpA 
étaient  paorres  de  doubler  les  pensions  aniquetles  ils  renon- 
çaient spontanément.  Anprès  des  antres  on  Gt  Taloir  des  motifs 
tirés  de  la  situation  même  :  on  dit  que  leur  présence  était 
une  excitation  permanente  à  la  guerre  ciTile,  et  que,  par  amour 
de  la  paix,  ils  devaient  sacrifier  leurs  affections  au  salut  de  l'État 

Les  Vendéeng  répondirent  qu'ils  né  rendaient  compte  qifk 
Dieu  de  leurs  sentiments ,  mais  qu^ils  se  devaient  à  eux-mêmes 
d'attendre  dans  la  paix  de  leur  conscience  ce  que  décideraient 
les  événements  j^liis  forts  que  les  hommes.  «  Nous  n'avons  ja- 
mais voulu ,  ajoutaient-ils ,  troubler  la  tranquillité  publique  : 
nous  réclamons  la  paix  ,  l'égaliié  des  droits ,  la  liberté  que  tout 
gouvernement  a  intérêt  h  maintenir  entre  les  citoyens.  Nous 
n'allons. pas ,  nous  n'irons  jamais  au  delà;  si  le  pouvoir  vent 
aller  plus  loin,  nous  saurons  ce  qu'il  nous  reste  h  faire.  » 

Cette  persistance  de  volonté  était  un  symptôme  d'insurrec- 
tion. Les  Vendéens  mettaient  le  gouvernement  en  demeure 
d'être  équitable  :  le  gouvernement  céda  à  des  suggestions  lo- 
cales. La  plupart  de  ses  agents  s'affranchirent  de  toute  espèce 
de  règle;  ils  se  placèrent  de  leur  propre  autorité  au-dessus  des 
lois  qu'on  venait  de  consacrer.  Le  système  des  visites  domici- 
liaires et  des  arrestations  préventives  étendit  sa  chaîne  do  fond 
du  Bocage  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  Bretagne  et  du  pays 
manceau.  On  incrimina  les  regrets,  on  mit  les  vœux  en  suspi- 
cion ,  on  accusa  le  silence ,  on  tortura  la  pensée.  Quand  ces 
mesures  acerbes  eurent  répandu  l'effroi,  on  se  fit  une  arme  de 
ce  même  effroi  pour  arracher  au  gouvernement  de  nouvelles 
rigueurs  :  il  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  à  cette  violence. 

On  menaça  de  jeter  dans  les  fers  ceux  que  la  liberté  de  leurs 
paroles,  que  la  manifestation  de  leurs  vœux,  et  que  surtout  la 
confiance  des  gars  rendaient  suspects  h  l'autorité.  Pour  échap- 
per à  un  emprisonnement ,  ils  désertèrent  bientôt  leurs  de- 
meures. Après  avoir  erré  dans  les  forêts,  après  avoir  rencontré 
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en  chaque  chaumière  une  hospitalité  qui  ne  les  trahissait  jamais, 
ils  se  réunirent  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre, 
n'ayant  d'autre  but  arrêté  que  celui  de  se  soustraire  aux  pour- 
suites dont  ils  étaient  l'objet. 

De  même  que  sous  r£mpire  et  soos  la  Restauration ,  il  y 
avait  dans  l'Ouest  des  jeunes  gens  qui,  par  un  amour  instinctif 
du  clocher  natal,  n*aTaient  jamais  pu  se  résoudre  à  abandonner 
leur  village  pour  rejoindre  les  régiments  dans  lesquels ,  aux 
termes  de  la  loi  sur  le  recrutement  de  Tarmée,  ils  devaient  être 
incorporés.  Conscrits  de  1828  et  de  1829,  ils  vivaient  comme 
avaient  vécn  leurs  prédécesseurs,  cumme  Yivaiettt  dans  les 
montagnes  de  fAuveigne  d'autres  léfractaires  que  Pon  ne  son- 
gea pas  à  inquiéter.  Cette  existence  de  privations ,  sur  laquelle 
h  monardiie  fermait  à  peu  près  les  yeux,  avait  rendu  moins 
coosldârable  le  nombre  des  insoumis,  et  chaque  année  il  allait 
en  s'affidblisiant.  Leur  nourriture  était  assivée  par  leurs  fa- 
milles ou  par  leurs  amis;  ils  travaillaient  dans  les  fermes  voi- 
sines. Lorsque  la  gendarmerie  se  dirigeait  vers  leurs  chaumiè- 
res, ils  couraient  se  cacher  dans  kê  bois,  dans  les  genêts 
on  dans  les  marais,  restant  probes  même  dans  leur  désobéis- 
sance, et  ne  songeant  jamais  qu'à  enfreindre  la  loi  qui  lesfeisait 
soldats. 

Ces  réfractaires  étaient  Royalistes  comme  tous  les  viUageois. 
la  monavchie  de  JuUleC  ne  se  flattait  point  de  les  amener  vo- 
lontairemeot  ï  un  sacrifice  qu'ils  n'avaient  pas  consenti  à  fUre 
m  princes  possédant  leur  amour.  H  eftt  été  sage  et  politique 
de  suivre  les  errements  tracés ,  et  de  fermer  les  yeux  sur  ime 
infraction  qui,  après  tout,  entraînait  très-peu  de  graves  con- 
séquences. Blids  CCS  réfractaires,  dissâninés  dans  les  campa* 
gnes,  n'ayant  entre  eux  aucun  point  de  contact,  devinrent 
pour  les  autorités  un  appât  de  penéculions,  un  noyau  d'insnr* 
gés  dont  M  Irilait  délivrer  le  pays.  La  gendarmerie  mil  idns 
d'actiriié  dans  ses  recherches;  elle  fit  des  battues  qui  donné* 
^  rent  l'éveil  aux  conscrits  et  à  leurs  ikmiUes  :  on  annonça  fin- 
lention  de  les  punir  sévèrement  Les  réfractaires  comprirent 
leur  position.  Pour  ne  pas  servir  un  ordre  de  choses  qui  répn* 
gnait  à  leur  conscience  monarchique ,  pour  se  défendre  en  cas 
d'attaque,  ils  se  réunirent;  et,  trouvant  des  chdb  on  des  ren- 
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foris  dans  les  Royalistes  qui  se  dérobaient  aux  mandats  d'ame- 
ner décernés  contre  eox ,  ib  se  confondirent  dans  mi  mtme 
Tœu  et  sons  an  même  drapeau. 

Telle  fat  l'origine  des  bandes.  Elles  parconmrent  le  Bocage, 
respectant  ke  personnes  et  les  propriétés,  se  recrutant  de  toift 
les  jenne^dévoncfflents  qui,  dans  les  récits  des  Teillées,  avaient 
puisé  cette  inspiration  qni  fiiit  les  martyrs  ou  les  héros. 

Dans  les  environs  de  Maulevrier,  le  viens  Ddannay ,  que  son 
inébranlable  constance  avait  désigné  comme  un  des  cbefe  se- 
condaires les  plus  actiû  de  l'ancienne  guerre  «  se  mit  à  la  tête 
des  réfractaires  et  des  mécontents  qui  aspiraient  à  changer  par 
les  armes  le  sort  de  bi  France.  Constandn  de  Gaqueray,  sous* 
otpeier  de  cavalerie,  s'adjoignit  à  lui  £n  peu  de  jours  ib  for- 
mèrent des  rassemblements  que  fai  police  ne  put  jamais  atteindre. 

Diot,  retiré  sur  b  paroisse  de  Boismé,  se  vit,  loi  aussi,  en 
botte  aux  persécutions.  C'était  un  paysan  dans  toute  l'acc^tioa 
du  mot  ;  mab ,  doué  d'im  esprit  fertile  en  ressources  et  d'ime 
sagacité  qui,  chex  lui»  suppléait  à  l'instruction,  il  avait  sa 
prendre  sur  ses  voisins  un  ascendant  extraordinaire.  Sous-offi- 
der  de  gendarmerie  ,  pendant  b  Restauration  et ,  comme  tant 
d'autres  militaires,  démissionnaire  par  refus  de  serment»  Il 
n'avait  pas  tardé  ï  juger  que  sa  liberté  serait  promptement 
compromise.  Dans  l'espérance  de  voir  les  conscrits  de  la  classe 
de  1830  venir  se  ranger  sous  le  drapeau  blanc ,  il  l'avait  levé 
an  milieu  des  soldats  de  Lescore  et  de  Marigny. 

A  Pousaoges»  aux  Herbiers ,  à  La  Châtaigneraie ,  dans  les 
paroisses  ToishMS  d'Ancenb  ainsi  que  sur  les  deux  rites  de  b 
Loire ,  il  se  forma  en  même  temps  des  attroupements  qui  ne 
signalaient  leur  présence  que  par  le  cri  de  Vive  Henri  Y  et  par 
la  dcstrucMmi  des  drapeaux  tricolores  flottant^or  les  clochers. 
£n  Bretagne ,  le  même  mouvement  se  fit  sentir;  car  partout  b 
Révolution  agissait ,  en  dehors  même  du  gouvernement  La 
plupart  des  communes  de  l'Anjou,  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne, 
du  Morbjiian,  de  Tille -et -Vilaine,  des  Côtes -du  -  Nord  et  du 
Finistère  eurent  leurs  insoumis,  que  des  soldats  de  b  garde 
façonnaient  an  métier  des  armes.  Dans  l'attente  d'une  guerre- 
générale,  dont  k  cette  époque  la  Nation  était  menacée ,  ces 
Jeunes  g;ens  aimaient  mieux  défendre  le  sol  qui  les  avait  va» 
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mtee  que  MIer  aftir  kmr  tnuig  pow  vmÊÊum  dnMstt 
oppoailii»  dipéote  mo  le»  ipeMéo. 

Le  gDa?eriieiiieDt  eut  Fair  de  s'effrayer  decgiwiMMIifiMfc 
Le  finiiini  de  la  Wmàét  MBuare. «  èmnm  m  Im^lai 
elfniiestMt  à  màm  amée  Mire  m  aKu-jlf ,  traoUiil  kv 
lim^  yfe;  a  Miqiuianii  lortnit  le  MLft ilii  cwppagnaid. 
On  défait  rwMm,  par  de8flMims4e4e«oew  41  4e  jvstioe» 
c»<iirtm»ogeprécipHwtat6i>aiwé>  Km  fiwiMmJtiff» 
éolHfperà  wecaiilMé  pièwtwe  «■  I  «i  jcnîce  ■iHiiiB 
aleie  ioMmm  oàmnu  fkt  frit  leaintrepied  de«ene  «eié« 
iMe ,  4qm  les  iMtM  aeai  tei^tm  pfaf  «fficMM 
nîMoi.  Os  «*«fak  iaraor  la  Teirffe 
jeieB  rluèlilioiiiinlffi;  eiib|Nioit4aM!fle8  aoufeaintleifleini»  ' 

lies  wMus,  ^éersB  <e  déijgmil  pia  ws -le— jie  MeiBt 
aMss  fe  tep  witt^eois  upfâlÊVÊL  hsCÉlrttto  Heu|fBit 
Iviea  an  paotalon  garaiee,  lesjBliito  eonUmt  les  fTM^aM 
deromstimi  lesiflaca  en  naraisMi  dn  ks  aiétaiiies,4aiit 
les  clMBièawsiBSnelesplis  relHiées.  IlsivaieBC  tripe  ntm 
iiMpiluyaUluB.  I4ini^%  trvferaîedt  les  psâies  wflles  ^  les 
bourgs,  cet  ordre  devenak  ne yrifife  dats  la%owheto  Pa- 
triotes. Ott  enoourageait  Famiée  I  hmomté;  min  les  souve- 
nirs de  jofl!^  étsieiit  présents  à  sa  mémire.  Eie  aTjgaet'Mt 
point  qa'il  y  avait  tn-ime  à  faire  fea  sur  le  peofle ,  et  ;  dan 
risft  dHni  grand  nombre ,  il  survivait  nu  peu  d'amoaronde 
reconnaissance  pour  la  dynastie  déchœ.  f  l  âttnt  donc  'vaincre 
toBles  ces  répngnances.  la  Révoiation  persuada  aux  militaires 
que  drer  sur  les€arïistes  ce  n*était  pas  manquer  %  ses  devoirs 
cMques.  Les  Carfistes  n'étaient  Françris  que  pour  payer  l'im* 
pOt  Aux  régiinets  qui  arrivaient ,  ou  racontait  les  dëpréda* 
timis  oemmiBes  par  les-dhonans ,  les  meurtres  dont  âs  étaient 
les  autunis,  les  tortures  qu'ils  Insaient  endurer*  La  ytnUm 
était  partout  et  toojoun  k  mime. 

TMDt  de  malheureux  fantassins  égarés  avaieitt,  par  une  nnit 
obscore,  demandé  Thospitalité  à  ime  ferme  peu  éleignée  de 
rendrait  oà  le  récit  s'élaborait,  et  pendant  lenr  sommeil  fls 
avaient  péiï  sons  les  fourches  à  double  dent  des  GariisleSi  'I^ 
têt  les  paysans  s'étaient  contentés.de  ^harceler,  depoursuhre  % 
gsBndscris  les  Gnlottes-Bongn;  pais  ils  avaiedt,  cosnie  par 
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ptsse-temps,  orisé  un  bras  à  celui-ci ,  mie  Juaibe  i  cefm-H  et 
tondu  les  antres.  Ils  înspiraieiit  à  toole  k  contrée  m  eftvi  ^ 
les  rigueurs  militaires  pouvaient  seules  coaj«rer.  La  pwist  ée 
tontes  les  nnanoes  libérales  s'associait  à  une  j^areile  ronsplri 
tion  de  mensonges. 

Faites  avec  une  appvmee  4e  .bonne  foi  4ont  les  eBeicrs 
étaient  souvent  dnpes ,  ces  narrations ,  toiqonn  neoompagnées 
du  choc  des  Terres  et  de  Texcitation  du  vin ,  persuadaient  aux 
soldats  qu'ils  entraient  dans  une  région  saurage,  eti|n^ii  MIaif 
se  tenir  en  garde  comme  à  rapproche  des  bêtes  fauTes. 

Les  premières  heures  de  leur  séjour  dans  les  métairies  Ment 
données  à  la  défiance ,  souvent  m^me  à  Tirritatioa;  pen  I  pen 
le  calme  renaissait  dans  leurs  esprits  troublés.  Au  contact  4e 
ces  mœurs  agrestes ,  mais  pures ,  leur  rappelant  le  foyer  pater* 
nel ,  aux  soins  remplis  de  cette  délicatesse  rustique  dont  les 
Vendéennes  ont  le  secret ,  à  l'inaltérable  quiétude  de  lent  lei 
visages  ,  on  voyait  s'évanouir  la  colère  amassée  dans  le  cœur  4e8 
militaires.  Ils  prenaient  confiance  dans  les  hôtes  que  la  toi  leur 
offrait;  ils  se  mêlaient  à  leurs  travaux,  ils  les  partageaient.  Le 
dimanche,  redevenus  villageois  par  la  foi  ou  par  le  souvenir,  ib 
assistaient  aux  offices  divins,  et  le  soir  ils  s'associaient  aux  jeux 
de  la  veillée ,  aux  danses  sur  la  prairie  ou  à  la  partie  tradtàon> 
nelle  de  boules.  A  plus  d'une  reprise  le  hasard  les  mit  en  np* 
port  avec  les  réfractaires  qu'ils  avaient  mission  de  poursuivre  : 
de  ces  rencontres  naissait  toujours  une  espèce  d'armistice. 

Biais  du  sein  des  villes  il  s'élevait  des  clameurs  de  vengeance. 
Cette  situation  était  intolérable  aux  Patriotes,  qui ,  après  avoir 
trompé  le  pouvoir,  cherchaient  à  égarer  la  crédulité  libérale  de 
ses  agents.  On  prétendit  que  la  Vendée,  l'Anjou,  la  Bretagne 
et  le  Maine  avaient  consené  les  armes  de  calibre  et  les  muni- 
tions des  anciens  soulèvements.  Le  désarmement  était  dans  les 
vœux  du  ministère  :  on  en  fit  à  ses  yeux  une  condition  de  sta- 
biHlé.  Le  ministère,  qui  à  Paris  se  voyait  sous  le  coup  d'é- 
meutes incessantes,  d'une  anarchie  sans  frein  comme  sans  règle, 
laissa  à  la  Révolution  le  droit  d'appliquer  dans  TOuest  ia  ïoi  qne 
cette  môme  Révolution  avait  fait  rendre. 

Les  visites  domiciliaires,  les  fouilles  nocturnes  commencèrent 
avec  une  âpreté  digne  de  1793.  On  ne  recherchait  que  des 
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armes  de  calibre  ;  on  arracha  aux  agriculteurs  leurs  fusils  de 
cbasse;  on  confisqua,  on  brisa  mCnic  sous  leurs  yeux,  avec  de 
méprisantes  paroles,  les  sabres  ei  les  fusils  que  Louis  XVIII, 
dans  un  jour  de  royale  reconnaissance,  avait  fait  distribuer  aux 
vétérans  de  la  grande  guerre. 

C'était  une  provocation.  Sur  plus  d'un  point  les  compagnons 
de  Catbelineau,  de  M.  Henri ,  de  Charetle,  de  Cadoudal  et  de 
Jean  Chouan  ne  la  supportèrent  pas  avec  résignation.  Ils  s'é- 
taient habitués  à  souffrir  l'injure  parlée,  à  baisser  la  tête  devant 
les  menaces;  ils  la  relevèrent  en  face  de  ces  profanations,  qui 
détruisaient  les  traditions  domestiques.  Un  fusil  donné  par  le 
Roi  et  sur  lequel  se  lisait  gravé  le  nom  du  paysan  qui  l'avait 
reçu  n'était-ce  pas  un  titre  de  noblesse  dans  les  familles ,  une 
croix  d'honneur  appendue  à  la  vaste  cheminée  de  la  métairie? 
Les  pères  qui  l'avaient  conquis  en  marchant  contre  la  Répu- 
blique y  tenaient  par  souvenir  de  leurs  exploits.  Les  enfants 
attachaient  h  sa  possession  une  espèce  de  culte,  et  Ton  venait 
ainsi  déclarer  suspectes  deux  générations.  Celte  mesure  im- 
politique devait  exaspérer  les  gars  de  l'Ouest  :  il  s'en  ren- 
contra qui  dérobèrent  à  tous  les  yeux  leurs  armes  de  prix  ;  ce 
furent  les  plus  prudents.  Mais  d'autres  se  mirent  en  devoir  de 
les  disputer  à  la  gendarmerie  ou  à  la  police.  Des  collisions  na- 
quirent de  cette  violence  morale  :  le  sang  coula  plus  d'une  fois. 
La  gendarmerie ,  engagée  dans  ces  luttes  quotidiennes ,  devint 
la  terreur  ou  la  victime  des  Blancs. 

Les  bandes  se  grossirent,  elles  se  multiplièrent,  car  dans  les 
campagnes  les  événements  dont  Paris  était  le  théâtre  annon- 
çaient l'anarchie  :  les  loyalistes  ne  voulaient  pas  être  pris  par 
elle  au  dépourvu.  Alors  Diot  commença  sa  campagne  de  la 
Chouannerie  ;  Delaunay  et  Caqueray  ne  craignirent  plus  d'af- 
fronter la  force  armée,  et,  en  Bretagne  ,  Messager,  Blot  et  Bé- 
renger,  sous-ofiiciers  de  la  garde  royale,  furent  les  chefs  des 
premiers  mouvements. 

Dans  le  Morbihan,  que  le  général  et  le  colonel  Cadoudal ,  que 
le  commandant  Guillemot ,  Adrien  de  la  Houss  iye  et  les  vieux 
capitaines  avaient  préparé  à  un  prochain  combat,  Malhurin 
Mandar  se  plaça  à  la  tOte  des  insurgés.  Caporal  dans  la  garde , 
ce  jeune  homnae,  après  le  licenciement  de  1830^  était  retourné 
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à  Bignan,  son  pays  nalal  ;  il  y  vécut  sans  ofTrir  un  prétexte  à  la 
soupçonneuse  vigilance  de  l'adminislration.  Il  ne  sollicitait 
rien  du  gouvernement  :  celui-ci  lui  demanda  ses  services.  Il 
rincorpora  en  qualité  de  sergent  dans  le  15*  de  ligne  en  gar- 
nison à  Saiiit-Brieuc.  Quelques  jours  après,  ce  régiment  reçoit 
ordre  de  partir  pour  le  Midi.  Mandar,  en  traversant  le  Morbi- 
han, met  à  exécution  le  projet  qu'il  a  nourri  depuis  qu'on J*a 
forcé  d'arborer  la  cocarde  tricolore.  Il  fuit  son  drapeau ,  re- 
joint les  réfraclaires ,  ses  amis  ou  ses  parents ,  et,  bientôt  salué 
leur  capitaine ,  il  commence  cette  vie  de  douleurs  et  de  sacri- 
Gces  qui  se  continue  pour  lui  dans  la  honte  des  bagnes  ou  dans 
le  silence  du  iMont-Saint-Michel.  Mandar,  neveu  de  Le  Thies, 
un  des  plus  brillants  officiers  de  la  Bretagne,  avait  une  de  ces 
intrépidités  qui  ne  regardent  jamais  en  arrière.  Il  possédait  au 
plus  haut  degré  la  confiance  de  ses  compatriotes,  qui,  dansée 
paysan  comme  eux ,  espéraient  voir  revire  un  jour  quelques- 
unes  des  grandes  qualités  de  leur  Georges  Cadoudal. 

Ces  trois  hommes ,  que  des  fables  absurdes  ou  de  menson- 
gères relations  peignirent  comme  les  types  de  la  Chouannerie, 
selon  le  point  de  vue  révolutionnaire,  n'avaient  ni  la  cruauté 
qu'on  leur  a  si  gratuitement  prêtée,  ni  la  soif  du  sang,  ni  les 
passions  de  désordre  dont  les  journaux  ont  essayé  de  faire  de 
si  lamentables  récits.  Devenus  populaires  dans  l'Ouest  par  une 
bravoure  de  tous  les  instants,  par  une  merveilleuse  aptitude  à 
se  montrer  presque  simultanément  en  plusieurs  lieux  à  la  fois, 
échappant  avec  rapidité  aux  Rouges  ou  se  présentant  fièrement 
en  ligne  quand  ils  avaient  jugé  l'occasion  propice,  Delaunay, 
Diot  et  Mandar,  triple  personnification  du  royalisme  aux  trois 
époques  de  la  guerre  civile,  Delaunay  en  1793 ,  Diot  en  1815, 
et  Mandar  en  1832,  résumaient  tous  les  souvenirs  et  toutes  les 
espérances.  Sans  cesse  prêts  à  se  mettre  en  campagne,  souvent 
servis  par  le  hasard ,  encore  plus  souvent  favorisés  par  la  con- 
naissance des  localités  et  par  les  rapports  des  fermiers  les  tenant 
an  coarant  de  ce  qui  se  tramait  contre  leur  vie,  ils  purent  en 
pea  de  semaines  se  créer  un  nom  que  les  calomnies  des  uns, 
que  les  exagérations  des  autres  rendirent  fameux. 

la  Convention  et  le  Directoire  avaient  pris  à  tâche  de  fausser 
le  but  des  insurrections  vendéenne  et  bretonne.  Les  Gent- 
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Joi»rs  appelèrent  brigandage  la  levée  de  boacliers  que  provo- 
quait l'usurpation  de  Bonaparte.  Les  Révolutionnaires  de  1830 
suivirent,  comme  leurs  devanciers,  cette  voie  d'imposture. 
Les  Chouans  —  ce  fut  sous  ce  nom  que  Ton  désigna  tous  les 
Blancs  armés  —  les  Chouans,  au  dire  des  fouilles  publiques 
salariées  par  le  despotisme  libéral ,  tinrent  école  de  crimes ,  de 
vois  et  de  rapines.  Ici  ils  chauffaient  les  pieds  des  malheureux 
qui  n'avaient  à  se  reprocher  (ju'un  amour  éclairé  de  la  patrie; 
là  ils  tortnraient  les  femmes,  massacraient  les  enfants,  ré- 
pandaient partout  la  terreur ,  et  se  portaient  contre  la  force 
armée  à  de»  eicès  encore  iaouïs  dans  les  fastes  de  la  guerre 
civile. 

Un  long  cri  de  mort  était  poussé  contre  eux  de  Niort  à 
Vannes ,  de  Nantes  à  La  Rochelle ,  de  Laval  à  Chollet.  Ce  cri 
retentissait  dans  les  journaux ,  accompagné  des  malédictions 
de  l'esprit  de  parti  et  des  effroyables  histoires  que  les  imagina- 
tions patriotiques  inventaient.  Sur  les  lieux,  dans  les  canton- 
nements même  où  régnaient  les  Chouans,  la  tranquillité  était 
peu  troublée.  Seulement  de  temps  à  autre ,  au  fond  des  ravins 
ou  sur  la  lisière  des  forêts ,  de  rares  coups  de  fusil  s'échan- 
geaient entre  les  soldats  et  les  Royalistes.  Ces  coups  de  fusil 
devenaient  aussitôt  un  engagement  dans  les  règles,  où  toujours, 
malgré  l'infériorité  du  nombre ,  la  troupe  de  ligne  avait  con- 
servé Tavantage.  Ces  rumeurs  grossissaient  en  passant  par  tant 
de  bouches  suspectes.  Lorsqu'elles  arrivaient  au  pouvoir  cen- 
tral, elles  étaient  tellement  défigurées ,  qu'il  est  impossible  de  se 
reconnaître  dans  ce  péle-mêle  d'erreurs  officîellesi. 

Menti  r ,  et  par  cela  même  accaparer  Topinioo  publique ,  a 
toujours  été  un  des  moyens  de  succès  de  la  Révolution  ;  mais, 
ta  désaturant  ainsi  les  faits»  elle  avait  encore  on  antre  bit. 
Elle  voulait  coDtraùklre  les  ministres  de  Louis-Philippe  Si  kMMcr 
dans  l'Ouest  le  plus  de  troupes  possible  po«r  se  protéger  éV 
bord  elle-même  contre  les  représailles,  et  surtout  po«r  takma 
au  pouvoir  une  partie  de  sa  force  quand  Tbeure  de  joMrmlK 
lui  une  dernière  partie  aurait  sonné.  Le  gouverueneiit  se  1mm 
prendre  au  piège. 

Pendant  ce  temps,  l'émeute  se  promenait  chaque  malin 
dans  les  rues  de  Paris ,  hurlant  son  chant  de  mort ,  impie  a** 
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jiMird*biii  pour  être  Répoblicaiae  demaia»  et  Kttaat  UMyjjOiin 
reonenie  des  Rofalislefli  On  les  accosaît  de  bire  caase  oom- 
muDe  avec  die.  k  diaqne  numite  cependaiit  die  appeniaBut 
meoeçaite  contre  eu»  déclarait  la  gpenre  à  la  propriété  »  anx 
piiiid|«a  .wdaïa.  et  aux  Cirltiteft,  qui  représeataîeal  ces 
piiiidpe&.  L'autorité  Inttait  timidemeitt  avec  les  iaurrectioiis. 
Quand  dits,  pnnakut  une  teinte  pies  preoeocée  d^kostHité 
contre  ka  aenrenirt  seBgpinx  et  nonarch^nest  quand  on  te 
loyalt  se  mer  sur  les  égUses  et  sur  Taidiei^é  de  Paris, 
qu'elles  metlaleat  k  sac  dans  on  joor  d'extravagance»  ks 
fitnilles  déTouées  à  la  royanlé  de  iS&Q  a*éciiaient  i  •  LaSaei 
passer  la  justice  du  peuple  !  » 

Cette  ignoble  justice  qui»  eni79i&»  s'était  instituée  la  pro- 
tectrice des  échafauds  et  des  noyades ,  qui ,  en  1796  ^  s'était 
repue  des  orgies  du  Directoire»  qui,  en  1815,  après  s'être  fé- 
déralisée,  faisait  frémir  l'empereur  Napoléon»  cette  jiBjtiee 
passait  On  l'avait  affublée,  en  1831,  des  omenents  sacrés 
arracbé&à  la  basilique  de  Notre-Dame.  Le  masque  au  visage 

le  carnaval  était  dans  ses  dernières  heures  de  folie  —  la 
mitre  en  tête  et  les  chasubles  dorées  sur  les  épaules ,  elle  traî- 
nait dans  la  boue  du  ruisseau  les  saintes  richesses  de  la  vieille 
cathédrale»  £lle  affitmtait  Dien,  eUe  polluait  toutes  les  ima0B8 
de  religion  ainsi  que  de  monarchie»  at  eUe  osait  renouveler 
près  du  palais  d'un  roi  chrétien,  en  face  d'nne  population 
chrétienne»  les  satnmales  du  cuite  de  la  Raison. 

Le  ganvememenfc»  quand  cette  justice  eut  pris  ses  coudées 
franches ,  essaya  de  compter  avec  elle.  Elle  exigea  qu'on  oOrit 
une  satisfaction  à  ses  haines  et  qu'on  décrétât  la  persécution 
contre  les  Carlistes  de  l'Ouest  assez  audacieux  pour  relever  la 
téie.  Le  pouvoir  avait  deux  partis  à  combattre.  Dans  la  Vendée 
Militaire .  les  Royalistes  regrettaient  la  monarchie  ;  dans  les 
rues  de  Paris,  les  Républicains,  organisés  en  société  des  Droits 
de  l'homme  et  en  section  des  Bras-nus ,  demandaient  avec  de 
sanglantes  impatiences  qu'il  leur  fût  enfin  permis  de  se  livrer 
aux  fureurs  de  leur  patriotisme.  Le  pouvoir  se  laissa  faire  vio- 
lence. Il  donna  des  ordres  pour  que  daus  les  paroisses  de 
l'Ouest  on  traquât  les  partisans  d'Henri  Y.  La  Révolution  de 
son  côté  stimula  le  zèle  de  ses  affiliés  en  Vendée  comme  en  Bre« 
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tagne.  Alors  la  guerre  dTÎle  écbta,  non  pas  encore  dans  les 
ftits,  mais  an  moins  dans  les  intentions.  Elle  fut  décidée  autaàt 
contre  la  dynastie  d'Orléans  que  contre  les  cbances  d'une  anar* 
chie  dont  l'audace  des  Républicains  ne  cachait  pins  la  proba- 
bilité. Dans  beaucoup  de  bons  esprits  même  cette  dernière 
considération  l'emportait  éfidemmoit  sur  la  première.  Il  y 
avait  bien  de  l'amour  désintéressé  pour  l'orpbelin  an  fond  din 
cœurs  vendéens;  mais  ce  qui  constituait  leur  force  t  c'était  la 
laiû%  pour  la  Réfolulion.  Les  paysans  la  voyaient  revenir  me»  - 
naçante;  elle  allait  procéder  comme  autrefois  par  la  proscrip- 
tion, par  le  pillage  ou  par  l'écbafaud.  Us  désiraient  marchinr 
contre  die. 

Jusqu'à  présent  les  réfractaires  seuls  se  sont  mêlés  avec  ac- 
tivité k  ces  manifestations  à  main  armée  qui  entretenaient  l'es- 
prit bdliqueux  dans  l'Ouest,  et  qui  têt  ou  tard  devaient  changer 
en  guerre  ouverte  ces  dispositions  hostiles,  le  gouvernement, 
que  des  haineuses  sollîdtudes  mettaient  en  demeure  à  la  tribune, 
dans  h  presse  et  au  sdn  même  des  administrations,  ne  se  crut 
pas  asses  fort  pour  résister  à  cet  entraînement;  il  oombh  les 
viDSUx  de  la  Révolution  en  étendant  le  cerde  de  ses  rigueurs. 
Bientôt  ce  ne  fut  plus  aux  réfractaires  seuls  que  les  injustices 
s'adressèrent;  elles  frappèrent  à  la  porte  des  châteaux  qui, 
comme  sous  Charles  X,  continuaient  d*olinr  aux  conscrits  des 
vivres  et  un  asile  momentané.  Le  comte  de  Bagnenz,  ancien 
préfet  de  Maine-et-Loire,  Théronnean  et  plusieurs  proprié- 
taires des  environs  de  Poutauges  voient  leurs  habitations  sou- 
mises à  toutes  les  manœuvres  d'une  police  soupçonneuse.  Afin 
d'échapper  aux  angoisses  d'une  détention  préventive,  ils  se  ca- 
chent et  suivent  Texemple  des  réfractaires. 

Dans  d'autres  localités  les  mêmes  précautions  sont  adoptées 
par  d'autres  gentilshommes  :  on  les  accuse  de  diriger  les  in- 
surgés, et  de  faire  ainsi  un  noyau  pour  l'instant  ob  édatera  la 
prise  d'armes  générale.  Cette  accusation  pouvait  aux  yeux  des 
Révolutionnaires  avoir  quelque  fondement  ;  elle  servit  de  pré- 
texte à  de  nouvelles  mesures.  On  incrimina  les  prêtres;  on 
emprisonna  des  femmes  prévenues  d'embauchage  carliste  dont 
la  preuve  n'éiait  jamais  fournie,  car  les  tribunaux  mêmes  de 
l'Ouest  furent  condamnés  k  les  absoudre. 
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Alors  pour  rendre  odieux ,  même  à  la  population  légitimiste, 
les  hommes  qui  par  conviction  se  vouaient  I  toutes  les  souf- 
frances, on  forma  des  bandes  de  Faux-Chouans,  comme  la 
Convention  et  le  Directoire  en  avaient  légué  Texemple  à  leurs 
successeurs.  On  donna  aux  réfractaires  des  espions  qui  lais- 
saient leur  drapeau  et  leur  uniforme  pour  se  ranger  parmi  eux. 
On  trouva  des  soldats  et  des  gendarmes  qui  ne  reculèrent  pas 
devant  ce  métier,  et  qui,  déserteur  par  spéculation ,  se  mirent 
aux  gages  de  la  police.  Ils  avaient  pour  mission  de  8*cntendre 
avec  les  Faux-Chouans  que  l'on  créait»  de  ponsserlt  Vendée 
I  de  conpibles  excès,  de  commettre  en  son  nom  des  at- 
teniats  dont  Ib  ne  répondaient  jamais,  et  de  bien  eipllquer 
I  tOQt  venant  qu'ils  appartenaient  id  la  Imide  de  Diot, 
ft  à  celle  de  Delannay,  pins  loin  aox  rassemblements  dont 
Goérin  de  La  Bonssaye ,  Messager ,  Blot  et  Handar  étaient  les 
chefin 

11  Idlait  enhardir  les  troupes  dans  cette  guerre  d'escarmoo- 
cbes,  pour  laquelle  les  militaires  ne  cachaient  guère  leurs  ré- 
pugnances. Les  Faux-Chouans ,  après  8*être  noirci  le  visage , 
simnîèrent  des  surprises  nocturnes,  menacèrent  les  villages,  . 
pillèrent  les  fermes  isolées,  attaquèrent  les  individus,  et  se 
portèrent  à  des  abus  de  tout  genre.  Quand  les  détachements 
d*m&nterie  marchaient  à  leur  rencontre,  ils  prenaient  Mche- 
ment  la  fuite  en  proférant  le  cri  de  vive  Henri  V  !  ou  en  semant 
sur  le  théâtre  de  leur  retraite  des  cocardes  blanches,  des  sca- 
pulaires  et  des  médailles  è  TelBgie  de  rôrphelin  royal. 

Pins  tard  ces  dépouilles,  semées  par  Tespibnnage,  servaient 
de  preuves  vivantes  contre  les  Vendéens.  On  les  confrontait 
avec  les  citoyens  qui  avaient  été  victimes  de  ces  déprédateurs 
patentés;  on  demandait  è  ces  citoyens  s*ils  reconnaissaient  les 
objets  laissés  sur  le  terrain.  Les  plaignants  répondaient  alBr* 
mativement  La  peur,  le  désir  de  la  vengeance,  peut*éUre 
aftssi  celui  de  recevoir  une  Indemnité  les  poussaient  à  accepter 
pour  vraies  les  suppositions  dont  on  élevait  l'édiafaudage*  Les 
Royalistes  étaient  convaincus  de  pillage  :  on  les  condamnait,  et 
le  lendemain  la  même  scène  se  renouvelait  ailleurs.  C'était  ainsi 
qu'on  tâchait  d'enseigner  aux  hommes  paisibles  à  redouter  le 
contact  des  Chouans  et  à  refuser  tout  concours  h  un  parti  qui, 
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b  deho»  de  tei  mwtm  pimaltvs  U  j  ent  sans  doale 
dam  lalMiidfift  Gertainef>  Mlurea  %m  la  niaère,  Tinle- 
aient^  qae  le  dangicr  de  toua  ks  janract  de  tMles  les  Duiis , 
yekiiitfdaaifpfféiaiUes  paMiaà  ^alal^geance^  mais  anastlftl 
qae  ks  autears  de  ces  crimes  furent  signalés,  ils  se  irirent 
i*9l^t  de  l'aduBBadiewiMi  générale.  Les  Vendéens  les  cbassè- 
MStda  teurs  rangs;  parfois  même  leur  iusiice  frap)pa  eneoce 
aicc  pta»  da  sévérité.  Ils  jugèrent  et  fusillèrent  snr  place  ks 
coupables  que  ITindignatiMi  gnhlifap  déwgiail  à  riiMsafaUe 
giobité  de  knrs  compagnons. 

Taodis  ffiB  la  Yeadée  et  la  Bretagne  souffraient  ainsi  dais 
l'antetamenl  de  la  guerre  cifik,  les  officiers  de  cea  provinces 
ae  caseirlakiit  entre  en  po«  paérenk  de  plua  giândadéa- 
astres. 

Il  y  avait  du  mécontentement  au  fond  de  leurs  ccemrSb  Son- 
vent  des  paroles  amères  adressées  à  Tiagratitude  des  rois  et  à 
la  faiblesse  des  princes  de  ta  maison  de  Boarbon  tombaient  de 
kurs  lèvres.  Ils  avaient  bien  juré  de  ne  plus  exposer  leur  pays 

aux  désastres  de  la  guerre  civile  ;  mais  la  fidélité  à  leurs  ser- 
ments et  les  idées  du  devoir  monarchique  reprenaient  vite  le 
dessus.  Les  anciens  généraux  étaient  compromis  aux  yeux  de 
la  Vendée  Militaire.  Ne  pouvant  soupçonner  le  Roi ,  la  Vendée 
s'en  était  prise  à  eux  des  lâchetés  et  de  l'avarice  du  [>ouvoir 
Elle  les  avait  accusés  d'indifférence  ou  d'oubli  ;  elle  leur  avait 
retiré  sa  confiance  ,  qu'elle  ne  leur  rendit  plus;  mais  ces  géné- 
raux étaient  en  petit  nombre.  D'autres,  comme  d'Andigné,  se 
sentant  trop  vieux  pour  diriger  une  guerre  exceptionnelle , 
où  l'on  passe  sans  transition  d'un  combat  nocturne  à  une 
forte  marche  de  jour  à  travers  les  bois  et  les  ravins,  n'aspi- 
raient plus  qu'à  servir  en  qualité  de  soldats  sous  les  jeunes 
chefs  formés  par  leurs  leçons.  La  plupart ,  tels  que  Joseph  Ga- 
doudaJ,  Auguste  de  La  Rochejaquelein  ,  Gharetle,  Pontfarcy, 
Cathelineau,  et  leurs  officiers,  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
prestige  ;  on  sondait  knrs  disposition»,  ils  répondaient  avec 
Iranchise. 

Xona  s'accordaient  bien  sur  k  nécessité  de  repousser  Ukrce 
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par  la  force;  mais  dé^Jk  les  avis  étaient  partagés  sur  Topportu- 
Dilé  du  soulèvement.  Aux  yeux  des  Royalistes,  le  pouvoir  que 
l'insurrection  de  1830  avait  intronisé  ne  devait  avoir  qu'une 
durée  plus  oa  moins  éphémère  :  d'un  côté  il  était  battu  en 
brèche  par  les  opinions  les  plus  divergentes ,  de  l'autre  U 
Rirait  pas  ^  l'Europe  la  confiance  qu'il  avait  promise. 

La  révolution  de  Pologne,  cette  folle  entreprise,  avec  son 
iiéroïsme  dépensé  en  pure  perte ,  qui ,  arc  tant  l'armée  russe , 
préserva  la  France  d'une  conflagration  générale,  expirait  dans 
les  dernières  étreintes  d'un  suprême  combat.  Alors  les  puis- 
sances ,  dont  les  répulsions  étaient  aiguillonnées  par  les  vœox 
et  par  les  timidités  de  l'appui  moral  accordé  à  la  Pologne,  ne 
demandaient  pas  mieux  que  d'en  finir  avec  la  révoUe. 

Louis-Philippe  s'était  offert  aux  rois  du  Nord  comme  l'homme 
indispensable  pour  comprimer  l'élan  insurrectionnel.  Il  avait 
dit  que  les  concessions  en  paroles  ne  lui  coûteraient  pas  afin 
d'assurer  la  paix  du  monde.  Cependant  les  passions  déchaînées 
autour  de  son  trône  constitutionnel  semblaient  prendre  plaisir 
à  démentir  ses  promesses.  Les  turbulences ,  les  agitations  de 
celte  époque  faisaient  penser  aux  puissances  qu'il  fallait  oppo- 
ser une  digue  au  débordement  des  théories  aoarciiiques  gan- 
grenant tous  les  Ktals. 

L'habileté  de  Louis-Philippe  paraissait  être  mi.se  en  défaut  : 
les  rois  le  voyaient  acculé  entre  la  République. proclamant  déjà 
sa  victoire  et  la  légitimité  plantant  son  drapeau  dans  les  bocages 
de  la  Vendée.  Pour  couper  court  ù  ces  perplexités ,  qui  tuaient 
l'industrie  et  semaient  la  ruine  ou  la  banqueroute  dans  les 
centres  commerciaux,  on  tentait  d'adopter  une  résolution  éner- 
gique. La  guerre,  qui  était  dans  les  vœux  de  l'empereur  de 
Russie ,  des  rois  de  Hollande ,  de  Sardaigne ,  de  Naples  et  des 
princes  de  Pmsse ,  ainsi  que  dans  les  prévisions  de  l'Autri- 
che ,  peu  rassurée  sur  les  mouvements  de  l'Italie ,  la  guerre 
•Mait  être  déclarée  au  gpaTenemeiit  de  joillet  :  c^éûit  le  no- 
MH  d'agir. 

A  Taide  de  tons  ie»  noyens  licites  oo  peu  monnix  qn*dle  met 
è  sa  dispoailm ,  la  RéviiioliiNi  i'étail  préparée  à  sooteiir  la 
luÉle  que  fe  pomroîr  élmgnail  sans  ctsse.  Les  bonmes  prévoyants 
mm^m  sur  qjÊàks  bases  établir  ton»  cakok  L'Instabilité 
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était  dans  les  volonlés ,  dans  les  actes ,  dans  les  éiréncments 
mêmes;  l'imprévu  éiait  toujours  ce  qui  arrivait;  mais,  au  mi- 
lieu des  divergences  d'opinion  que  provoquait  cette  même 
instabilité,  une  idée  pleine  de  nationalité  dominait  toutes  les 
intelligences,  elle  présidait  à  tous  les  conseils. 

La  Vendée  ne  voulait  pas  contribuer  au  triomphe  des  puis- 
sances ,  et  assister  l'arme  au  bras  à  ce  partage  des  provinces 
françaises  dont  on  s'entretenait  alors.  Sincèrement  nationale, 
comme  en  1793  et  en  1815  ,  parce  qu'elle  avait  au  cœur  l'a- 
mour de  la  monarchie  et  d'une  liberté  sagement  combinée  avec 
les  besoins  du  pays,  elle  répugnait  à  voir  une  troisième  fois  le 
pied  de  l'étranger  fouler  le  sol  de  la  patrie  commune.  Cette 
répugnance ,  qu'ont  niée  ses  ennemis  se  laissant  aveugler  par 
de  haineuses  passions,  mais  que  sa  conduite  en  face  des  alliés 
vainqueurs  à  Waterloo  démontre  péremptoirement ,  était  con- 
nue des  hommes  qui  dirigeaient  la  politique  de  l'Europe.  Ils 
savaient  que  l'Ouest  serait  pour  eux  un  auxiliaire  tant  qu'ils 
viendraient  sur  le  Rhin  en  amis  de  la  France  royaliste ,  en 
adversaires  du  principe  démagogique.  La  Vendée  en  cette  oc- 
currence recevait  d'eux  aide  et  secours  ;  mais  elle  fournissait 
son  contingent  dans  la  croisade  des  peuples  et  des  princes 
contre  l'anarchie. 

S'il  s'agissait  au  contraire,  comme  cela  avait  été  mis  en 
question  dans  les  conseils  des  têtes  couronnées ,  de  dÎTlser  la 
France  et  de  partager  le  royaume ,  la  Vendée  déclarait  à  haute 
¥oix  qu'avant  tout ,  que  par -dessus  tout,  elle  désirait  mainte- 
nir l'intégrité  du  territoire.  Comme  la  chambre  des  représen- 
tants de  1815 ,  elle  n'envoyait  pas  auprès  des  cabinets  étran- 
gers ses  La  Fayette ,  ses  Yoyer-d'Argenson ,  ses  Sébastiani  et 
ses  Benjamin  Constant  pour  mendier  un  roi,  à  k  seule  condi- 
tion qu*il  ne  serait  ni  Bourbon ,  ni  Français.  La  Vendée  était 
pins  patriote.  Fidèle  au  sang  d'Henri  IV,  elle  ne  denuadait 
que  la  consécration  du  droit  dans  la  ligne  directe,  stipulant 
pour  la  liberté  et  pour  le  bonheur  de  la  France  des  garanties 
dont  les  partis  honnêtes  sentaient  le  besoin. 

Sur  ces  entrefaites ,  Madame  ,  duchesse  de  Berry»  abandon* 
naît  TAngleterre  et  partait  pour  l'Italie.  Proso^te  de  France  à 
la  suite  du  Inourement  de  Juillet ,  cette  princesse  était  le  pobit 
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de  mire  de  tous  les  vœux ,  le  centre  de  tous  les  projets.  L'exil 
que  subissaient  à  Edimbourg,  dans  l'antique  Holy-Rood  des 
Stuarts  ,  Charles  X ,  le  dauphin  et  la  fille  de  Louis  XVI ,  avait 
été  un  fardeau  pour  elle.  La  résignation  qu'ils  montraient  tous 
trois ,  eux  depuis  si  longtemps  préparés  aux  désespoirs  de  l'exil, 
n'avait  jamais  pu  être  imposée  à  son  caractère  aventureux  et  à 
son  amour  de  mère.  Elle  sentait  que  de  grands  devoirs  lui  res- 
taient à  remplir. 

Après  avoir  longtemps  révé  un  trône  pour  son  fils  et  le  rôle 
d'une  Marguerite  d'Anjou  pour  elle ,  Marie-Caroline  s'était  dé- 
cidée à  étudier  par  ses  propres  impressions  les  efforts  que  sou 
parti  préparait. 

Jusqu'alors  elle  avait  passé  les  jours  de  son  exil  tantôt  en 
£cosse  et  tantôt  à  Londres ,  où  le  duc  de  Wellington  devenait 
son  chevalier  le  plus  empressé.  11  la  conduisait  par  la  ville,  lui 
fusait  visiter  rarsenal  de  la  Tour.  Là  ii  lui  montrait ,  avec  des 
intentions  tout  anglaises,  une  immense  quantité  d'armes, 
m  dont ,  distf  t-ll  à  Hadame  ,  le  gonvememeot  britannique  pou- 
vait se  défaire  sur-U-ehamp.  • 

La  duchesse  comprit  parfaitement  le  sens  de  cette  proposition 
iodireete,  mais  elle  ne  crnt  pas  devoir  l'accepter.  «  Ils  ont  re- 
connu les  premiers  le  gouvernement  de  Louis-Philippe ,  répé* 
lait-elfe  à  ses  amis ,  et  ils  m'offrent  des  armes  pour  le  renverser. 
Toifii  bien  la  politique  anglaise.  » 

Restée  en  dehors  des  aJfiiIres  pendant  la  Restauration,  elle 
n'était  connue  à  Paris  et  dans  les  provinces  que  par  sa  bonté 
toujours  active ,  par  son  amour  des  aris  et  un  courage  dont 
chaque  mère  s'estimait  fière.  £llc  était  Française  par  le  cœur, 
par  l'esprit,  par  les  défouts  même.  I^ère ,  élégante ,  belle  de 
naturel  et  d'abandon ,  mais  cachant  sous  ses  désinvoltures  na- 
politauies  les  entraînements  de  sa  volonté  ;  possédant  au  suprême 
degré  celte  adresse  des  femmes  qui  les  met  par  leur  seul  in- 
stinct au  niveau  des  habiletés  diplomatiques.  Madame  savait 
réunir  tous  les  contrastes ,  travailler  sans  relâche ,  coordonner 
'  Ions  ses  plans ,  n'oublier  personne ,  se  concilier  les  cœurs  et 
être  chef  de  complot  quand  elle  paraissait  n'aspirer  encore  qu'à 
passer  Joyeusement  les  longues  heures  de  l'exil  C'était  du  génie 
uni  an  conrage.  Elle  avait  combiné  ses  moyens  d'action  »  ap- 
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précié  l*égoïsine  des  cabioets ,  la  portée  de  ce  que  les  rois  poQ> 
vaient  et  voulaient  faire  ;  puis ,  sans  témoigner  une  confiance 

aveugle  en  ses  plans,  elle  fixait  sa  résidence  à  Massa,  dans  le 
ductié  de  Modène ,  coninic  pour  oiïrir  aux  Royalistes  roccaSKMl 
de  s'entendre  sur  les  chances  d'une  prise  d'armes. 

Eu  1828  ,  Marie-Caroline  avait  visité  le  Bocage.  Elle  y  avait 
été  accueillie  avec  une  admirable  effusion.  Elle  était  devenue 
Vendéenne  par  adoption  ;  et  en  voyant  s'agiter  au-dessus  de  sa 
lête  les  bannières  blanches  des  grandes  guerres ,  en  contem- 
plant autour  d*elle  ces  laboureurs  qui  avaient  tant  fait  pour  la 
monarchie ,  et  qui ,  en  cas  de  révolution,  s'engageaient  encore 
à  recommencer  par  eux  ou  par  leurs  enfants,  la  duchesse  de 
Berry  n'avait  pas  pu  résister  à  ces  élans  qui  flattaient  son  cceor 
de  mère.  Elle  avait  dit  :  «  Si  vous  prenez  les  armes  «  je  serai 
parmi  vous.  » 

Marie-Caroline  allait  tenir  sa  parole. 

Déjà  plus  d'une  fois ,  sous  les  voûtes  d'IIoly-  Rood ,  le  nom 
de  la  Vendée  avait  retenti  aux  oreilles  des  princes.  Le  colonel 
Arthur  Duris ,  le  capitaine  Fériet,  tous  deux  soldats  d'une 
bravoure  et  d'un  dévouement  éprouvés ,  le  baron  de  Bordigné, 
Thomassin  ,  Tagcnt  le  plus  actif  du  parti ,  et  Guillemot  avaient 
fait  comprendre  à  la  famille  royale  que  dans  l'Ouest  seulement 
se  trouvaient  les  chances  d'une  Restauration  que  les  doctri- 
naires ou  les  hommes  de  police  ne  sauraient  plus  compromettre 
par  des  excès  de  réaction  ou  d'arbitraire.  Le  maréchal  de  Bonr- 
mont  se  rangeait  à  leur  avis.  Dès  la  fin  de  1830  le  projet  d*une 
levée  de  boucliers  avait  été  adopté.  Guillemot,  ce  caractère 
d'une  nature  peut-être  trop  vigoureuse  pour  être  bien  compris, 
et  qui  à  Holy-Rood  déclarait  ne  vouloir  jamais  commander  en 
Bretagne  tant  qu'il  y  resterait  un  Cadoudal;  Guillemot  désirait 
que  l'insurrection  fût  immédiate.  Selon  lui,  elle  devait  éclater 
le  13  février  1831  ;  et  pour  décider  la  cour  exilée  il  disait: 
«  Nos  enncaiis  sont  encore  sans  force  ainsi  que  sans  défiance  ; 
ils  n'ont  point  d'armée,  point  d'administration,  nul  plan  ar- 
rêté :  chargeons-les  au  moment  où  ils  se  reforment.  Aucun 
aTancement,  aucun  grade,  aucune  décoration  n'ont  encore 
payé  les  défections.  La  garde  indignée  est  debout  ;  les  régiments 
w  recmleat  de  mécontents.  Nous  pouvons  comptei*  sur  tout  ce 
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qiâ  est  ginl6  dn  oorps  m  officier.  LQWi§-inuB  donc  t^mnid 
tovt  en  défloitbv  ^  ^pnud'BiNni  soflneifcrti  6t  h  Béf#^ 
IbSms  est  ^sAMCi  * 

Jàn  QiifcctioDB^i^^B  tn  epposiA  Gutteimt  féponéUti  «  Li 
Bnttgne  est  pi^le  z  m  s*y  lèven  en  msM*  se  étHwde 
cpiTsB  MHS  f  et  c'est  Mse&«  •  Ymis  «  ssessmifs  *  je  m  piâi  4mh 
tor  ^^-ea  rfi  MMioesIt  feafléenesoll^atet  OMnnei,«r- 
OMS  |6S  iMWCs,  Cl  qw  ce  jour  de  mesie  SMusenBre  ior 
rbrare  de  la  vengeance  !  » 

CniUemot  étail  àms  le  vrai  ;  mais  la  heifiustest  seineiit 
par  les  timides  taxée  de  téiiièril&  Oo  écarta  ce  {nrojet ,  dMt 
Tefficacité  était  démontrée  ;  et ,  tout  en  délibérant  sur  les  actes 
d*didicatioo ,  en  se  niH  à  cberdier  qael  serait  le  pati  le  fin 
avantageux  à  prendre.  Due  tentative  dans  le  Midi  ou  tnie  guerre 
en  Vendée  étaient  les  deux  peioto  ii  débattre.  Le  Midi  envoyait 
à  Holy-Eood  des  imaginations  enthousiastes ,  descoeors  diands, 
qni,  en  face  des  caractères  bretons  et  vendéens,  toujours 
cdnes ,  toujours  réservés ,  savaient  faire  pencher  la  balance  en 
laTenr  de  leurs  provinces.  On  oubliait  que  les  Méridionaux 
s*exahent  facilement  dans  le  succès ,  mais  qu'ils  ne  savent  pas 
se  maintenir  dans  la  même  exaltation  au  premier  rsvers.  Il 
fallait  donc  faire  coïncider  les  deux  insurrections ,  qui  alors , 
par  leur  simultanéité  même ,  se  prêtaient  une  force  irrésistible. 
Ce  fut  en  présence  de  ces  ardeurs  royalistes  et  des  dispositions 
hostiles  de  l'étranger  envers  la  France  révolutionnaire  que 
Charles  X  ,  par  un  mouvement  de  sa  propre  volonté  ,  se  déter- 
mina à  régulariser  l'acte  d'abdication  de  Rambouillet.  Il  remit 
à  Feuillant,  ancien  député  de  Maine-et-Loire,  une  déclaration 
qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  ses  intentions.  Cette  déclaration, 
qui,  dans  la  pensée  du  vieux  Roi,  était  un  appel  aux  armes» 
est  datée  d'Édimbourg ,  le  8  mars  1831.  On  y  lit  : 

«  Le  comte  de  Corbière ,  que  nous  avons  nommé  chef  de 
l'autorité  civile  dans  les  provinces  de  TOuest ,  se  concertera 
avec  les  principaux  chefs  militaires  pour  rédiger  et  publier  au 
moment  de  la  prise  d'armes  une  proclamation  en  faveur 
d'Henri  V,  dans  laquelle  on  annoncera  que  Madame ,  duchesse 
de  Berry,  sera  récente  du  royaume  pendant  la  minorité  du  Roi 
son  fik  €ar  leile  est  noUre  volonté.     «  Si^fiU  Chablw.  » 
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Tout  explicite  qu*il  paraissait ,  ao  pareil  acte  devait  être 
sujet  à  diverses  interprétations.  Les  légitimistes ,  beureax  de 
l*avoir  obtena ,  crurent  avoir  partie  gagnée  ;  mais  le  duc  de 
Blacas ,  qui  l'avait  inspiré ,  s*y  était  ménagé  des  restrictions  di- 
plomatiques qu'il  se  réservait  de  faire  valoir  en  temps  et  lieu. 
Cependant  le  renouvellement  de  l'abdication  et  la  reconnais- 
sance d'Henri  V  par  son  aïeul  ne  permettaient  plus  rincertî- 
lude.  Cbarlcs  X  acceptait  la  régence  de  Madame  et  la  guerre 
civile.  Il  déléguait  pour  commissaire  extraordinaire  dans  l'Ouest 
un  de  ses  minisires ,  un  Breton ,  le  comte  de  Corbière ,  qui , 
par  sa  haute  prudence  et  par  l'estime  dont  la  Bretagne  entière 
î'bonorait  à  si  juste  titre,  devait  exercer  une  grande  influence. 
Ce  que  Charles  X  avait  prévu  arriva  :  Corbière  se  montra  digne 
de  la  confiance  qu'on  lui  témoignait,  et  il  prépara  tout  dans 
l'éventualité  des  événements  que  la  déclaration  du  6  mars  1631 
faisait  pressentir. 

Les  choses  n'avaient  pas  ét6  poussées  plus  avant.  On  avait 
fait  beaucoup  de  démarches ,  de  longs  voyages ,  tenu  plusieurs 
conseils ,  fondé  des  comités ,  et  l'on  attendait. 

Cependant  le  22  juin  1831  le  baron  Athanase  de  Charette, 
colonel  de  cavalerie  sous  la  Restauration  et  pair  de  France , 
parvenait  secrètement  dans  l'Ouest.  Madame  lui  avait  donné 
mission  d'explorer  le  pays ,  de  s'aboucher  avec  K  s  chefs ,  de 
juger  de  la  situation  des  esprits  et  de  tout  disposer  pour  une 
insurrection  prochaine.  Jeune ,  ardent ,  plein  de  passions  che- 
Taleresques ,  brûlant  de  continuer  dans  les  armées  vendéennes 
le  nom  immortel  que  son  oncle  avait  laissé  et  que  son  frère 
Ludovic  avait  si  dignement  soutenu  en  1815,  Charette  ne  s'of- 
frait à  personne  comme  un  messager  de  paix.  Absolu  dans  ses 
idées ,  de  même  que  tous  ceux  qui  se  sentent  l'énergie  de  les 
imposer  aux  autres ,  profondément  dévoué  à  Madame  ,  qui ,  aux 
jours  de  sa  puissance,  lui  avait  fait  épouser  une  fille  du  duc  de 
Berry,  prêt  à  s'imposer  tous  les  sacrifices  pour  le  triomphe  du 
principe  monarchique ,  sacrifices  qu'il  a  grandement  réalisés 
plus  tard  ;  Charette ,  avec  la  droiture  et  la  fermeté  de  son  carac- 
tère ,  ne  voulait  pas  tenir  compte  de  ces  égoïsmes  qui  naissent  à 
la  suite  des  révolutions. 

£n  partant  d'Holy-Rood  il  avait  bien  fait  sentir  à  la  famille 
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royale  et  plus  tard  k  la  duchesse  de  Bcrry  que  l'Ouest  n'était 
peut-être  pas  encore  mûr  pour  un  soulèvemeiit  ;  mais  ses  pré* 
ifijsions  s'étaient  efikcées  au  contact  des  hommes.  Son  cœur 
bouillonnait  encore  de  cet  appel  de  Louis  Cadoudal ,  qui ,  dans 
une  lettre  interceptée  par  la  police ,  s'écriait  :  «  Que  fait  donc 
un  Charette  en  pays  étranger,  lorsque  le  cri  :  Aux  armes  !  est 
jirêl  à  retentir  dans  le  Bocage  et  dans  les  landes  de  la  Vendée?  ■ 

On  ne  savait  pas  encore  que  c'est  par  la  prudence  que  les  in- 
surrections commencent.  Les  geniilshonmies  qui  préparaient  la 
prise  d'armes  auraient  dû  se  rappeler  que  ce  ne  fut  pas  La 
Rouerie  avec  son  association  bretonne,  le  prince  de  Talmont 
avec  sa  confédération  poitevine  qui  Hrent  éclater  le  mouvement 
de  1793;  ce  furent  d'humbles  paysans  :  en  Anjou,  Calheii- 
neau  et  Stofilct;  dans  le  Bas- Poitou,  Joly  et  Savin;  dans  le 
Maine  ,  Jean  Chouan  ;  dans  la  Bretagne ,  Georges  Cadoudal.  Ils 
entraînèrent  les  compagnons  de  leurs  rudes  travaux.  Leur  pre- 
mière pensée ,  leur  premier  soin  fut  de  demander  des  généraux 
à  la  noblesse  :  ici,  Bonchamps ,  d'Ëlbée ,  La  Uochejaquelein  et 
Lescure  ;  là  ,  Charette ,  qui  hésitait  d'abord  et  qui  se  vit  me-> 
nacé  d'être  fusillé  par  ceux  qui  désiraient  le  placer  à  leur  tête. 

Il  y  a  plus  que  jamais  de  cette  égaiité-là  dans  le  caractère 
vendéen.  Us  ne  subissent  pas  les  chefs  qu'on  leur  impose  ;  ils 
veulent  eux-mêmes  donner  cette  consécratioa  populaire,  qui  les 
rend  après  si  dociles  au  commandement. 

Longtemps  avant  la  prise  d'armes  le  nom  des  chefs  était 
connu.  On  ne  rencontrait  plus  cet  élan  des  jours  de  1793,  cet 
enthousiasme  qui  ne  raisonne  ni  le  danger  ni  l'heure  du  com- 
bat C'était  une  guerre  comme  une  autre  qui  se  préparait,  une 
guerre  réglée  avec  des  officiers  obéissant  à  un  plan  que  les  cir- 
constances ne  pouvaient  que  difficilement  modiGer,  une  guerre 
d'armée  à  armée ,  et  non  plus  de  peuple  à  peuple ,  de  monar- 
chie à  république,  de  foi  religieuse  à  incrédulité,  du  principe 
conservateur  au  principe  de  destruction.  On  crut  que  les 
Blancs,  pour  lesquels  certains  enthousiastes  se  portaient  cau- 
tion, répoudraient,  sans  avoir  été  consultés,  à  l'appel  de  ceux 
qui  se  désignaient  pour  leurs  chefs ,  lorsque  ces  mêmes  Blancs 
n'auraient  pas  mieux  demandé  que  de  les  élire.  L'on  s'abusa. 

Dans  les  insurrections  qu'il  tente  le  paysan  vendéen  veut 
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tlire»  ibre  de  MAr  w>  u— ■■iwH ,  libre dM^pnr 
le  flMMKiit  éh  11  oonn  aiit  aram.  Aiiiimiti  ée  €har6tie«i«' 
mçait  %  MB  Mis  que  Ma»au  m  propgoait  de  tomhamwf 
dans  lenrs  rangs.  La  joie  de  cette  yoieme  fit  p—iu  pi  dm- 

ne  les  comidérations  préliaiiDaires. 

La  présence  de  Charette  dam  le  Bocage  Mttit  contraint  ceoK 
qn  s'occQptieBt  d'm  soulèvement  jkm  m  aeiM  innédMlll 
dessiner  leur  position  ;  par  d'acttrei  oorrespondaiioeiib«^Rrient 
Mes  olierciié  à  se  Texpliqaer  et  %  se  la  faire  mutueUement 
Compmidre.  Ils  n'avaient  fMS  réassi.  Tout  foisait  donc  cspé> 
rer  q«e,  dans  des  «ntfevoes  €ù  chacun  apporte  le  tribotde 
ses  lûmèNB  «et  de  m  réleiieB»,  les  AoyalisteB  aeraieat  ptaê 
heurawr* 

Bmn  partis  pouvaient  être  adopté-:  faire  la  gaerre  lorsque 
le  conseil  d»nt  Madame  s'était  entourée  en  donnerak  le.ai|^Hdy 
on  attendre  qae  la  Révolution  eût,  à  tecede  peraéoalîoM, 
ammé  les  |»ra?iiiGCS  de  TOiiest  à  a'ioBM^v.  'ow/ct  €*é« 
trient  les  plos  andadenz ,  se  rangaeient  an  premier  projet  ;  les 
astres,  pins  circonspects,  s'opposaient  à  cet  entrainement  dont 
le  nom  de  Marie-Caroline  était  la  cause  ;  mais  la  Veadée  MIK 
taire  n'était  pas  livrée  en  toute  liberté  à  ses  impressions. 

Plusieurs  comités  royalistes  s'étaient  formés  à  Paris;  et, 
eomme  dans  tous  les  comités  où  l'action  est  subordonnée  à  là 
parole,  où  l'élan  est  soumis  à  des  considérations  personnelles 
A  à  des  intérêts  de  coterio,  on  parlait,  on  écrivait  beaucoup, 

l'on  ne  songeait  guère  à  agir.  Dans  ces  assemblées,  qoi  ,* 
tantôt  sous  un  nom ,  tantôt  sons  un  autre ,  cherchaient  à  im- 
poser leur  direction ,  on  remarquait  des  hommes  qui ,  pour 
renverser  le  gouvernement  de  Juillet,  avaient  foi  dans  la  ma- 
chine parlementaire.  C'étaient  pour  la  plupart  d'anciens  magis- 
trats, des  avocats,  des  écrivains,  des  ministres,  des  diplomates 
qui,  par  les  études  mêmes  de  toute  leur  vie,  ne  voyaient  qoe 
dans  l'éloquence  de  la  tribune  ou  dans  k  pœsse  ua  acheaune- 
Buent  vers  un  nouvel  ordre  de  faits. 

:  A  cdlé  de  semblables  caractères ,  pacifiques  par  état ,  mais 
prêchant  l'insurrection  progressive  et  arrivant  par  conviction  à 
la  guerre  civile  dans  les  idées,  apparaissaient  des  militaires  de 
tout  grade  et  de  tout  âge,  dcsitoaunes  paisiaais  par  la  fortune. 
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par  la  naissance  ou  far  leur  position  politique ,  des  jeunes  gens 
de  tOQle  owdition  qui  ne  consentaient  pas  à  attendre  dans  le 
repos  ou  dans  les  plaisirs  la  lokition  des  diffîovltés  dont  le  pos- 
TOIT  éiait  assiégé.  Parani  ces  exaltations  on  retrouvait  la  loyauté, 
la  bravoure ,  mais  aussi  la  légèreté  des  Cavaliers  du  ten^  de 
Charles  Stuart  Les  Blancs^  comme  autrefois  les  vaiiicas  de 
Dumbar  et  de  Worcester ,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
tirer  Tépée;  ils  s'en  allaient  à  travers  les  viÛes  répandant  leur 
enthopaiasme.  Par  des  chants  monarchiques  ou  par  des  épi- 
grammes,  ils  essayaient  de  saper  dans  sa  base  le  pouvoir  établi 
par  rinsurrectiou;  mais  à  ces  ardeurs  des  Cavaliers  de  1832 
ressuscitant  les  souvenirs  anglais  et  écossais  de  1651 ,  il  n^était 
pas  accordé  d'évoquer  des  Moalross  ou  des  Caihelineau,  des 
Derby  ou  des  La  Uochcjaquelein.  A  tout  bicu  peser  selon  Té- 
quité  de  rhisloire  et  non  avec  les  haiues  de  parti  pris  ^ 
Louis- Philippe  d'Orléans  n'était  un  Cromwell  ni  par  le  crime, 
ni  par  l'audace;  il  ne  soulevait  donc  pas  autour  de  lui  les 
passions  vigoureuses  qui  arment  les  peuples  et  qui  les  ren- 
dent hostiles  à  un  seul  homme.  Les  partis  déjà  tendaient  à  se 
décomposer  :  on  s'individualisait  pour  ainsi  dire.  Dans  le  camp 
royaliste ,  il  y  avait  des  esprits  clairvoyants  qui  devinaient  cette 
apathie  et  qui  ne  consentaient  pas  à  se  voir  abatius  par  elle; 
d'autres,  sans  la  dénier,  se  croyaient  assez  forts  pour  en  triom- 
pher. Pour  ces  opinions  divergentes  dans  le  mode  d'exécution  j 
mais  partant  du  même  principe  et  arrivant  à  la  même  espé- 
rance, il  fallait  renverser  ce  qui  existait.  L'émeute  dans  Paris 
avait  fait  son  temps;  elle  n'avait  produit  que  des  résultats  dia- 
métralement opposés  aux  promesses  de  ceux  qui  révoquèrent* 
La  misérable  conspiration  de  la  rue  des  Prouvaires  en  était  une 
preuve  ;  oa  devait  donc  avoir  recours  à  d^autres  moyens  d'ofi^ 
position. 

Un  comité  conseillait  le  serment  électoral  et  l'action  parle  « 
mentaire;  un  autre  était  d'avis  de  s'abstenir  de  toute  iuierveu- 
tion,  et  il  volait  pour  que  le  parti  royaliste  remît  la  gestion  de 
ses  affaires  entre  les  mains  de  la  Providence.  Les  uns  atten- 
daient le  retour  dos  Bourbjns  de  la  complication  même  des 
choses;  les  autres  demandaient  à  quel  prince  on  réservait  le 
sceptre ,  et,  sans  tenir  compte  de  la  déclaration  ^i  formelle  du 
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8  mars  1831 ,  ils  discutaient  gravement  s'ils  poseraient  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Charles  X  ou  sur  celle  de  son  petii-GIs.  * 
Les  hommes  d*énergie  avouaient  qu'avant  de  songer  à  qui 
reviendrait  un  trOne  occupé  par  une  nouvelle  famille  il  était  in- 
dispensable de  conquérir  ce  trône,  et,  pour  confondre  dans  un 
même  tœu  les  opinions  contradictoires,  ils  disaient  qu'il  fallait 
se  battre  au  cri  de  :  Vive  le  Roi  ! 

En  face  des  événemenls  qui  se  préparaient  en  Europe  et  dans 
la  Vendée  Militaire,  ces  préoccapatioiia  étaient  bien  futiles  sans 
doute.  Cependant  c'était  à  les  rtendre  dans  on  sens  favorable 
à  leurs  projets  respectifs  que  travaiRaîent  les  différents  comités, 
n  y  mît  dans  leur  sein  de  haotea  intelligences,  de  graves  es- 
prits et  des  ^délités  inaltéraMea.  On  n'y  Yoyaft  plus  comme  an- 
trefob  d'habiles  intrigants  on  des  dopes  dont  la  crédulité  avait 
aoif  d'erreur;  mais  Châteaobriand »  Ffti-James,  Latonr>Maa* 
boorg,  Pasloret,  Bellone»  NoiaiHes,  La  Feronnays,  Dreux- 
Brésé,  Saint-Priest ,  Hyde  de  Neofille,  Fldrac,  Levis,  Dam- 
pierre^de  Maistre^demiont-Tannerre»  d'Escars,  Latonr-Foissac 
et  Berryer  ne  ponvaient  se  défendre  des  Influences  secondaires 
qui  les  entmiraient  Les  chefe  n'agissaient  pas  asseï,  les  snbal- 
lemes  agissaient  trop. 

DiTisésd*opioioit  sur  la  marche  à  saim,  tons  laissaient  leurs 
pensées  se  répandre  dans  les  niasses  par  les  indiscrétions  que 
Ton  commettait  en  leur  nom.  £n  dessons  d'eux,  et  intriguant 
et  conspirant  à  leur  insu,  il  s'était  formé  det  agences  qui  abn- 
saient  tantôt  de  leur  autorité,  tantôt  de  leur  silence,  pour  die* 
ter  aux  proYÛices  ce  qu'il  était  opportun  de  faire  on  d'empêcher. 
Ces  agences  subalternes  s'étalent  emparées  de  la  correspon- 
dance ,  et,  par  une  malencontreuse  activité ,  elles  cherchaient 
à  substituer  les  calcub  de  leur  raison  ou  de  leur  intérêt  privé 
an  mobile  qui  faisait  mouvoir  leur  parti. 

Dans  rouest  leur  influence  fut  déplorable.  Nous  avons  dit 
que  A&a  systèmes  y  étaient  en  opposition.  Par  des  données 
aussi  fhusses  qu'imprudentes  ils  égarèrent  ceux  qui  essayaient 
de  s'expliquer  les  avantages  d'un  soulèvement  immédiat;  et 
lorsque  Cbaretle,  avec  sa  loyauté  bien  connue  de  tous,  proposa 
de  faire  un  appel  aux  Vendéens,  il  rencontra  des  hésitations 
dans  ce  pays ,  qui  n'avait  Jamais  reculé  devant  un^  démonitrÉ* 
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lion  guerrière.  Ces  hésitations,  ainsi  que  celles  de  1815,  ne 
prenaient  pas  leur  source  dans  une  timidité  coupable  ;  elles  pro- 
cédaient des  calculs  que  les  agences  de  Paris  leur  faisaient  faire, 
de  cette  méticuleuse  politique  dont  ces  mêmes  agences  s'impro- 
visaient les  organes. 

Les  Royalistes  de  l'Ouest  étaient  unanimes  dans  leur  opinion 
sur  le  gouvernement  de  Juillet;  mais  plusieurs  avaient  réfléchi, 
et  la  réflexion  tuait  l'enthousiasme.  Ils  aspiraient  bien  à  chan- 
ger la  forme  du  pouvoir  ;  cependant  ils  hésitaient  sur  le  mode 
le  plus  favorable  à  employer.  La  guerre  civile  leur  apparaissait 
avec  son  cortège  de  réactions  et  de  luttes  sans  fin  :  la  guerre 
civile  était  donc  ajournée  comme  un  moyen  dont  on  ne  se  ser- 
virait qu*à  la  dernière  extrémité.  Les  agences  proclamaient 
qu'il  en  restait  beaucoup  d'autres  à  épuiser.  Ils  désiraient  suivre 
ce  conseil,  qui  à  sa  suite  n'entraînait  pas  toutes  les  misères  doi)i)t 
on  leur  faisait  le  tableau. 

Ce  fut  dans  de  tels  sentiments  que ,  le  septembre  1831 , 
eut  lieu  la  réunion  de  La  Félèllière,  près  de  R6moulUé.  En 
présence  des  principaux  officiers  du  3* corps  d'armée,  qui^ 
avant  toute  disçossion,  s'empressèrent  de  le  reconnaître  comme 
général ,  et  devani,  la  comtesse  Auguste  de  La  Rochejaquelein, 
venue  k  cette  réunion  pour  offrir  des  détails  sur  le  corps  d'ar» 
mée  de  son  ,mari ,  Cbaretto  expliqua  les  motifs  qui  militaient 
en  faveur  du  plan  adopté  par  la  duchesse,  de  Berry. 

Selon  ce  plan,  les  provinces  dn  Midi ,  secondées  par  les 
giments  de  la  conquête  d'Alger  et  échelonnés  depuis  Marseitte 
jusqu'à  Lyon  et  Montanban,  devaient  donner  le  signal;  c'était 
en  effet  sur  les  rives  de  la  Provence  qne  Madame  .se  proposait 
de  débarquer.  Ce  mouvement .  dont  le  jour  était  provisoire* 
ment  fixé  an  3  octobre  1831 ,  ne  laissait  point  d'incertitude 
dans  les  esprits.  La  Vendée  ne  prenait  les  armes  qu'en  cas  d'un 
snocès  dans  le  Midi,  de  proclamation  de  la  République  à  Paris» 
ou  d'invasion  étrangère  attaquant  l'intégrité  du  territoire  on 
l'honneur  national. 

Que  ferait  le  Bocage  en  recevant  une  pareille  Inipnlsfon!  Le 
projet  de  Madame,  ém  Gbarette  était  porteur,  se  transformait 
ici  en  une  simple  question.  Madame  y  déclarait  :  •  Nous  lais- 
sons an  dévouement  des  officiers  généraux  le  soin  de  foire 
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opérer  Itur  sodèTement  sa  momeat  oà  ils  le  jogeront  pios 

opportun.  » 

Celte  latitude,  accordée  à  des  pères  de  famille,  h  des  hommes 
qui,  par  le  fait  même,  se  sentaient  maîtres  de  faire  fondre  sur 
leur  pays  ou  d'écarter  indéfiniment  les  désastres  de  la  guerre 
cÎTilc,  produisit  un  fâcheux  résultat.  Une  fraction  des  quatorze 
chefs  assistant  à  la  conférence  de  La  Fételliére  ne  comprit  pas 
pourquoi  Madabie  n'enjoignait  point  de  se  soulever  à  l'heure 
choisie  par  elle;  ils  voulurent  se  persuader  que ,  puisqu'elle 
.  ne  précisait  pas  le  jour ,  il  fallait  qu'il  y  eût  beaucoup  d'in- 
certitude dans  ses  projets  et  encore  plus  d'hésitation  dans  son 
conseil. 

Ils  hésitèrent  b  leur  tour.  Le  zèle  était  le  ni^me,  on  différait 
snr  la  manière  de  l'appliquer.  Les  uns  déclaraient  qu'en  face 
des  événements  dont  la  France  était  menacée  au  dedans  ainsi 
qu'au  dehors,  il  était  urgent  d'agir  avec  rapidité  et  ensemble; 
les  autres  se  prononçaient  bien  dans  le  même  sens ,  mais  leur 
adhésion  était  conditionnelle.  On  les  consultait,  ils  répondaient 
en  conscience;  car  aujourd'hui  que  les  faits  sont  loin  de  nous 
et  qu'ils  ont  déjoué  les  prévisions  de  1831  comme  de  1835,  il 
est  permis  d'examiner  avec  Tinapartialité  de  l'histoire  ces  pré- 
Kminaires  de  la  guerre  civile. 

Dans  les  conspirations,  oij  chacun  joue  librement  sa  tète 
pour  le  triomphe  de  son  parti ,  il  faut  dès  le  principe  ou  savoir 
discipliner  les  volontés ,  ou  accepter  la  contradiction  ,  c'est-à- 
dîre  la  discussion  des  moyens.  Il  est  plus  politique ,  plus  ra- 
tionnel de  ne  pas  appeler  les  individus  à  débattre  Topportunité 
des  mesures  générales;  mais  il  y  a  plus  de  loyauté  dans  cette 
confiance  mutuelle  qui  se  fait  part  de  ses  desseins ,  et  qui ,  au 
moment  d'affronter  un  danger  devenu  commun ,  cherche  à 
s'entourer  de  tous  les  assentiments  et  de  toutes  les  observa- 
tions. Madame  avait  désiré  mettre  la  Vendée  en  demeure,  afin, 
plus  tard ,  de  ne  pas  se  savoir  exposée  aux  reproches. 

La  Vendée  ne  se  prononce  guère  d'avance;  puis  la  situation 
était  plus  difficile  que  jamais  par  les  tendances  des  comités  qui, 
h  tout  prix,  aspiraient  à  rester  maîtres  de  la  direction.  La  du- 
chesse de  Berry  ne  comprit  pas  qu'avec  celte  espèce  d'initiative 
de  délibération  qu'elle  accordait  elle  se  liait  les  mains,  et  qu'elle 
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donnait  une  force  de  résistance  incalculable  à  ceitt  ^licsoi* 
raient  devoir  s'opposer  au  mouYement. 

Dans  une  question  de  vie  ou  de  mort ,  on  établissait  une  es- 
pèce de  système  représentatif  :  il  porta  des  fruits  amera.  On 
était  en  droit  de  dicter  des  conditions  :  une  majorité  de  neuf 
\oix  contre  cinq  les  fit.  Il  fut  convenu  que  le  Bocage  ne  lèTe- 
rait  Tétendard  qu'après  un  succès  bien  constaté  dans  le  aiidi, 
en  cas  de  proclamation  de  la  République  à  Paris  ou  d'invasion 
étrangère.  Mais,  au  moment  de  se  séparer ,  le  marquis  de  Goo- 
laine,  un  des  opposants  à  la  prise  d'armes  immédiate  et  à  une 
insurrection  qui  ne  s'appuierait  que  sur  les  ressources  locales, 
ne  voulut  pas  rester  sous  le  coup  dont  cette  délibération  fra{)- 
pait  la  Vendée.  Il  sentit  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  la  raison 
individuelle  se  poser  en  arbitre  de  la  guerre  ou  de  la  paix, 
a  Messieurs,  s'écria-t-il ,  nous  venons  d'élire  notre  chef  :  je 
demande  que  nous  lui  pronieiiions  une  obéissance  paâ&ive  ; 
sans  elle  il  n'est  point  de  succès  à  espérer.  » 
.  Ce  fut  une  noble  pensée  :  elle  mit  fin  d'une  manière  inat- 
tendue à  la  réunion  de  La  Féiellière;  mais  elle  prouva  jusqu'à 
Févidence  qu'il  n'y  avait  point  de  parti  pris  d'avance  contre  les 
idées  guerrières.  On  voulait  voir  se  dérouler  les  événements , 
et  surtout  ou  craignait  à  la  réflexion  de  jeter  le  pays  sans  ac- 
cord ,  sans  espérances  de  succès ,  dans  les  embarras  d'un  com- 
flot  qui  démoraliserait  la  Vendée  ou  tout  au  moins  la  moulre.- 
rait  désunie  et  chancelante. 

Ce  qui  Tenait  de  se  passer  à  La  FétcUière  se  reooaTelait^ 
pen  près  parlOBt. 

•  QaandledaeDesC:av8iifliUfeBiaiae,4»ftlegéiiéralG^^ 
fcikicyt  Bordigné ,  Henri  de  Tilly ,  GauUier ,  Cliaclump» 
Rivaakt  ttontfinoc*  Caqiieray,  Solenic,  Hootesson  et  Bonté- 
loap  eelieleMieiit  les  dispositions  mlttuir» ,  U  y  trouTa  les 
esprits  plus  efdeots,  et ,  le  3&  déeeubre  \SH ,  il  arriva  an 
diftleaa  de  Brée ,  près  d'Évroa ches  Gaaulle  de  PootCuvy , 
fM  k  confianeedà  Royalisies  avak investi 'dn  comi^aadenieaju 
Ans  Cars  avait  une  aiission  officielle  :  il  était  chargé  par  là 
énclieaBe  de  Berry  d'étudier  les  fiurces  et  les  moyens  de  la 
Sarthe  etcle  la  Mayenne.  Le  baron  de  Boidîgné  et  le  comte  de 
Fonl&rcy  Ipi  révélèrent  leur  pensjfie  et  celle  des  paysans;  mal^ 
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le  duc  Des' Cars  déclara  que  la  Vendée  Militaire  ne  devait  agir 
qu'après  le  Midi ,  et  que,  si  par  impossible  Madame  n*y  réus- 
«iissait  pas,  l'Ouest  pourrait  s'abstenir.  «  Ah  !  que  dites-vous  , 
monsieur  le  duc?  reprit  vivement  Ponlfarcy,  quoi!  Madame 
met  une  condition  à  la  levée  de  la  Vendée!  Mais  c'est  ici  un 
prétexte  que  Von  donne  à  la  pusillanimité  et  à  la  défection. 
Prener-y  garde  :  cette  réserve  peut  avoir  de  graves  consé- 
quences. Pour  nous  et  pour  moi  point  de  conditions,  point  de 
réserves  ;  nous  n'en  voulons  aucune.  Là  où  sera  Madame  ,  là 
'  aussi  sera  notre  épée.  Peu  importe  le  Midi!  qu'elle  paraisse, 
et  nous  la  servirons  ;  mais ,  encore  une  fois ,  point  de  coodi- 
tions.  » 

Ponifai  cy  était  dans  le  vrai  et  il  interprétait  dignement  le 
vœu  de  la  majorité. 

Dans  le  Maine ,  on  acceptait  les  plans  de  la  régente  sans  ré- 
sistance ,  sans  arrière-pensée.  Sur  la  rive  droite  de  la  Loire , 
il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi;  le  dévouement  était  bien  le 
même,  mais  il  raisonnait  ses  inspirations.  Madame  avait  ap- 
pelé les  conseils  autour  d'elle  :  cbacan  lui  apportait  son  tribut  ; 
et  tandis  que  Pontfarcy  8e  déclarait  avec  cet  entraînement  qui 
ne  calcule  pas  les  diflficultés,  le  général  de  Coislin  cherchait  à 
les  résoudre.  Par  Gliarles  de  Kersabiec,  délégué  du  Comité 
de  Nantes  av|ifès  de  Madame,  Coislin  loi  adressait  dans  ce 
même  mois  à»  décembre  f  8S1  une  note  explicative,  et  qui 
posait  tout  différemment  la  question  ;  en  voici  les  prinoiprax 
passages  : 

«  Que  Madame  ne  se  laisse  donc  pas  éblouir  par  des  paroles 
flatteuses  sans  doute,  mais  dépoarvnes  de  possibilité,  qu'on 
ne  cesse  de  répéter  :  Tout  pour  la  France,  rien  que  pour  la 
France.  SI  elle  8*en  rapporte  k  ses  donneurs  de  conseils  et 
qu'elle  nous  fisse  prendre  les  armes ,  on  mois  après  11  n'y  aura 
plus  de  Tendée.  La  dernière  ressource  de  la  monarchie  sera 
anéantie;  tous  les  chefs  seront  pris  ou  morts,  et  le  pays  entiè- 
fement  dévasté.  Si  les  cinquante  mille  hommes  qui  sont  dans 
l'Ouest  ne  suffisaient  pas  pour  cela,  90  en  trouverait  fiicile^ 
ment  un  plus  grand  nombre  si  la  guerre  ne  retenait  pas 
l'armée  aux  frontières;  il  l^ot,  an  contraire,  qu'elle  y  appelle 
«ne  partie  des  troupes  qui  nous  sont  opposées.  Cinquante 
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mille  hommes  ne  manquant  ni  d'armes  ni  de  mnoitioBS  IQDC 
Irop  contre  des  hommes  manquant  de  toat, 

•  Un  jour  viendra  peut-être,  si  on  a  la  patience  d'attendre, 
où  Ton  pourra  tout  faire  par  la  France  et  rien  par  rétranger* 
ce  qui  sera  sans  doute  beaucoup  mieux  ;  mais  cç  jour  n'est  pas 
encore  venu.  La  misère  du  peuple,  cet  hiver  dans  les  villes , 
peut  hâter  beaucoup  cet  instant.  Quelques  efforts  que  fassent 
les  villes  et  les  encouragements,  il  leur  sera  impossible  de 
fournir  aux  besoins  de  la  classe  ouvrière,  maintenant  sans  ou- 
vrage, surtout  au  prix  exorbitant  auquel  se, sont  élevés  les 
grains  par  suite  de  la  mauvaise  récolte  cette  année.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  laisser  supporter  à  Philippe  le  poids  de  cette  iné- 
vitable misère  que  d'en  charger  Henri  V  et  la  régence  de 
Madame,  en  supposant  qu'on  puisse  opérer  la  Restauration 
avant  ou  pendant  l'hiver? 

»  Rien  ne  peut  désormais  empêcher  que  cette  misère  n'ait 
lieu  ;  et  si  la  Restauration  ou  une  tentative  de  Restauration 
s'effectuait  maintenant,  nos  ennemis  diraient  au  peuple,  qui 
les  croirait ,  que  si  la  Restauration  n'avait  pas  eu  lieu  ou  n'a- 
vait pas  été  entreprise  ,  on  aurait  pourvu  à  tous  les  besoins; 
tandis  que  dans  le  cas  contraire  nous  pourrions  aussi,  nous, 
et  avec  plus  de  raison  ,  dire  aux  ouvriers  sans  ouvrage ,  aux 
marchands  qui  ne  vendent  rien  ,  aux  banqueroutiers ,  etc. , 
que  c'est  à  la  glorieuse  Révolution ,  à  Philippe  et  à  son  goo« 
vemement  seul  qu'ils  peuvent  s'en  prendre,  les  Royalistes 
les  ayant  laissés  faire  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  et  sans  oppo- 
sition. 

»  Noas  suppKons  Madame  de  prendre  ces  obtemtions  en 
considération ,  et  la  prions  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  ces  gens 
qaî  lui  ont  raconté  de  nos  contrées  tont  le  contraire  de  ce  que 
nooB  les  afions  chargés  de  lui  dire. 

»  Déjft  une  tenlatiTelntoaipesCive,  fidte  pw  la  Hollande,  a 
empêché  le  mhilstère  Périer  de  tomber  •  et  lui  a  même  donné 
bien  plus  de  force  qu'A  n'en  itait  auperavanL  U  en  serait 
ainsi  de  tooies  les  tentatifes  partielles,  et  de  celle  des  Roya- 
listes sorloot,  qui  verraient  k  l'inslant  se  réonir  contre  eox 
ions  les  partis  rétolntionnaires,  et  éloigneraient  de  leur  cause 
tons  cem  qoi  ne  se  décideront  qoe  sur  des  ehanoee  de  soccèi 


Digitized  by  Google 


I7i  HISTCHRE 

tfinis  m  ftfcac,  flC  qui  ri'tnjttMt  fécHMMot  em  et  abam 

qo*avec  le  concomén  étrangiiib, 

»  Une  prise  d'amiflB  epéré» par- Éow  sm»  ce  eoM»nr8,  eC 

dans  la  position  où  nous  sommes,  ne  sera,  comme  nom  FafOBS 
déjà  dit ,  qae  l'entière  dtstradioa  du  parti  royaliite;  et  <|ii*ea 
résahcra-t-il  si  la  France  est  attaquée  plus  tard  par  l'EiMpel 
C'est  qu'alors  il  n'existera  plus  d'armée  royale  pow  appfit 
et  âttre  yaloir  les  droits  4'ttciiri  Y;  qoe  les  élràage».  Tain- 
qnear»  de  k  Révélation,  ptiwitil  ûàpom  eooMM  oaduMt 
de  nos  provmees  enrahies ,  et  sans  qoe  MàDAMB  paisse  leur 
présenter  son  auguste  fils  à  la  tête  d'une  aroiée  dévouée, 
prête,  s'H  kiMit,  à  smMtnr  sts  dnte  soc i'iolégnlé dft  k 
France. 

»  Qu'en  y  pense  donc  bien ,  la  position  des  départements 
de  l'Ouest  est  grande  et  belle  parce  qu'on  la  craint.  Ils  tien- 
neni  en  échec  cinquante  mille  hommes  de  troupes  de  ligne. 
K  Madame  leur  ordonne  de  prendre  les  armes,  ils  obéiront, 
et  ce  mouvement  ne  servira  qu'à  faire  connaître  leur  peu  de 
ressources.  Les  masses  ne  se  lèveront  point,  faute  d'armes,  de 
munitions,  et  surtout  de  confiance  dans  une  tentative  dont  la 
pensée  seule  paraît  une  extravagance  aux  yeux  de  ceux  qui 
connaissent  véritablement  l'étal  des  choses,  et  qui  savent  que, 
dépourvus  de  tout  comme  nous  le  sommes ,  nous  ne  pouvons 
rien  sans  un  secours  étranger;  mais  qui,  d'un  autre  côté,  sont 
bien  convaiiicus  que  contre  ce  secours  k  Réfolaiion  ne  peut 
plus  rien. 

«  C'est  avec  une  parfaite  connaissance  de  notre  position  que 
nous  avons  chargé  les  émissaires  envoyés  par  iMadame  de  la 
prier  de  ne  nous  faire  prendre  les  armes  pour  la  cause  d'Henri  V 
que  lorsque  les  premiers  coups  de  canon  auraient  été  tirés  aux 
frontières  par  les  armées  européennes  ,  ou  dans  le  cas  d'anar- 
ehie  complète  à  Paris,  par  suite  de  l'anéantissement  de  Philippe 
et  de  sa  famille,  ou  de  la  proclamation  de  la  République  ;  évé- 
nements qui  auront  peut-être  lieu  cet  hiver,  occasionnés  par  le 
désespoir  où  la  misère  peut  porter  les  classes  ouffières  ou  iur 
dustrielles.  » 

L'induence  des  Comités  s'était  répandue  dans  le  Bocage,  ainsi 
qu'en  Bretagne  et  dans  le  iMaiae.  Il  surgissait  beaucoup  de  gou- 
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r§g«s  îiidîyidneîs  rpiî  se  croyarent  assez  forts  ponr  tenter  ane 
levée  de  boacliers  ;  mais  d'autres  fidélités  venaient  à  leur  tonri 
raisonnant  les  probabilités ,  tantôt  s*appayant  sur  les  instmc- 
Ifons  émanées  des  agences  légitimistes,  tantôt  se  servant  comme 
d*un  obstacle  de  la  différence  des  temps,  et  surtout  de  la  cer- 
titude offerte  par  les  Royalistes  de  Paris  «pie  tout  finirait  par 
nn  coup  de  main  parlementaire. 

A  Massa ,  dans  les  conseils  de  Mnrîc-Cnroline  ,  Ton  ne  s'en- 
tendait goère  mieux.  Quand  la  duchesse  de  Berry  s'était,  à  Floly- 
Rood,  séparée  de  sa  famille,  elle  lui  avait  fait  part  de  ses  pro- 
jets. Charles  X ,  étant  rnmtc  d'Artois,  en  avait  souvent  nourri 
de  semblables,  et  le  succès  ne  les  couronna  jamais.  L'âge  ne 
devait  pas  lui  inspirer  une  confiance  plus  illimitée  ;  mais  l'élan 
maternel  de  sa  belle-fille,  les  cris  de  guerre  qui  retcuiissaient 
autour  de  lui ,  le  regret  peut-être  d'avoir  si  précipitamment 
abandonné  la  partie  à  Rambouillet,  ne  lui  firent  opposer  qu'une 
résistance  passive  à  ces  eniraînemcnts. 

Des  légitimistes  demandaient  que  le  Roi  exilé  consacrât  par 
on  écrit  solennel  son  abdication  et  celle  du  Dauphin.  Cet  écrit, 
qui  nommait  régente  du  royaume  la  duchesse  de  Berry,  et  qui 
par  conséquent  tranchait  en  faveur  du  jeune  duc  de  Bordeaux 
la  question  d'hérédité  ,  n'était  pas  indispensable  à  Madame,  La 
Vendée,  la  Bretagne  et  le  Maine  reconnaissaient  la  validité  de 
ce  qui  avait  été  fait  le  5  août  1830;  mais  c'était  une  satisfaction 
accordée  à  des  exigences  monarchiques,  un  appui  moral  dont, 
aux  yeux  des  subdivisions  do  parti,  MàdaM£  croyait  devoir 
s'entourer. 

Cet  acte  de  régence  lui  attribuait  les  droits  nationaux  con- 
férés à  la  dignité  d'une  mère  de  roi  mineur  :  seulement  le  duc 
de  Blacas  était  placé  auprès  d'elle  en  qualité  de  mentor  politi- 
<|ae.  A  peine  aurait-elle  mis  le  pied  sur  le  territoire  français 
qne ,  porteur  d'ordres  plus  détaillés ,  il  formerait  un  conseil  de 
régence  dont  il  était  le  président-né.  Charles  X  avait  indiqué 
on  certain  nombre  de  noms  dans  lesquels  l'initiative  de  sa  fille 
fut  circonscrite.  Elle  ne  pouvait  aller  ni  en  deçà  ni  au  delh  ;  en- 
icore  Blacas  se  réservait-il  d'avance  les  fondions  de  président 
du  conseil  des  ministres  et  celles  de  secrétaire  d'état  aux  af- 
faires étrangères  ;  ainsi  il  s'accordait  à  lui-même  nne  triple  voix. 
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Avec  une  fidélité  à  toute  épreuve ,  avec  d'incontestables  ta- 
lents, il  était,  par  la  roideur  de  ses  manières,  par  ses  idées 
trop  arrêtées  en  politique ,  et  surtout  par  sa  croyance  dans  Té- 
tranger ,  un  des  hommes  les  plus  impopulaires  de  rémigratioB 
ainsi  que  de  la  Restauration.  !\1adame  supportait  impatiemment 
le  joug  de  cette  impopularité  auquel  l'avait  attachée  la  confiance 
que  Charles  X  mettait  dans  le  duc  de  Blacas  ;  mais  il  ne  fallait 
pas  témoigner  au  vieux  roi  et  à  la  famille  royale  une  hostilité 
méfiante.  Cependant  chacun  s'avouait  que  le  nom  seul  de  Bla- 
cas devenait ,  à  tort  ou  à  raison  ,  un  sujet  d'ombrage  pour  les 
partis.  La  Vendée  le  voyait  avec  peine  à  [Classa,  car  depuis 
181 A ^  représentant  de  l'idée  étrangère,  il  ne  participerait 
qu'avec  répugnance  5  un  mouvement  national 

La  duchesse  de  Berry  avait  d'autres  sujets  d'inquiétude.  Ici, 
avec  cette  impétuosité  française,  ne  calculant  que  la  gloire  et 
jamais  le  danger ,  des  hommes  graves  lui  faisaient  un  devoir  de 
mettre  le  plus  promptement  possible  un  terme  aux  malbeors  de 
b  France.  On  lui  peignait  en  traits  de  feu  les  provinces  da  Midi 
et  de  l'Ouest  prêtes  à  courir  aux  armes  et  heureuses  d'obéir  è 
son  premier  signal.  Là  les  convictions ,  sans.  6tre  aussi  expaa* 
8î?es ,  ne  contenaient  pas  moins  d!encottngaiiieBt8.  La  raison 
s'expliquait  plus  froidement  que  reothousiasiiie;  mais,  au  linid» 
elle  concln^  comme  lui  De  partout  enfin  arrifaieiit  des  nu» 
nifestaitîoiis ,  des  tobox  ou  des  slimolaiits. 

BoTironoée  de  jeunes  gens  ï  Time  ardente,  d'andeut  offi- 
ciers de  la  garde  on  de  la  ligne ,  de  Louis  Payra,  do  Gontadet, 
de  Rochemore ,  de  Cliarles  et  d'Adolpiie  de  Bourmopt,  do 
Sala,  de  Bordlgné  fils,  do  Duponceao,  de  Dupille ,  de  Gerdy 
et  de  Kersabiec,  qui  brûlaient  de  commencer  une  campagne 
arentnreuse  afec  une  princesse  snr  laquelle  le  monde  ente 
avait  les  yeux.  Madame  sentait  ^rès-tnôi  que  le  duc  de  Bbcae 
était  pour  elle  on  obstacle.  Elle  souhaitait  ?i?ement  de  s*enilé- 
barrasser;  mais  pour  apprécier  enfin  le  fort  et  le  faible  des 
conseils  qu'on  ne  cessait  de  lui  donner,  elle  se  décida  &  appo* 
1er  auprès  d'elle  des  Royalistes  de  nuances  différentes^ 

Le  marquis  de  Pastoret ,  le  vieux  chancelier  de  France,  lo 
maréchal  de  Bourmont ,  le  vicomte  de  Saint-Priest ,  le  duc  Bm 
Gars^  Billot,  ancien  procureur  du  roi  à  Paris,  se  rendirent 
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tour  3i  four  auprès  d'elle.  Des  conseils  forait  tenus  tantôt  à 
ftlassa ,  tanlOt  aox  bains  de  Lacques. 

Madame  ne  connaissait  que  très^soperficiellejoient  le  contenu 
des  ordonnances  relatives  à  la  rrgence;  filacaslni  en  avait  pres- 
que fait  un  mystère.  Avec  son  instinct  de  femme  et  de  mère,  la 
duchesse  avait  compris  que  ce  mystère  n'était  pas  favorable  à 
SCS  desseins.  Aussi  lorsque  les  nouveaux  conseillers ,  dont  elle 
réclamait  le  concours,  demandèrent  communication  de  ces 
pièces  d'autant  plus  importantes  qu'alors  en  France  Charles  X 
avait  un  parti  dans  les  rangs  des  Royalistes,  et  le  dauphin  de 
nombreux  adhérents  parmi  les  généraux  et  quelques  sommités 
de  la  pairie,  Madame  déclara  avec  naïveté  qu'il  lui  était  im- 
possible de  rendre  compte  de  ces  actes,  «  car ,  disait-elle, 
M.  de  Blacas  m'a  montré  ces  papiers  comme  on  ne  montrerait 
pas  à  une  jeune  fille  des  colifichets  de  mode. 

Cette  déclaration  était  un  indice  qui  éveillait  le  soupçon.  Le 
conseil  de  Marie-Caroline  exigea  que  le  duc  de  Blacas  fit  enfin 
une  communication  officielle  des  actes  qui  établissaient  la  ré- 
gence. Charles  X  avait  abdiqué.  Il  était  donc  sans  autre  titre 
légal  que  celui  de  père.  Tout  en  faisant  ces  réserves,  le  conseil 
ne  s'annonçait  pas  moins  disposé  à  obtempérer  à  tout  ce  que  le 
vieux  roi  aurait  réglé  dans  les  intérêts  du  pays.  Vaincu  par  la 
persévérance  de  Pastoret,  de  Bourmont,  de  Saint-Pricst ,  de 
Des  Cars  cl  des  autres  personnages  qui  possédaient  la  confiance 
de  Madame,  Blacas  ne  put  tenir  secrets  les  pouvoirs  dont  il 
était  investi. 

A  leur  lecture ,  rétonnemenl  du  conseil  se  trahit  par  un  cri 
de  douleur.  La  partie  restrictive  de  ces  actes  était  un  obstacle 
à  toute  tentative  d'insurrection,  à  tout  appel  aux  fonctionnaires 
publics.  L'on  comptait  déjà  sur  les  défections,  et  l'on  voulait 
se  mettre  en  mesure  de  les  récompenser. 

Blacas  était  préparé  à  ces  résistances;  il  ne  s'en  effraya  point. 
Le  conseil  déclarait  que  l'adoption  de  l'acte  de  régence  ne  souf- 
frait aucune  difficulté,  mais  il  protestait  avec  énergie  contre  les 
restrictions  qui  venaient  à  la  suite;  quand  Blacas  froissant  ces 
papiers  avec  colère  : 

«  Les  pouvoirs,  dit-il,  m'ont  été  conférés  par  le  Roi.  Si  MA» 
DAME  touche  le  sol  français ,  je  la  suivrai  et  me  verrai  dans  la 
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ncccssiit'  de  les  déposer  à  la  première  cour  rojale  que  nous 
reuconlrerons.  » 

Ainsi  la  guerre  iotestioe  éclatait  au  sein  même  de  la  guerre 
civile  :  il  fallait  la  faire  cesser.  Un  des  assistants  ,  d'autres  affir- 
ment avec  plus  de  vérité,  un  confident  de  Madame,  non  pré-, 
sent  à  la  conférence,  ne  craignit  point  de  faire  entendre  à 
Blacas  une  courageuse ,  une  digne  réponse.  Il  lui  dit  :  «  Dans 
cette  hypothèse,  monsieur  le  duc,  si  sou  altesse  royale  soit 
mon  avis,  elle  vous  fera  juger  et  fusiller.  » 

Le  conseil  ne  blâma  pas  cette  menace.  Il  ne  restait  plus  à  la, 
princesse  qu'à  opter  entre  les  serviteurs  de  son  fiis  et  l'ami  de 
Charles  X  ;  elle  n*hésita  pas.  Mais  pour  cacher  sous  un  vernis 
diplomatique  l'échec  que  subissait  le  duc  de  Blacas ,  on  arran- 
gea les  choses  de  telle  façon  que  ptu  de  jours  après  il  partit 
chargé  d'une  mission  de  confiance  pour  le  I\oi. 

Aux  yeux  des  légiiimisies  31arie-Caroline  était  donc  régente 
de  droit  ;  on  pouvait  examiner  à  tête  reposée  quels  étaient  les 
moyens  les  plus  favorables  pour  arriver  au  dénoûment« 

La  situation  des  choses  empirait  chaque  jour.  Les  étrangers 
ne  parlaient  de  rien  moins  que  de  faire  à  la  France  le  sort  de 
la  Pologne.  Ils  annonçaient  vouloir  en  finir  avec  une  nation 
qui ,  à  des  époques  déterminées ,  tous  les  douze  ans  à  peu 
près,  UMi  me  réfolmion  imérieure,  révoluUoa  dont  lecum" 
tre-eoqp  retentinak  dans  le  monde  par  la  diffuakni  des  idées, 
et  par  la  inropagando  des  principes.  lies  Boyalisles  haut  placés 
dans  la  confiance  de  leor  pard  s'étaient  mis  en  sentinelles  avaa»- 
cées  aaloor  des  calukièls  de  rCnrope  pour  en  apprécier  la 
marche  et  en  pénétrer  ks  secrets,  JLet  convetsations  qa*ils 
avaient  eues  avec  les  rois  4n  Nord  on  aVec  leors  ministreSt  les 
alfironls»  les  impolitesses  diplomatiques  qui  accueillaient  far- . 
tout  les  ambassadeurs  du  gouTerneanent  de  Juillet  étaient  Ic^uis- . 
mis,  commentés  et  dénaturés,  à  Paris  d'abord,  pois  d^ns  ks 
provinces  de  TOnest  et  du  Midi  En  ce  temps-là  Finvasion  étaU> 
une  idée  arrêtée  ï  la  Haye  ;  le  général  de  La  Boobejaquelein, 
qui  venait  de  parcourir  l'Euroipe,  avait  dans  cette  vUle  mie. 
entrevue  avec  Bernier  de  llaGgny ,  chargé  par  la  conieHe  Aur  ' 
gusie  d'une  mission  pour  son  mari. 

Dans  les  notes  manuscrites  dè  Blalkny ,  mm  tiuiivaBS  Je 
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récit  de  ses  entretiens  avec  le  général.  C'est  la  Vendée  jugée  de 
loin  et  sur  la  terre  étrangère ,  mais  la  Vendée  jugée  par  un  La 
Rochejaquelein.  «  Lorsque  je  lui  eus  dit  sommairemeat  le  mo- 
tif de  mon  voyage ,  raconte  l'envoyé ,  je  lui  remis  mes  dépê- 
ches.—  Ah  çh ,  monsieur,  reprit-il,  causons,  je  lirai  tout 
cela  plus  tard.  Dans  quelle  position  avcz-vous  laissé  le  pays  î — 
Général ,  vous  le  verrez  dans  les  lettres  que  je  viens  de  vous 
remettre  et  auxquelles  je  craindrais  que  mon  récit  ne  fût  pas 
conforme.  —  N'importe,  parlez  toujours  et  soyez  franc;  dites- 
moi  toute  la  vérité  et  surtout  rien  que  la  vérité.  Là-dessus  mua 
eûmes  une  conversation  d'environ  ti'ois  heures. 

«  Je  vis  dans  iM.  de  La  Uochejaqueleiu  une  grande  connais- 
sance de  l'esprit  pubUc  en  France  et  des  idées  fort  justes  sur  Jes 
hommes  importants  de  l'Ouesl.  Il  me  répéta  plusieur&fois  :  —  On 
sepresse  trop  ;  on  part  d'une  idée  fausse  ;  on  veut  faire  une  restais 
ration  pour  les  Royalistes;  c'est  absurde  :  il  liut  Xaire  des  Boya- 
fiMesponriiMiiesUiantioii.  A  propos,  aie4il-ili|prè8un  moment 
de  sSence ,  «wiis  ^rrez  id  mtm  nvnm  Ltuii  4  c'est  «b  hou 
flBfant,  mail  diflcrot  commë  mi  oonp  de  caimb;  je  loi  dita 
rien  «pendant  ni  d*où  ni  pourquoi  vous  thiw. 

»  toiendwnain  je  reçus  du  général  ses  .comniÎMMia  moMm 
pnnr  M.  «de  Chatetteet  pour  quelgnea  antres  «Iwfc.  ■■  En  jaM» 
lÉaence ,  me  dtt-il  t  Chantle  aenl  doit^onner  des  oràreaànKMi 
carpe4*«aMie.  de  24i  Rochejaquelâia  jne  paria  aveeiia»» 
cUÎedenQtre  position  àTentérienr;  il  an  dit  %na  leaJégîtî- 
■i«8s^*abasaiiBt  tompléteraent  en  «omptant  snr  Tairistanon 
et  poni-4lPenaêMe  enr  Ja  bîenveiMance  des  peissanoss  fftaan  . 
gène. — J*ai  vu  depais  nn  an,  ijonta-t-il,  BL  de  Metlenûch 
et  M  Welfington  ;  c'étaient  certes  dans  k  liMle  d^plonilie  ief 
dent  kenanes  snr  lesquels  en  penfait  teder  de  pins  jnstse 
cipéinnoes,et  janaisilsneleraiit  rien  ponrla  bcanohe aînée 
de  la  maisan  de  Benrbon.  Si  Jamais  les  étcamen  tetann 
gnem,  ce  ne  sera  qne  dans  le  batil'étonlforresprit  idfilnr 
tienaaire.  La  lûUesae  de  la  maison  de  Boorben  est  trop  pEan« 
fée^  ils  ne  sifent  pas  tenir  le  soeptped^one  nain-assez  tane^ 

d^ritan  tente  restanralion  doit  ftire  peur  rinsî  4iw  spontanée 
et  snrioQt  se  fûre  par  le  peys  seiL  • 
MeélritlapenséedDfMEai  de  U.Raohijiaqnetein,  posée 
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quf,  au  dire  de  Maligny,  avait  bien  des  échos  dansTOuest, 
mais  qui  contrariait  certains  arrangeineots  pris  dans  la  capitale. 
Cette  pensée  concloait  à  dire  qu'il  n'y  arait  rien  k  attendre  des 
cours  de  r£urope ,  et  que  la  Vendée  défait  seule  faire  sei  aC- 
faires.  L'occasion  semblait  bien  choisie. 

A  Paris,  le  ministère  dont  Casimir  Périer  ét^  le  chef  le 
plaçait  dans  une  situation  inextricable.  L'EiiiO|»e  n'acceptait 
qu'k  contre -cœur  le  gouvernement  de  juillet ,  el  an  sein  de  k 
chambre  électire  ce  goaTemement  rencontrait  nne4e  ce»  op- 
positions qui ,  dans  les  temps  de  trouble  »  se  résament  inlailli- 
blement  en  coups  de  fusil.  La  Répnbliqoe  était  insuUée  k  côté 
de  M.  Elle  régnait  dans  la  me,  elle  commandait  ses  émentes  » 
eHe  désignait  ses  victimes,  elle  frappait  de  son  ostracisme  h 
pfesK  qui  hiirénsiait,  et  dans  ses  appels  k.kgoerre  étranglé 
•Hé  ne  déguisait  pas  que ,  comme  aux  3  et  3  septembre  1792» 
eHe  assurerait  ses  derrières  par  des  égorgemenis. 

Alors  adversafare  momentanée  de  laiamiile  d'Orléans  etdn 
Jnsie  milieu ,  mais  toujours  ennemie  des  Bourbons«t  des  Boya- 
Kstes,  la  République  avait  penr  de  la  Vendée  Blilitaircu  Ce 
chancre  moral,  ponr  l'extirpatioo  duquel  Barère,  l'oraleur  de 
la  Convention ,  avait  prononcé  tant  de  discours  sanglaniS;,  ef- 
frayait l'audace  de  b  société  des  Droits  de  l^fiomme.  La  Vendée 
devei^t  un  obstacle.  Avec  MAOAm  pour  chef  elle  pouvait 
rédiaer  de  grandes  choses.  Il  était  de  l'intérêt  républicain  de 
poosBer  h  monarchie  de  juillet  à  se  commettre  avec  les  défen* 
senrs  dn  principe  monarchique.  On  les  dénonça  au  pouvok 
cenme  ses  pl  os  redoutables  ennemis  ;  on  grossit  leurs  forces,  on 
les  chargea  de  toutes  les  calonmies  qu'il  plat  h  h  crédulité  de 
répandre  :  on  exhuma  des  cartons  du  Comité  de  Salut  Publie 
les  mesurea  que  la  Convention  avait  sanctionnées  dans  ses  jonrs 
les  plus  néfaste»;  en  les  propom  au  gouvernement  comme  le 
code  k  «dopter  pour  couper  une  des  têtes  de  l'hydre  de  l'anar- 
dde  qui  troublait  le  sommeil  de  Casimir.  Périer,  de  Soult,  de 
Thiers  et  4e  Guntot  Le  ministère  profita  de  l'avis.  Il  éuit  avan- 
tageux.  Après  avoir  étoufié  les  Royalistes,  H  loi  offrait  des 
moyens  d'annihiler  par  l'arbitraire  l'opinion  révolutionnaire, 
dont  à  cette  ^[loqoe  les  eflforls  étaient  beaucoup  plus  à  craindre. 
-  0ne  année  deee  ré|^  de  thraiOemenia  kitérieon»  de  m- 
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pkJOBseC  de  misères,  avait  altéré  le  crédit  pnblic,  toélacoo- 
fiance.  Jeté  la  perturbation  dans  le  oommerce  et  dans  toutes  les 
entreprises.  La  banqueroute  s'élançant  de  la  chambre  même  des 
députés,  8*abaltait  de  Paris  sur  les  provinces  ;  l'inquiétude  était 
sur  chaque  front,  et  dans  le  môme  moment,  comme  ponc  . 
amasser  sur  la  France  tous  les  fléaux  li  la  fi^s,  le  choléra en- 
vahteait  nos  frontières.  A  ces  terreurs  physiques  et  commer- 
ciales s'ajoutaient  les  bandes  de  Faux-Chouans  qui ,  sous  Tégide 
de  la  police,  parcouraient  le  pays,  arboraient  partout  le  dra- 
peau de  Henri  Y,  se  faisaient  mollement  poursuivre  par  la  gen- 
darmerie ,  et  dans  leur  fuite  trouTaient  encore  le  temps  de  se 
livrer  à  d'Imrribles  exactions  contre  les  personnes  et  les  pro- 
priétés. 

La  Vendée  Militaire  était  infestée  d'agents  secrets  dont  Yl- 
docq  eut  pendant  quelques  semaines  la  direction.  Ces  agents, 
choisis  par  Montalivet  et  par  Casimir  Périer,  organisèrent  na 
système  de  vexations  qui  aurait  épuisé  la  patience  d'un  martyr. 
On  dessécha  les  étangs  pour  savoir  si  sous  leurs  eaux  ils  ne 
contenaient  point  des  munitions  de  guerre.  Les  âtrcs  des  chau- 
mières furent  explorés  en  tous  sens;  on  fouilla  tous  les  foyers» 
on  démolit  un  grand  nombre  de  fours  sous  prétexte  de  recher- 
cher la  poudre  qu'ils  n'avaient  jamais  contenue.  Aûn  de  se 
rendre  compte  des  projets  qui  se  tramaient,  on  brisa  dans  les 
manoirs  les  tables  à  ouvrage  des  femmes  ;  on  scruta  dans  la 
soie  et  dans  la  laine  qui  leur  servait  à  broder.  Au  fond  des 
chaumières  on  ût  une  guerre  acharnée  au  lin  et  au  chanvre  qui 
chargeaient  les  quenouilles.  La  couspiraiion  était  dans  le  cœur 
des  villageois ,  ou  essayait  par  la  violeuce  d'arriver  à  sa  mani-  . 
fesialion. 

Des  hommes  de  police  se  plaçant  à  la  tète  de  soldats  français 
égarés  poussaient  encore  plus  loin  ces  provocations.  Ici  on  con- 
traignait les  jeunes  filles  à  se  dépouiller  de  leurs  vêtements; 
parfois  môme  on  les  leur  arrachait  avec  d'impures  brutalités, 
et  sur  le  corps  nu  de  la  victime  on  s'imaginait  dépister  la 
trace  d'un  complot.  \À\  de  pauvres  mères  étaient  arrachées  de 
leur  lit  où  elles  auraient  pu  cacher  un  fils  réfractaire.  D'un 
côté  on  violait  d*abord,  on  interrogeait  ensuite  les  tombeaux; 
de  l'autre  on  déchirait  les  bandages  qui  couvraient  les  plaies  des 
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tnooTsrttt,  et ,  «M  pW«  poor  tint  de  énoleo» ,  M  doMidiil 
»  la  mort  ri  die  tfttdtprtnt  conspiré.  ^  .  -  . 

En  Bretagne .  les  momments  de  Qoibenm  at  «le  Swmj 
rabissatent  le  centre- «np  réfotationiiaire  :  on  les  dégradait. 
En  Anioo,  lisutue  du  grmd  Cathelinean  «ombart  wns  la  Lâ- 
che dM  tibéftw,  façonnés  k  la  mutilation  par  les  délégaés  du 
ponfolr.  Etans  le  »ec«ge.  la  chapelle  életée  à  la  mém.„re  de 
OhMette  élrfttOBée  m  Tandtfwne.  La  colonne  qw  le  comte 
de  Colberl  w«lt  consaerie  S  son  garde-chasse  Stofflet ,  dans  la 
ce»  Wlériewe  de  eMtrtn  de  «eilleTrier.  était  menacée  pen- 
.  .  -- »B  quelque» '"'''■'*°  «l'saii-on. 
dersonveni 

lonte  et  u  nwmuMW"  *  prenaient  _  —  - 
ces  tCMS  Mnwes  tarent  consommés,  le  gouvernement,  an 
«Mtfe  mime dSlBoeage.  s  Bonrixm-Vcndée,  laissa  dresser  une 
«ttiie  m  Bénéral  Travot.  Comme  si  par  toutes  les  .nsultes  on 
«M  ekercM  k  désespérer  les  habitants  de  l'Ouest ,  on  dénonça 
IM  ministres  do  cnite;  on  renversa  le»  calvaires ,  on  tourna  en 
dtrflioB  la  plélé  du  peuple  ;  on  arrêta  préventivement  les  bom- 
M,  les  ibmaes  el  les  jeunes  gens  que  I  on  s'arrangeait  ponr 

"TSSte  orgie»  du  13  février  1831,  des  visites  domiciliaires 
«Mt  ordonnées  dans  tonte  la  Vendée  Mililaire.  Le  colonel  Louis 
Odondal  s'était  dérobé  aux  fouilles  de  la  police.  Un  héros  de 
MUet  nommé  Brémer,  qui.  après  s'être  battu  au  cri  de  :  à 
b«  les  gendarme»  I  •  été  nommé  à  une  lieutenance  de  gendar- 
merie, arrive  chez  madame  Cadoudal.  Pendant  quil  exécute 
SOB  mandat  elle  lent  jeter  un  papier  au  feu  ;  Brémer  se  pré- 
cipite sor  elle .  et,  an  milieu  de  la  lutte  ,  il  fait  brûler  la  m-n 
de  madame  Cadoudal.  \  quatre  heures  du  tnatin    «»"  •» 
chlteau  de  Kerantré,  annonçant  au  comte  de  ^^^^^ 
AewiMil  le  colonel  Cadoudal ,  el  que  s'il  le  trouvait  .1  le  fertft 
immédiatement  fusiller  dans  la  cour.  Le  lendemain  il  invert»- 
Mit  le  cbîlean  de  Keronic ,  et  il  répétait  devant  le  comtede 
Ssiat-Ceorges  le»  mêmes  imprécations.  Partout  et  à  a  mMM 
Sure  de»  «;ènes  semblables  se  renouvelaient  C  étaU  la  guerre 
M  iorer  domestique  qne  le  minisire  Montalivet  décrétait -  It 
^mn  MBdiMem;  mai»,  selon  la  formule  patriotique .  cetia 
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gwmwlaiMit|iisU  poizaudiaomières.  LesdiaiiiBièret 
forait  MwniMf  9  elles  m» ,  à  cette  réacik».  La  viiile  domi- 
cilliire  fot  on  nul  qui  se  coomooiqoa  i  toas  les  tootionosires 
saos^Bctk»  et  qoi  frappa  à  lootes  les  portssdels  Bretsgpe  ; 
elle  s'abattit  aossi  sor  la  Veodée. 

Le  châteao  de  Landebaodière  était  investi  comme  ooe  place 
iMTte.  La  oomtease  de  La  AochejaquelèiD ,  après  s'être  dérobée 
aoz  perquisitions  de  la  lÎDrce  armée  »  fitt  bleasée  d'oa  coop  de 
baisnoette  dans  l'asile  qo'elle  avait  choisi  poor  échapper  h  oe 
qo'oo  appelait  alors  la  vindicle  des  lois.  Félicie  de  Faoveao  »  la 
joblîme artiste , se  dévoeait  ea  Civeor  de  son  amie,  et  oo  la 
traînait  en  prison.  Aymar  de  La  Toor-  Dopin ,  Joies  de  Beaor 
reg^  et  Heori  de  La  Pinière  étaient  arrêtés.  Un  vieox  gen- 
tUbomme  »  do  Chilloo ,  père  à'nu  tolBcier  veodéeo  »  se  voyait  . 
obligé  avec  sa  fiemme  de  servir  de  ses  mains  les  soldats  qol  bl- 
vooaqoaient  dans  son  manoir.  An  Goorbooreao  on  troohlait  par 
des  coops  de  fosil  h  tranqoillité  des  La  Bretesche ,  et  La  Plis- 
sonnière ,  propriété  do  comte  de  Bagnenx,  était  cfaaqœ  joor 
une  espèce  de  place  prise  par  an  noovel  assaut. 

£n  Bretagne,  les  Royalistes  étaient  condoits  à  pied,  de  bri- 
gade en  brigade»  les  mains  chargées  de  fers.  Les  demenres  des 
citoyens  étaient  ouvertes  la  nuit  ainsi  que  le  jour.  Sans  mandat, 
sans  officier  monicipalt  la  force  armée  disposait  de  la  liberté 
des  individus  et  des  secrets  de  tamill?.  Ce  système  d'intimida- 
tion s*étendait  dans  les  campagnes  ainsi  que  dans  les  villes.  La 
République  ,  qui  conspirait ,  ne  voulait  pas  accorder  ce  même 
droit  aux  L^iiimistes  de  l'Ouest,  et,  afin  de  se  montrer  à  son 
jour  seule  en  face  de  Louis-Philippe,  elle  le  sommait  d'avoir 
à  persécuter  les  Chouans.  Du  Doré  est  pris  dans  Éà  demeore 
et  dirigé  sur  Nantes.  La  population  révolutionnaire  de  cette 
ville  veut  se  donner  un  souvenir  des  noyades.  Du  Doré  traverse 
les  ponts  sous  les  cris  de  :  A  l'eau  le  Chouan  I  qui  retentissent 
à  ses  oreilles.  Les  enfants  des  noyeurs  n'avaient  pu  accomplir 
leur  vœu  homicides  quelques  joiira  après  on  mit  son  châteao 
au  pillage. 

Pendant  ce  temps  les  réfractaires  se  voyaient  l'objet  des  plus 
actives  investigations.  La  chasse  aux  hommes  était  organisée 
sor  un  vaste  plan.  Les  gendarmes  d'on  o<Hé,  les  soldats  de 
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l'autre,  avant  toujours  les  gardes  nationaux  ou  les  maires  dtt 
communes  en  éclaireurs,  parcouraient  les  landes,  foo^ient 
les  bois  et  tiraient  sur  ceux  que  le  hasard  amenait  an  bont  da 
canon  de  leurs  fusils.  Il  y  eut  alors  bien  des  crimes  commis, 
crimes  que  la  Révolution  amnislia  de  son  oubli,  et  que  aonml 
même  elle  glorifia.  , 

\u  hameau  du  Temple ,  non  loin  d'Anccnis,  un  ^^^^^^^ 
nommé  Bernard  tendait  des  collets  pour  prendre  d«  P«™î 
il  aperçoit  les  gendarmes;  il  fuit.  Les  gendarmes  font  fcn.  Bar- 
nard  tombe,  ei,  sous  le  coup  de  cet  assassidat,  les  coopabitt 
rédigent  un  procès- verbal  dans  lequel  il  est  avéré,  selon  enx,^ 
le  réfractaire  avait  osé  les  attaquer,  et  quMIs  Tavaient  tné  dans 
le  cas  de  Icgiiimc  défense.  Le  pouvoir  et  la  Révolution  cmenl 
intérêt  à  laisser  carte  blanche  aux  exécuteurs  de  pareils  ordres. 
Ils  fermèrent  les  yeux;  mais  une  lettre  confidentielle  du  pro- 
cureur du  roi  d'Ancenis  au  procureur  général  d'Angers  ne 
laisse  plus  même  la  possibilité  d'un  doute. 

«  Il  a  été  parfaitement  démontré  dans  le  temps,  écnl  le 
procureur  du  roi,  qu'un  gendarme  avait  tiré  à  dwsem  sur 
Bernard  au  moment  où  il  s'enfuyait.  Des  poursuites,  une 
instruction  réglée  auraient  Inévitablement  conduit  ce  militaire 
à  la  cour  d'assises  ;  mais  mon  prédécesseur  refusa  son  ministère 
î,  une  action  qui  eût  peut-être  été  plus  lâcheuse  que  le  nml 
qu'elle  aurait  vengé.  Le  gendarme  en  fut  quitte  pour  une  ré- 
primande et  un  déplacement  Ainsi,  M.  le  procureur  général . 
Bernard  a  été  tué  par  on  gendarme,  volontairemoit  et  à  des- 
sein ,  et  cela  dans  un  moment  où  il  était  sans  armes  et  inof- 

fensif.  »  .        ,         j  •  «ii^* 

A  la  même  époque,  et  c'est  Onanne,  homme  de  juiUet. 

iuge  d'instruction  à  Chateaubriant,  qui  le  déclare,  •  nn  offi- 
cier de  l'armée  française,  se  tfansformant  en  bourreau,  pendu 
d(  sa  propre  main  un  habitant  de  Saint-Julien ,  parce  que  ce 
malheureux  élaH  soupçonné  par  lui  de  foire  des  guêtres  aux 
Chouans.  Il  est  de  notoriété  publique  que  cet  officier ,  ayant 
fait  appeler  devant  lui  l'infortuné,  lui  passa,  sans  antre  forme 
de  procès,  une  corde  an  cou,  rentratoa  ainsi  dans  un  jardm 
voisin,  et  là  le  pendit  à  un  arbre.  Pendant  l'agonie  de  cette 
victime,  des  soldats  creosèrent  une  fosse.  Heureusement  la 
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branche  à  laquelle  le  tailleur  était  suspendu  se  rompit ,  et  il 
tomba  pour  ainsi  dire  sans  vie  aux  pieds  de  son  assassin.  Alors 
l'assassin ,  croyant  remarquer  un  reste  de  vie,  lui  sauta  sur  le 
ventre  et  le  bourra  à  coups  de  i»ed,  au  point  de  déterminer 
nne  hefoie.  Sur  les  représentations  des  soldats,  que  tant  de 
cruautés  attendrirent  sans  doate ,  Tofficier  abandonna  sa  vic- 
time, qui,  plus  tard»  ayant  recouvré  la  vie,  vint  à  Ghâteau- 
briant  demander  grâce  pour  son  assassin.  Un  bandage  herniaire 
fourni  au  tailleur  par  Tofficier  fut  le  seul  dédommagement  ac- 
cordé à  ce  malbeureuXy  et  la  seule  punition  infligée  h  ce  mili- 
taire. » 

Charles  de  Bonnecbose  de  Bois-Normand  était  un  jeune  hom- 
me qui  sortail  des  pages.  La  Révolution  de  Juillet  avait  vite 
mûri  son  expérience  et  calmé  les  effervescences  de  son  imagi- 
nation. £n  Vendée,  comme  partout,  fionnechose  était  appelé 
ï  jouer  un  beau  rôle.  A  la  nouvelle  que  la  guerre  peut  éclater 
dans  le  Bocage,  il  y  accourt.  Il  visite  en  artiste,  en  soldat 
peut-être ,  les  lieux  témoins  des  combats  livrés  en  1793 ,  et  en 
attendant  Theure  de  Tinsurrection,  il  se  retire  prés  de  Mon- 
*  talgu.  Averti  que  des  militaires  rôdent  autour  de  sa  de- 
meure, il  va  demander  un  asile  à  Tbospitalité  de  Gourrean, 
métayer  à  la  Goyére.  Mais  les  chasseurs  d'hommes  étaient  sur 
la  trace  d'un  Vendéen  ,  car  ils  ne  connaissaient  Bonnecbose  ni 
de  nom  ni  de  figure.  Us  avaient  droit  de  vie  et  de  mort.  Ils 
cernent  la  maison.  Gourreau  paraît  sur  le  seuil  de  sa  métairie. 
Il  interroge  les  soldats;  il  expire  sous  leurs  balles.  Au  même 
moment  Bonnecbose  s'élance  [)ouv  soriir  ;  il  a  entendu  le  coup 
de  feu,  et  se  voit  en  face  d'un  sous-officier  qui  l'ajuste.  Bon- 
necbose fait  feu  le  premier ,  le  tue ,  et  cherche  à  escalader  un 
échalier,  lorsqu'une  balle  lui  traverse  la  hanche. 

A  ces  décharges  successives  la  femme  de  Gourreau  se  pré- 
cipite vers  Bonnecbose.  «  Vous  vous  trompez,  disent  les  Cu- 
loltes-Rouges ;  ce  n'est  pas  à  celui-là  qu'il  faut  vous  arrêter; 
votre  mari  est  mort ,  nous  venons  de  le  fusiller.  —  Si  vous 
avez  tué  mon  mari,  s'écrie  la  veuve,  il  est  au  ciel;  je  dois  mes 
soins  au  blessé.  • 

Sans  verser  une  larme  elle  accomplit  jusqu'au  bout  le  de- 
voir d'humanité  que  lui  impose  sa  douleur  coutenue.  Les  meur- 
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triers  s'emparent  de  leur  proie,  ils  la  transportent  à  l'hôpiial 
de  Monlaigu ,  et  là  ce  noble  jeune  homme  »  tyrannisé  mC-me 
sur  son  lit  de  mort,  mourut  après  dix  jours  d'intolérables  souf- 
frances que  son  pieux  courage  sut  offrir  au  ciel  en  ex|xiation. 

Picard,  capitaine  au  de  ligne,  apprend  qu'un  réfractaire 
a  passé  la  nuit  chez  son  père  dans  le  bourg  de  Pluvigner.  Pi- 
card fait  cerner  ce  bourg  par  un  délaclienient  de  ligne,  et  tandis 
que  le  jeune  homme  s'échappe  par  les  derrières  de  l'habi- 
tation paternelle,  Picard  commande  le  feu,  et  le  réfractaire 
périt  sous  les  yeux  de  sa  famille. 

A  la  même  époque  un  lieutenant  de  gendarmerie  nommé 
Lavéne  s*écriait  devant  an  jury  qui,  tout  jury  de  l'Ouest  qu'il 
était.  Tenait  d^acquittcr  des  insoumis  :  —  Ah!  quand  nous  les 
avons  pris  vous  ne  les  condamnez  pas!  £b  bien!  nous  ne  vous 
les  eiiTerroiifl  pins  que  morts» 

Ce  n'était  pas  assez  de  ces  meurtres  que  les  Français  n*épar- 
gniuent  pas  à  d'autres.  Français  ;  il  vint  des  jours  de  sang  où  la 
Rèvolotlon  dressa  une  meute  de  chiens  poor  aller  k  la  chasse 
des  réfractaires.  On  apprit  à  ces  dogues  )i  se  jeter  sur  les 
paysans,  ^  les  terrasser  et  It  les  dévorer  au  besoin.  On  contrai* 
gait  leur  naturel  d^  enclin  à  la  cruauté  à  devenir  féroce  par 
calcul  politique  ;  on  leur  fit  subir  de  longs  jours  de  diète,  puis 
on  les  envoya  battre  les  campi^gnes.  Proost,  réfractaire  du  can- 
ton de  Hadiecoul,  fuyait  sans  armes  devant  les  fantassins.  Le 
cUien  est  Iftcbé  ;  il  se  jette  sur  ce  malheureux^  Fatteint ,  le 
renTerse,  le  couvre  de  blessures,  et  Taitandonne  à  ses  mailtres 

Sîachevèrent.  Cdoi  qui  avait  tiré  le  premier  reçut  une  prime 
Tingt-chdq  francs  et  un  grade;  telle  était  la  récompense 
accordée. 

Cette  chasse  se  renouveUi  souvent,  et,  ii  hi  honte  de  l'huma- 
nité ,  il  ne  s'éleva  pas  dans  les  pouvoirs  de  l'État  une  voix  pour 
protester  contre  ces  attentats.  La  Révolution  prenait  on  bêa 
dans  le  sang  de  la  Vendée  Militaire;  le  gouvernement,  les 
chambres  et  b  presse  la  laissèrent  faire. 

Le  4  avril  1832,  deux  soldats  du  64*  venaient  d'escorter  3e 
Maolevrier  aux  Herbiers  la  femme  d'un  de  leurs  che6;  Ils  re- 
gagnaient le  soir  même  leorcantonnemeot,  lorsque  le  vdtîgeur 
Heqoèly  annonce  de  sang-froid  qnH  yeut  tuer  un  Chouan.  Ils 
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8*égareat  dans  les  sentiers  du  Bocage*  Le  Ju8ar4  ies  coadf  ît  I 
la  feriue  de  Cousin,  qui,  auprès  do  ku  «YOC  sa  fiemm,  r^ilaî^ 
le  cbapeJeL  Les  paysans  euteudent  frapper  ï  la  p^T^  Des  coup^ 
de  crosse  l'ébraôlaieut  déjà  quand  Gonsia  ouvrit  Hcquely  ri^- 
doya ,  il  battk  inôine  ce  fennier,  tout  en  lui  enjoigoaôt  de  ks 
suivre  pour  lev  indiquer  la  route  de  Blaoterrier*  Cousio  se 
«st  en  nsardie,  et  fuaod  les  Bouges  (iireiit  arrivés  «rec  loi  an 
véritable  ebemin  il  demnde  à  retoumer  k  H  Il  binp 
«esdevs  hemaies  ;  hkmUH  nue  drStooatioii  se  Mt  fpiiendre: 
Com^  frappé  d^iive  balle  daos  1^  dos»  r^^ndaii  le  derjoukr 
soupir. 

Bequely  avait  teiiQ  parole  s  il  avait  massiné.  Pour  effacer  Is^ 
twes  do  crimet  oa  du  moins  pour  loi  donner  one  cooleiirpo- 
iîliqoe,  le  vokigeor  reduuige  son  liisiK  Son  caoïiiradey  iionnéie 
konve,  qo'un  pareil  ferlait  époovante,  et  qni  craint  pentrétns 
de  devenir  nue  seconde  victime,  son  caroaraje  soit  son  ezen- 
fikt  et  tous  deox  font  plusieurs  déchaiges  poqr  Aûre  oraîre 
^*îls  ont  en  on  engagement  avec  les  dionans.  Us  arrivent  > 
Manlevner.  Le  lendemain  le  camarade  d'Beqnelf  va  révéler  k 
seschefii  le  aime  dont  il  a  été  témoin.  Beqoély  est  arrêté.  Le 
eommandant  dn  ha*aîiiAn  ananel  il  annarlient  le  HAiAnn»  h  l*^ 
taSHBijor  de  la  12*  division.  Un  conseil  de  guerre  est  assemblé 
i  Mantes,  ei  le  2  mai  1832  Beqiiely  est  condamné  A  mort  > 
runanimité.  Use  pourvoit  devant  le  conseil  de  révision.  Ls  jn- 
fament  est  maintenn  ;  mais  alors  Bartbe,  ministre  de  b  justice, 
intervient  Le  régiiueut  demandait  que  l'assassin  fût  fusillé  en 
Imo  même  de  la  demeure  de  Cousio.  C'était  d'un  satutaine 
IprflwnplA  ^  la  veille  des  événements  qni  se  préparaient.  Bartbe 
SoUiGite  auprès  de  Louis- Piiilippe  grâce  pour  Ja  vie  d#  cot 
bomme  qui  n'a  tué  qu'un  Vendéen;  ia  grâce  est  accordée. 

A  la  même  date,  Jean  Caro,  iabooreur,  né  à  Lanouée  daûs  le 
Morbihan,  comparaissait  devant  le  jury  d'iUe-et- Vilaine,  sous 
raccnsation  de  complot  contre  la  sûreté  de  i'Éiat  Agé  4a 
52  aos ,  il  était  prévenu ,  l**  d'avoir  pris  une  part  active  à  un 
engagement  qni  avait  eu  lieu  le  13  mai  16^1,  et  dans  lequel 
nu  militaire  avait  perdu  la  vie  ;  2'^  d'avoir  fait  partie  des  bandes 
armées  contre  l'autorité  royale.  I«  jmyle  fBondamnaitànuyrtt 
et  sa  léie  sonlaii  sur  i'écbaiaod. 
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Tant  de  violences  devaient  exaspérer  les  Chouans.  Pourtant 
ces  hommes  que  Ton  massacrait  ici  sans  jugement,  que  là  on 
condamnait  sans  preuves,  ne  se  prêtaient  qu*avec  réserve  à  des 
représailles  qu'ils  croyaient  indispensables  à  leur  conservation. 
On  les  a  chargés  de  crimes,  ils  ont  été  accusés  de  tous  les  at- 
tentats imaginables;  niais  de  ceux  que  la  véiité  doit  laisser  à 
leur  charge  il  en  est  bien  peu  qui  ne  puissent  évoquer  une  ex- 
cuse ou  une  justification. 

Les  Chouans  s'étaient  fait  une  politique  à  eux.  Ils  pensaient 
qne  puisqu'une  fraction  du  peuple  souverain  avait  dû  en  1830 
à  Paris  se  prononcer  par  une  révolte  contre  le  gouvernement 
établi ,  eux  qui  n'afaient  pas  sanctionné  le  nonvd  ordre  de 
choses,  ponvaient  très>bieû  avoir  recours  h  l'insarreclion  pour 
renverser  le  trône  qoe  Juillet  avait  édifié.  Une  conspiratioo 
leur  avait  enlevé  le  roi  de  leur  choix;  ils  conspiraient  à  kar 
tour.  En  reoonçant^ox  modiques  pensions  que  la  Restauntlon 
allouait  à  un  petit  nombre  de  familles,  en  refusant  de  servir 
sous  le  drapeau  tricolore,  ib.s'étalent  mis  en  hostilité  ouverte 
contre  le  pouvoir  de  lait.  Au  point  de  vue  moral  et  monar- 
chique c'était  sans  doute  une  erreur;  dans  l'esprit  peu  parle- 
mentaire des  pa}  sans  cette  erreur  trouvait  plus  d'un  contre- 
poids. On  procUmail  leur  souveraineté ,  et  on  leur  prouvait 
qu'ils  n'étaient  même  pas  libres.  A  coups  de  fusil  et  de  dénon- 
ciation on  les  jetait  dans  de  cruelles  rej^résailles. 

Ils  en  exercèrent  parfois.  Ils  tuèrent  des  gendarmes  et  dss 
soldats  qui  ne  cherchaient  qu'à  les  tuer  eux-mêmes  ;  ils  se  firent 
délivrer  des  armes  et  des  vivres;  ils  arrêtèrent  plusieurs  dili- 
gences chargées  des  fonds  de  l'État;  ils  sévirent  avec  rigueur 
contre  certains  ibnctionnaires  qui,  à  l'abri  de  leur  écharpe 
municipale,  se  livraient  impunément  ft  l'espionnage;  mais  à  ces 
attentats  aux  personnes  et  aux  propriétés,  attentats  do»t  la 
guerre  civile  seule  était  responsable,  les  Chouans  donnaient 
une  explication  catégorique  selon  eux.  Ils  se  demandaient  si 
finsorrection  de  Juillet  n'avait  pas  tué  des  gendarmes,  frit  feu 
sur  des  soldats  et  pillé  les  mi^iashis  d'armuriers.  On  avait  ho- 
noré  le  patriotisme  des  uns;  tel  autres,  après  la  victoire,  pou- 
vaient bien  espérer  une  telle  apothéose.  La  victoire  légitimait 
tout  aux  yeux  éc  la  Révolution,  k  négation  du  droit  comme  h 
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violation  des  lois  :  à  leurs  yeux  elle  ne  devait  pas  être  plus  in- 
conséquente. Pour  renverser  la  monarchie  on  avait  évoqué  la 
force  populaire  :  ils  étaient  peuple  ;  ils  faisaient  appel  à  cette 
même  force. 

Depuis  juillet  1830  on  avait  si  souvent  fait  vibrer  à  leurs 
oreilles  le  cri  fatal  des  anciens  :  Malheur  aux  vaincus  !  on  leur 
avait  si  rigoureusement  appliqué  les  conséquences  de  ce  mot 
antiprovideiiliel ,  qu'à  la  fin  ils  cherchèrent  à  savoir  si  même 
après  la  àéÊùie  ils  seraient  plus  à  plaindre  qu'avant  le  combat  ; 
ib  commencèrent  donc  la  guerre  en  partisans.  Nous  avons  dit 
qnelle  fut  leur  patience,  à  combien  é^éprewie»  elle  se  vit  sou- 
mise, quelle  part  prirent  les  Fau-Choiians  lax  actes  qa'oD 
leur  icprociia.  H  reste  à  faire  connaître  oomineiit  leurs cbêfiiie 
vengeaient  du  mal  qd  leur  était  iaîL 

Diot  était  la  terreur  des  RiSvolutionnaires.  En  ce  lemps-tt 
•on  nom ,  prononcé  dans  les  villes  et  dans  les  bourgades  des 
Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée,  efrayait  les  en&nts  et  souvent 
même  les  autorités.  Néanmoins  ce  Chouan,  que  chacun  pei- 
gnait sous  des  couleurs  si  sombres,  était  bumam,  même  en 
lace  des  dangers  qui  renvironnaient  Plein  de  gaieté  et  de  bra* 
voure,  audacieux  jusqu'à  la  plus  folle  témérité.  Il  savait  sortir 
à  nm  honneur  des  mauvais  pas  dans  lesquels  il  se  hdssait  en- 
tntfner.  Plus  d'une  Ibis  on  l'avait  vn  se  mêler  aux^  soldais  qui 
ftisaient  des  battues  peur  le  saishr.  Tantôt  il  engageait  la  con- 
venation  on  buvait  avec  les  gendarmes;  tantôt  11  venait  an 
bivnuae  méose  des  canlonnements  demander  ou  offrir  dutabae 
aux  officiers.  Un  jour  il  pénètre  dans  la  maison  d'un  Révoln- 
tionnaire;il  y  rencontre  le  procureur  du  Roi  de  Bressnire,  qui 
a  déjk  lancé  tant  de  foudres  de  parquet  contre  IuL  Diot  se  fait 
reconnaître.  Le  procureur  du  Roi  a  ses  agents  sons  la  main,  il 
va  faire  appréhender  le  Chouan;  mais  le  Chouan  fait  un  signe. 
La  maison  est  cernée  par  ses  compagnons,  et  Diot  reconduit 
l'homme  du  réquisitoire  jusqu'à  la  porte  de  Bressuire. 

A  trois  semaines  de  là  cinq  officiers  en  garnison  dans  la  même 
ville  chassaient  aux  environs.  Ponr  Diot  ce  sont  des  ennemis» 
Il  les  fait  envelopper  par  ses  volontaires ,  il  leur  déclare  que 
leur  vie  lui  appartient;  mais  soudain  changeant  de  ton  et  de 
langage  :  «  ^  ne  veux  pas,  leur  dit-il  en  riant,  vous  laire  peur 
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plus  longtemps.  Voici  ma  goorde.  Buvez  ua  peu  d'eau-de-vie 
du  Chouan,  et  quand  vous  rencontrerez  de  pauvres  insoumis, 
songez,  camarades ,  que  j'ai  été  maître  de  votre  e}LiiîtÊ4ice«  et 
que  je  n'ai  pas  iiièiiie  eu  la  pensée  de  vous  tuer.  » 

Mandar ,  en  Bretagne ,  était  plus  sérieux ,  mais  t(Mtt  aissi 
humain  que  Diot  Dans  cette  vie  nomade  que  les  réfracUires 
avaient  adoptée  pour  8e<lérober  aux  poursuites  dont  iis  étaieol 
l'objet,  MaodarsetrMfe  seul  arecLoiois,  préfet  du  Morbîhiiu 
qne  Ttrdear  4e  la  tham  «  égaré.  Cet  admiaistralef  €st  e»r 
serai  des  Blance;  il  tMvent  arit  tar  iMt  à  {ntix ,  ei  âlAsdar 
«t  MifiNit  te  bol  auquel  il  espère  aUoMm  Cmmb  Um  ^ 
BreMs  «t  les  fettdéeM,  cetenfor  était  iHèiteiii<eBi^  ànkm$ 
éd  KHI  iMil  «jhargé  à  InUa  H  liait  liOffoii,  «t  aaai  |tfr««i 
geste,  sans  dire  no  mot,  il  te  laisse  éckapfmr.  Ca  €aS  pIsMUnl 
que  tes  soa  cacfaat  te  Ghoasa  révMa  av  prétet  cella  «mmi- 
slaiiee.  Sons  TiflipMSsioo  ëes  cateoMiies  dsat  étài  h  lérlit 
«et  iMBunet  •qae  Jaanrier,  soa  avocat ,  appeUt  «a  miMm 
aaii^oe,  te  préfet  éa  Maril>iliaa  aa  «oiiiat  pasijaaler  £m  à  Si» 
féGft  A^MépoartaatpartesMails^Maadarlaiteasi(^ 
Imte  se  readil  à  l'éfiâieBoe;  et  en'prtaica  4e  «ss  Irits  m 
fot  vairqae  la  odoaMife,  avee^es  baiBes  lénoMaBasîiias.,  m$ 
aae  âme  qailrappaplas  visa  «t  ptas  sÉsaaMBtqtt'aBÉMflaBUs 
te  BMBBs  vayalistes. 

Les  Choaaas  ne  se  dépooiUsteat  étm  pas  ^ritomters  da  iat 
sentfBseatdegéaérosilé.  IteèlaieBtfidék8àte«r|iarote;BMte 
fis  voulaient  qae  tes  agents  da  gonsenaaMaS  issiiiaMBS  «atls 
idéiité.  On  lenr  propaaait|iailBisde  lantrar  dans  tewRSIbfMS 
ifee  aneaiBalsttetaciie.  Locavi'MsafateBtm  demiraficeptsT 
aetle  transaattea ,  q«*ils  appsIaSsBt  tear  traité  de  paÎB«  lis  dé- 
posaient les  armas.  Biéculait-on^  à  leur  é^cd  les  conventions 
établies,  ils  ne  les  repnowstent  jeaMas  ;  mais  une  leçon  vitttteHr 
proBverqa'il  ne  Huilait  pasAsaiptar  sar  4a  foi  des  Patcioles. 

Sortant ,  BMdtre  maçon  de  Latour-Laadry,  a'éiait.par  déispi 
Bwat  à  la  AofaMé  jaté  dans  les  bandes  :  soa  counge  atm  in^ 
telligence  en  firent  un  de  leurs  ciiefs.  Le  général  Bonnet  et  te 
calonei  de  gendamierte'Cbousserie  sentirent  da  quelle  impoc- 
lancc  serait  ()our  le  pays  la  reddition  da  fiartaai^  iUiaibaalt, 
principal  da  collège  deCbaèlat,  lué^ptcavafé.  CboaasaaeJt 
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Bemiet  sont  autorisés  par  le  gouvernement^  et  ils  cboisisseot 
Raimbauli  pour  médialcur.  Des  sauf-conduits  furent  accordés 
au  Vendéen  ;  on  lui  garantit  sa  liberté  et  celle  de  ses  gars  à  la 
seule  condition  (}u'il  les  engagera  à  se  soumettre.  Sortant  jnFail 
promis,  il  tint  religieusement  parole.  11  rend  ses  anocs,  prêciie 
la  60omi8.«ion  à  ses  amis ,  et  revient  à  Latour-Laodry.  Â  feiae 
y  ett-il  arrivé  qu'on  l'arrête.  Choosserie  ^  BooneC  j(^ciiîiBit 
ï>iéaiti«li  des  promesses  qu'iis  ont  iailes.  Le  goOTerMBMt 
jwHtnwri^  iewréenMiide,  et SorUMit  prign— iy eageigM tm 
imuiiCi  4e  ywBe  «wîèBe  It  RéwliitWM  mmÊBk  »?iir  il  4ri 
joréflL 

iMt&BocApfim  ifait  p«rtgnt4o«Mé  km  nmlmoi  ikmdâm 
ûtÊ  ^ificici'S'cfaoiflîs  ptmî  <en ,  €t  csite  litméM^weiitiM»- 
«AénMe.  Le  oiiristère  «uût  Uk  publier  «M  «MMiie  pleine  41 
«Mièpe  prar  ceux  njoîmjMettt  le  4rspeett  4mm  le  àM 
€m  Mit;  il  effrait  des  ixiDgéB  abeokM,  4e  l'usent «t  46e 
flaoes  iiiK  Téflracttires  qui  peMédaéeet  h  ceiÉuMce  iés'  foo» 
cetfigwmii  ;  nie  l'eieiipiedeSerMt  ae  lut  pas  perihu  Hr^ 
sonne  en  Bretagne  ainsi  qu'en  Vicndée  ne  veélnt  méêat  k  àm 
fnpoâé&M  qui  n'Ment  qu'on  kmmt, 

Iief^KStelire  i6S3,  qnMi4 il n'yaTiilplwdenaemcieiie, 
Smanc,  Genstaeiîn  4e  Gaqoeray ,  l)fliainey«t.plttsienni  Chonane 
mMpMaiwaiuit  4cwnt  la  cogr4'asaisea  4e  We.  jjt  rtfktîm 
Ctad]eiin4ttftt*4eli|Sne4lait«ineiaàclnrgecoaÉfe«aK  Gai* 
leiun-4j<MMale8ait  pariaitaiet  le  bocage  et  Tespiît des  paysans; 
pendant  qnÎHe  mois  il  avait  guerroyé  dans  la  Vendée,  ftfaaé 
4e  questions  par  le  président  des  assises  et  par  kfiVQCnfenrdn 
noi ,  il  iMsait  d'heMMaUes  aveux  que  rèisteiiefledÉil  paai- 
blier  :  cee  jWMt  peignent  la  situation. 

Ceet  «au  JoumM  des  Débats  que  nnns  etnpnnnÉons  les 
piSSaifaB  ks  plus  importants  de  sa  déposition. 

«  En  général ,  disait  le  capitaine  du  ^1%  les  bandes  «e  Uêi^ 
saieiit  pas  de  mal  ans  soldats.  Un  de  oms  noldats ,  le  jeune 
Yaleret ,  fut  pris  dans  une  affaire.  «  N'es-tu  pas ,  M  dirent  ion 
Chouans ,  de  ceuic  qui  nous  oMenfoyé  des  -balles ce  matin?  — 
Ont,  répondit  Yaleret:  y  ai  faHmendeyok;  ».etilsie>|iiii»iiaM 

•  mu  PiuâonKNX.  Témoin  «ataia',  «momm  m  ko 


Digitized  by  Google 


M6  umoacE 

ChonaBs  n*oot  pas  fiût  aaJbîr  des  tortures  à  plusieiin  hihilamB 
pour  afoir  lear  aiigent  T 

•  Le  capitaine  Gaueian.  La  Yendée  est  on  pays  mal 
comm.  Les  généraux ,  les  préfets ,  les  hauts  fooctioDnaires  ne 
se  dontent  pas  de  la  Yéritable  situation  des  choses.  Les  métayers, 
les  paysans,  sont  tons  de  bra?es  gensànhnés  d'un  véritable  pa- 
triotisme ;  en  leur  faisant  une  justice  exacte ,  on  pourra  compter 
fur  eux.  On  aurait  envoyé  deux  cent  mille  homnies  en  Vendée, 
oft  ne  serait  point  parvenu  i  détruiie  les  germes  de  la  guerre 
civile.  J*i^terai  même  que,  si  nous  eussions  suivi  les  instroe- 
tkmsqu'on  nous  donnait,  nous  n'aurions  pas  pris  on  seul  Chouan. 
Je  crois,  d'après  mon  opinion,  que  le  système  des  amnisties 
vaudrait  beaucoup  mieux  qiie  celui  des  btfonnettes.  On  croyait 
partout  et  peut-être  croit-oo  encore  que  de  l'argent  a  été  donné 
aux  Chouans  ;  c'est  une  erreur.  Souvent  nous  avons  questionné 
h  ce  sujet  des  Chouans.  «  J*ai  reçu  dix-sept  sous  depuis  que  je 
suis  dans  les  bandes ,  »  disait  l'un;  l'autre  :  •  Aloi ,  j'ai  reçu 
vingt  sous.  •  C'était  à  ces  faiUes  sommes  que  se  bornaient  lias 
prétendues  distributions  d'argent. 

»  J'ai  ordonné  l'arrestation  de  quelques  individus  ou  j'y  ai 
participé  ;  mais  les  iaits  sont  fort  peu  de  chose  en  proportion 
des  résultats  qu'on  pourrait  obtenir  en  employant  un  système 
de  douceur  qui  peut  seul  subjuguer  ces  habitants  naturellement 
très-doux,  et  qui  tiennent  à  ne  pas  quitter  leurs  pénates.  Qe 
tiODt  temps  ces  départements  ont  été  abondants  en  réfraclaires , 
même  sous  Louis  XVIIf.  Quoiqu'ils  fussent  amis  de  la  légiti« 
mité,  ils  préferaîent  se  retirer  dans  les  bois  plutôt  que  de  se 
lendre  sons  les  drapeaux.  U  est  pénible ,  messienrs,  de  voir  les 
horreors  qui  se  commettent  danace  malheureux  pays. 

■  En  me  résumant,  je  suis  convaincu  qu'on  aurait  pu  éviter 
en  grande  partie  les  événements  de  la  Vendée  en  agissant  tout 
autrement  qu'on  ne  Ta  fait« 

»  M.  LE  Pajêsident.  Vos  paroles  sont  graves,  capitaine; 
elles  seront  recueillies  et  retentiront  au  loin. 

»  M.  Galleban.  Je  dis  ce  que  ma  conscience  et  la  connais- 
sance approfondie  des  localités  m'ont  suggéré.  Ce  qui  est  con- 
stant pour  moi ,  c'est  que  les  journaux  et  même  les  rapports 
des  agents  du  gauvemement  ont  trompé  l'opinion  et  n'opit  pas 
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été  CeipreasioD  de  la  Térité.  Les  journaoz  M  mt  Mène  trom- 

pés  sar  mon  compte  ;  ils  ont  parlé  de  mes  succès ,  de  mes  faits 
d'armes  contre  les  bandes  ;  ils  ont  donné  des  éloges  à  ma  belle 
conduite ,  tandis  qne  la  plupart  du  temps  je  n'avais  rien  fait. 
L'opinion  du  pays  est  pkntOt  républicaine  qu'autre  ciMMe. 

(Marques  d'étonnement.) 

»  Caqgeray.  Les  Vendéens  sont  légitimistes,  anus  de  la 
liberté ,  de  Tordre  et  do  droit. 

»  M.  Galleran.  Quand  je  dis  républicain  ,  je  ne  parle  pas 
de  républicains  politiques  :  je  veux  dire  républicains  sociaux  , 
républicains  dans  leurs  mœurs ,  leurs  habitudes ,  leur  intérieur. 
*  Encore  une  fois ,  le  pays  est  bon  ,  facile  à  ramonor  à  Tordre  et 
k  l'obéissance  aux  lois.  J'ai  vu  un  métayer  que  nous  avions  ar- 
rêté ,  et  qui  même  avait  été  maltraité ,  nie  retrouver  plus  tard 
dans  une  expédition  q»ie  j'avais  eu  ordre  de  faire,  me  prendre 
la  main ,  me  la  serrer,  et  pousser  même  la  complaisance  jus- 
qu'à me  faire  du  thé  qui  m'était  nécessaire,  car  j'étais  ma- 
lade. » 

De  ces  révélations  faites  par  un  loyal  ennemi  aux  mensonges 
du  pouvoir  et  aux  calomnies  de  la  presse  il  y  a  loin.  Cependant 
c'est  sur  ces  calomnies  que  jusqu'à  présent  la  Vendée  Militaire 
a  été  jugée. 


CHAPITRE  IX. 

Berryer  en  Tendée.  —  Soo  portrait.  —  IspéraneH  des  RoyiUttaa.  —  Les 
paiataneet  étnagèrM.  — >  Boliliqne  des  ageneet  aeoondaiKt.  —  liipni» 
dtntet  démonstrations  des  Royalistes.  —  Madame  sur  les  cOles  de  Pro- 
vence. —  Son  •débarquement.  —  Échec  de  Marseille.  —  Madame  se 
décide  à  se  rendre  en  Vendée.  —  Ses  dangers.  —  Son  voyage.  —  Ordre 
de  prise  d'armes  pour  le  24  mai.  — •  Arrivée  de  Madamb  dans  le  Bocage. 

—  IKsMMioDs  parmi  les  d»b,  —  Le  marédtal  de  BonnwMl  A  Nantes. 

—  Bsnyer  y  avrive  enssi.  —  Le  oo«lre-ordie.  —  BMreTne  de  Oevleine 
.  et  de  UÂHàMm.  —  Berryer  au  MesUer.  —  Ordre  de  prise  d'armes  pour 

]e  4  juin.  —  Conséquences  du  contre-ordre.  —  Soulèvemeots  partiels* 

—  Affidres  du  Port-La-Claie,  de  La  Gattdinière  et  de  Cbanay. 

Au  milieu  de  ces  conflits,  qui,  par  leur  gravité,  annonçaient 
que  la  guerre  civile  était  aux  portes  de  la  Vendée  Militaire, 
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Berryer  apparaît  dans  le  Bocage.  Pea  de  jours  aoparavant ,  il 
t*était  mis  en  communication  presque  directe  avec  la  petite 
cour  de  IVfaaea  ,  dont  il  cncouragenit  les  projets.  Arrivé  à  Foi>- 
tenay  le  28  février  1832  ,  il  vient  prêter  l'appui  de  sa  parole  à 
des  labooreiirs  atteints  et  convaincus  du  crime  d'hospitalité.  Ils 
ont  pour  principal  accusateur  un  soldat  nommé  Métayer.  Cet 
homme,  qui  a  déserté  par  ordre  et  qui  s'est  fait  Chouan,  a 
joué  près  d'eux  le  rôle  d'espion  et  d'agent  provocateur.  Pour 
ces  débats,  les  premiers  qui  s'instruisaient  avec  solennité,  une 
cour  d'assises  extraordinaire  avait  été  assignée,  et  le  procureur 
général  Gilbert>Boucher  soutenait  l'accusation.  Berryer  sub- 
jugua ,  convainquit ,  attendrit  le  jury ,  la  cour ,  les  témoins,  les  - 
prévenus  et  le  parquet  lui-même.  Il  pleura ,  il  fit  pleurer  la 
Vendée,  qui  avait  dans  l'auditoire  de  nombreux  représentants; 
et,  sous  l'impression  de  sa  parole,  qui  n'a  peut-être  jamais  été 
plus  magnifique ,  Berryer  arracha  à  l'écbafaud  ou  à  l'ignominie 
du  bagne  neuf  têtes  innocentes.  Ce  jour-là  il  eut  dans  la  salle 
de  la  cour  d'assises,  dans  les  rues  même  de  la  ville,  une  de  ces 
ovations  que  le  cceur  ne  devrait  jamais  oublier. 

Les  paysans  étaient  dans  une  ivresse  inexprimable  :  les  uns 
se  prosternaient  à  ses  genoux ,  les  autres  se  jetaient  dans  ses 
bras.  Se  sentant  aussi  courageux  que  le  grand  artiste  parle- 
mentaire s'était  montré  éloquent ,  tous  lui  demandaient  ce 
qu'il  fallait  faire.  En  ce  moment,  Berryer  pouvait  d'un  mot 
soulever  le  Bocage  et  le  conduire  tambour  battant  à  l'assaut  des 
Tuileries.  Il  n'alla  pas  si  loin;  mais,  cédant  lui-même  à  cet 
enthousiasme  qui  gagnait  jusqu'aux  plus  indifférents,  il  répéta 
wavent  :  «  Faites ,  mes  amis ,  ce  qui  tous  conviendra  :  avec 
d'aussi  braves  soldats  que  vous  il  n'y  a  pas  besoin  de  fixer 
l'heure  ou  le  jour;  choisissez-le  vous-mêmes,  je  vous  se- 
conderai. • 

Berryer  voyait  les  Royalistes  sous  le  prisme,  ettM  âme  im- 
presrimable  toaiBeltait  st  nSma  aox  éfani  ipomwiéâ  qtt*il 
impinit.  Sor  tonie  si  itnito,  I  Lnçoii  cobudcf  &  finîtes  »  ptr* 
font  où  II  reaoontra  des  hommes  pditiques  il  tint  le  même 
langage.  Après  avoir  eotratiié  les  aotres,  il  se  sentit  emporté 
kikiitaie  par  ce  monYement  qn'U  avait  imprimé.  Les  lianes  lai 
fainkat  part  de  leurs  sonifrances  et  4e  lem  Tsax^  Berryer 
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p«rtageait  les  unes  et  s'assoiîiait  ami  âutres  :  H  était  tout  à  tous. 
Sa  tjgurc  si  expressive ,  son  caractère  doux  et  facile,  les  séduc- 
tions de  son  esprit,  son  geste  même,  tout  respirait  la  guerre  : 
aussi  en  abordant  Atbanase  de  Cbarette  ne  put-il  contenir  ses 
transports,  et  comme  à  In  Vendée  entière  il  lui  répéta  ces'raots 
qui  étaient  si  bien  le  fond  de  sa  pensée  :  «  Général ,  avec  un  tel 
pays  et  de  tels  hommes  on  peut  transporter  les  montagnes.  • 

L'Ouest  alors  ne  découvrait  en  lui  qu'un  cœur  débordant 
d*^qneDce,  qu'une  âme  qui  interprétait  dans  les  grandeurs 
de  sa  pensée  les  simples  effusions  de  la  fidélité.  L'Ouest  ne 
connaissait  pas  ces  imaginations  qui  se  laissent  si  facilement 
soumettre  par  les  objets  extérieurs,  qui,  sans  arrière- |)cnsée, 
cèdent  ou  se  roidissent  devant  les  obstacles,  et  qui,  après  avoir 
dominé  par  l'ascendant  de  l'action  oratoire,  se  trouvent  parfois 
faibles  en  face  de  la  première  difficulté  ou  désenchantées  au 
dernier  conseil.  Les  Royalistes  du  Bocage  n'avaient  pas  encore 
pénétré  dans  cette  vie  de  plaisirs  et  de  travail ,  d'atticisme  et 
de  beau  langage,  qui,  comme  Cicéron,  aime  la  gloire  un  peu 
plus  que  la  vertu,  et  qui,  s'écoulant  entre  les  merveilles  de  la 
tribone  et  l'amour  des  arts,  ne  ressemble  pas  mal  à  la  plus 
belle  harangue  de  Démoslhène  dans  laquelle  un  génie  envieux 
aurait  intercalé  quelques  pages  de  Bocace. 

Après  avoir  accepté  Berryer  comme  défenseur,  ils  le  choi- 
sissaient pour  guide  dans  leurs  rêves  de  guerre  civile  :  ce  fut 
une  faute  qu'ils  expieront  toujours.  Berryer,  au  dire  son  père, 
«t  rbomme  le  plus  complet  et  le  plus  incomplet  qu'il  y  ait  au 
■mode.  Plein  de  la  comédie  représentative,  il  oe  jurait  à  Paris 
que  pm  Ymk  H  le  kifé  constitvtionMl;  ik  s^oÎMt  cobum 
l'auncM  qui  sert  I  ^^indre  une  chaîne  brisée.  Les  anciens 
«SmAés  royalisles  «laieDt  perdn  I'OmsI  en  le  compromettant, 
m  le  aloinnnnt  9  en  en  le  trahissaM.  t*oratenr  le  perdit  à  son 
tour  en  s'cwTranl  à»  oowrage  des  gars.  Dans  ces  coUiflians ,  il 
M  «it  pour  Ini  qae  denk  sujets  de  discours  font  trontés»  dq 
liymnedegloireencasdesnccès,  nn  dernier  tournoi  de  phnses 
et  As  larmes  en  cour  d'assises,  si  la  fictoire  laisiHt  défiiut  Les 
àmgiBn  qu'il  pouTsIt  courir  ne  rintimidèrent  point.  Il  avait  foi 
dans  la  confraternité  des  avocats  perchant  sur  chaque  degré  de 
Téchelle  gouTemementale.  Le  16  octobre  1832 ,  quand  il  con- 
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parut,  à  Blois,  de?aot  le  jury  de  Ixiir-et-Cber,  sa  foi  Tafait 

sauvé  d'avance. 

Depuis  ce  jour ,  le  rôle  de  Berryer  s'est  singulièrement  mo- 
difié ;  mais  son  caractère  et  son  talent  n*ont  pas  changé.  C'est 
encore  le  même  homme ,  oubliant  par  distraction  les  outrages, 
trop  supérieur  pour  être  méchant ,  mais  n'ayant  pas  assez  d'é- 
nergie pour  se  préserver  d'une  intrigue.  Au-dessus  des  ru- 
meurs que  les  corruptions  de  l'époque,  que  les  défiances  des 
partis,  toujours  soupçonneux,  toujours  jaloux ,  répandent  sans 
discernement  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'élèvent  par  le 
génie  ou  par  le  travail ,  il  est  heureux  de  la  gloire  qu'il  se  fait 
Berryer  —  et  c'est  plutôt  l'erreur  de  sou  temps  que  celle  de 
son  esprit  —  n'osa  pas  comprendre  l'agrégation  de  zèles  et  de 
sacrifices  que  l'Ouest  évoquait.  Il  étudia  tout  cela  en  poëte  ;  il 
le  jugea  en  avocat.  Il  avait  dit  que  la  Vendée  pouvait  se  sou- 
lever à  son  heure;  la  Vendée  se  confia  en  cette  parole.  A  partir 
de  ce  moment,  l'insurrection,  qui  n'était  peut-être  qu'en 
germe  dans  l'esprit  des  volontaires,  devint  une  réalité.  Les 
Chouans  la  traduisirent  aussitôt  en  coups  de  fusil.  C'est  de 
cette  époque  surtout  que  datent  leurs  fréquentes  rencontres  et 
leurs  nombreux  engagements  avec  les  Rouges,  engagements 
qui  n'avaient  pour  résultat  que  la  mort  de  quelques  hommes, 
mais  qui  servaient  d'aliment  à  l'exaspération  des  partis. 

Les  réfractaires  guerroyaient  en  partisans;  ils  tenaient  en 
échec  les  régiments  cantonnés  dans  l'Ouest  Par  des  marches 
et  des  contre-marches  aussi  souvent  dues  à  Thabileté  de  leurs 
manœuvres  qu'à  la  nécessité  de  ne  pas  s'exposer  inconsi- 
dérément aux  attaques  d'un  ennemi  plus  nombreux ,  ils  cou- 
Traient  ainsi  le  mouvement  qui  allait  éclater.  Les  chefo  des 
différentes  provinces  préparaient  rtesonreotioa  que  Tarrifée  â» 
Berry»  et  que  les  ordres  de  Madame  ne  rendaieot  plus  dou- 
tense.  H  j  a?^  encore  de  l'hésitation  dans  plnaievn  esprits, 
de  cette  hédtation  ne  venant  pas  de  la  fiiifalean,  mais  bien  d'an 
sentiment  de  défiance  qui  ne  permet  pas  anx  pins  réfléchis  de 
8*a88ocier  I  des  espérances  exagérées.  Cependant  les  deux  opi- 
nions jusqu'alors  opposées  semblaient  s'être  réunies  pour  tn» 
▼ailler  d'un  commun  accord  h  la  réossile  des  projets  an- 
narchiqoeSk 
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Midi,  dont  le  géaéni  doc  Des  Gan  défait  pradré  le 
œminaiideiiieDt,  était  bien  diapcafi.  Daes  d'aotni  profinoea 
moiiu  sorreilléea ,  et  par  A  même  plus  Ulma  de  leoractieo* 
on  savait  qoe  des  démonstrations  à  main  armée  seraient  tentées 
poor  seoteràr  la  Provence*  le  Languedoc  et  POnesL  On  crofait 
avoir  Ifett  de  compter  snr  ressentiment  de  pkisienfs  miliiafavs 

an  nom  dn  roi  Louis-Philippe  »  gioavmaient  dans  les 
départements;  on  en  dlait  même  qnl  avaient  promis  lenr 
coopération  active  »  etqoi  n*attendàient  qoe  le  débarqie- 
ment  de  Madaiq  pour  faire  éclater  lenr  lèle  trop  longtemps 
contenn» 

Dans  ces  promesses  il  y  avait  peut-être  plas  d'aveuglement 
chez  les  Légitimistes  qne  de  réalité  de  la  part  des  généraux. 
Le  parti  roj^iste  ^  et  ce  sera  longtemps  son  défaut  capital 
—  aime  à  tout  voir  sons  le  prisme  qui  flatte  ses  passions.  Pour 
loi»  les  intérêts  «  les  ealcals  ambitieux ,  les  trahisons  même  de 
ses  adversaires  ne  sont  qn*nn  mot  II  veut  leur  prêter  ses  in- 
qiMrations ,  lesanimer  de  ses  sentiments,  et  se  persuader  qu'ils 
sont  toujours  prêts  à  faire  ses  affaires.  Un  certain  nombre  de 
généraux  de  Louis-Philippe  avaient  été  enrôlés  à  leur  insu  dans 
le  complot  Si  le  complot  eût  réussi ,  ils  n'en  auraient  certes 
pas  répudié  la  solidarité;  mais  ils  n*y  trempaient  encore  que 
par  des  réticences  ou  de  tacites  approbations,  dont  la  défaite 
prouva  l'habileté.  Les  meneurs  ne  s'arrêtèrent  pas  en  aussi 
beau  chemin.  On  disait  encore  que  des  régiments  entiers  sui- 
vraient rexemplc  de  leurs  chefs.  On  réunissait  dans  un  même 
faisceau  tous  les  ofiiciers  et  soldats  de  la  garde  royale  qui  as* 
piraient  à  reprendre  la  cocarde  blanche  et  leur  épée.  On  par- 
lait de  l'unanimité  qui  dans  les  cabinets  des  souverains  étran- 
gers avait  accueilli  le  plan  de  la  duchesse  de  Berry* 

Si  Madame,  disait-on ,  ne  se  décidait  pas  à  tenter  uue  des- 
cente sur  les  côtes  de  la  Provence  ou  de  la  Bretagne ,  l'Europe 
se  verrait  dans  l'obligation  d'intervenir  contre  une  révolution 
qui ,  par  la  propagande  de  ses  doctrines ,  ébranlait  la  paix  pa  • 
blique,  les  trônes  et  le  commerce  des  nations.  On  calculait 
avec  eiïroi  les  armements  de  la  Russie,  de  l'Aulriche,  de  la 
Prusse  et  de  la  Confédération  germanique,  armements  tous 
dirigés  contre  la  France.  On  citait  comme  les  plus  impétueux 
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Muméêtim  «■erre  d'invaâoii  l'empereor  Nicolas,  ie  roi 
isîfnlet,  ktrai  de  Bdlaixle,  le  roi  Charles- Albert,  le  prince 
d'Mil^W  ytofr  loyal  de  Prusse.  L'Autriche  conoaissail 
|»«He(sée  MADAME,  ctte  les  approuvait;  mais  les  hommes 
mmmàm  l'oreille  de  cet  patonces  ne  se  cachaient  pas  pour 
SdMcr-ilM  ii  la  dnehesse  de  Berry  se  jeuit  dans  le  Midi  ei 
«MIS  It  VeMt^  le  projet  4'lemian  serait  abaadeiuiéi  çsm  la 
mdt  un  gouTernement  monarchique. 
mr  léconder  les  efforle  de  Maiie-Garoline  de  Berry  ,  sa 
Mirie-GluiBUiie d'Espagne  faisait  vouloir  à  Ferdiiiaud  VIÏ 
une  guerre  contre  Louis-Philippe.  Christine  soutenait,  comme 
i^ymûm»^  «B  principe  que  plus  tard  elle  devait  combattre 
w  iOtt  propre  nom.  Elle  décidait  son  époux,  vieillard  avant 
rise,  à  offrir  à  MadAMI  plos  qu'un  concours  indirect.  Elle 
BMOSMt  éê  êûn  mer  à  Yalladolid  un  corps  de  Royalistes 
tenotel  oe  oorpe  prendrait  le  litre  de  Légion  Blanche.  A 
rbeve  ëÊBgmÊtmt^r  les  Pyrénées,  il  pourrait  en  tout  eut 
êlË  cause  troofer  appui  sur  la  frontière  espagnole.  Six  cent 
mille  francs  imat  premîs  par  Ciiristùie  i  eiie  en  paya  eUe- 
Blmelemoiiié» 

l\Mlsoes.friits,  dont  la  plupart  n'étaient  que  des  espérances 
et  les  aottw  des  réalités ,  produisaient  dans  l'Ouest  une  favo- 
rable impression.  Les  Légitimistes  se  précaulioniiaieiit  coutre 
le  Kouverneinent  de  I^ouis-Philippe;  mais  en  même  temps  ils 
s^armaient  pour  oo«batt«  la  llépublique..  dont  le  irioniphe 

paraissait  assuré.  ^  . 

L'opposition  d'un  petit  nombre  d'officiers  vendéens  qu  on 
déoignAifr  sous  le  titre  de  Pancailiers  (dénomination  empruntée 
à  une  espèce  de  choux  du  pays  qui  pousse  plus  vile  et  plus 
baut  que  les  autres,  mais  qui  n'a  jamais  de  pomme  ou  de 
Qœ«r)r  celte  opposition  s'évanoui&sait  devant  le  désir  de  la 
majorité.  Les  comiiés  de  Paris  ne  s'entendaient  plus  avec  ceux 
de  prtWince.  Ces  derniers  prenaient  parti  pour  le  mouvement; 
ils  le  secondaient  avec  activiié.  A  Paris  même  les  rapports  cou- 
lioueb  que  les  légitimistes  avaient  établis  entre  la  France  et 
MaM  ne  laissaient  plus  de  doute.  Les  objections  que  certains 
ofiders  de  la  BreUgne ,  de  la  rive  droite  et  de  la  Vendée 
anîHt  iaileB  à  une  piise  d'armes  ^<J)jecliofis  ne  reposant  ^ 
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mr  le  plus  on.imiiift  xé'owMriunité,  que  sur  îi  jiinuiiti  des 
grains  et  des  miuiitioiis ,  pénoric  à  laquelle,  il  êvrmtât  impo». 
sible  d'apportor  m  remède;  ces  ol^eciioos  «-ëtakat  ^aÏMiCT 
devant  les  exigciioes  dt  la  petilique.  La  pre«e  detffoiuiMi 

entrait  dans  ce  moiivemeat  avec  ia  Quotidienne,  lêÊsaUriên 
et  Alfred  Nettement  dicigcaieot  ia  Hi^iqve;  ia  G^aOie^^ 

/'Varier  s'alidchait  à  on  aiUresyitèoie. 

Cette  scission  servait  puîssammeDt  les  Toet  iatiiwwto  de 
deux  ou  trois  agences  qui ,  tout  en  prolestant  contre  rioiir- 
rection ,  y  poussaient  par  la  vivacité  nênie  de  -ieiir  kaîoe.  le 
Vendée  était  ce  lion  qu'on  excite  par  iaupruden ce,  et  dom  atec 
des  mots  de  banale  condescendance  on  espère  apaiser  la  f»^ 
reur.  Ou  s'attendrissait  sur  les  calamitég  dont  elle  élaiC  la  tic-' 
lime ,  on  se  laissait  aller  à  des  vœui  pour  son  repos,  en  loi 
rappelait  le  souvenir  de  ses  combats  de  géant,  et,  par  une  con- 
clusion  dont  la  véritable  pensée  ne  se  rencontrait  jamais -ai 
bout  de  la  plume  ,  on  essayait  de  l'envelopper  dans  les  langes 
du  suffrage  universel,  ou  d'appliquer  d'inutiles  calmants  SOr 
les  cicatrices  que  l'on  se  plaisait  à  rouvrir. 

La  Vendée  ne  fut  pas  scdniie  par  ces  caressés  de  la  peur  ou 
par  ces  avances  d'une  pitié  sk  rile.  Elle  pensa  que  les  diver- 
gences d'opinion  manifestées  dans  ses  conseils  et  dans  les  co- 
mités,  dont  jadis  elle  avait  appris  à  redouter  l'égoïime  el  les 
maladresses,  souvent  inspirés  par  la  crainte  ou  par  la  tra- 
hison, se  confondraient  dans  un  même  sentiment  le  jour  où 
Madame,  que  les  Royalistes  invoquaient,  mettrait  enfin  le 
pied  sur  le  territoire  français.  £lle  se  décida  donc  à  accepter 
la  guerrè. 

Au  même  moment,  mats  sans  accord  préalable,  la  Républi- 
que prenait  la  même  détermination,  et  pour  agir  elle  n'atten- 
dait plus  qu'une  heure  favorable.  Le  choléra  envahissait  le 
royaume.  Dans  l'épouvante  que  ce  mal  inconnu  allait  propa- 
ger, les  partis,  qui  sout  et  qui  doivent  être  sans  pitié,  voyaient 
une  chance  de  plus  à  la  réalisation  de  leurs  projets.  La  du- 
chesse de  Berry,  à  .Massa ,  recevait  chaque  jour  et  de  tous  les 
efttés  des  lettres  où  souvent  le  zèle  se  déguisait  mal  sous  ia  cru- 
mté  des  reproches.  On  l'accusait,  elle  mère,  elle  princesse  exi- 
lée, décéder  à  des  suggesiioas  perfides.  On  n'outrait  ni  dans 

«6. 


Digitized  by  Google 


404  HISTOIRE 

seii  inquiétiides,  n!  ^ns  ses  contrariétés,  ni  dm  ses  décep- 
tioiis,  ni  sartont  dans  tes  exaltations  de  son  caractère* 

On  lui  écrivait:  «Ciiaqiie  jour  qae  vous  dérobez  à  la  patrie 
«st  on  vol  qoe  tous  faites  à  Tliéritage  de  vôtre  fils.  » 

On  loi  disait  :  «  L*Earope  a  les  yeax  sur  vons.  Arrivez  en 
ftanoe,  on  la  république  y  sera  proclamée,  et  alors  commen- 
cera nne  guerre  d'invasion  dont  personne  ne  pent  prévoir  les 
conséquences.  » 

Berryer,  qui  mieux  que  personne  était  en  position  de  con  • 
naître  le  fort  et  le  feible  des  partis  s'il  eût  youlu  les  étudier  à 
fond  an  lien  de  s'en  rapporter  Si  des  combinaisons  superficiel 
leSf  'Benryer  lai  adressait  une  dernière  dépêche.  Pour  déjouer 
tonte  surprise,  cette  dépèdie,  écrite  au  citron  et  datée  du  mois 
de  mars  1832,  était  contenue  sur  les  blancs  de  chaque  feuillet 
d'un  Annuaire  du  éureau  du  LangUudes»  Bile  se  temil- 
naii  ainsi  : 

«  Bâtez-vons  d*accourlr,  BIadamb,  on  »  sinon ,  nous  ferons 
le  moovènient  sans  vous.  • 

Les  puissances  ne  cachaient  point  leur  détermination  ;  et , 
pour  donner  à  Marie  «Caroline  un  encouragement  décisif, 
Charles  X  venait  à  son  lonr.  Le  vieux  roi,  du  fond  de  son 
exil ,  bénissait  les  efforts  de  sa  fiUe;  il  faisait  de  nobles  vœux 
pour  elle,  et  te  Danphin  loi  adressait  ces  mots  : 

c(  Allez ,  ma  sœur,  et  que  le  ciel  veille  sur  votre  entreprise. 
A  peine  aurez-vous  mis  le  pied  en  Vendée  que  je  serai  à  vos 
côtés  comme  votre  premier  et  votre  plus  dévoué  volontaire.  » 

Il  ne  restait  plus  à  la  duchesse  de  Berry  qu'à  donner  le  si- 
gnal de  l'insurrection.  Le  20  avril  i83î  elle  fit  passer  à  tons  les 
commandants  de  l'Ouest  cet  ordre,  qui  leur  fut  transmis  de 
Paris  le  27  : 

•  llADAME  me  charge  de  vous  adresser  immédiatement  de 
sa  part,  avec  l'invitation  formelle  de  vous  conformer  sans  délai 
k  son  contenu ,  la  lettre  suivante ,  qoe  je  copie  ci-après  : 

a  Je  ferai  savoir  à  Nantes,  à  Rennes,  à  Angers  et  à  Lyon  que 
je  suis  en  France.  Faites  prendre  les  armes  aussitôt  après  avoir 
reçu  cet  avis,  et  comptez  que  vous  le  recevrez  du  1**  au  3  mai. 

•  Si  les  courriers  ne  poiivaient  pisser,  les  bmits  publics  fe- 
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raient  connaître  mm  arrivée»  et  tous  feriez  coarjr  aux  armes 
sans  retard. 

»  Prenez  donc  toutes  les  précaiiiions  utiles  pour  ôire  informé^ 
par  les  comités  de  Naoïes  »  de  Rennes  et  d'Angers,  ejt  soyez 
prêt  pour  le  3  mai. 

•  Il  est  toujours  bien  entendu  que  vous  ne  ferez  aucune  le- 
vée avant  le  3  mai,  avant  d'avoir  reçu  l'avis  de  ma  présence  sur 
le  sol  français»  soit  par  la  voie  des  courriers,  soit  par  les  bruits 
publics  et  avérés;  car,  malgré  toutes  les  probabilités,  il  pour- 
rait arriver  quelque  incident  qui  m'obligeât  à  retarder  le  mo- 
ment désiré  par  nous  et  par  vous. 

•  Signé  le  maréchal  comte  de  fiOUlMOirT.  » 

Ce  fut  le  premier  avertissement  direct  qui  parvint  à  la  Ven- 
dée. Il  n'y  produisit  aucune  surprise;  chacun  s'y  attendait, 
chacun  le  désirait.  Les  récits  exagérés  que  l'ou  faisait  des  dis- 
positions du  Midi  n'avaient  laissé  que  bien  peu  d'incertitudes 
même  chez  les  plus  timides.  Cet  ordre  communiqué  aux  chefs 
se  répandit  aussitôt  dans  les  campagnes.  Les  paysans  et  les  jeunes 
gens  des  villes  surtout  s'apprêtèrent  au  combat;  mais,  dans 
l'espoir  d'une  victoire  qui  paraissait  assurée  à  leur  valeur  inex- 
périmentée, plusieurs,  par  enivrement  d'indiscrétion ,  se  ûrenl 
un  besoin  de  proclamer  à  haute  voix  ce  qu'ils  allaient  tenter. 
On  eu  vit  dans  les  lieux  publics,  sous  les  yeux  mêmes  de  l'au- 
lorité ,  muette  d'effroi ,  annoncer  le  jour  et  l'heure  de  l'insur- 
rection, arborer  les  couleurs  proscrites  et  se  livrer  aux  dé- 
monstrations d'un  zèle  dont  l'Incandescence  était  au  moins 
irréfléchie. 

L'Ouest  n'avait  pas  les  conditions  habituelles  de  ses  guerres. 
Ce  n'était  plus  une  croisade  qui  se  préparait  dans  le  silence  de 
la  prière;  c'était,  pour  quelques-uns  de  ses  futurs  volontaires, 
Qoe  espèce  de  tournoi  dans  lequel  les  combattants  s'élançaient 
visière  levée.  Sous  l'inspiration  de  cette  jeunesse  accourue  dans 
les  landes  aGn  de  participer  à  sa  gloire,  il  se  sentait  emporter 
dans  un  tourbillon  de  passions  nouvelles  qu'il  ne  pouvait  pas 
toutes  s'expliquer.  Il  n'y  avait  plus  ce  calme  plein  de  force  des 
soulèvements  de  1793  ,  cet  amour  du  foyer  domestique  pous- 
sant k  la  mort  ou  à  U  victoire ,  cette  sombre  énergie  du  déses- 
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poir  qui  en  un  seul  jour  de  cent  mille  paysans  InoiTensi faiflaif 
autant  de  héros.  Le  but  de  la  guerre  s'était  ideotiûé  dans  ane 
mère  qui ,  au  nom  de  son  âls  orphelin ,  faisait  nn  appel  à  tous 
les  setuiments  de  gloire  et  de  famille,  et  qui ,  ayant  d'avance 
conquis  à  sa  cause  le  cœur  et  les  vœux  de  toules  les  mère»,  en- 
traînait sur  ses^pas^  ie»  voioatéft  et  tesiiileiliywi  de  tow  les 
«s. 

Les  uns,  étrangers  au  pays ,  niais  descendus  dans  la  Ttndfee 
Militaire  pour  mêler  généreusement  leur  san^  à  celui  qu'elle^ 
offrait  encore  à  la  monarchie ,  éclataient  en  traflflpBrts  d'adoiK 

ration ,  de  joie  ou  d'espérance.  • 
Les  autres,  plus  sérieux  et  comprenant  d'une  manière  moins 
chevaleresque  la  tentative  à  laquelle  ils  mettaient  la  main,  ne 
cédaient  qu'avec  réserve  à  ces  entraînements  qui  forment  le 
fond  du  caractère  français,  lis  ne  voyaient  pas  le  côté  héroïque 
de  l'insurrection  ;  des  soins  plus  positifs  occupaient  leurs  heures. 
Ws  combinaient  froidement  les  divers  ressorts  qui  feraient  mou- 
voir la  conspiration;  ils  étudiaient  le  caractère  du  pays?  ils 
cherchaient  à  lui  souffler  ces  colères  raisounées  et  pleines  de 
calme,  si  terribles  sous  Cathelineau,  La  ilochejaquelein,  Cha- 
rette  et  Cadoudal.  Actifs  et  résolus,  ils  essayaient  de  concilier 
toutes  les  exigences,  d'apaiser  les  irritations,  de  faire  taire  les 
amours- propres  ,  de  vaincre  les  dernières  répugnances.  Mais 
tons  se  réunissaient  pour  montrer  le  Midi  enlevant  son  premier 
succès ,  et  donnant  ainsi  i'heu4*eux  signai  aux  pro¥iiices  de 
rouest. 

Telle  était  la  position  des  choses  lorsque  Madame,  partie  de 
Massa  le  2k  avril  1832  ,  s'embarquait  sur  le  Carlo-Atben(t, 
qu'elle  avait  frété.  Ses  compagnons  de  voyage  étaient  le  ma».-é- 
chal  de  Bourmont,  le  comte  de  Kergorlay,  le  vicomte  de  Sainl- 
Priest,  Emmanuel  de  Brissac,  le  comte  de  Mesnard ,  Adolphe 
Sala ,  Edouard  Leduy ,  le  vicomte  de  Kergorlay,  Charles  et 
Adolphe  de  Hourmout,  Alexis  Sabatier,  le  subrécargue  Ferrari 
et  mademoiselle  Maihilde  Lebeschu.  Le  28  ,  ce  bateau  à  va- 
peur, après  avoir  relâché  à  Nice,  entrait  dans  leî>  eaux  de  Mar- 
seille. Déguisée  en  matelot  napolitain,  la  duchesse  de  Berry, 
par  une  nuit  orng(  nse,  abandonna  le  Cario-Aiberlo^  mvv^ 
cela  ne  ^'opéra  pas  sai»  danger.  La  mer  était  iioolease ,  et  le^ 
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brick  staùonnaire  qui  croisait  à  côté  avait  été  forcé  dé  gagner 
le  large.  Spitalier,  lieulenanl  des  douanes,  et  trois  matelots  ve- 
naient à  sa  rencontre  sur  le  bateau  pêcheur  qui  Tattendait.  La 
mer  grossissait  à  vue  d'oeil.  Les  signaux  sont  faits  de  la  barque 
de  la  douane  au  Carlo- Alberto.  Madame  va  partir.  Tout  à 
coup  une  lame  pousse  le  bateau  de  pécheur  contre  les  roues  da 
navire.  La  princesse  s'élance  du  pont  dans  la  frêle  eiiibarca-* 
tion.  A  cette  vue  les  matelois  génois  sont  saisis  d'une  telle  ad** 
miration  que  tous  s'écrient  :  È  uiia  santa,  c*estoQe  sainte.  « 

Les  Génois  se  trompaient;  ce  n'était  qu'une  màre; 

Eûùn  elle  touche  le  rivage.  U  n  homme ,  couvert  d'une  peau 
de  chèvre,  l'attendait  noii  loin  de  Ui.  Cet  homme  avait  êium 
passé  plusieurs  nuits  dans  Taiixiété.  C'était  Bermont  «  devenu 
guide  de  Madame  après  avoir  été  ïmk  des  plus  brîHaiits.offi* 
ciers  de  Tarméab,  H  h  «NMloiiit  dm  «b  «lit  inaccessible»  è 
tims  ]ie«et  ët  Mantitte^  Pow  «rriver  as  irtM  êt  Vnmm  lê 
pitmièrt  étape  de  la  régette  avait  été  cfaonlt  àma  la  dtùat* 
Mière  d*BB  garde-cbasse,  ao  miliaa  to  Mi.  La  Mrit  était  noiri^ 
et  des  rochers  à  pic,  que  les  cootrebandiers  les  plus  hardi» 
a'escahdeiit  qn'e»  tfciBbiaiitt  la  séparaient  de  éetle  màtUL  Oa 
caounença  la  périieoàe  asceasie»,  oo  l'aeheva.  AuariiOC»  à  ^n^» 
lers  les  olit  iert  et  lea  mclKii»  aa  a*élan  ça  gaicatnt  vert  fai  hakt 
A^ri^BéSk 

Bien  B*eii»jail  aon  eastansL  H»  de  jam  a?aMt  aoa  départ 
de  Massa  tadacheiaea'élaitreiducl  Iincqms  pear  asaistar  an 
cérémonies  de  la  Semaine  Sainte.  Ella  les  avak  evivicaafecsn^ 
piété  de  NapolitaîM»  ^  aearirfaicnt  denUcr  les  da^;ers  qu'elle 
allait  afiromer,  elle  soir  du  VcMbedi  Saint»  après  arair  donné 
sas  demiera  ardses»  elle  dédtrait  gaieineni  h  Sala  :  €  BlahMe 
nant  en  pent  laira  da  nni  toni  ce  qn'on  tondra»  je  me  soit 
eanfessie  el  j'ai  tant  dit  » 

U  dne  De»  Can  •  est  aievtî  da  débarqnetiit.  Il  répend  it 
cette  cemmimicatiQn  :  «  Félidlations  anr  rhennuse  arrivée^. 
mraeiUe  fort  sen  nMuveaaanl  demain.  »  Umêaaejenr  ilin*. 
vilait  les  chefii  dé  TOuest  «  li  prendre  les  armes  immédinimtnl 
psinr  sonlenir  sen  monfeniini  •  ' 

Le  sa  avril  »  daaehisQiréa,  Habami,  lenjonM  cachée  du» 
la  eahane  dn  gardcKàame  »  reçoit  par  le  dnc  da  leife  en  Inen»» 
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nique  billet  :  «  Le  mouvement  a  maoqué  :  il  faut  sortir  de 
France.  » 

'  A  cette  nooTelle  inattendue,  Marie-Caroline ,  se  dressant  de 
toute  la  hauteur  de  son  courage  :  «  Sortir  de  France  !  s'écrie- 
l-  elle ,  c'eit  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  La  Vendée  nous  reste ,  et 
ai  je  rabandomiaii  aujourd'hui  elle  pourrait  m'adrcsser  les  re- 
proches qu'elle  a  été  en  droit  de  faire  à  plus  d'un  membre  de 
ma  fomille.  J'ai  promis  à  la  Vendée  qu'elle  pouvait  compter  sur 
moi;  elle  y  compte.  En  avant  !  • 

Elle  part  à  pied ,  marche  pendant  cinq  heures  à  travers  des 
sentiers  diflidles  et  coii?erts  de  broussailles,  est  égarée  par  son 
gpide,  s'enveloppe  dans  un  manteau,  se  couche  sur  la  pierre 
homîde  et  dort  dToD  profond  sommeil.  Au  jour  naissant  arrive 
k  cabriolet  qn'mi  Rovaliste  du  pays  était  allé  chercher  pen- 
dant la  Doit.  Bans  ce  voyage  si  fertile  en  incidents  Madame  va 
frapper  i  la  porte  d'un  des  ennemis  de  sa  famille  :  «  Mon^ 
sieur,  loi  dit-elle,  tous  èles  républicain,  je  le  sais;  mais 
ponr  une  proscrite  il  n'y  a  pas  d'opinion.  Je  suis  la  duchesse 
de  Berry.  » 

Le  RépDblicain  raocneillit  avec  «no  loyale  hospitalité,  et 
toujours  conduite  par  Bonrecnôl,  qui  l'avait  reçue  à  son  débar- 
quement, elle  arrivait,  après  mille  dangers,  au  dilteau  de  ce 
dernier.  Le  maréchal  de  Bonrmont,  Mesnard,  YIllenonTe  et 
Emmanuel  de  Brissac  raccompagnaient  depuis  qu'elle  «vait 
laissé  le  Cttrio^Méertef  les  antres  passagers  s'étaient  retirés 
dans  dilKrontes  directions. 

Les  détails  de  l'échec  de  Harseillo  hà  étaient  oonnn&  Elle 
Avait  que  dans  ki  Insurrections  on  doit  frapper  fort  pour  son- 
tenv  l'ardeur  de  ses  partisans  et  démoraliser  ses  ennemis.  Rien 
de  tout  cela  n'arait  en  Uen.  Une  révolution  de  place  publique, 
telle  qu'on  voulait  la  faire,  ne  réussit  qn'auunt  qu'elle  peut 
enlever  les  eqnits,  et  c'était  i  quatre  hoorea  du  matin,  dans 
le  soMtnde  des  rues,  que  le  coup  se  portait.  Jusqu'au  moment 
décisif  le  secret  avait  été  gardé,  mais  alors  il  ne  faflait  plus  de 
mystère^ 

0ADA1IE  regrettait  le  fiital  avortement  de  ses  projets;  eDe 
n'était  cependant  pas  femme  à  reculer  devant  ks  périls  et  ks 
obaiacks  entravant  sa  marche  :  dk  semblait  même  éprouver 
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une  joie  secrète  à  les  braver.  A  chaque  instant  le  nom  de  la 
Vendée  revenait  dans  son  cœur  et  sur  ses  lèvres. 

Le  maréchal  de  Boarmont ,  qui  avait  le  commandement  en 
chef  des  provinces  de  TOuest,  ne  pouvait  faire  route  avec  elle. 
Dans  son  style  plein  de  pittoresque^  abandon ,  Marie-Caroline 
disait  :  «  Il  ne  faut  pas  mettre  tous  les  œufs  dans  un  même  pa- 
nier. »  Bourmont  se  sépara  donc  d'elle ,  et  par  une  autre  route 
il  se  dirigea  sur  le  Bocage.  La  seule  instruction  qu'il  reçut  fut 
celle*ci  :  «  Le  premier  de  nous  deux  qui  abordera  les  pro- 
TÎnces  de  TOuest  donnera  l'ordre  du  soulèvement  dans  toute 
la  France.  » 

Elle  partit  en  poste  du  château  de  Bonrecueil,  accompagnée 
de  Lorge,  de  Mesnard  et  de  Villeneuve  ;  puis,  après  avoir  laissé 
pour  adieu  et  pour  mot  d'ordre  à  ses  autres  compagnons  ces 
paroles  :  «  Messieurs,  en  Vendée  !  »  cUe  commença  sou  voyage 
à  travers  la  France.  Elle  traversa  Nîmes,  Blontpellier,  Nar- 
bonne,  Carcassonne,  Toulouse,  Moissac,  Agen ,  Bergerac, 
Sainle-Foix,  Liboume  et  Blaye,  De  château  en  château,  de 
gîte  en  gîte,  se  faisant  une  prudence  de  son  audace  même,  évi- 
tant les  dangers  en  les  affrontant,  elle  arriva  près  de  Saintes,  au 
château  de  Plassac,  chez  le  marquis  Aymar  de  Dampierre; 
c'éuit  le  à  mai  1832. 

Sous  le  toit  d'un  ami ,  Madame  put  se  remettre  de  ses  fati- 
gues et  renouer  les  fils  de  la  conspiration  que  la  silencieuse  at- 
titode  du  Midi  avait  fait  échapper  de  ses  mains.  Ignorant  si  le 
maréchal  de  Boonncnt  irait  traversé  la  France  aussi  lienreine- 
Beat  qii*eite,  Uarie-CaroUiie,  en  sAieté  an  miliea  des  popula* 
ticMia  de  la  Saiotonge,  presque  toulei  hoetiles  à  sa  cause*  fou- 
lait dooner  le  tenps  an  maréchal  de  se  rendre  dans  l'Ouest. 
JBlle attendait  sa  présence  pour  y  pénétrer  eOe-aifime;  mais, 
occupent  jusqu'aux  heures  de  son  repos,  on  b  voyait  oonsa- 
crar  ses  instants  à  correspondre  avec  ses  amis,  à  relever  leur 
courage,  à  discipliner  leur  impétuosité.  Personne  dans  la  Bre* 
tagne  et  dans  la  Yeodée  ne  connaissait  h  détermination  prise 
eprès  les  événements  de  Marseille, 

Les  bruits  les  plus  étranges  clrcnlslent  en  France.  Les  uns 
parlaient  d'une  dame  voilée  qui  avait  été  arrêtée  sur  le  Carto- 
Âê^erio,  Au  signalement  qu'ils  en  publiaient,  iféltit  llADAllKr 
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Le8  autres  disaient  qu'elle  avait  immédiatement  repris  la  mer, 
gagné  Bar  cclone  ou  passé  la  (routière  du  côté  du  Fiémoot  II 
s'ea  trouvait  même  ,  et  les  Royalistes  qui  s'opposaient  au  sou- 
lèvement avait  intérêt  à  répandre  ce  bruit ,  il  s'en  trouvait  qui 
niaient  la  pcéseuce  de  la  diicbesse  de  fiarry  au  le  Caria^ 

A  Paris  surtout,  cette  rumeur,  qui  reaosDirait  de  Tappui  et 
de  l'écho  dans  les  agences  et  dans  les  feuilles  quotidieanes,  s'ac- 
crédita. Oa  espérait,  en  lui  donnant  de  la  consistance,  atténuer 
Veilet  produit  par  l'arrivée  de  Madame;  mais  eu  Vendée,  au 
centre  même  du  mouvement  et  de  la  résistance  organisée ,  ce 
ne  fui  que  le  k  mai,  le  jour  même  où  iMarie-Caroline  parvenait 
à  Pla^sac,  que  l'on  apprit  son  débarquement  sur  les  côtes  de 
Marseille, 

Ain.si  c'est  donc  à  sa  détermination  seule,  adoptée  avant  toute 
communication  possible  avec  ses  amis  dans  le  Bocage,  que  Ma* 
DAME  céda.  Elle  ne  reçut  point,  elle  ne  pouvait  pas  recevoir  de 
courriers.  £iie  se  laissa  maîtriser  par  ses  récents  souvenirs,  par 
l'idée  surtout  qu'après  avoir  compromis  les  Choaans  il  y  aurait 
crime  à  les  abandonner.  De  sa  propre  impulsion  elle  signifia  le 
départ.  Plusieurs  jours  se  passèrent  à  Plassac  dans  l'attente. 
Madame  ,  à  son  arrivée  dans  ce  château ,  avait  adressé  à  Gui<^ 
boirg  la  note  loivante  : 

«  Malgré  Téchec  que  nous  venons  d'éproover,  je  nii  kim 
de  regarder  ma  cause  comme  perdue.  M  twqtwii  la  mÊmm 
rmiiiirc  dao»  notre  bon  droit  Mon  iitcatei  «iqs'ott  pUis 
inmMMPBient  J*engage  donc  vm  avocats  à  ae  tenir  prêlik 
plaider  au  premier  jour*  « 

liO  19  nîal  elle  éciivdt  à  Ghantte,  toujoais  an  langage  énig- 
maiiqne.  D*Alèe,  ancien  aons-préfèt,  fin  akavgé  de  mkt  latira. 
.  •  Je  pense  que  voua  êles  Iffia-inqniat ,  ayant  dft  appvtpite 
nan  acddant  J*ai  été  endoinniagée ,  annuanoanée»  mak  mm 
bda^e;  cela  ne  m^empécher^i  paa  da  laira  tanla;  ttesUl»  je 
l'aapère  »  je  aeraî  au  viîlian  da  foua;  prépara  tamaa  chaaw. 
Je  charge  im  de  nos  amis  de.vooa  foir,  at  da  piaidn  Isa  dis» 
INMÎtiana  ntoaaalria  à  aaan  arrhréa^  t 

Gapendant,  anr  l'a? la  que  la  dnchaaM  da  lanr  «at  en  SaiBK 
lang»,  Gnîboorg,  amaidelfanteit  < lyd  a  éi6  nownié pair 
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eMe  cwrtiwrire  dans  1»  JreCqrne,  s'empresse  d^iHer  rte«fsîr 
»kM IfuciloMi  Den  •»  Wok  dwfii  s'y  radiait  éf^nwai} 
nuis  «oit  qa»  h  mystère  de  miépiarà  Mvsac  n'eât  poiat  éiè 
dMgié,  toic  qm-lcs  effickit^,  k  k  léoinMi  éi  ÈJt  rM«» 
lière ,  s'éliwt  élUifiifa  h  w  ci«»  tenter  qu'après  mn  succè» 
Meiif  €«iislMé  en  TwwBct,  MBSini  ifonié  foi  tns  fidlP  •on>* 
tra^df^rcs  sur  les  piMigarB'  du  C4ÊTi^Âlh0ri0 ,  ffMqnniw 
esl-il  que  dans  cette  partie  dn  Mloo  et  de  i'ancafti  CaMtl 
HàntiiB^  une  de^plas  nonarcbiqaes  eC  des  plas  gtierrièins»  m 
ignorait  compiétemenl  à  fai  date  dn  \%  mm  la  déosian  <|ni>'i»^' 
terriendrait» 

Aux  ternies  de  In  délibération  prise  à  La  Vitcllière,  ils  étaient 
en  droit  de  se  regarder  comme  dégagés  de  tonte  manifeMfian* 
militaire;  et,  par  one  fatalité  qae  Mann-CatoHna  sann 
danm  eonjorer  par  sa  présence,  tHefenail  an  miliea  même  du 
3>*  corps  cf  armée  offrir  de  rimporlaate  à- net  acte  isolé  qu'il 
fiMait  s'eiiorcer  de  faire  ool>lier.  Le  monvameai  de  Maneilin 
n^aviit  pas  réusBÎ.  C'était  une  espèce  de  claase  ammlant  les  en» 
gagement^;  mais,  par  des  indiscrétions  échappées  peut-être  an 
prévision»  répnblicainas,  on  affimnitqne  les  clubs  de  taris  al« 
laient  livrer  un  assaut  an  panmir  agonisant  dans  la  personne 
de  Casimir  Périer.  Cet  homme  d'Élal,  ^  avait  fait  tant  de 
«ieienees l^les  centre  d'autres  violences,  mourait  enfin  ë  la 
peine.  Sa  raisoo  si  puissante  d'énergie  se  brisait  contre  les: 
éiiergÎGS  populaires  et  contre  les  résistances  de  ta  cour.  La  Ré- 
publique était  en  permanence ,  attendant  avec  d'impatientes 
fureurs  le  moment  d'arborer  son  bonnet  rouge,  qui  déjà  repa- 
raissait dans  la  rue.  Aux  yeux  de  la  duchesse  de  Berry,  l'in- 
surrection révolutionnaire  devait  irionipher  dans  la  capitale,  et 
attirer  sur  la  France  les  calamités  d'une  prochaine  invasion. 
Madame  crut  que  l'imminence  de  ces  désastres  snliirait  pour* 
rendre  la  Vendée  unanime. 

Le  maréchal  de  Bourmonl,  qui,  en  se  séparant  de  la  du- 
chesse, avait  pris  la  route  du  Bourbonnais,  ne  paraissait  pas 
encore  à  son  poste.  De  graves  préoccupations  et  le  besoin  de 
s'enten(he  avec  les  principaux  Royalistes  des  provinces  qu'^ 
traversait  lui  avaient  fait  per(h'c  quelques  jours.  >lais  le  com- 
■uasaire  cifil,  maïs  ks  officiers  appelés  àPiasuc  affiniaieiK 
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que ,  malgré  les  nouvelles  da  Midi ,  on  espérait  encore  que  le 
nom ,  que  la  vue  surtout  de  Madame  réveillerait  les  courages 
et  entraînerait  les  plus  irrésolus.  D'un  autre  côté  il  était  ur- 
gent de  tirer  parti  de  l'éparpillement  des  troupes,  qui,  répan- 
dues sur  la  surface  de  TOuest,  se  voyaient  disséminées  en  pe- 
tits cantonnements  par  le  seul  fait  de  l'ordre  qu'elles  avaient 
reçu  d'occuper  le  plus  obscur  village  ainsi  que  la  ferme  la  plus 
reculée.  Beaucoup  de  soldats,  au  nombre  de  deux ,  de  trois, 
de  quatre  au  plus,  tenaient  même  garnison  dans  les  châteaux 
ou  dans  les  métairies  isolées.  Four  ne  point  rencontrer  d'ob> 
siacles  aux  premières  tentatives ,  il  importait  de  profiter  d'un 
état  de  choses  si  favorable  et  de  ne  pas  laisser  échapper  une 
occasion  à  peu  près  certaine  d'annihiler  les  forces  ennemies 
par  la  rapidité  de  l'attaque. 

Ces  motifs,  déduits  avec  sagacité  devant  Madame,  fixèrent 
ses  irrésolutions.  Des  lettres  de  la  Provence  et  du  Languedoc 
lui  annonçaient  que  le  mouvement  allait  être  repris  sur  une 
plus  vaste  échelle,  et  qu'il  y  avait  lieu  d'espérer  que  les  Légi- 
timistes sauraient  d'une  éclatante  manière  se  venger  de  l'échauf- 
fourée  du  30  avril.  Séduite  par  tant  de  promesses,  la  régente 
se  décide  à  notifier  le  jour  de  la  prise  d'armes. 

tt  D'après  les  rapports  qui  m'ont  été  adressés  sur  les  pro- 
vinces de  l'Ouest  et  du  Midi,  lit-on  dans  cette  déclaration, 
datée  du  15  mai ,  mes  intentions  sont  qu'on  prenne  les  armes 
le  2^  de  ce  mois.  J'ai  fait  connaître  mes  intentions  à  cet 
égard,  et  je  les  transmets  aujourd'hui  à  mes  provinces  de 
rOuest 

j»  Marie-Caroline.  » 

Guibourg  part  porteur  de  cet  ordre ,  et ,  malgré  les  avis 
contraires,  malgré  les  supplications  de  ses  amis,  qui  frémis- 
saient à  l'idée  de  la  voir  exposée  à  tomber  dans  les  cantonne- 
ments dont  le  Bocage  était  couvert.  Madame  suit  son  commis- 
saire civil  à  cinq  ou  six  heures  de  distance.  Un  voyage  moins 
fécond  en  périls,  des  étàpes  sûres,  des  guides  fidèles  pouvaient 
lui  être  ménagés  par  Charette  :  elle  dédaigne  ces  précautions , 
et,  au  moment  où,  à  chaque  pas,  la  gendarmerie,  la  troupe 
et  la  police  tenues  en  éveil  arrêtaient  tous  les  voyageurs  sans 
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disttnctiou  ^  examinaient  avec  de  minutieuses  précautions  les 
passe-ports  et  les  signalements,  Madame,  en  plein  jour,  en 
chaise  de  poste ,  traverse  une  partie  de  la  Charente-Inférieure, 
les  Deux-Sèvres  et  la  Vendée  sans  rencontrer  un  obstacle.  Es- 
cortée m^me  parfois  par  la  gendarmerie,  dont  plus  d'un  mem- 
bre était  associé  au  complot,  elle  arrive  le  17  mai  à  neuf  heures 
du  matin  près  de  Montaigu,  au  château  de  La  Preuille,  où  , 
avait  dit  le  duc  de  Lorge  au  postillon,  uo  des  voyageurs  désirail 
s'arrêter  un  instant. 

Elle  était  accompagnée  do  marquis  et  de  la  marquise  de 
Dampierre  et  du  comte  de  Mesnard.  Le  duc  de  Lorge ,  qui 
n'avait  pas  abandonné  Madame  depuis  son  départ,  venait  sous 
divers  déguisements,  tantôt  par  son  sang-froid,  tantôt  par  son 
cotirage,  de  rendre  d'importants  services.  En  pénétrant  en  Ven- 
dée, placé  sur  le  siège  de  la  voiture,  il  jouait  le  rôle  de  domes- 
tique. 

Quelques  heures  auparavant ,  Charetle  seol  connut  cette  ar- 
rivée :  le  colonel  de  Nacquarl ,  propriétaire  de  La  Preuille , 
est  prévenu  par  lui.  Nacquart  commandait  la  division  de  Mon- 
taigu, et,  par  une  singulière  coïncidence,  huit  ou  neuf  de  ses 
officiers  déjeunaient  chex  loi  au  moment  où  la  princesse  des-  . 
cendait  de  voiture.  Elle  avait  caché  sous  une  perruque  noire 
ses  beaux  cheveux  Uonds  :  on  voile  épais  couvrait  son  visage. 
Cependant  la  plupart  des  convives  la  reconnurent;  mais  Ma- 
dame ne  s'en  montra  nullement  inquiète  :  n'était-elle  pas  parmi 
des  frères  d'armes?  Les  moments  étaient  précieux  :  madame^ 
de  Mkoquart,  lieUe4Ule  do  cokmel,  prend-  le  cbftle  et  le 
chapeau  de  la  princesse.  La  mêoie  siteitntiDn  d'babilf  et  de 
personne  s'opère  poorMesnard,  et,  tandis  que  le  duc  de  Lorge 
àl'offiee occupe  les  gens  dnrchiteaii,  et  surtout  le  postiUon,  an  lui 
donne  de  nouveaux  voyageurs  avec  le  marquis  et  la  marquise 
de  Dampierre,  et  il  part  pour  Nantes  sans  s'apercevoir  du  chan- 
gement 

La  duchesse  de  Berry  était  en  Tendée»  et  son  trajet  n'avait 
éf  eillé  aucun  soupçon  :  il  ne  restsit  plus  qu'k  la  placer  en  lieu 
de  sdretà  II  lut  décidé  qu-'elle  partirait  \  l'insQuit  même  avec 
Gnignard,  Jeuneoffider  vendéen  qui  habitait  près  de  Remouillé» 
Cachée  sous  un  costume  de  paysan  que  protège  une  blouse 
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brune ,  la  léte  couverte  d*iio  boaiiet  de  laiae  aoire  d*oà  s'échap- 
pent de  longs  cheveux  châtains,  les  piedi»  ^lourdk  \)êr  de  gros 
souliers  fei  rés,  celle  qui  signait  ses  ordMS^ii  tititt  de  Régente 
de  France  commença  son  odyssée  (Mir  me  oiMirBe  de  trots 
lieues  Elle  avait  pris  le  do»  de  P^-Pierte,  ^'elle  ae  bissa 
plus.    •  . 

.  £n  quittant  Là  freoilie,  elle  avait  témoigné  le  désir  que 
Ciurette  mit  daM  la  Goufideflce  de  «on  voyage  les  «ficto  4|iie 
le  liasard  y  conduisait  ce  jour-là  :  Charette  iMpUt  ami  «mi. 
Il  fle  traniit  ik  des  bmimes  qui ,  oomM  lecèm^ 
tas ,  avaient ,  dèt  toiBois  de  jôiM  1831  »  «MMMCé  aw  mwifé» 
de  Mamub  <prïb  ae  dâoeof  mieat  pat  «Meie  Jane  le  pays 
d'étoenls  propres  à  une  inearrecUoiu  «aist  «aMie43o«€Uii, 
ttkÊpfwamit.  <|M  ladBoheiiede  Jenry  demendait  4e  eeeeiiw 
delembraelbee  ieiérem  et  dirait  à  Charetle:  «âeo  Al- 
tesse Royale  arrive  au  milieu  de  nous  après  une  défiûte,  «*eat 
coBlsaipe  à  née  engagesMils  ;  cependeldonnei  toi  rewnace 
que,  puisqa*ette  est  vemw  de  ù  loin  se  cenfier  à  oetee 
lwneiir<et  à  notrefidélilé,  mmm  ralmideaiieroM  jemeîff.  » 

Le  soir  à  aenf  iKures  dienelte  et  Mesiaid  rejoignireil  ia 
princesse,  et  elle  partit  avec  eoi.  On  esarekaità  pied»  fear 
abidger  lednaiin,  qei  était  knig,  les  guides conseiUèreBt de 
trapaner  la  rivîèra  de  la  Haine  :  un  ssid  gué  se  présentait 
Fecméde  graeses  pierres  isolées»  oe  paassy  se  fut  peint  «a 
efcfltada  ponr  Mabami.  0*nii  côté,  ele  doMait  la  main  A  an 
paysan  mnné  Le  Wiiinul  ;  et  de  l'anire,  à  diareHe.  LeNor- 
Asand  CNraBiét  lamaedM.  Il  pose  le  pied  snr  «ne  de  ces  pierree, 
gfisseetcnmtnelUAâis.  TemUe  à  b  aenverae  dans  un  en- 
droit asseï  profond»  llarie-Ganriine  disparaît;  mais  Glarclle 
parvient  à  l^anraohcr  an  torrent  »  «t  il  la  reporte  à  lem  En  se* 
oenant  J'ean  dont  ees  vêtements  de  jeone  fsrs  de  la  Vendée 
sent  înondéi,  flUBiaifB  dit  :  «  Allens,  ça  ne  cMnmrtce  i»s 
mal.  Aujourd'hui  à  Teau ,  demain  au  feu.  »  Et  elle  retooma  à 
aoa  premier  glle,  d'oA,  ^ès  s*étre  repesée  peséant  «ne 
demi-èeore,  elle  repartit  ponr  le  diâtesn  de  BeUeeoor  dans  la 
oonamnoe  de  Mnnlliert;«Ue  y  passa  les  iS,  19^  7»  et  ai 
maL 

.  An  ndliao  de  «as  psi^aiîfiide.  gnerro^le  ohâtenn  de  La 


Digitized  by  Google 


DE  LA  ynntt  militaire.  m 

Haie-Mahéas ,  où  vivait  senle  et  retirée  du  nronde  !a  comtesse 
douairière  de  Bourmont ,  fut  envahi  par  la  force  armér.  Dos 
garnisons  s'y  établirent  à  poste  fixe.  La  demeure  du  vainqurur 
d'Alger  devint  un  corps  de  garde  où  sa  mère  fut  constituée 
prisonnière.  On  craignait  que,  malgré  ses  soixanle-dix-hnit 
ans ,  la  comtesse  ne  voulût ,  elle  aussi ,  suivre  l'exemple  de 
madame  <le  La  Rocbejaqueleio  ei  de  mademoiselle  de  Fau- 
veau. 

Affaiblie  par  l'âge  et  par  les  inquiétudes,  madame  de  Bour- 
mont  est  resiée  dans  rOuesl.  L'émigration  l'effraie  beaucoup 
plus  que  les  persécutions  auxquelles  elle  se  résigne ,  et,  pendant 
les  dix-huit  mois  qui  précédèrent  la  crise  de  1832 ,  elle  vécut 
encore  plus  solitaire  que  par  le  passé.  Elle  ne  s'occupa  que  de 
bonnes  œuvres;  m  ne  l'entendit  donner  que  de  sages  cx)nseils. 
Elle  souffrait  sans  se  plaindre;  elle  souffrait  dans  sa  paix  inté- 
rieure ,  dans  la  gloire  de  son  fds  insultée  chaque  jour  so*B8 
ses  yeux.  Là  ii*était  pas  la  plus  poignante  de  ses  douleurs. 
Mère  et  aïeule ,  il  y  avait  des  tourments  qu'elle  était  forcée  ét 
concentrer  dans  son  âme ,  des  inquiétudes  de  famille  qui  cha- 
que jfMir  devenaient  pour  elle  nn  nouvel  aliment  de  perséix* 
tion  ;  mais  «  Vendéenne  avant  tout ,  c'était  sor  le  Bocage  qu'éilê 
reportait  avec  le  plus  d'effroi  ses  angoisses. 

Les  soldats ,  les  gardes  nationaux  parlaient  dSD8  leurs  bi- 
vouacs du  château  d'une  prise  d'armes  iimniiiente.  Ils  fKsaient 
que  les  BtaiH»  se  soulèveraient  à  on  signal ,  et  que  ce  afgnel 
aenit  Tarrét  4%  leor  mort;  ctr  la  MTolation  dont  ees  ihmh 
veaux  Biens  se  prétendaient  les  garants  Toolait  en  finir  avec 
les  prêtres,  avec  teftHoUes,  avec  tims  les  fmatiqnes ,  gentils- 
ou  pay.«<ans,  propriétaires  on  bourgeois,  quefonsonp- 
çQQnil  de  taifisue.  h  ciHM|iie' instant  da  jonr,  h  chaqoe  heore 
de  la  noft ,  de  pareiKes  menaces  retentissaient  ans  oreHles  de 
la  cemtesBe  de'Sonrnont,  qui,  n'ayant  pour  protecteor  que  là 
ki,  «  movent  mnette  k  cette  époque  et  dans  çc  pays ,  pleurait 
el  priait  afin  de  conjurer  les  maot  fondant  sar  sa  patrie^  Efle 
airalt  Mt  le  «crifice  do  peu  de  Jours  qui  loi  restait  li  Tîrre; 
dfo'a'énit  chrélimenent  résignée  à  morir,  mais  I  mourir  sor 
IémI  Ih'Moii»  fonquo  toot-li  coup  âle  apprend  par  ht  ctanieur 
pobfiqne  les  éTénements  de  Marseille»  le  délnrqQement'  de 
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la  duchesse  de  Berry  et  la  prochaine  arrivée  du  maréchal. 

La  garnison  do  château  de  La  Haie-Mahéas  en  est  instruite 
comme  elle.  Aussitôt  les  tortures  morales  dont  on  accablait 
son  cœur  maternel  deviennent  encore  plus  irritantes.  Ce  n'est 
plus  à  la  Vendéenne  que  Ton  s'adresse  ;  c'est  à  la  mère.  On 
cherche  à  lasser  cette  patience  que  tous  les  affronts  ont  troa- 
véc  si  belle  d'impassibilité.  On  la  menace  dans  son  fils,  dans 
ses  pctils-fils;  et,  comme  si  son  cœur  ne  devait  pas  assez  sai- 
gner sous  tant  de  blessures  portées  de  sang-froid  à  une  femme 
septuagénaire,  il  vint  un  fonctionnaire  public  qui  lui  dit  : 

«  Que  le  maréchal  de  Bourmont  mette  le  pied  dans  l'Ouest , 
et  qu'il  essaie  d'y  tirer  l'épée,  votre  vie,  madame,  nous  répon- 
dra de  lui.  Il  apprendra  qu'au  premier  coup  de  fusil  votre 
tête,^  qui  est  notre  gage,  tombera  devant  luL  Vous  êtes  notre 
prisonnière  de  guerre,  et  c'est  tous  qui  nous  répondez  de  lo- 
tre  fil&  »  ' 

A  Of  paroles^  madame  de  Boonnont  ne  trahit  pas  ses  agi- 
talioDs;  mais,  pendant  la  nuit  qui  suivit  cet  entretien,  elle 
prend  une  résolution  sublioM.  Elle  trompe  la  anrveillaoce  de 
ses  hôtes  armés;  elle  sort  dn  manoir  de  ses  pères  sans  bruit , 
dans  les  ténèbres,  par  une  secrète  issue ,  et  à  trivera  les  diffi- 
cultés d*une  course  nocturne*  escortée  seulement  par  un  fkni 
serviteur,  elle  arrive  à  Nantes. 

Le  danger  qu'on  lui  a  fait  entrevoir  a  doublé  ses  forces;  elle 
n'a  besoin  ni  de  sommeil  ni  de  repee.  Un  grand  devoir  lui 
reste  à  accomplir.  Elle  arrive  chei  Itançnii  atné,  négociant 
de  fiantes  : 

Monalenr,  lui  dit-elle»  je  suis  la  mère  du  maréchal  de 
Bourmont  On  m'a  annoncé. que  si  mon  fils  mettait  le  pied 
dans  le  Bocage,  il  ne  serait  pas  difficile  de  suspendre  son  mottr 
fement;  etqne,  pour  cela,  il  n'y  aurait  qu'Ik  lui  montrer  ma 
fête  loenacée.  Je  ne  sais  pas  queb  sont  les  projctt.de  mon  fils, 
mais  il  coup  sftr  ils  ne  doivent  être  qu'honorables.  Je  iae  puis 
pas  vouloir  que  pour  moi  il  arrête  TacoomplisBanent  de  ce  qu'il 
regarde  comme  une  obligatkm  sacrée.  Mon  eiistence  en  péril 
pourrait  amener  un  moment  d'hésitation  dans  aoa  cmnr.  J'ai 
recours  è  vous,  monsieur,  pour  mettre  i- Océan  entre  biRance 
et  mol 


DE  LA  TERDÉE  lOUTAUlE*  4i7 

Llmaiw  tfeoèlaH  d'éoNiîoii  aras  cet  paroles  si  clmito 
da  fidi  hoonenr  fifio^;  cepesdaatt  à  la  me  d*  ctUe  femiê' 
qui  otmÛÊitmMH  ses  deraîenjoiinè  rail,  ilnepeats*eotpêclwr 
de  onoitaer  qvelqM  crainte. 

U  comtesse  de  Beonaent  comprit  les  léclecaces  de  soo  ton- 

—  Pour  mon  fib,  ijoata-t-elle ,  noosienr,  je  donnerais  ma 
vie;  pow  son  àomiear»  je jacrifierais  mon  bonneor»  Ne  redoa- 
lei  rien  de  ma  iiibloeoe.  Depuis  deux  ans  j'ai  tant  appris  à 
sooflrir  !  Ce  qoe  je  toqs  demande  est  bien  simple  :  une  banpie^ 
on  bAtiment,  nn  vaisseau,  toot  ce  qoe  vons  aurez  sous  la  main, 
pour  m'éloigner  à  l'instant  même.  La  mer  m'effraie,  c'est  vrai, 
mais  je  serai  calme,  je  me  posséderai;  car  il  y  va  de  k  gloiiie 
de  mon  nom ,  et  je  ne  veux  pas  qo*nne  vieille  femme  comme 
moi  paisse  remâcher.  Allons,  monsîemr,  j*ai  en  confiance  en 
vous,  qu'elle  ne  soit  pas  trompée. 

Deux  heures  après,  par  une  nuit  affreuse,  une  barque  si- 
kmnait  péniblement  les  flots  de  la  Loire.  Les  deux  passagers 
qu'elle  contenait  avaient  la  tempête  au-dessus  de  leurs  têtes  et 
sous  leurs  pieds.  Habitué  qu'il  était  à  ces  spectacles ,  François 
frémissait  de  temps  à  autre  du  danger  qu'ils  couraient.  Assise 
à  côté  de  lui  et  priant  Dieu  avec  autant  de  sérénité  extérieure 
qu'auprès  de  son  foyer,  la  comtesse  de  Bourmont  ne  témoigna 
ni  par  un  geste  ni  par  un  cri  les  sentiments  qui  devaient  as- 
saillir son  âme.  Ce  fut  ainsi  qu'on  arriva ,  toujours  pendant  la 
nuit,  toujours  pendant  l'orage,  à  bord  d'un  caboiier  nor- 
végien qui  allait  mettre  à  la  voile,  et  qui  se  chargea  de 
laisser  madame  de  fiourmont  sur  les  côtes  d'Angleterre.  £lle 
y  toucha. 

La  position  des  choses  devenait  cependant  de  plus  en  plus 
embarrassante.  La  régente  n'ignorait  pas  que  plusieurs  chefs 
vendéens  n'avaient  promis  qu'un  concours  conditionnel;  mais, 
en  se  rendant  parmi  ses  amis  de  l'Ouest,  elle  espérait  par  la 
franchise  de  son  langage  soumettre  les  résistances  ou  du  moins 
les  faire  céder  à  un  mouvement  d'enthousiasme.  Ses  convic- 
tions étaient  profondes  ;  elle  croyait  qu'à  sa  voix  la  guerre  re- 
naîtrait dans  les  provinces.  Sans  tenir  compte  des  différences 
de  temps,  de  moeurs  et  d'hommes  peut-être,  elle  attendait  avec 
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iwpflfîinfn  lo:  réMiUat  us.  ilhMrrfcpt  1iHl.c(«|»*teHée 
éliàMift  oqgmiflif  daBsTOiitilk.  Et-plns.  Ugar  mmbék  1m»*  éra^ 
iiiilià:lIiMCtiib  nèno  lUM'piknBli  «MMiMfc,.  ià,.  omndi  I» 

bonheur  est  contagieox ,  ces  hmk  émikm,  pmmiitf  hittUfti 
CMipHii  litni  lift,  «ngi     «al  k.  «DfefijDft  «ilbhanBet 

en  éut  de  combattre.  Mais  il  fallait  de  Ponité  dans  le  comnr—i 
daMont»  dn  HabnépAin»  4an»4!obéisiiace..%Ml|ae»Miiités 
de  M»tvaîMtilMtd»den»oa>tims  poiMéftitsIindteâB» 
8iQQ0iiiilen:de  ienrauwuMmma  ptrienwntitoBS..  6n  dipliifcy 
OD.éaiMt,  et  llQBjntt  atngealt  pas  à  agir.  Le  aimai  MtJe» 
Jonr.aasigaé  par  laipriBfieaBe  pmr  la  pàm-  d'âme»  gteinle.'; 
aiainni»bi»id!lll6«  danttetosiailaieMpB.d'aitténvo*  aHr 
aiMt^jiMiisliSQpr  asile,  lous  teganl»d«GbMrellej  de  aMfifcâBW 
et  d>aes  snldsis ils  je  janemnaii  det-dbafli  qui iniantesia 
blemenrtumihltàJe  cMMJiyalei.nifasaint'da[diBiMr'lo  ib-* 
gnal  de  la  guerre. 

liyHtWMnl  accmés,  laiigiemps  expeefan  oiwiwaiii,.'<M 
cbefiiMiâenlià  U  Péteiiiè»  adâpi6  «ne  dëibéniiia  qo»  iai^ 
attaqvuBftindiiirèles,  que.lca  moqueries  passionnées 'n*>wiMte 
parinelbeartcndn:qa'àcoafiraier  dans  lema  têie»braiQnBtn>. 
Do  GQo6lni<et.  Lonis  de  GDranlier  faisaient  psttie  dn  eetife: 
nii|{oril6s  mais  qoaad  Madame  parut  dans  le  Bocage^  6biiin»> 
et  GomuHer  ne  batancèreat  pas  à  mettre  leur  épée  à  sa  dispo^ 
sitkm.  Us  traçaient  honorablement  une  ligne  de  démarcationi 
entre  leur  double  devoir  d!offider8  consultés  par  U  duchesse  et. 
de  soldats  vendéens. 

Goulaine,  Goyon,  Alexandre  de  La  Roche -Saint-André  et 
Tiaguy  persislèrent  à  rester  hotumes  plus  positifs.  La  situation, 
telle  qu'elle s'oiïrait était  dilTicile  ;  ils  pensèrent  que,  dans  l'in- 
lérét  même  de  la  vie  ou  tout  au  moins  de  la  liberté  de  Marie- 
Caroline,  il  ne  fallait  pas  faire  uu  appel  stérile  à  la  guerre. 

A  leurs  yeux,  les  paysans  n'étaient  pas  mûrs  pour  l'insurrec- 
tion :  dans  un  cas  donné,  ils  seconderaient  bien  le  mouvement; 
mais  il  était  impossible  qu'ils  en  fussent  la  tête.  La  position  net; 
s*était  pas  améliorée  depuis  \e2U  septembre  1831.  Madame,  au. 
contraire,  avait  échoué  à  Marseille.  Devait-on,  par  nue  intem~ 
pestive  levée  de  boucliers,  diviser  ainsi  l'Ouest  eu  deux  camps,, 
attirer  sur  lui  tous  les  aéaMx.et.le.tuer  atoralemeni*  iora|n'iuiyL 
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joar  il  pottTait  dereoir  un  û  préeieia  apfiii      défenseur»  ée 

Monarchie  7 

Telles  éuiettt  le^  pensées  que  GooImm  ,  La  Roche-Saint- 
André,  Goyon,  linguy  et  leurs  adhérents  ne  croyaient  poiot 
devoir  cacher  ;  ils  s'y  cr^^mpounaieutavec  une  insistance  qui  M 
permettait  pas  le  deu4«  sur  leur  relus.  Froissés  dans  leur 
amour-propre ,  —  car  les  causes  les  plus  minimes  exercent  leur 
iuAuence  dans  les  événemeut^  les  plus  décisifs,  —  ils  n'offraient 
que  leurs  bras,  et  déclaraient  qu'ils  ne  feraient  aucuiie  démar- 
che pour  seconder  la  prise  d'armes  du  24  mai. 

Madame  connaissait  ces  résistances;  elle  savait  que  sur  la 
rive  droite  Coislin  et  le  colonel  de  l'Aubépia ,  son  chef  d'éiat- 
major,  étaient,  à  certaines  modifications  près,  entrés  dans  le 
même  ordre  d'idées.  Au  mois  de  décembre  1831 ,  le  générai 
lui  avait  écrit;  la  duchesse  avait  répondu  à  ses  observatioiis  « 
elle  y  répondait  encore  le  18  mai  1832  : 

«  J'ai  lieu  de  m'aflliger,  mandait  Madame,  des  dispositions 
contenues  dans  la  note  que  vous  m'avez  envoyée  ;  vous  vous 
rappelez  ,  Monsieur,  le  contenu  de  vos  dé[)êche8 ,  ce  sont  elles, 
ainsi  qu'un  devoir  que  je  considérais  comme  sacré  ,  qui  m'ont 
décidée  à  me  confier  à  la  loyaaté  bien  connue  de  ces  provinces. 
Si  j'ai  donné  l'ordre  de  prendre  les  armes  le  2Zi  de  ce  mois, 
c'est  sûre  de  votre  porticipatioA,  c'est  d'apt  ès  les  notes  positives 
du  Midi  et  de  plusieurs  autre»  pomts  delà  France.  Je  regarde- 
rais ma  cause  coname  k  jamais  perdue  si  j'étais  obligée  de  fuir 
ce  pays,  et  j'y  serais  naturellement  aoienée  si  une  prise  d'ar- 
mes n'avait  lieu  immédiatemeiit;  enûn  je  n*aurais  donc  d'au- 
tre ressource  que  d'aUer  gémir  loin  de  la  France ,  pour  avoir 
trop  fouMé  Mir  le»  ptfftnnwiti  de  ceux  enves»  JaH|iieis  j'ai  tout 
bravé  pour  remplir  les  miewMsI  Je  ravon^^  pKhée  dm  lu- 
mières de  M.  le  naréchal ,  il  m'meoàt»  de  prendre  une  teUa^ 
résolution  sans  Iim;  Maia  j'ai  A'awmni»  qu'ilf  aora  k.  aott  posle» 
a'il  n'y  est  déjà, 

»  J'aurais  désiré  suppléer  à  ses  conseila  par  les  vôtriss^  mk, 
Ift  laiBpa  me  mwfiiit ,  et  j'ai  dA  ftire  u&  afi^l  à  votre  dé- 
TOiMMnt  et  à  votre  zèle.  L'ordre «ftvoyé  daaa  loitte.|a  Fraie» 
da  prasdre  les  amea  Je  34  de  «a  aiaii  dameura  donc  eiém» 
lalaa  pov  l'Oanb  II  nemie  nakiteiMit»  UmAm,  àapfe- 

«7. 
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ier  votre  attention  sur  l'armée.  C'est  die  qui  assurera  votre 
succès;  c'est  donc  un  devoir  que  d'employer  vis-à-vis  d'elle 
tous  les  moyens  de  suggestion  possibles.  Vous  aurez  donc  soin 
de  répandre,  deux  jours  à  l'avance,  vos  proclamations  et  mes 
ordonnances.  Vous  ne  vous  porterez  à  des  voies  de  fait  contre 
elle  qu'après  avoir  employé  tous  les  moyens  de  conciliation  ; 
telles  sont  mes  volontés  positives. 

»  P.  S.  Je  vous  prie  de  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible 
votre  lettre  à  ceux  qui  ont  signé  celle  que  vous  m'avez  envoyée* 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  je  compte  sur  votre  dé- 
vouement, dont  vous  m'avez  donné  tant  de  preuves  et  qui  de- 
vient encore  plus  nécessaire  dans  ce  moment  décisif.  • 

Cette  lettre  était  remise  au  marquis  de  Goislin  le  19  mai.  Le 
même  jour  il  écrivait  à  son  fils  ainé  : 

«  Je  t'envoie ,  mon  cher  Adolphe ,  copie  des  ordres  que  je 
reçois  de  Madame.  Elle  est  dans  la  Vendée  et  a  donné  l'ordre, 
dans  toutes  les  parties  de  la  France  où  elle  compte  des  amis, 
de  prendre  les  armes  le  24  de  ce  mois.  Dépèclie-loi  donc  de 
prévenir  tout  ton  monde,  et  mets-toi  en  mesure  de  t'emparer 
au  premier  moment  de  toutes  les  ressources >que  lu  connais  dans 
le  pays.  » 

Le  19  mai  encore  Coislin  adressait  l'ordre  de  la  prise  d'ar- 
mes à  ses  divisionnaires  La  Roche -Macé  et  Terrien,  si  juste- 
ment connu  dans  les  anciennes  guerres  sous  le  nom  de  Cœur- 
de-Lion.  En  Anjou,  le  général  Charles  d'Autichamp ,  qui  avait 
pour  chef  d'état-major  le  loyal  prince  de  Broglie  ,  transmettait 
aux  officiers  de  ses  divisions  l'ordre  de  Madame.  Le  20  mai  il 
paraissait  prendre  et  faisait  prendre  les  dispositions  nécessaires 
au  soulèvement  du  2iu  £n  Bretagne,  dans  le  Maine  et  dans  le 
Bas-Poitou,  les  mêmes  mesures  étaient  adoptées.  On  allait  en 
face  de  la  Révolution  combattre  sous  les  yeux  de  la  mère  de 
celui  que  les  Chouans  appelaient  leur  roi.  La  Vendée  n'en  de- 
mandait pas  davantage. 

Le  19  mai  cependant  le  maréchal  de  Bourmont  arrivait  à 
Nantes ,  où  il  devait  attendre  Marie-Caroline.  Son  caractère, 
mélange  d'audace  et  d'adresse,  d'activité  et  d'inapplication,- 
était  connu  de  ta  plupart  des  officiers  qui  altaient  servir  sous 
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loi  Ceux  qâ  ttxiieat  cotrageme  improdenee  la  levée  de 
boDcliera  ordonnée  par  la  régente,  ceur  qai,  examen  foU  de 
réut  des  partis ,  ne  myineiit  paa  la  Vendée  -HilitaHre  en  posi- 
tion de  se  placer  dans  iroe  attitode  digne  d'eUe*  droonvinrent  le 
maréchal  t  que  d'antres  avalent  déjft ,  à  AngerSt  entretenu  des 
kuposslbililés  de  la  goerre.  Lenrs  représenutioos  devaient  aïoir 
de  rinfluence  sur  son  esprit  ;  Us  s'appuyaient.  diadent-ils«  jnr 
dès  fails  incontestables.  Il  y  avait  parmi  epx  dû  pain  de  France, 
d'anciens  dépotés;  des  cheis  de  l'armée  Tcndtome  qui  ^  à  di- 
verses époques,  avaient  bravement  servL 

Boormont  les  éeoata  «  mais  sans  adopter  de  suHe  un  parti 
décîsit  II  n'avait  pas  vn  la  princesse,  et  avant  de  se  détermi- 
ner linn  contre-ordre  H  pensait  qu'il  était  de  la  plus  hante  im- 
portance d'avoir  avec  elle  un  entretien.  Les  choees  en  restaient 
Il ,  lorsque  le  23  mai  Berryer  arrive  à  Nanies. 

BlADAHB  a  annoncé  au  comité  de  Paris  sa  présence  dans  fe 
Bocage  :  ce  oondté,  dans  lequel  figurent  Châteaubriand ,  Bel- 
hine,  Pasiorei,  Fita-lames  et  Hyde  de  Neuville,  s'inquiète 
d'un  monvement  oft  iet  chances  ne  loi  semblent  pas  aasei.  fi- 
vorables.  Il  décide  qu'un  de  ses  membres  partira  k  l'instant 
même  poar  donner  des  conseils  li  Madame  et  pour  retarder 
rinsurrectlon  s'll  en  est  encore  temps.  Châteaubriand,  Fitz- 
Jamcs  et  Hyde  de  Neuville  étaient  peut-être  les  hommes  parmi 
lesquels  il  fallait  choisir  Tavocat  de  raction  pacifique  à  op- 
poser aux  tendances  guerrières  de  TOuest.  Ils  n'avaient  point 
aussi  directement  que  Berryer  entretenu  Taixleur  des  Roya- 
listes; mais  ces  trois  personnages  étaient  placés  sous  une  sur- 
veillance si  active  qu*il  n*était  pas  possible  de  leur  faire  passer 
la  barrière  sans  courir  risque  d'être  arrêtés.  Le  choix  tomba 
sur  celui  dont  le  voyage  devait  éveiller  moins  de  soupçons.  A 
diverses  reprises  déjà  les  journaux  avaient  annoncé  que  l'ora- 
teur partait  pour  le  Morbihan,  où  il  défendrait  devant  le  jury  le 
commandant  Guillemot  prévenu  de  chouannerie. 

Le  22  mai  au  malin  Berryer  était  à  Nanies.  En  descendant 
de  voiture >  il  avait  une  conférence  avec  Bourmout;  et  à  midi 
le  maréchal  adressait  cette  note  aux  généraux  : 

«  Retardez  de  quelques  jours  l'exécution  des  ordres  que 
vous  avez  reçus  pour  le  24  de    juoùs^^lque  rieo  d'osteoMÎblç 
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fltotp ,  ^  car  te  tttrtt  rtaénit  ciiiift^prt  It  êm 
WmàkmÊ      pwirit  Jgjitiil^Éifaiae'i'é^Oiwtrt  fMr  te 

NBdPt  Mi  MtlfistfV  BMb  WMÉC         1b  BHlt  4bHM  VBB  feNBC 

fMe te itogwiy ,  06 ,C oaiid ;  tot^irèro  Je  U  Merit,  V». 
wil  Nfve»  lie  tN^ct  M  flf  ikbéibI  h  nsit  •  te  iwteoeHe  éliÉl  à 
cheral  derrière  on  paysm-MMUé  giMtel.  Atenodre  ée  la 
•ie|JB»-SMM«Aidié,  tendfvDe  toilIteaMbredwtee  testes 
éê  raiett»  l'iocoinpagiMft  Pr^Ktire  de  eelle  mMtkt 
•teaioMiéeeteacbétaDteidéBiMi  mu  tete  de  Ileebeier- 
•llfe,  Me»>âfldré  tfail  poMè  que  per  «NI  «bwwM  iite  pes- 
tait mieux  que  mm  amneteètînten  «Mr  m  tiiri  I H abau. 
fiite  7  pMmiiil  fliae  liwta^B  t  ei,  taadte  que,  glacée  pm  te 
Md,  iite  a»  fédneAlt  an  tei  de  te  efteMteée,  daw  me 
thaHÉÉ*  aemtere  et  eue,  Oostetee,  Tkigvy  «t  ftet^amte  4e 
Ûoifom  prenaient  ses  ordres.  Marte-Caroline  ieaetait  fait  appeler. 

Curette ,  obligé  d'aller  diriger  les  opération  de  m  aoviè- 
Teaaeat,  avait  écrit  à  GoiHaine  qa'il  lai  confiait  la  sûreté  de 
eoD  Altesse  Royale  ;  et  «  si  j'eosse  connu,  lui  disait -il,  quel- 
^fBNo  de  plus  dévoué ,  je  lui  aurais  confié  le  soin  de  protéger 
des  jours  si  précievx.  » 

Par  un  sii^ulier  concours  de  circonstances ,  la  princesse  se 
trouvait  donc  sous  la  garde  de  l'honneur  des  officiers  ven- 
déens les  plus  opposés  à  ses  voeux.  Pour  eux  l'épreuve  était 
difficile  ;  la  plus  légère  indiscrétion  pouvait  servir  de  fil  con- 
dacteur  à  la  police.  Le  château  de  Goulaine  et  celai  de  ses 
arais  se  voyaient  comme  toutes  les  demeures  royalistes  Tobjet 
de  continuelles  investigations.  Si,  par  hasard,  un  mot  se  pro- 
nonçait ,  si  leurs  démarches  étaient  épiées  et  découvertes , 
Marie- Caroline  tombait  au  pouvoir  de  la  force  armée,  dont  les 
fMtronilies  sillonnaient  à  chaque  instant  les  bois  et  les  sentiers 
les  plus  couverts.  Alors  Goulaine ,  responsable  de  la  vie  et  de 
la  liberté  de  Madamte;  Goulaine,  qui  exauNuait  avec  un  effroi 
raisonné  l'inopportunité  du  mouveoient,  s'exposait  à  toutes  les 
kifulictis,  à  UMUna  iea iteùniaalâotts  de^l'eipric  de  fartL  La 
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Aocbe-Saiiit- André  et  loi  n*08èrent  point,  dans  une  pareitte 
«circonstance ,  prendre  souci  4e  leur  nom ,  qui  un  jonr  aurait 
été  accusé  ;  ils  se  chargèrent  sans  crainte  do  déj>ôt  qa*on  re- 
mettait à  àenr  prdbité.  Coaiine  boaunes,  comme  Français,  ils 
fin^Mit  djgMs  de  l-iienneur  fM  lior  élail  aooondé  ;  M|y<Mi  ce 
iqn*ils  firent  comme  soldats. 

Sa  face 4k  la  régente,  dont  la  position  apparaissait  si  criti- 
■^K»  lef  manéatairca  dn  parti  de  la  résistance  répétèrent  les 
«rgiunents  que,  dans  le  omis  de  décembre  précédent,  ûVÊkt 
à^k  kit  valoir  ^SoiaJin  «a  faveur  4e  son  opinion.  Ils  rappe- 
lèrent les  eagagemems  raipactifii  piÎB  à  La  FéteUièrec  iU  4i- 
mi  que  km  valoMiraatMi  msalwaiouia  teneur ,  et  qu*ib 
f  Micnt  souscrit  arec  eux  ;  mais  que*  tes  Ttet  des  chsssit 
4— te  iiptioo  éisoole'éuit  la  rumt4mptffi^ 

k  os  langaBe ,  ne  déguisant  aucune  oljMtioft  et  amMQttit 
que  perae— e,  à  reuecptieu  de  Gharelte^  ne  senst  en  meSHe 
ée  se  soulever ,  Madame  avait  bien  des  réponses  k  faire.  On 
fiéteniait  qa*4iiiean  des  généraux  ii*^laît  disposé  à  courir  *an 
jMnes  :  etts  mMrait  à  ses  interlocuteurs  l'ordre  dn  jonr  de 
d'AMMbnnij^,  .f9i,  daté  du  20  mi,  ne  laissait  aucun  doute 
sur  ses  intenlioni.  D'Antiebanip  prévenait  ses  divisionums 
qu'il  fallait  être  sous  les  armes  an  jour  prescrit  pardlABém; 
La  Reche  Matédcgieait  qu'il  lèverait  sa  légion  cenm  nniré* 
gkmt,  et  snr  im  les  peints  le  signal  dn  nMMnrenmi  mit 
été  eccueilU  me  entbomiom. 

Goulaiee ,  Tingay  et  Oeyon  yeraîllèrient  dans  leur  opinion, 
la  dnchaMB  lenr  dit  alors  :  «  Si  nous  rcmettm  Msnrimr  le 
4rtne,  Il  9e  veut  autonr  de  Inî  qnedes  Immes  de  eseur  et  de 
loyanté,  et  jamais  de  courtisans.  —  Tant  ■im^  niadsm, 
njftk  4&anlaine ,  lant  «km  j  ilsumentiyt  bkn^dnnial,  et 
-dmJa  yandés  nm  ks  avm  mimrtmu  • 

tem^arokstlifHienl  mgéda  Jarprinmaasmmir 
faebmirle  mura-eidie  fn*en  nflm  mmsnt  Birry^  enk- 
«iiiesi.nMricM4e  immat 

La  ttche  de  l'oratenr  royaliste  n'diait  f'In^rfailswMt 
ain^lih  II  mît  fdc  ejenmr  l'insnamilon;  «ma  tt  entrait 
dm  k  bm  ■iMsdeea  irisrien  d'en  dienfler  jnaqn^nn  dewkr 
fsmM»  ttea  miii  dm  m  dhMm  de  Im  Gnpge*  obank 
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marquis  de  Goulaine.  Son  voyage  se  fit  tout  simplement ,  sans 
aacon  de  ces  incidents  que  depuis  on  a  tant  dramatisés.  De  là 
Benjamin  de  Goyon  loi  servit  de  guide  jusqu'au  Meslier.  Il 
était  minuit ,  et  le  jour  qui  commençait  était  le  23  mai. 

Quand  Berryer  pénétra  dans  la  pauvre  chambre  qui  servait 
de  bivouac  à  Marie- Caroline,  il  trouva  la  princesse  couchée 
8or  un  mauvais  lit  de  Itois  blanc  II  n*y  avait  pour  tout  men* 
ble  qu'une  table  grossièrement  travaillée,  ooaverte  de.papien 
et  de  quatre  pistolets.  Là ,  dans  cette  masore  »  entre  ces 
deux  esprits  d*élice ,  $*ouvrit  une  de  ces  conversations  qui  dé- 
cident souvent  du  sort  des  empires.  Berryer  avait  remis  à  la 

-  duchesse  le  contre-ordre  du  maréchal  et  en  même  temps  b 
note  dont  Châteaubriand  ,  le  duc  de  Fils-James  et  le  bami 
Hyde  de  Neuville  Tavaient  chargé.  Cette  noie  leur  avait  été  ar* 
tachée  à  force  d'obsessioss.  U  y  a  dans  les  partis  des  hommes 

'  qui ,  après  s'être  attelés  aux  conspirationB*,  reculent  lorsqu'est 

'arriré  le  moment  décisif.  Ces  hommes,  que  la  peur  ou  l'é- 
goîsme  conduit ,  ne  rêvent  que  de  révolution  pacifique.  Après 
avoir  enflammé  -  les  passions  par  leurs  écrits ,  par  leur  dis- 
cours, par  leor  action- sur  les  masses  on  par  leurs  conseils,  ils 
venlent  tout  d*un  coup  enrayer  le  char  que  leors  mains  ont 
lancé  sur  la  pente  rapide  des  insurrections.  Pour  ne  pas  pa- 

*  rattre  inconséquents  ou  timides,  ils  s'abritent  derrière  les  som- 
mités de  leor  parti  ;  ils  les  poussent  à  prendre  des  délermte- 
lions  qui,  sans  leur  astociense  pêMliqae,  n'anraient  jamais  été 
adoptées.  Dans  les  révolntionSj  cela  s'était  dégà  vn.  Ghltean- 
brland,  Fits-James,  Hyde  de  Neuville  et  Berryer  devaient  en- 
core en  foumhr  nn  nouvel  exemple.  Madaiib  lut  avec  attention 

^le  doenment  snivant  : 

«  Les  personnes  en  qui  on  a  reporté  nne  honorable  con- 
fiance ne  peuvent  s'empêcher  de  lémoigner  leur  doulenr  des 
oonseib  en  verin  desquels  dn  est  arrivé  à  la  crise  présente. 
G»  conseils  ont  été  donnés  par  des  hommes  sans  doute  pletas 
de  lèk,  mais  qui  ne  oonnaiment  ni  l'état  actuel  des  choses,  ni 
la  dlqiwsltion  des  esprits. 

»  On  se  trompe  quand  on  croit  à  la  possibilité  d\in  monve- 
mont  dam  Paris  ;  on  ne  trouverait  pas  douze  cents  honunes 
non  v^&H  d'agems  de  police,  qui,  pour  quelques  écns,  fe* 


DE  LA  YENBftB  MILITAIRE.  42S 

raient  du  bruit  dans  la  rue  et  qui  auraient  à  y  comJMtire  la 
garde  nationale  et  une  garnison  ûdèle. 

•  On  se  trompe  sur  la  Vendée  comme  on  s*est  trompé  sur 
le  Midi  :  cette  terre  de  dévouement  et  de  sacrifices  est  désolée 
par  une  nombreuse  armée  aidée  de  la  population  des  villes» 
presque  toute  anti  -  légitimiste.  Une  levée  de  paysans  n'abouti- 
rait désormais  qu'à  faire  saccager  les  campagnes  et  à  conso- 
lider le  gouvernement  actuel  par  un  triomphe  facile. 

»  On  pense  que  si  la  mère  de  Henri  V  était  en  France  elle 
devrait  se  hâter  d'en  sortir,  après  avoir  ordonné  à  tous  les  chefs 
de  rester  tranquilles.  Ainsi ,  au  lieu  d'être  venue  organiser  la 
gnerre  civile,  elle  serait  venue  demander  la  paix;  elle  aurait 
'  eu  la  double  gloire  d'accomplir  une  action  de  grand  courage , 
et  d'arrêter  l'effusion  du  sang  des  Français. 

»  Les  sages  amis  de  la  légitimité ,  que  Toii  n*a  jamais  pré» 
vciiiit  de  ce  que  l'en  venlait  laire,  qui  n'ont  jamais  èl6  cou- 
snltés  sur  Jes  partis  basardeni  que  Ton  Toolait  prendre ,  et 
qui  n'ont  conno  les  faits  que  lorsqu'ib  étaient  accomplis,  rcn- 
toient  la  responsabilité  de  ces  fiits  i  ceux  qui  en  ont  été  les 
conseillers  et  les  auteurs  :  ib  ne  peufent  ni  o^ler  rhonneur, 
ni  encourir  le  blâme,  dans  les  chances  de  i*uoe  ou  de  rentre 
fortune.  » 

Pendant  cette  lectmre ,  le  front  de  la  r^nte  s'était  animé  : 
•sa  figure,  habituellement  pftle  et  souilirante,  se  couvrait  de 
.  rougeur.  Berryer  ooniprit  que  l'orage  s'amoncelait  sur  sa  tê$e, 
el ,  pour  le  détourner  :  «  JHaoamb,  s*écria-t-il ,  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  écrit  cette  lettre;  »  el  il  disait  frai.  Halshi  du- 
chesw  de  Berry ,  eiaspérée,  ne  put  se  contenir ,  et  die  reprit 
avec  peut-êure  phis  d'injustice  que  de  réflexion  :  «  Celui  qui 
ose  l'apporter  était  bien  capable  dcrécrine.  » 

Le  mot  était  cruel  ;  Berryer  le  laissa  passer;  mais  comme 
.dans  U  tête  et  dans  le  cmur  de  Harie-Garôline  la  raison  recou- 
vrait vite  son  empire ,  elle  se  calma  et  se  prit  à  écouter  l'am- 
.  bassadeur  des  comités.  Il  plaidait  sa  cause  avec  «cet  entrat- 
nement  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Il  cherchait  à  convaincre 
lUDAME;  il  s'efforçait  de  b  décider,  par  des  molifii  politiqnes, 
%  renoncer  aox  projets  qu'il  avadt  nourris  lui -mémo  avec  elle 
.  et  avec  la  Vendée  Militaire, 
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Mabaot  résÎBtaSt  :  (tafns  son  cœirr  de  mère,  dans  ses  déses- 
poirs de  Française,  elle  puisait  ée  t)es  paroies  iasfàréeB  qee 
roralenr  admirait  en  silence. 

«  Mes  amis  de  Paris,  disait-elle ,  dont  j'apprécie  le  dévoue- 
mem  comme  le  lOlre  ,  monsieor  Berryer,  ne  connaissent  pas 
!*élat  des  choses  :  ils  n'en  sont  informés  qoe  par  cm  qui 
se  sont  opposés  an  mouvement.  A  mon  arrivée  ici  ik  m'ont  of- 
fert argent  et  vaisseanx  pour  m'embarqoer.  Eh  bien  î  je  leur 
ai  répondu  :  Oui ,  comme  tous  avez  fait  au  duc  de  Bourbon  en 
1815.  Si,  au  lieu  de  partir,  îl  était  resté  dans  le  pays,  quatre 
jours  après  il  -aurait  été  à  la  tête  de  toute  la  Vendée,  qui  alors 
€ût  fait  de  grandes  choses,  les  cbefs  ne  pouvant  plus  être  désu- 
nis. Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  moi  :  si  je  sortais  d'ici ,  il  faudrait 
donc  quitter  la  France  !« 

K  ces  mots  h  nuMe  femme  tremblait  dHiMÎDa.  Sur  sa 
figure ,  dans  ses  yeux  si  pleins  d'énergie  et  d*a>bundon,  Berryer 
voyait  se  refléter  les  grandes  ÎBepinriioBS  qui  agitaieM  l*iBe4e 
tfADAHE.  Depuis  trois  tieum  ou  ^ctDtftaC  du  I^Hoqucim  csMn 
la  €unvieiioB  dnrah.  Mariu-Caruliiie  avait  toujours  lulléMc 
BtuoôtB  qodIto  iowtUB  IcB  c^MliMSi  Iuluijuccnfin,  épuisée»  uns 
-mm  pamaMe,  «ne  wtàm  «s  fiiir,  Berryer  l'empeilail,  «t 
lUDAMB  s'écriait  s 

«  MMen!  oui,  je  fais  «quiller  la  ftaBUC?  onis  je  n*y  re- 
viarikid  pas ,  Mte^  anuolioB  x  car  ft  no  fuuji  pus  iwoakr 
avoe  les  étrangers.  Ils  n'aHendeiit  qfm  iwtaBi ,  tous  lo  aavoz 
ii»,  et,leflHNiieBt«iTiTé,  ib^ieiidroait  «edenaiiier  ason 
*ils,  von  pas  qu'ils  éinqnilteiit  beaucoup  plus  4s  lui  ipi'is  M 
#acOT^ct  <te  Lou»  XVm  ea  481»,  aaais  ca  Oeri  m  uwjuu 
pavir  OUI  ê^wétrnm  parti  I  ftrlk  Vb  liîea  !  alors,  ils  «o  tbomt 
pas,  mon  fils  ;  Ib  no  ffaoronirpow  fionu«MO»de>^}oriJwpui  mi 
yintttâanstes aaontagnosfefaiClhdire.  Voyot  fona,  «Mrfeor 
•erryer,  flllftutt^iuchèle  lolrtaedoFVMnopar  latessiaB 
Cnae  pRMteœ,  d'une iHe^  d'uno  fciteiuss,  i'tae  anrisoi, 
fPMo  fjhaoniêfO  comnn  vcAo  dans  laqucAe  jo  unis,  fe  iws 
ioaneinapaMloieiéieote  «tdeartro«pi*i«owr«J«iaiifoH« 

Caftait  d^nomant»  valioMisnMBt  amrlMt «  fisiv  cnt^sMiO** 
lien,  doiR  faioM  wads  fdnisins  HosMvd  €ft  CfcnrMts  vwoutt 
auprès  do  Marie-GaroHno  en  apprffwni  yc,  lo  tt.»  i|Ml|nis 
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«chefs  de  son  corps  d'armée ,  Goiilaine,  Jasson,  Le  Mnignm  ée 
L*Écorce,  Louis  et  Victor  de  Cornulier,  protestaient  entre  ies 
mains  de  la  Régente  contre  une  tentative  d'insurrection. 

Berrycr,  si  bien  iaii  pour  comprendre  tout  ce  (|ui  a  dett 
grandeur  et  de  la  noblesse ,  mais  dimt  les  im[»res>ions  sont 
aussi  fugitives  qne  celles  d'un  enfant ,  s'inclina  devant  Marie- 
Caroline,  et  il  ajouta  ;  «  Si  Madame  se  décide  à  partir,  je  l'at- 
tendrai à  Nanjes  jusqu^au  2 ,  e(  ensuite  k.  ta  Rochelle  jus- 
jl|Q*au  8.  » 

Puis,  en  sortant  de  la  chambre  de  Madame,  l'orateur,  sous 
le  charme,  et  qui  sentait  de  quel  élément  de  succès  il  allait  pri- 
ver la  Vendée,  dit  à  Charette,  qui  l'accompagnait  au  château 
de  La  Grange  :  «  Dans  la  lêle  de  cette  héroïque  princesse  il  y  a 
de  quoi  faire  vingt  rois.  » 

Le  départ  paraissait  résolu.  Le  jour  et  l'heure  avaient  été 
fixés.  Madame  avait  promis  de  se  rendre  à  Nantes  pour  expli- 
quer aux  généraux  de  l'Ouest  ses  nouvelles  déterminations.  Ar- 
rivée dans  cette  ville,  on  espérait  (ju'il  serait  facile  de  l'entraî- 
ner plus  loin.  Un  vaisseau  l'attendait  en  Loire,  et  elle  pourrait 
s'éloigner  sans  danger;  mais  en  ce  moment  la  duchesse ,  (fui , 
ainsi  qu'elle  l'a  écrit  plus  tard  de  sa  main ,  avait  «  dit  à  Ber- 
ryer,  pour  lui  donner  le  change,  qu'elle  irait  à  Nantes,  •  vou- 
lût aussi  prendre  conseil  de  sou  courage  et  de  sa  finesse  natu- 
feUe.  Le  chargé  d'affaires  des  comités  de  Paris  s*était  imposé 
jainiasioii  de  négocier  ou  d'enleierde  baute  lutte  la  retraite  de 
Madame.  Il  espérait  que  It  duchesse ,  Uvrée  à  elle-même ,  et 
comproipetuiit  par  sa  présence  ceux  qui  recnleot  toujours  su 
momeiil  du  danger  qu'eux-mêmes  ont  appelé ,  ae  léastemlt 
pas  à  la  puismce  de  ses  éloquentes  frayeurs.  Femme'et  Ita- 
Uenne,  ebe  ne  se  irooTa  pas  en  resté  afec  lui  :  Pavocat  fut 
faincii. 

le  matin  dn  28 ,  Harie-CaroGne  8*<ftàlt  confirmée  dans  ses 
idées.  Elle  renonçait  k  son  voyage  ;  et  elle  adressait  %  Cbarette 
nasMla»  qne  Scari  IV  s'anrail  pas  désatinsés^ 

c  M esUer,  le  13  mû. 

»  Mtn  cImt  (SfcMIe,  je  reste  parmi  tons;  féerisà  Wm- 
ffar  nMfiddiarariMiita  i/antte  letirn  eat  panr  le  maréiàaL  f  e 


Digitized  by  Google 


438  BISIOHIE 

lui  donne  ordre  de  se  rendre  immédiatement  auprès  de  moi. 

•  Je  reste«  attendu  que  ma  présence  a  compromis  un  grand 
nombre  de  mes  fidèles  serviteurs.  Il  y  aurait  lâcheté  à  moi  de 
les  abandonner.  D'ailleurs  j'espère  que,  malgré  le  maUieureux 
contre- ordre,  Dieu  nous  donnera  la  victoire. 

»  Adieu,  mon  cher  ami,  ne  donnez  |)as  votre  déaûssiQa 
paisqiie  Petit-Pierre  ne  doime  pis  la  sienne.  » 

Dans  la  nuit  du  23  au  2h  mai  Bourmont  arrlfalt  enfiii  au 
.Meslier.  Henri  de  Puyseux,  aide  de  camp  de  Gharelte,  avait 
rccunduit  Berryer  à  Nantes,  et  il  en  ramenait  le  maréchal. 
Madame  lui  fait  part  des  motifs  qui  Tout  décidée  à  se  mettre 
en  opposition  avec  les  désirs  de  ses  amis.  Ces  motifs  prenaient 
leur  source  dans  deux  ordres  de  faits.  D'un  côté  on  espérait 
que  le  Midi, serait  en  état  de  tenir  sa  parole.  Des  lettres  en  ce 
sens  parvenaient  encore  à  la  princesse,  et  rinsurrection  répu- 
blicaine de  Paris  ne  devait  pas  être  ajournée  jusqu'aux  anni- 
versaires de  juillet  :  l'impatience  des  clubs  ne  permettait  pas 
de  la  différer.  D'un  autre  côié  plusieurs  Vendéens  étaient  déjà 
compromis;  et,  en  restant  dans  le  Bocage,  Marie-Caroline 
croyait  ou  les  délivrer  par  la  victoire  ou  les  sauvegarder. 

Le  maréchal  comprît  et  approuva  ces  motifs  ;  alors  avec  Ma- 
dame et  avec  Chareiie  on  mit  en  question  le  jour  du  soulève- 
ment. Le  jeudi  31  mai  ou  le  vendredi  l"juin  fut  proposé. 
Bourmont,  qui  avait  une  profonde  connaissance  des  mœurs  du 
pays,  fit  une  observation  :  «  J'aimerais  mieux,  dit-il,  que  l'on 
choisît  la  nuit  du  dimanche  au  lundi  U  juin.  Le  dimanche» 
dans  toutes  les  paroisses,  les  paysans  se  rassembleront  comme 
d'habitude  à  la  porte  des  églises  après  la  grand'messe,  et  tous 
les  capitaines  pourront,  sans  éveiller  les  soupçons,  leur  com- 
muniquer l'ordre  de  la  prise  d'armes.  • 

On  se  rendit  à  la  réOexion  du  maréchal.  Séance  tenante,  on 
rédigea  et  ou  envoya  aux  chefs  de  division  l'ordre  suivant  : 

» 

«  Ayant  pris  larésotatbn  de  ne  pas  quitter  les  profiaeetde 
l'Ooest,  et  de  me  confier  è  knr  loyauté  si  longtemps  épron- 
Tée,  Je  compte  snr  tous,  Monsieur,  pour  prendre  tonlCB  les 
mesures  nécessaires  h  la  prise  d'armes  qui  aura  Uenrdans  la 
wAi  énlwah  juin.  J'appelle  à  moi  tooste  gens  de  oonur.  JNea 


L  i^iu^od  by  Google 


s 


DE  Lk  VENDÉE  lilUÏAIRË.  41» 

tnm  aiénra  l  noter  notre  pétrie.  Aâcon  daDger»  aucune  fa-' 
tigne  ne  me  déoowagera.  On  me  Terra  paraltré  an  premier 
raBBemblement 

»  MAUE-GAnOLOBt 

»  Régente  de  France, 

»  Pour  copie  confirme , 

»  Le  maréchal  comte  de  BoittifOiVT.  • 

La  comtesae  de  La  Rodkjaqoelein  n'arait  pas  ? n  Nadaue  ; 
mai8«  dans  sa  pensée  il  fallait  combattre.  EMe  adressa  donc  b 
Marie-Caroline  une  lettre  que  Bialigny  fol  chargé  de  porter  è 
traTcrs  champs  des  environs  de  La  Gaobretière  jusqu'au  Mes- 
lier.  Cette  dépêche  était  on  éloquent  appel  aux  anne&  EHe 
arrivait  an  moment  mêmeoâ  le  mnédial  de  Boormont  en  dis- 
entait les  chances  arec  Madame  Son  contenu  ne  put  que  les 
confirmer  tons  deux  dans  leur  opinion. 

•  Vers  les  onxe  heures  du  soir,  raconte  Bemier  de  Maligny, 
on  me  mena  dans  un  champ  où  étaient  rénnis  quelques  chels 
de  division,  le  brave  et  actif  Pnyscux,  qui  depuis  moonit 
(furieusement  en  Portugal ,  et  plusieurs  jeunes  gens.  Bienidt 
M.  de  Bourmont  arriva.  Chacun  à  son  tonr  parla  librement  et 
pnt  motiver  son  opinion.  — Monsieur  le  maréchal,  disait  Tun» 
si  vous  étiez  sûr  de  deux  régiments  nous  n'hésiterions  pas.  — 
Deux  régiments!  répondait  le  maréchal ,  si  j'avais  deux  batail- 
lons je  ne  vous  consulterais  pas.  Et  n'adressant  à  moi  :  —  Et 
vous,  vous  soulèverez-vous? — Je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur que  si  j'emporte  l'ordre  du  soulèvement,  après-demain 
nous  sonnerons  le  tocsin;  et,  ma  foi  !  après  nous  le  déluge.— 
Messieurs,  interrompt  Puyseux ,  nous  n'avons  plus  que  deux 
chemins  :  l'un  conduit  probablement  à  la  mort ,  l'autre  mène 
sûrement  au  déshonneur.  Le  choix  ne  peut  être  douteux.  Une 
voix  sourde  et  voilée  répondit  :  —  Chacun  son  goût...  Et  on 
continua  h  discuter  une  partie  de  la  nuit.  » 

On  voit,  d'après  ce  récit  d'un  témoin  oculaire,  que  les  esprits 
étaient  divisés  sur  la  prise  d'armes,  mais  tous  alors  agissaient 
sans  calculer. 

Dans  rentrevoe  qui  se  termina  par  celte  déclaration  il  avait 
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bien  élé^funrinii  dt»  mûàeamqm  ie  conire  <idro  da  maté^ 
cW  ptoMît  aBMBMV»  et  fMM  to  révéUtim^aele»  évéM»» 
menu  eoi-mémes  se  chargeraient  de  faire. 

An  mîlieB  èt  ciiweaiMces  si  décisives  pour  sa  stabilité  Je 
pnïf mwOTit  fi  wêt  riei,  riea  par  lui-môme,  rien  par  ses 
'  agents,  rien  par  sa  police.  On  conspirait  soos  ses  jeos  :  iiétait 
ladle  de  suivre  à  la  trace  les  ramifications  du  complot  ;  per- 
sonne ne-vdépmsaii  phw.  il  fcaàiwi  était  en  Vendée  depuis  sept 
jours;  l'ordre  de  la  prise  d*armes  a?ait  été  partout  reçu,  et  le 
pouvoir CMitral et  rameuté  wiHriire  uelBivmit  même  jpf^qê'UB 
touchent  à  la-veiUe  d'urne  ÎMumction»  Rien;  n'avait  été  préi«» 
Lcapaéciutions  lefplanoedkuûffe»  n'étaient  pas  piw»  et  le  94 
mai,  si.]e»Vendéene,  te  ftreiona  et  les  Manceani  enasenten' 
nasse  anaenipli  le  mouiwiaMnt  pMjeU«  le  â4  mai  Mapahb 
restait  umlirasBadca  piiovinefi»  de  l'Ouest  Disséminés  daaal» 
campagutay  épirpilléa  dans  les  iermes,  sans  commnnfcatien 
aTec  leurs  commandants» Jeai'égiaMntt  ne  ponvaientsnr  aveu» 

Un  phui  «uasi  simuler  h  enécter  qne  décIstC  dan»  ses  idsuU 
tai»  avait  été  proposé  :  il  s'agissait  de  profiler  de  cette  disper^ 
sien  des  tmupe»  ponr  rendse  nuUe  leur  actmn  par  une  Sain^ 
Barthélémy  d'uniformes  etdelusilat  On  conseilbit  à  tUntm. 
d'eiûohMfaiê  à  ohn^  capitaine  dft{Muroi8se— et«.avee  leur  di^ 
ccète  intelligence,  le  mystère  était  aussi  bien  assuré  que  la 
réussite  r-  de  foire  wisir  par  les  paysans  de  tous  ks  liltagas 
et  de  chaqpm  métairie  les  hahitt,  les  schakos  et  jusqu'à  la 
carde  des  fontassins  q^ui  lesoir  s'endonnaient  sur  la  foi  des 
traité&.  Pendant  leorsemmeil  les  HlanoB  enlevaient  ses  unifor- 
mes et  |3as  fusifo  déposés  auprès  d'eiix  r  et  quelquefois  dans  In 
mên»  partie  de  l'hahiutieii.  Ils  se  cenvraient  des  uns,  s'ar- 
maient des  antres,  ne  foissaient  partout  aux  Rouges  que  le  cos« 
tnme  vilhgeoK,  et,  réunis  &  la  même  heure  sous  la  conduite  de 
lenra^  capiianmsde  paroisse  transformés  eu  officiers,  Un  lâi^ieot 
une  démonstration  militaire. 

La  même  nuit  et  à  la  même  heure  cette  substitution  s'opé- 
rait. Les  soldats,  saus  équipement  militaire,  et  par  cooséquent 
sans  force,  étaient  réduits  à  devenir  Chouans  auxiliaires  ou  à 
courir  api'ès  lesofificiers  de  leur$  cduiouuemcuts  ^^peclil»,. 
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Drivaient  pas  été  plus  ménagés.  CcUc  armée  â^oiiiÉrâft«,  fifiDi- 
cWrée  en  quelques  iustauls,  obéissait  à  la  Régente. 

Des  proclamaiious  faites  avant  coup  annonçaient  aux  dépar- 
tements que  les  n  giments  stationnés  dans  le  Bocage  avaieol 
tous  et  d'un  commun  accord  passé  à  la  duchesse  de  Berr|t. 
La  nouvelle  se  propageait  ;  en  France  n'a-t-on  pas  toujours, 
une  ui  eiilc  disposée  à  écouler  le  merveilleux,  et  une  raison  prête 
à  ajouter  foi  à  l'impossible?  Madame  se  plaçait  à. la,  tête  de  l'a* 
vant-garde  :  elle  avait  des  intelligences  dans  les-  cités  impor** 
tantes,  à  Tours,  k  Nantes,  à  Rennes,  1  Angers,  à  Laval ,.aa 
Mans,  à  Niort  et  à  Poitiers.  Elle  marchait  sur  Paris  précédée 
de  ces  rnmeors  que  les  drapeaux  tricolores  et  que  cette  armée 
elle-même  auraient  encore  gros>ies.  Elle  recrutait  sur  sa^  rouit/ 
les  garnisons  isolées,  qui,  sans  aucun  doute,  n'auraient  pas  osé. 
attaquer  et  dont  les  chefs  auraient  été  les  plus  empressés  à  of- 
frir avec  leur  soumission  l'hoinmagc  d'une  fidélité  qui  n'était, 
jamais  sortie  de  leur  cœur.  Sans  coup  férir  on  arrivait  ainsi 
sous  les  murs  de  la  capitale,  où  l'on  espérait  que  les  Républi^ 
cains  atterrés  n'oseraient      se.pr<2aouGer.  contra  un  iœa 
pulaire  si  bien  constaté. 

Ce  plan ,  dont  il  n'est  pas  possible  de  faire  connaître  Ten- 
semble,  mais  dont  chaque  détail  était  prévu,  devait  réussir  par 
l'excès  même  de  son  audace.  Il  paralysait  l'action  des  autorités 
locales ,  qui ,  surprises  par  ce  brusque  changement,  ne  pou- 
vaient que  quelques  joms  après  reprendre  une  altitude  révo- 
lutionnaire. Alors  le  coup  était  porté,  et  ua.oouvQau  cé^^iaie. 
surgissait  par  le  fait  seul  de  l'armée. 

Madame  et  le  maréchal  de  Bourmont  avaient  chacun  de  son 
côtédiscuié,  approfondi  toutes  les  conséquences  d'un  projet 
qui ,  à  Plas^ac ,  à  Nantes  comme  au  Meslier  ,  s'était  révélé  avec 
de  grandes  chances  dont  la  plupart  naissaient  du  caractère 
aventurent  de  Marie-daroline,  de  celui  des  Vendéens,  et  sur- 
tout de  l'imprévu.  Des  causes  étrangères  à  ce  plan  le  firent 
échouer.  On  aima  mieux  tenter  la  fortune  d'une  révolution 
compriuiée  à  son  origine  ;  et  quand ,  après  le  contre-ordre  du 
22  mai  ,  on  essaya  de  revenir  à  tout  ce  qu'une  semblable  com- 
binaison oiïrait  d'éléments  de  succès,  il  était  trop  tard. 

fierryer  lui-même,  ^  est  resté  à  MaïUes saisit. eu.  ce  mtr 
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ment  une  des  nourelles  faces  du  rôle  qu'il  peut  jouer  ;  el  sob- 
jttgué  ptr  le  courage  de  Madame  ,  il  veut  s'associer  à  ses  efforts. 
«  La  princesse,  dit-il  au  maréchal ,  n*a  pas  entendu  mes  raisons. 
Maintenant  qu'elle  est  décidée  à  combattre ,  je  dois  rester  arec 
elle;  je  sais  décidé  à  la  rejoindre  aussitôt  qu'elle  aura  pris  les 
armes.  »  On  le  voit  à  l'instant  même  lire  les  proclamations  de 
la  Régente  que  Bourmont  lui  remet ,  puis  commencer  des  écrits 
et  des  démarches  en  ce  sens.  Il  visite  le  général  Cambronne, 
dont,  en  1816,  il  avait  défendu  l'honneur  et  la  vie  devant  un 
conaeil  de  guerre.  Il  s'ouvre  à  lui,  et  Cambronne  aniionce  à 
Berryer  qu'il  n*est  pas  éloigné  d'accepter  le  commandement  de 
la  ville  de  Nantes  si  Henri  V  est  proclamé.  Mais  le  secret  de  * 
Madame  et  celui  de  la  Vendée  avaient  été  livrés  en  partie  fMU' 
la  force  même  des  choses. 

Le  23  mai ,  le  contre-ordre  parvenu  à  Luron ,  à  Fonienay  et 
à  Niort  ne  pouvait  être  connu  dans  les  campagnes.  Les  Roya- 
listes s'assemblaient  donc  déjà.  La  paroisse  d'Amailloux ,  dans 
les  Deux-Sèvres,  a  été  choisie  comme  point  de  réunion.  Diot 
et  Robert,  qui,  à  Clessé  et  à  Moncoutant ,  ont  eu  divers  enga- 
gements avec  la  ligne,  s'étaient  portés  dans  les  environs  pour 
laisser  libre  le  centre,  où  devait  s'opérer  le  mouvement  du 
lendemain.  Au  bruit  de  la  fusillade  les  cantonnements  voisins 
se  mettent  en  marche;  ils  arrivent,  battent  les  Chouans  de 
Diot,  et,  peu  d'heures  après,  ils  arrêtent  trente  et  un  Ven- 
déens qui  accouraient  au  soulèvement.  C'étaient  Émile  et  Paul 
de  Chièvres,  Wampers,  Desménars,  Mounier,  Dardillac,  Du 
Repaire,  Cornu,  Gaufreteau  et  Leclerc,  qui,  presque  tous 
anciens  officiers  de  l'armée ,  s'étaient  donné  rendez- vous  dans 
cette  paroisse. 

Ils  comptaient  sur  l'insurrection  ;  ils  l'annonçaient  à  haute 
voix ,  et  dans  une  lettre  adressée  au  général  Soliguac  le  maré- 
chal de  camp  Aiocquery  fournissait  les  premiers  indices. 

«  Au  quartier  général  de  Breasuire,  %k  mai  483t. 

•  Mon  général,  , 

*  Une  bande  de  Carlistes ,  qui  est  forte  d'une  centaine  de 
rebelles  commandés  {>ar  Diot  et  Robert ,  a  été  rencontrée  hier, 
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par  on  détachement  mobilisé,  sur  le  point  d'Amainoox;  die  a 
été  dispersée.  On  vient  de  m'amener ,  k  Bressaire ,  nn-  M.  Des^ 
méoars,  dont  le  passe-port  a  été  délivré  à  Saintes,  et  H.  de 
Gbftvre,  chef  d'escadron  d'état-major,  ancien  aide  de  camp 
dn  maréishal  Lanriston ,  porteur  d'nn  port  d'armes  dâhrré  à 
Niort ,  l'on  et  l'antre  fidsant  partie  de  h  bande.  Je  les  al  remis 
Il  la  disposition  do  procnreor  dn  roi ,  qni  les  a  fait  écroner  4 
la  prison.  M.  de  Chièvre  annonce,  ponr  aojonrdlrai  24,  un 
mowement  légitimiste  sor  tons  les  points  de  la  Vendée  et  dn 
Midi. 

•  J*expédie  k  la  hftte  des  ordres  de  monvement  et  d'nne  sor- 
teillance  redoublée  sur  tous  les  points  de  mon  commandement. 
Je  TOUS  tiendrai  informé  de  tout  ce  qui  m'arrirera.  • 

•Le  2U  mai  enctire,  d'antres  révélations,  toujours  nées  de 
l'ordre  envoyé  par  Madame»  surgissaient  dans  la  Loire-Infé- 
rieure.  Adolphe  de  Coislin ,  au  moment  de. la  prise  d'armes, 
avait  cru  devoir  demander  une  entrevue  I  nn  olBcier  du  82*, 
qui  commandait  le  cantonnement  de  Guenrouet.  L'entrevue 
avait  été  accordée  :  Coislin ,  qui  ne  pouvait  prévoir  le  contre- 
ordre  ,  avait  déclaré  que  la  duchesse  de  Berry  était  dans  l'Ouest, 
et  que ,  ce  jour  même ,  les  provinces  se  levaient  an  nom  de  son  ' 
IHb.  L'officier  du  82* ,  que  Coislin  n'a  pu  gagner  k  la  cause 
royale ,  instruit  son  clief  de  bataiBon  de  ce  qu'il* vient  d'ap- 
prendre. Le  chef  de  bataillon  lait  passer  k  Nantes  ces  rensei- 
gnemenls. 

La  veiBe ,  le  chevalier  Benjamin  de  Maynard,  qni  allait  re- 
joindre an  Champ*  Saint  «Père  sa  division  formée  dans  les 
environs  de  Fontenay  et  de  Luçon,  passait  au  Port-hi-Clale. 
Avec  quelques  hommes  seulement  B  attaque  ce  poste ,  qui  doit 
gêner  ses  mouvements  ultérieurs;  B  est  repoussé.  Le  jeune 
Léopold  de  Hareé  avait  voulu  se  raJIier  k  cette  division  pendant 
la  nuit;  mais,  prévenu  du  contre -ordre,  B  rentrait  dans  ses 
'  foyers  avec  de  Trié,  capitaine  sous  Chartes  X;  lorsqu'un  ser- 
gent nommé  Fréron  ftitfen  sur  eux.  IHarcé,  atteint  k  la  cuisse, 
se  réfugie  dans  une  maison  du  Port-la-Ciaie.  Fréron  l'y  pour- 
suit; B  décharge  sur  lui,  k  bout  portant,  ses  pbtolets,  et,' 
après  l'avoir  mntBé  dans  uné  lutte  aussi  inégale,  B  l'abandonne. 

Dans  le  même  moment,  Graiiseigne,  Bréroont,  Savatle, 
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TMeoiLeti  Biiefilla  étiient  nurpiiffaiii.  eiMwwin»id|i<îhim||i» 
SWm-BèrB'  Officim  démiiaiûaiinnBat.  ilt.aviieiit  réponài-  à 
l'appol  de  BlUoAiia  Le:  draptea  hUnc  alliit  aai  rakier  dentale 
Bmge;  les.  Vendéens  ^  rangeaient. seat  lenr  biBnièra,  Gt» 
arae«Uiifiiia4uee>ao«basacd.  n'aiinieiit  pnodnU  qfie;  der  siérilM 
néndtats  ornait  m  Kun  d&cea  RrisoMiieiB  ott/découvrit  latlte 
deft^eunes  gçDsq^ii.forjiialeiit  ie.cadf».d'iiaQor|p4\éliiflL.CelKec 
liate,J'aitaqiie  sur  le  Bturt-larCtoie,  ItairaititMii  dn  «wrqiiii 
de  Barbauçoû  à  Luçon  ^  ceUe^desifiRèreB  Jouimmmmb  àiEoiMaMSi, 
tout  cela  coïncidait  si  parfaitement  a?ec  les  premiers  rcnwii 
gnement»  obtenus ,  qfie  Jlantorité  militaieflL*€t.oi?île:  mît  autant 
d'ardeur  dans,  la  réspreasion,  q^i'elle.  aTaît.joaqptalo»  appert^ 
d'incurie  ou  de  faiblesse.. 

Le  générai  SoUgnac ,  qui  gouvernait  Ja  12*^  division  militaire, 
n'avait  rien  vu  oui  plutôt  s'était  efforcé  de  fermer  les  yeux^;; 
mais  il  se  trouvait  à  Nantes  un  soldat  plus  actif  et  plus  entre*- 
prenant.  C'était  le  général  Dernioncourt*  Tête  passionnée , 
même  sous  des  cheveux  blancs;  esprit  frivole  mais  cœur  bien 
placé,  il  se  faisait  remarquer  comme  le  véritable  type  de  l'olBi- 
cier  de  fortune  d'autrefois.  Brave,  toujpurs  prêt  à  exposer  sa 
vie  dans  un  combat  ou  dans  une  orgie,  ambitieux  parce  qu'il' 
avait  besoin  de  plaisirs  et  de  ce  luxe  militaire  que  l'Empereur 
recommandait  tant  à  ses  états-majors,  Dermoucourt  se  regar- 
dait comme  désbeuré  sous  le  gouvernementi  de  1830;  cepen- 
dant il  lui  avait  engagé  sa  foi,  et  il  ne  songeait  qu'à  le  servir. 
Ce  général  était  aimé  du  soldat  et.  des  gardes  nationaux ,  qui 
l'appelaicni  le  Hussard.  Son  ton  brusque  et  son  langage  élin- 
celant  de  grivoiseries  militaires  plaisaient  à  ces  paisibles  ciloyeni» 
jouant  à  la  guerre.  Il  avait  pris  sur  eux  un  ascendant  moral 
très-utile  à  la  cause  de  Louis- Philippe  ;  et  quand  il  reçut  la 
nouvelle  d'une  insurrection  dont  personne  dans  le  camp  pa- 
triote n'avait  percé  le  mystère,  il  se.  promit  lûeu  de  iie.pas 
laisser  échapper  cette  occasion. 

Dans  ses  marches  aventureuses  U  travers  le  Bocage ,  le  géné- 
ral avait  déjà  couru  plus  d'un  danger.  Quelques  jours  même 
.  avant  la  prise  d'armes  il  était  arrivé  à  Tournebride,  maison 
située  à  la  jonction  des  routes  de  Machecoul  et  de  Bourgneuf. 
Oi&  heures  du  soir  sonnaient.  £scorlé^  seulement  de  son  aide 
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dcMcnn»  et  dt'  tM  gtqdMMgi  il^'clieimmii  pftîtfiMfiiieiit; 
loiwiae'  âa<MMrd  dé  MmMî  de  neié  \  a? ee  lés  réfhictâîfes  qo'lt 
ciMHDfliiddit*dÉiit«Ia'  fopêvdé  Maichecoali  se  rencoiHre-sar  son 
passage.'  Des  CXiMiiiS'le^eimenl'àdhpes  de  lêors  fi»9tf.  Ijeor 
prenier*'Tiœn  ftfC'd^itlaqaer'Dwiii^^  dé  le  fafse  pHsbih» 
Dieram  ^  résislak  paa^  de  le  taer  6'*i^en  appelait  aux  armes. 
&4laard  de  Aeié  n^enC  pas  de  peine  à  leur  faire  comprendre 
qii^il.li'y  af  air  poîiildé<gkmieft  assailli*  decetle  sorte  onf«iiemi. 
Ite  wreMHresl  à^M^représamaiioiiSf  La  course  du  général  ne 
fM^Jaterroiiipae  :  •et  cependant  i  paroii  les  quatorze  réfrac- 
taive»'qin''éisieiit'là\  on  e»>coiiiiMiaffl  déiix*deiit  'la  mère  «l  les 
saBwaTaiM  été  tuées  par'îa»«Roiiges ,  i néé» dans  leurs  chan- 
fflières«t  sauBv  nMtib;  u»»aii|re.  afalt  eo'  la^euisse  traversée 
dHMlMlle  an^ifeoMiit' oèi,  ceané  par  la  troupe,  il  sortait 
d^UÉC'mélaîrie^.OM  QbouaosMleniMt  avoir  soif  de  vengeance, 
et»  sur  las  ofaaartatiêDrde  lawichsT,  1l»4at4aisBaîent  écliapper. 

Ue.'OoaMrMrdfe  n'éfait  pas  parYOSu  à!  temps  dans  plusieurs 
lécdilés<  de^la  ^^Mdéo  el  des  Dan^Sims.  On  s'y  soulevait 
dèi»;  o^à-dlre  les  capilliinaa  s»  rendaient  à  leur  poste  et 
to«ibanant>atÉsi  entre*  Ile  main»  de  la- forée  armée.  Iiln  Bretagne 
et  dans  le  Maine ,  provinces  encore  plus  éloignée  du  centre  que 
le  Docage,  l'étendard  de  la  gnfrrc  avait  été  arboré. 

GOorson  de  La  Belle-Issue  s'était  mis  en  marche,  ainsi  qœ 
OnfllDi.  Les'  divisions  bretfinncs  se  formaient  partout.  Dès  le 
2ft  mai,  des  rassemblements  avaient  eu  lieu  à  Châtillon,  h 
Montreuil^sous-Pérouze,  et  sur  la  lande  de  Panloup-eii  Balazé. 
lllaiscejoar>là  mémo,  quand  les  Royalistes,  la  cocarde  blanche 
au  cliapeau  et  le  fosil  à  la  main ,  parurent  dans  les  bourgs  et 
dans  les  villages,  le  contre-ordre  fut  connu.  Les  chefs  décidè- 
rent que  ceux  qui  s'étaient  insurgés  resteraient  armés,  et  que 
l'on  attendrait  ainsi  le  moment  de  la  prise  d'amies  générale. 
Cette  mesure  était  un  juste  milieu  ;  elle  ne  pouvait  pas  réussir. 

Les  Chouans,  exposés  en  petit  nombre  aux  forces  ennemies, 
n'hésitent  point  à  tenir  la  campagne.  Les  quatre  fils  d'Onffroi , 
Armand,  Jules,  Roland,  Émile,  et  de  Farcy,  son  neveu,  s'é- 
taient placés  dans  leurs  rangs.  Il  y  avait  là  de  cet  enthousiasme 
qui  ne  calcule  pas  les  dangers.  Chaleiay ,  de  la  paroisse  de 
Saint-Miiaioe ,  un  Chouan  criblé  de  blessures,  arrive  avec 
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éùw  hommes  qu*il:  a  réunis  en  quelques  minuies.  Il  est  armé 
de  son  fusil  d'hiMiiieiir,  et  scm  fils  est  k  côté  de  lui  «  Peal* 
être ,  dit-il  à  Gourson ,  je  ne  pourrai  pas  longtemps  porter  ipon 
fusil  ni  même  suivre  la  rapiditi^  de  votre  marcbe;  mais  voici 
mon  fils,  je  loi  remettrai  mon  arme  d*lionneur  avec  confiance  : 
car  j*ai  la  consolation  de  voir  qu'il  est  aussi  dévoué  que  miH.  » 

Farlont  la  même  ardeur  se  fiiisait  sentir  dsns  la  division 
de  Titré.  Les  volontaires  ne  demandaient  qu'à  combattre.  Le 
39  mai  «  ib  allaient  à  travers  champs  rejoindre  la  roule  de  Yl» 
tré  i  Laval  Tout  à  coup  ils  sont  signalés  à  nn  détsdiement 
du  %i*  de  ligne  qui  bivouaquait  aux  Bretonnièreseen-firéal , 
non  loin  de  La  Gravelle.  Le  commandant  des  Rouges  embus- 
que ses  liommes  dans  les  fossés  qui  bordenlla«oute{  ilsatten- 
^t  ainsi  Tarrivée  de  Tennemi ,  marchant  l'arme  au  repos. 
Les  fantassins  font  feu  ;  mais  les  Blancs  surpris  ne  lâchent 
point  pied  :  ils  se  mettent  en  ligne,  et'Ia  'fiiàlade  s*eDgage. 
Le  détachonent  du  SI* ,  surpris  de  cette  résistance  imprévue, 
n'ose  plus  continuer  son  attaque.  Les  Insurgés  s'aperçoivent  de 
«etle  hésitation;  aussilOt,  an  cri  de  Vive  le  Roi!  ils  se  préci- 
pitent en  avant:.  L'inlinterie  bat  en  retraite  et  kisse  nn  libre 
passage  aux  Bretons. 

C'était  un  premier  succès.  Le  mercredi  31  mai  cette  co- 
lonne, toujours  dirigée  par  Courson,  rencontre  près  de  la  lande 
de  Touclienaux,  i  la  ferme  de  La  Gaudinière ,  plusieurs  com- 
pagnies du  31',  du      de  ligne  et  de  la  garde  nationale,  dont 
les  généraux  Rumigny  et  Castros  ont  pris  la  direction.  Ces  ba- 
taillons étaient  trois  fois  plus  nombreux  que  les  Chouans;  mais 
le  combat  était  impossible  à  éviter  :  il  est  accepté.  Rumigny  et 
Castres,  apercevant  la  faiblesse  de  l'ennemi,  lancent  des  tirail- 
leurs à  quinze  ou  vingt  pas  :  ils  sont  accueillis  par  des  déchar- 
ges si  meurtrières,  que  les  uns  périssent  et  que  les  autres  se 
retirent  vers  le  gros  de  la  colonne.  Alors  Courson,  qui  esl  en- 
touré de  Carré-Piquet  et  d'Hubert,  deux  Chouans  renommés, 
les  frères  Onffroi,  de  Chadeysson ,  de  Saint-Nicolas  et  de  son 
rère  Arsène,  du  marquis  de  Cluny,  de  Farcy  de  Walnoë,  de 
ois-Ramé,  de  Tharin,  d'Hervagault  et  de  Bardou,  se  préci- 
te sur  le  petit  corps  d'armée  qui  l'attaque.  Les  commandants 
ibert  et  Carré-Piquet  sont  mortellement  aUeints  :  Rondeau 
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expire  entre  ses  deux  fils,  qui  combattent  à  fiescôtC'S.  L^s 
Blancs  n'en  sont  que  plus  audacieux  :  ils  poussent  Tennemi 
aveé  tant  de  vigueur,  que,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  il 
est  obligé  de  reculer.  Dans  l'espace  de  plus  d*un  quart  de  lieue 
il  céda  le  terrain  pas  à  pas,  id  combattant,  ,  là  tâchant  d'assurer 
sa  retraite. 

An  milieu  de  Tailaire,  Lepester  est  tné;  Briand,  blessé,  s'é- 
crie :  «  Je  suis  mort,  mais  l'm  Henri  Y I  »  Pendant  ce  temps^ 
les  gendarmes  mobiles  et  les  gardes  nationaux  fuyaient  ?érs* 
Vitré,  et  ne  s'arrêtaient  qu'à  la  hauteur  du  pontd'Étrelles.  Les^ 
quatre  pièces  d'artillerie  que  Castres  et  Rumigny  traînaient  à* 
leur  suite  sont  retirées  sans  avoir  pu  servir.  Cependant  le  bralb 
de  la  fusillade  qui  se  fait  entendre  depuis  deux  heures  d»  soir 
a  inquiété  les  cantonnements  du  Perire  et  d'Argentré  ^lls 
marchent  au  secours  de  leurs  compagnons  d'armes.  La  gen- 
darmerie mobile  et  les  gardes  nationaux,  encouragés  par  ce» 
renforts,  reviennent  à  la  charge.  A  sept  heures  du  soir  le  com- 
bat durait  encore;  mais,  dans  l'impossibilité  de  poursuivre  leur 
succès,  car  le  général  Bigarré  campait  avec  quatorze  centS' 
.  hommes  dans  le  côté  nord  de  Titré,  les  Royalistes  se  décident 
à  se  replier  devant  un  ennemi  dont  les  forces  augmentent  de^ 
mhiute  en  minute.  Gouraon ,  blessé  à  la  cuisse  et  soutemi 
par  Blot,  sergent  de  la  garde  royale,  donne  le  signal  de  la> 
retraite. 

Elle  se  fit  avec  régularité  :  Briand,  officier  d'ordonnance  de 
Gourson,  «vaft  été  frappé  d'nne  balle  an  ventre;  c'était  un  tou^ 
jeune  homme ,  et ,  avant  de  mourir  après  avoir  vaillamment 
combattu,  il  demandait  un  prêtre.  L'abbé  Laiiis,  aumftnier  de 
la  division,  entend  cette  prière  :  il  accourt,  charge  le  blessé 
sur  ses  épaules,  l'emporte,  et,  tout  en  marchant,  commence  à 
écouter  sa  confession.  Bientôt ,  serré  de  trop  près  par  les  sol* 
dats,  l'abbé  Laisis  voit  la  nécessité  de  défendre  les  jours  de  son 
pénitent  :  il  le  dépose  à  terre,  saisit  son  fusil,  fait  feu  à  diverses 
reprises,  blesse  ou  lue  à  chaque  coup  les  voltigeurs  qui  s'avan- 
çaient sur  lui,  reprend  sou  fardeau,  puis  couiinue  sa  course  cl 
l'audition  du  blessé. 

Le  soir  même  de  TafTaire  de  La  Gaudinière,  Courson  licen* 
ciait  sa  division. 
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Dans  les  caoïons  de  Château-Gon^hîer,  de.S^iblé  ,n*i">M  qne 
dans  les  paroisses  de  Maine-et-Loire  soumise». fH)ÎP«MIÏ<lfi' 
meut  de  Gaullier,  le  même  ordre  du  22  mai.p.ro4iijsiti«Ai4tMe 
résultat.  Celle  division  comptait  parmi  se^  phefs: Sftint-ftljM^tio, 
Morin,  el  de  Pignerolles,  ancien  député  :  file  ^yaH.PQPII .<^PÎ- 
lainesde  paroisse  Bouvet ,  Fleuri,  Férel,  Dubois,  gatlijWU» 
Frculon,  Lépec,  iMen^n  ,  Berliau,  Ql^jBjBnf , i UJr^M  de 
Ruillé.  Hyacinthe  de  Bcrnoulii.  oflTicier  aux  Suiii^^dQ la  gjaui^^, 
et  Lerov,  l'X-ganle  du  corps,  faisai^ent  Içs  fpivction8:di'adja- 
dants.  Elle  s'était  organihéc  di'  longue  main  ;  .qUq  éWitiPr*te»à 
courir  aux  armes ,  et  les  anciens  disaiem,jqu'il§.a>t««nt«  ja- 
mais vu  une  aussi  belle  Chouannerie.,  »  .  .  ^  ^ 

Le  20  uiai  Camille  de  Ponifarcy  commumque  à^S:dlfHikMI- 
naires  l'ordre  du  soulèvement  pour  le  2Z|..  Bprdigoé,.Hwi  de 
Tillv,  RivauU.  Véiijlard  et  Clinchamp  sqnt  en  campagnp.  Xe 
cpnlrc-ordre  du  maréchal  les  disperse,  mais  dans  ratlwt«:d*un 
prochain  mouvement ,  i)s  ^ew^.  Pi»^lsaà  r^J^ndre  àj'appel 
qui  leur  sera  adressé. 

Gaullier,  lui  aussi,  est  sous  les  armes  :  ses  Ch§oanç,. répan- 
dus sur  toutes  les  paroisses,  sont  prêts  à  opérer  lewrjMWrWCp- 
iion.  Dans  la  soiré  du  23,  l'igueroUes  fait  passer  il  GlHliUer,la 
décision  du  niaréclial  d^  Bourniont.  Il  ll^était  plas.tlsmps  de 
modifier  le  plan  adopté,  d'avertir  les  bandes .isglécs^ et  q«i 
devaient  agir  dans  la  nuit  même.  GauUier,  placé  dans  me  ai- 
tqation  embarrassante,  écrit  à  Pignerolle& qu'il  lui.estjiap^ 
si'ble  d'arrêter  ses  gars  :  il  se  rend  pçûdaql  la  nuit  a^l  châ- 
teau de  La  Barre,  où  Saint-Martin  le  rejoint  quelques  HUMAi 
après.  Là  Gaullier  annonce  aux  capitaines  de  aa^tlivMtil  iea 
conmiunicaiions  qui  lui  ont  été  adressées  par  Poolfarcy,, et  il 
demande  s'il  y  a  possibilité  de  licencier  leui's^-çoinpiàgnieç. .^r 
la  roule,  les  Chouans  avaient  déjî^  commencé  les  i)osUlit^::.k0 
uns  venaient  de  désarmer  une  brigade  de  gendarBWfie,, 
autres  un  poste  militaire.  Tous  avaient  traversé.ea  ;ari»j58.4e» 
bourf^s  et  des  villages  :  ils  y  avaient  été  reconnus; ils ,pouvaiepl 
donc  être  dénonces.  «  Il  faut  çumbat^re,  dk^^ieat-ils;  «ftiis^u^- 
vons  riiMi  de  mieux  à  faire.  • 
^  Gaullier  arrive  au  village  des  Agels ,  Xail  sa  jonction  ^  .Owsé 

g\  avec  le  commandant  Morin ,  et ,  le  25  mai  au  niAJltti,.  Jl  prend 
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position  au  cbàteau  de  La  Yesousière.  Sar  en  entMliites,  le 

général  Clouel  désire  avoir  une  entrevue  avec  ce  ehef.  Gaul- 
tier lui  assigne  rendoz-vons  au  château  de  Chanay , 'et  il  y 
arrive  à  midi.  A  peine  Clouet  et  Gauliier  étaient-ils  entrés  en 
conférence,  qu*un  bataillon  du  31*,  sorti  de  (Ihâteau-Gotithier, 
est  signalé  ;  il  pénètre  dans  l'avenue  de  (ihanay  ;  mais  le  feu 
des  Blancs  le  force  à  rétrograder  jusqu'à  la  grande  route.  Le 
général  Clouet,  Gauliier,  iMorin,  Bernoulli,  Leroy  et  le  gros  des 
Blancs  se  présentent  au  pas  de  course.  «  Ln  avant!  à  la  baïon- 
nette! »  s'écrient-ils  tous.  Les  Rouges,  qui  s'étaient  jetés  en 
tirailleurs,  soui  débusqués,  et  cootraints  deiuir  vers  le  bour^; 
de  Gennes. 

Eï^pérant  que  l'affaire  n'aurait  pas  de  suite,  et  ne  voulant 
point  s'engager  plus  avant  sur  un  territoire  couvert  de  troupes, 
les  Royalistes  prennent  le  chemin  du  Puit.  Mais  l'ennemi  re- 
venait à  la  charge;  il  attaquait  sur  le  front  et  sur  la  gauche. 
Clouet  ordonne  de  tirailler  sans  cesse,  et  de  ne  jamais  s'arrêter 
devant  des  forces  qui  augmentent  à  chaque  instant.  Cette  re- 
traite ne  put  longtemps  s'opérer  ainsi.  Les  Blancs  furent  cou- 
pés. Gauliier  et  Cluuet,  entourés  de  vingt  et  un  hommes,  se 
voient  seuls  au  milieu  de  la  ligne.  Six  de  leurs  Chouans  sont 
blessés;  mais  les  autres  se  pressent  autour  du  général  :  ils 
jurent  de  le  sauver  ou  de  mourir  à  ses  côtés.  Bernoulli  accourt 
partager  leur  sort,  et  ce  peloton,  composé  de  quinze  paysans  et 
de  trois  officiers,  s'avance  au  petit  pas  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

Le  théâtre  de  ce  combat  si  inégal  était  une  campagne  coupée 
de  haies  et  de  fossés.  Les  Chouans  les  fianchissent  avec  rapi- 
dité, font  vol  te  face,  choisissent  d'un  coup  d'œil  le  fantassin 
qui  les  serre  de  plus  près,  et  leurs  balles  vont  toujours  le 
frapper.  C'est  ainsi  que  depuis  trois  heures  du  soir  jusqu'à 
sept  ces  dix-huit  Royalistes,  harcelés  par  plus  de  six  cents 
Ronges,  mais  les  tenant  en  échec,  se  retirèrent  sans  perdre  an 
homme,  sans  recevoir  une  blessure,  juaqn^oprès  du  bourg  de 
Saint-Charles.  Là  funuit  cirés  les  derniers  coups  de  fusil.  Devt 
militaires  tonibaot  «ntore  tmr  ce  ferrain  où  ils  laissaient  'boÉ 
nombre  de  leurs  cadmcs  et  de  leurs  biessés.  «Les  Blâmes  *mK 
versent  le  village ,  se  jettent  dans  nn  champ  de*lilè«  sans 
êtie  poonuivis,    se  dirigent  snr  La  Beoêw. 
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Une  par^  des  insurgés  s'ét^t  iséparée  du  petit  corps 
d'armée ,  et  oonme  cTest  fc  un  trait  de  mœnrs  qne  «e  amu? e- 
ment  est  dû ,  comme  ii  amène  la  moii  dfrSaint^Btartin,  ooos 
allons  i'eipliqaer. 

Les  Tolontaires  de  t*Onest  ont  tu  ot  voient  tant  de  traîtres  se 
ranger  sous  lenr  drapeau  pour  servir  la  République  on  l'Em- 
pire, dont  ces  traîtres  recevaient  un  salaire  avoué  ou  secret, 
qu'à  cliaque  visage  étranger  les  Vendéens  commencent  à  cntrar 
en  suspicion.  Le  général  douet,  dont  ils  honoraient  tous  la 
valeur»  mais  dont  très-peu'  connaissaîent  la  figure,  était  lan 
milieu  d'eux  sons  un  costome  de  paysan  ;  avec  ses  traits  si  pro- 
noncés, il  devait  attirer  Tattention.  Féret,  capitaine  de  la  pa- 
raisse de  Saint  -  Denis  d*ADjou ,  se  persuada  que  le  général 
n'était  qu'un  espion,  et  •  depuis  qu'il  estavec  nous,  dinit-il  è 
ses  gars,  l'ennemi  fond  de  tous  les  côtés.  > 

Féret  étdt  brave,  nak  comme  tons  les  villageois  il  avait 
peur  des  traîtres.  Il  abandonna  le  champ  de  bataille,  entraînant 
avec  lui  les  gars  de  sa  paroisse.  Saint-Martin  commandait  l'ar- 
rière-garde,  oà* cette  retraite  s'opérait  ;  il  ne  s'en  aperçut  pas, 
et,  resté  presque  seul  sur  la  grande  route,  il  périt  accablé  sous 
le  nombre. 

Hais  Saint-Hartio,  cet  honune  dont  le  courage  et  le  bonheur 
avaient  quelque  chose  de  surnaturel,  était  pour  les  insurgés  du 
Maine  et  de  l'Anjou  ce  que  Bt  Jacques  avait  été  pour  leora 
pères.  Dans  l'Ouest  les  croyances  ne  s'afiublissent  pas  plus  que 
le  dévouement.  En  affrontant  mille  dangen  Sanit-Martin  avait 
fait  naîtra  l'idée  qu'il  était  invubiérabie  et  que  les  balles  des 
Bleus  ne  pouvaient  rien  contre  lui.  Les  paysans,  toujours 
amants  du  merveilleux,  expliquaient  ainsi  son  audace  de  tous 
les  instants;  et  lorsque,  li  Cbâteau-Gonthier,  on  montra  son 
corps  percé  de  coups,  lorsqu'on  fit  venir  sa  veuve,  qui  recon- 
nut ses  habits,  dans  toutes  les  campagnes  il  n'y*  eut  qu'un  cri  : 
•  Saint-Martin,  disaient  les  Blancs,  n'a  pas  pu  êbre  tué  par  les 
fiougesb  Lui  mort  !  on  voit  bien  que  vous  ne  le  connaissez  pas  I  • 
el  afin  de  prouver  la  ^cérlté  de  leurs  paroles  ils  avaient  re- 
cours anx  venioos  les  plus  invraisemblables.  Ici«  après  l'al&ire 
de  Cbanay,  Samt-Hartîn  avait  changé  de  costume  avec  un  ré- 
fractaire  qql  avait  péri  On  s'était  bien  procuré  les  habits  du 
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Chonan ,  mais  on  ne  tenait  pas  le  corps.  Là ,  des  conviciions 
plus  robustes  apparaissaient.  Saint-Martin  existait,  on  l'avait 
TU  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  mais  il  ne  parlait  à 
personne,  et,  ajoutaient  les  villageois,  on  n'est  pas  prêi  à  le 
revoir,  car  il  a  dit  souvent  :  «  Si  la  prise  d'armes  ne  réussit 
|Nis,  jamais  on  n'entendra  parler  de  moi.  » 

Dans  ces  superstitieuses  croyances  il  y  a  quelque  chose  de  si 
honorable  pour  le  courage,  que  nous  devons  les  retracer.  Ces 
croyances  paraîtront  sans  doute  bien  étranges  à  un  siècle  qui 
s'est  dépouille  de  toute  foi ,  et  qui  ne  se  confie  plus  qu'en  la 
force  brutale  ou  qu'en  la  matière;  mais  c'est  à  l'aide  de  ce 
levier  des  croyances  populaires  que  les  rois  ou  que  les  peuples 
fout  des  miracles.  Il  faut  donc  les  enregistrer  comme  on  a 
conservé  le  souvenir  de  ces  soldats  de  Fontenoy  allant  aiguiser 
leurs  sabres  sur  le  marbre  du  tombeau  de  ftlaurice  de  Saxe» 
afin  de  se  donner  une  force  dont  ils  n'avaient  pas  besoin. 

Le  29  mai  Gaullier,  sur  l'avis  de  Pontfarcy,  licenciait  sa 
division.  Pontfarcy  lui-mCmc»  obligé,  en  sa  qualité  de  chef,  de 
modérer  sou  ardeur  et  colle  des  autres ,  ne  croyait  plus  à  la 
possibilité  d'un  soulèvement  qui,  six  jours  auparavant,  réunis- 
sait tant  de  chances  favorables.  On  voyait  des  Manceaux  briser 
leurs  fusils  dans  un  accès  de  colère ,  et  se  retirer  en  disant 
qu'ils  étaient  livrés.  Pour  les  gars  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la 
temporisation  et  la  trahison. 

Tandis  que  le  général  Clouet  et  Gaullier  se  battaient  à  Cha- 
nay,  Bordigné  et  Bouteloup,  le  terrible  Chouan  de  la  foréi  de 
La  Charnie,  avaient  commencé  leurs  rassemblements.  Tilly 
était  sous  les  armes,  et  dans  la  nuit  du  27  au  28  mai  Bordi- 
gné et  Bouteloup  avec  ses  trois  fils  se  dirigent  sur  le  bourg  de 
Chemiré-en-Charnie.  A  la  tête  de  deux  cents  hommes,  ils  oc- 
cupent successivement  Saint- Léger,  Voutré,  Saint-Georges  et 
Assé.  Les  Blancs  entraient  en  campagne  en  disant  :  «  Ce  qui  était 
bon  et  vrai  il  y  a  quarante  ans  doit  l'être  encore  aujourd'hui.  » 

L'n  incident  dont  les  suites  auraient  pu  être  désastreuses 
pour  les  Révolutionnaires  vint  donner  un  corps  aux  calomnies 
dont  ils  se  faisaient  une  arme.  Le  28  mai  une  colonne  de  cava- 
lerie et  de  garde  nationale  passa  la  nuit  à  Sainl-Symphorien , 
dans  l'ancienne  Grange-Dixmcressc.  Un  incendie  provoqué  par 
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le  feu  des  pipes  se  propage  :  deux  hommes ,  six  the?aiix  sodl 
consumés.  Au  milieu  de  la  panique  les  Rouges  prennent  % 
fuite.  Les  Blancs  de  Bordigné  bivoiiaquaicni  à  deux  lieues  fie 
là  :  ils  ne  firent,  ils  ne  pureni  faire  aucune  démonstration;  cet 
incendie  ne  leur  fut  eounu  que  le  lendemain  matin.  Cela  ii*em- 
pécha  pas  la  Révolution ,  qui  avait  officiellement  chargé  le  chi- 
nliste  Fourcroy  d'inventer  une  recette  pour  empoisonner  la 
Vendée  entière  ,  de  proclamer  que  les  Royalistes  avaient  vouhi 
anéantir  leurs  ennemis  dans  les  flammes.  On  étaya  cette  calom- 
nie par  un  mensonge.  La  Rf-volution  fil  annoncer  par  ses  jour- 
naux que  sur  le  champ  de  bataille  de  Chanay  les  gars  avaient 
liissé  des  milliers  de  lacets  destinés  à  étrangler  les  Patriotes. 

Pignerolles,  Monifranc,  Royer,  Charnacé  et  Guais  ont  pris 
aussi  le  commandement  de  quelques  bandes  ;  mais ,  en  insur- 
rection ,  ce  qui  est  le  plus  difficile  c'est  d'opérer  la  levée.  Pour 
qu'elle  réussisse ,  elle  ne  doit  souffrir  ni  délai  ni  remise  ;  dans 
les  premiers  moments,  chercher  à  y  introduire  l'ordre  c'est  la 
miner.  On  n'abandonne  pas  deux  fois  sa  famille  et  sa  demeure, 
on  ne  se  décide  pas  aisément  à  changer  sa  situation  de  paix  pour 
devenir  tout  à  coup  un  rebelle  aux  yeux  du  gouvernement  que 
l'on  combaL  11  faut  donc  profiter  de  l'élan ,  échauffer,  surexciter 
sans  cesse  les  esprits ,  compromettre  la  révolte  et  lui  souffler  le 
feu  jusqu'à  l'heure  où  ,  victorieuse  enfin  ,  elle  peut  sans  crainte 
offrir  à  la  iirudciicc  la  direclion  des  affaires. 

Ces  réflexions  ne  furent  pas  faites.  On  se  battait  sur  trois  ou 
quatre  points;  puis,  immédiatement  après  une  rencontre  avec 
les  gardes  nationales  et  la  ligne ,  on  se  séparait ,  heureux  d'a- 
voir accompli  un  devoir,  plus  heureux  encore  s'il  était  permis 
de  l'accomplir  de  nouveau.  Dans  le  ISIainc,  si  bien  disposé  par 
Pontfarcy,  les  choses  se  passèrent  ainsi.  Il  n'y  eut  pas  d'autre 
engagement  sérieux  que  celui  de  (Jianay.  La  troupe  de  ligne 
laissa  les  Chouans  s'épuiser  en  marches  et  contre-marches  et 
régler  leurs  opérations  sur  les  mouvements  de  la  Vendée.  Cette 
insurrection  ne  put  donc  produire  aucun  bon  résultat  ;  elle  n'a- 
mena que  des  arrestations.  On  ne  poussait  pas  tout  de  suite  les 
paysans  au  combat  :  ils  pensèrent  qu'on  les  trahissait,  et  ils  se 
débandèrent.  Le  gouvernement  fil  main  basse  sur  ceux  qui,% 
qndqne  titre  qae  ce  lât,  parurent  suspects  on  coupables. 
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,Br3f«D,iOiiirriire ,  Bonite ,  'AdnmeClJlrfc^tffietvdiaaip.'dc 
iii wd  i  CiffaiD^Lêbrtt ,  Vixmki ,  mûikaA  «I  Joies  Hé  GHii- 
tèuDp.^^iimt  l'objet  d^ves  pmmim,  yaoqms  Sie'Vîtx- 
•itnes,  Gtttw»  4e  tatrcMcy,  »Rotigé  et'PoiqBMiyiffle ,  qui 
se  dirigeaient  «arJeiftscage ,  toaib«it>«iiMle8iiiAim^  la  spo- 
liée. On  les  iacarcère.  ^leeeph-de  ''Bancher ,  le'MIte'de  'Rey, 
de  Martray  et  Menuet  «  noble  paysan  que  la  ^HéTohitfon  jeta 
dans  les  bagnes ,  exerçaient  de  Tiofluence  dansies  inrondisse- 
raeiMs  de  VaUet ,  de  Paliuau  et  des  Marais  de  Beauvoir;  fis  sont 
enlevés  par  rauiorité  militaire.  Pontfarcy,  Bordigné,  Bootc- 
loup,  Tilly,  Gaullier,  Pigncrolles ,  Monlfranc  et  Royer,  dont  la 
tête  était  mise  à  prix ,  échapi)èrenl  à  tous  les  pièges.  Le  gou- 
veriiemenl  avait  la  lorce  i-n  main  :  il  t<e  défendait  et  paralysait 
ainsi  toute  action  ultérieure. 

Mais ,  non  contente  de  ce  désacconl  qui  éclatait  dans  les 
rangs  royalistes ,  la  Révolution  ne  voulut  pas  rester  en  arrière 
de  ses  devanciers.  A  Nantes  on  menaçait  d'égorger  les  prison- 
niers, on  embrigadait  et  on  payait  des  assassins  pour  tuer  le 
colonel  de  L'Aubépin,  dont  le  courage  et  les  talents  militaires 
effrayaient  l'autorité  ;  au  Mans  les  mêmes  cris  de  mort  se  firent 
entendre.  La  populace,  que  les  feuilles  libérales ,  quelesadnii- 
nistraleors  avaient  enivrée  de  raloranies ,  se  jetait  sur  les  Roya- 
listes, que  souvent  Pion,  procureur  du  Roi,  fut  obligé  de 
défendre.  Clinchamp  et  Rivault  avaient  subi  des  outrages. 
Rageot ,  connu  dans  la  Clioifannrrie  sous  le  titre  du  Grand- 
Sans-Peur,  litre  que  son  courage  justifiait  si  bien  ,  soutint 
même  à  la  porte  de  la  prison  une  lutte  acharnée  contre  ceux 
qui  s'apprêtaient  à  le  massacrer.  Lecornué  est  rentré  dans  ses 
foyers  sur  la  parole  du  maire  de  sa  commune  ,  néanmoins  il  est 
saisi  par  h  gendarmerie  et  trarisféré  au  Mans.  A  sa  vue  la  po- 
pulace jette  un  cri  de  rage  :  «  Tuons  le  (îhouan  !  »  s'écrie- 
t-elle.*Lecornué  allait  périr.  Il  vint  à  l'esprit  des  gendarmes  de 
dire  en  le  montrant  :  «  r/est  un  voleur!  »  Ce  mot  calme  la 
plèbe.  L'intérêt  pour  le  fripon  succède  à  la  colère  contre  Thon* 
néte  homme ,  et  l'on  entendit  répéter  dans  les  groupes':  «  C'est 
un  voleur,  ne  lui  faisons  pas  de  mal.  * 

AmniiOD  accordait  à  un  malfaiteur  la 'protection  dont  on -pd'- 
Bonnier  poliiiqaeii*6téU«|N»*jag!è>âigne.  tjettejoliâarHIé  wlra- 
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dnisant  en  pitié  ii*a  pis  Uea  d'étonner  quand  on  se  rappdlera 
que  c'est  an  Mans  que ,  selon  Pesdke ,  écrivain  rérohitionnaii^ 
et  secrétaire  de  Ja  préfecture ,  «  le  peuple  des  faubourgs  ei  des 
In»  quartiers  prenait  une  pai^t  très-actiTe  an  pillage  d»  magi-' 
sins  •  après  la  prise  de  cette  ville  par  Bourmont.  ' 

Dm  le  Bocage  et  dans  la  Loire-Inférieure ,  où  la  présence 
de  MADiAMB  avait  eicité  tant  de  sympathies,  le  contre-ordre 
était  bien  parvenu  à  temps ,  mais  il  avait  donné  l^veil  aux  g^- 
nâraux  de  Louis-Pliilippe  ;  et  le  27  mai  1832  Soolt,  ministre 
de  la  guerre ,  écrivait  li  Dermoncourt  : 

«  Général  ^  je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  du  25  mai  avec 
le  rapport  du  général  Mocquery  du  25  li  cinq  heures  du  matin, 
ainsi  que  ceux  de  .Machecoul  et  de  Glisson ,  rdativement  h  la 
rencontre  qui  a  eu  lieu  li  Amailloux ,  et  à  la  résolution  prise  par 
les  rebelles  de  réimir  leurs  forces  et  de  tenter  un  coup  de  main 
sur  HechecogL 

»  J'avais  déjà  eu  connaissance  de  ces  iHrojets  par  les  corn- 
mum'cation^f  du  ministre  de  l'intérieur.  Je  pense  que  vous  au- 
rez jreiidn  compte  au  général  Solignac  de  la  rencontre  d'Amail* 
loux  ainsi  que  des  projets  des  rebelles,  et  que  l'eus  aurez  pris, 
de  coneert  avec  lui ,  les  mesures  nécessaires  pour  comprimer 
sur-le-champ  le  mouvement  annoncé  et  laire  sévèrement  re- 
pentir les  auteurs  et  les  fauteurs  de  ces  criminelles  tentatives. 
Je  compte  que  le  général  Solignac  aura  ordonné  la  réunion  des 
détachements  assez  faibles  pour  que  leur  morcdiemeiit  les 
expose  aux  attaques  des  bandes  qui  se  sont  renforcées,  et  qu'A 
aura  même  prescrit  la  concentration  des  troupes  sur  les  poinis 
principaux. 

»  Je  suppose  enfin  qu'il  aura  pris  des  dispositions  pour  6lre 
concourir  les  gardes. nationales  à. vos  opérations,  et  qu'Use 
sert  concerté  à  cet  effet  avec  les  autorités  admniistratives. 

»  Je  me  persuade  que  jtisqu'an  retour  du  général  Solignac 
vous  ne  négligierez  rien  pour  être  en  mesure  de  6dre  face  à 
tout  ». 

les  députés  de  l'Ouest,  fils  de  Révolutionnaires  et  Révoln- 
tionnaires  eux-mêmes*,  avaient  dit  :  •  Pour  étouffer  les  Roya- 
liites,  il  faut  un  peu  d'arbitraire  délayé  dans  leur  sang*  »  La 
République  comprenait  cet  appel  ;  elle  y  r^ondait. 
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Le  Courrier  de  ta  Sarthe  el  VAmi  de  la  Charte ,  de 
Nantes  ,  provoquaient  h  l'illégalité  le  gouvernement,  qui  se  fai- 
sait forcer  la  main  ,  et  dans  le  premier  de  ces  journaux  on  lit 
une  lettre  écrite  de  Laval,  à  la  date  du  31  mai|  qui  ne  laisse 
point  d'incertitude  : 

«  Le  général  Rumigny,  aide  de  camp  du  Roi ,  est  dans  nos 
murs.  Il  a  carte  blanche  pour  tous  les  moyens  capables  d'ache- 
ver celte  guerre  civile  au  pays  lavallois.  Il  a  exprimé  nettement 
l'opinion  de  ne  pas  s'en  tenir  à  une  légalité  ridicule.  Si  cette 
guerre  dure,  il  veut  que  notre  légitime  défense  ne  connaisse 
qu'une  seule  loi ,  la  nécessité  d'exister  ;  el  il  doit  faire  occuper 
tous  les  châteaux  ,  repaires  des  Brigands  ,  afin  d'établir  un  vaste 
réseau  sous  lequel  les  bandes  ne  pourront  se  mouvoir.  CVst 
aussi  le  plan  que  nous  avions  tous  conçu  et  adopté  avant  son 
arrivée.  » 

Le  patriotisme  des  Républicains  allait  jusqu'à  partager  l'opi- 
nion d'un  général  aide  de  camp  du  roi  Louis-Philippe.  Contre 
les  Blancs  les  uns  et  les  autres  exprimaient  le  vœu  de  ne  pas 
s'en  tenir  à  une  légalité  ridicule.  Comme  en  1793  et  en  1796, 
ils  ont  admirablement  exécuté  ce  projet  d'égalité  devant  l'arbi- 
traire. 


CHAPITRE  X. 

Assassinat  de  CaUlsliDeau.  —  Courses  do  Madame  en  Vendée.  —  Frits 
d'armes  du  4  juin.  —  Affaire  de  Maisdon.  —  Assassinat  de  Bascher.  — 
Combats  do  La  Caraterie  et  du  Chône.  —  Mort  de  Céline  de  La  Roberie. 

—  Fait  d'armes  de  La  Pénissière.  —  Affaire  do  Saint-Aubin.  —  La 
Roche-Macé  et  sa  divisioo.  —  Combats  de  Riaillé  et  de  La  Gâchetièrc. 

—  Ifbiret  de  XootrJesn  et  4e  La  Orand'Bocbe.'  —  État  de  sié^e.  — 
Promesses  da  général  Sdignac.  —  Elles  sont  violéee.  —  Arrivée  de 
Hadamb  &  Nantes.  —  Les  garnisaires.      L'ordre  légtl  de  la  Révolution. 

—  Conclusion  de  l'histoire  do  la  Vendée  Militaire.  —  Développements 
de  l'action  morale  que  ses  guerres  doivent  exercer  sur  l'esprit  des  peuples 
et  des  rois. 

Les  mesures  recommandées  par  le  maréchal  Soult  étaient 
déjà  prises  lorsque  sa  dépêche  parvenait  à  Nantes.  L'insurrec- 


f 


\kn  aMit.éfé  ^omée^tiiak  kt  fifaéruÊs^é^ DpmI»  TOlippc 
seouîenl  bieD<qii!eU«.ii»  urdmtttpo<M^«éeb^  IVMir  ne  par 
lui  dwNwr.irop  de  fevce.eD*ooMenrMrt.la  vicitase  eooUMisoit 
dce^BloMiciDMiit,  îl8.antet  .aiie8itÔl«eiqe«tLàlMii«tion|iea> 
de  se  réunir  sar  des  points  désignés  et  d'attendretlàdeiMRiretinr 
oidre&r  Pendant^»  teiDfis.4es  gardes  oaiitMax^tiquelques  ba- 
laiUoBS  ivTOMuraieiit  le  pays,  ppooédant.ài des  iMe»  âonHci^ 
lîairea,14cavamBtations  .iMNi  molivées,  OMis  q«»:l»  sitiiaiieii 
de  l'Ouest  aeiDbbît  aoioriser«  L'arbkrave  dv  sabre  renjala^t: 
l!arlH(raire  des  administraiem  et^  la*  nsagistratorci.  OA'eai«- 
prisMoait  InêDàpea  près  toas  les.  HoyalisteeicoHM>;  miis  ces 
rigiieors^n!a?aîeBt.p(Mir  but  quede  faire.Morteril»:iMinHDe&t 
et  d*e(Iray.or  la  diidiea8ei4e  Berry^  q^ie  IVin'To«isîtiinttcr  obi 
au  iiieîn8.éloigper  dn^Becage;. 

Cependant  le  S7  an  matin  le  général  Dermoncoort  se  présent 
tait  aa.cbâteaade.La.Chariière,  propriéié.dAr4BiaBdaBt:niii- 
taire  VkvhèçiBé  Sar  sa.  route  iLsTaC.  partant  ,  demandé' «n> 
gnide^  et.n!âTait.pi^réoasir.à  s'êa  jpocorer.  ont:  il  se-Yîtidosft' 
obligé  de  oootraindre  T-adjouit  àJa  mainede  Sneéè  remidlr. 
rôlf.  Arrifé  2k.La.<Uiarlière, J)erimNMO0rt  lait-aes  perqpisîfieBaj 
Un  grenadier  qui  est  descendu  i  la  cave  reparaît  tenant  à:  la 
main  une  bouteille  :  celte  bouteille  contient  la  correspondance 
des  généraux  et  de  Madaiib  ,  Tordre  du  jour  pour  la  prise 
d'armes  du  6  juin  et  les  pièces  officielles  relatives  à  Pinsur- 
rection, 

A  la  même  date,  27  mai,  une  nouvelle  non  moins  fatale  se 
répandait  rJkoqnes  CatUelinean  venait  d'être  assassiné. 

Héritier  dé  ce  nom  vendéen ,  Gathelfneau  savait  le  porter  di- 
gnement Lieutenant  de  là  garde  royale ,  ilVéUit ,  après  juillet, 
retiré  à  Beaupreau dans  le  sein  de  sa  famille.  Avec  sa  femme 
et  seadnq  enfants  il  vivait  dans  Tindlgence.  Lea^gentilsfaommes 
de  l'Anjou ,  qui  s'honoraient  de  son  amitié  et  de  son  estime , 
avalent  àr*  diverses  reprises  vdolo  mettre  un  terme  aux  besoins 
de  cette  famille;  mais,  sans  ostentation,  sans  orgueil,  Catheli- 
neau  avait  repoussé  ces  offres  du  cœur.  A  la  fin  cependant  il 
s'était  vu  forcé  de  les  agréer.  La  Resuuration  l'avait  trouvé 
ganvrè;  elle  n'avait  pas  su  l'enrichliv 

Seulement,  q^uand  Gharies*]!^.  nonta^  sur  le  trône  ,  il  essaya 
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défaire  oofaUenKinjustioe  du  règne  piéoé4mtiettdlaMrBn-it 
ttattbeliaeau  an  EaBgeà  la  hauteur  de  sa  naissance,  rang  que  se<v 
tertus  n*aimi0iit»  |>as  déparé.  Mais^un  homme  doat  le  ûltdu 
saint  d'Anjoo  couiMaBaii.et.iL'a  jamais  par  charité  chrétienne 
osé  prononoir  lejiwn  détonraa  le  Roi  et  les  prinDea-de  cette 
idéa;  îi  loin  persuada  que;  Gatbelineau  était  souvent.  pHs  de* 
Wit.6^q|ie  sa. piété  apparente  cachait. bien  des  passions. 

Angpi^  dt.La  RœhejaqueleinvGharetCe.  le.iDssqiiis-de  Gi« 
Tne,  son  colonel  lui-même  réunirent  leurs  eflfortfrpour  faire 
comprendre à.la. famille  royale  qo*oniabusait  de  sa  crédùlité  et 
qu*on  trompait  sa  confiance.  Ils  ne  purent  jesMis  vsincre  cette 
obstination  née  deJa^cadomnie.  Gathelineanten  supporta  le  poids 
aYecane  douloureuse  réBigoation;,ilinei8o  plaignit  ni  du  oa>» 
lomniateur  ni  des  Bourbons,  et^  oeimneiiur  le  passé,  chaque  anr 
née  il  se  rendit  à  pied  de  Barisà  Beaaprenv  afln  d'économiser 
des  frais  de  voiture  qui  aoraient  enlevé  one  partie  da  modeste 
budget  qu'iii  poéleiMt  sur  son  trakemeat  psor  Teitrelten.  éa 

LorsqpeJe8i6f<éoenienlade.lâS2  fureDt.sur  le  point  d*édater«. 
Gatbelineau ,  qpo  k  Yandéo  entière  aurait  choiii  peur  général, 
fat  élu.  par.  lesi  Angeriin^coHmie.le  chef  anqnel.  ils  désiraient 
obéir.  Alors  dans  cet  honima.8itniedeste:ettsî'tinilde  se  révélfr' 
rant  les  qpalitéa  qiiiioat.les  grands  capitaines.  U  comprit  la 
gravité  de.si  position,,  il  resta  jamais -au-dessonsu  Son  nom 
seul  était  an. yeuK des  Patriotes  ime.  espèce  dfappel<à  la  persé- 
cation.  Sowrent  dénoMé  avant  !»•  prise  d'armes,  il  le  fat  en- 
QOie  inen^davantaps  qpand  on  connntvles  projeta  des  Blanca.. 
En  attendant ,  le  k  jnin ,  Gatbelineau.  se  vit  forcé  de  se  sons* 
traire  ami  reoberobca  duat  il  étdit  l'tobjet.  U  se  retfa«  è  La 
Ghaperannière  avec  le  marqoit  de  Givrac  et  Moricet  Le  %7 
mai  un  délacbement  do  20*  de  l^e  envabiasait  œ  vieux  . cbft- 
tean. 

La  visite ibiiiicilûire  nlavait  rien.prodnit.. Pierre  Gulnehnt, 
le  métayer  de  La  Gbaperonniéra,  restait  Jnéferanlable  dans  sa 
discrétion.  Masion^. lieutenant  de  gsodarmerie  è  Beaupreaa,. 
esnyait  d'Intimider,  le  Vendéen  ;  il  le  frappait  brutalement ,  il 
osait  mime  parier  do  le.  faira  fusiller»  lorsque  Gathelhieaut, 
Givrac  ùt  Moricet.  sudèvent  laitrappe  de  leur  cachette. .  Catbe* 
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lineau  gravit  le  premier  l'échelle  qui  doit  le  conduire  dans  la 
chambre  où  Guinehut  est  soumis  à  tant  de  tortures.  Parvenu  à 
la  hauteur  de  la  trappe  ouverte,  il  dit  d'un  ton  calme  :  «  SoU 
•  dats ,  ne  tirez  pas ,  nous  sommes  sans  armes.  » 

Les  soldats  ne  font  aucun  mouvement;  mais  soudain  le  lieu- 
tenant Régnier  arrache  à  un  homme  de  sa  compagnie  le  fusil 
qu'il  n'osait  décharger  sur  Calhelineau.  Régnier  fait  feu.  Sa 
victime  expire  au  pied  de  l'échelle  dans  les  bras  de  Civrac. 

Régnier  venait  d'assassiner  Calhelineau.  Pour  tonte  satisfac- 
tion h  la  morale  publique  il  déclara  qu*U  avait  ses  ordres,  et  le 
ministère  lui  donna  la  croix  d'honneur. 

Cette  mort  était  une  perte  et  un  deuil  pour  le  Bocage;  mais 
elle  n'arrêta  ni  le  plan  conçu  ni  l'inqnisiiion  du  gouvernemeni, 
qui ,  à  tout  prix  ,  voulait  s'emparer  de  la  duchesse  de  Bërry. 
On  la  savait  en  Vendée.  Sur  des  rapports  inexacts  on  crut  que 
le  général  Dermoncourt  n'avait  pas  osé  arrêter  Madame,  qui, 
disait-on ,  s'était  cachée  à  La  Charlière.  Des  bruits  même  de 
plus  d'une  sorte  couraient  sur  son  entrevue  avec  la  princesse. 
On  affirmait  qu'après  l'avoir  reconnue  le  général  lui  avait  eo- 
gagé  ses  serments;  on  répétait  leur  conversation ,  qui  se  ter- 
minait par  des  avis  de  se  mettre  en  sûreté  et  de  prendre  des 
précautions  jusqu'au  moment  prescrit. 

Les  autorités  de  Nantes  étaient  soupçonneuses  :  aussitôt  un 
bateau  à  vapeur  est  mis  à  leur  disposition.  Les  généraux,  le 
préfet,  le  maire,  les  magistrats  et  le  procureur  du  Roi  accom- 
pagnés d'une  nombreuse  escorte  se  rendent  pendant  la  nuit  à 
La  Charlière  pour  constater  que  madame  de  l'Aubépia  n'est 
pas  en  réalité  Warie-Caroline  de  Berry. 

Le  lendemain  on  espérait  être  plus  heureux  au  château  de 
CarheiljCt  l'on  investissait  la  demeure  des  Coislin.  Ces  per- 
quisitions tourmentaient  les  Royalistes.  La  ferme  du  Meslier  ne 
leur  parut  plus  un  asile  assez  sûr;  il  fallut  encore  que  Ma- 
dame recommençât  celle  vie  d'aventures  et  de  dangers  (|uc 
son  courage  et  le  dévouement  plein  de  rustique  amour  et  de 
sage  laciturnité  des  Vendéens  onl  immortalisée. 

A  onze  heures  du  soir,  le  31  mai ,  Marie  Caroline ,  montée 
en  croupe  derrière  un  guide  et  accompagnée  d'Fulalie  de  Ker- 
sabicc,  qui  prit  le  nom  de  Petit-Paul,  abandonnait  le  Meslier  ; 
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Charette  la  suivait  à  pied.  Dans  ce  voyage ,  comme  au  milieu 
de  tous  ceux  que  la  nécessité  ou  la  prudence  fit  entreprendre  à 
Madame,  elle  ne  courut  aucun  danger  sérieux;  mais  elle  mar- 
chait presque  au  milieu  de  ses  ennemis,  sous  une  pluie  qui 
défonçait  les  chemins  du  Bocage,  impraticables  même  pendant 
la  belle  saison ,  et ,  toujours  gaie ,  toujours  forte,  elle  affrontait 
des  périls  qu'on  osait  à  peine  lui  faire  entrevoir. 

Ce  fut  pendant  ce  trajet  que  le  comte  de  Choulot ,  envoyé 
par  elle  dans  les  cours  du  Nord ,  lui  rendit  compte  de  sa  mis> 
sion.  Les  puissances  étaient  bien  disposées.  Les  Rois  et  les  ca- 
binets de  l'Europe  encourageaient  Madame.  Ils  promettaient 
même  de  la  seconder  ;  mais  les  événements  devaient  condam- 
ner à  la  stérilité  ces  promesses.  Le  mouvement  militaire  était 
manqué  ;  les  démarches  de  Choulot  restaient  donc  sans  résultats. 
Marie-Caroiine  avait  donné  audience  à  son  ambassadeur  au  car- 
refour d'une  forêt.  Après  quelques  heures  de  route  elle  se 
trouva  en  sûreté.  Elle  prit  les  vêlements  d'une  des  filles  du 
vieux  La  Roberie ,  et  avec  la  seconde  elle  se  mit  à  cheminer 
paisiblement.  Elle  traversa  plusieurs  cantonnemeate»  et  arriva 
à  La  Mouchetière,  habitation  des  La  Roberie. 

Là ,  saisie  d'un  affreux  pressentiment  et  comme  si  déjà  les 
scènes  de  désolation  qui  allaient  peu  de  jours  après  ensanglan- 
ter cette  maison  se  fussent  offertes  à  ses  yeux ,  la  princesse  ne 
put  jouir  que  d'un  repos  agité  par  mille  lugubres  images.  On 
craignait  les  visites  domiciliaires,  on  cherchait  par  quels  moyens 
on  pourrait  soustraire  la  Régente  à  tous  les  yeux.  Le  hasard  ou 
le  zèle  lui  indiqua  comme  un  refuge  inaccessible  une  espèce  de 
cachette  creusée  dans  la  terre ,  et  qui  u'était  qu'une  fosse  rc* 
couverte  de  sa  pierre  tumulaire.  Pour  la  première  fois  Madame 
eut  peur.  Cette  maison,  où  Voa  était  si  hieureux  de  la  recevoir, 
lui  semblait  sinistre  :  elle  en  sortit  le  cœur  plas  léger.  Le  vieux 
La  Roberie  lui-même  servit  de  guide  à  Madame  et  il  la  mit  smr 
la  voie  da  Moulin-Étienne,  où  Auguste  de  Là  Haie  lut  offrit 
une  hospitalité  toute  poitevine. 

Le  lendemain  ce  n'était  plus  un  jenne  gars  du  Bocage  ou  une 
élégante  châtelaine.  Marie -Caroline  avait  caché  son  rang  ms 
des  habits  de  droguet  ;  mais  partout  et  sous  chaque  costume 
elle  était  sftre  de  Taccueil  le  plus  empressé.  Ses  pieds  trop  dé-r 
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Kcats  n'avaient  pu  supporter  les  fcwrdsss^OT  ferrés  de»  p«y* 
sannes  du  Bocage.  Petit-Pierre  ou  jeroe  ^Byme,  »i  y 
fallu  reprendre  les  brodequins  qui  deiMBiwnt  SOU  je*  pieu. 
Dans  les  longues  roules  qu'elle  faisait  la  trtœ  «  ses  pas  po»- 

vaii  la  trahir.  ...   

L'ingénieux  instinct  des  Tendéeas*  M  jeiMies auiiovit 
avait  prévu  celle  accusation.  A  peine  MAOAW  ét^t-dle îmttl- 
lée  dans  son  gîte  et  couchée  sur  la  paille,  où  eUedomaiCpeM- 
être  plus  tranquillement  qu'aux  Tuilerie»,  que,  saM  so^r  !• 
goûter  un  peu  de  sommeil,  ses  guide»  serlaîeit  de  leur  K«ai*e. 
Au  jour  naissant ,  ils  resuivaient  la  roule  parcourue  P«i^« 
nuit;  ils  examinaient  un  à  m  chaque  pa»  de  Mw"«-Caroltttt. 
De  cet  air  indolent  qu'ils  savaieut  si  «eu  alfecter,  »  ««c»»^ 
untôt  au  milieu  des  pairooiHes ,  tMOî  sous  Teeil  mqumlonÉI 
de  la  police ,  et ,  lorsqu'ils  retenaient  letroof er  MAPàlC  ponr 
la  conduire  plus  loin ,  dans  la  mlveléde  leur  langW  ils  répon- 
daient aux  questions  sur  leur  absence  :  «  Hé  bien,  Mfaut-^ 
pas  effacer  les  petits  pieds  de  b  dudieSBe  sur  le»  endfoiteoà 

ils  ont  pu  marquer?  »  .  .     -  -  ■> 

Le  2  juin  Der moncoort  adre»»ait  aux  oBciers  <y  li  y"  ™ 
circulaire  où  il  leur  était  enjoiutde  «  nepasfMreéeprtawHHèr» 
surtout  »  Les  Vendéens  s'étafient ,  à  force  d'abnégation  per- 
sonnelle  ,  convaincus  qoe  cet  ordre  barbare  ~  «^«««t 
Marie-Caroline  ;  ils  veillaient  Sur  elle  afoc  toute  l  affiBetifljd  une 
mère.  Enûn  le  3  juin  elle  arriva  dns  la  paroisse  de  SaMl^n-^ 

*^*Ce  jour-là  mêmeun  rasBemWementifsiteullwiTOrlalande 
des  L  rgeries .  c'était  le  dimanche;  et  Ie4undi  a  Ë  »  empara  de 
Maisdon ,  où  le  quartier  général  dorait  étPS  établi.  La  Roberie 
au  môme  instant  atuqoait  le  poste  de  fwn-Jfame» ,  do 
sa  demeure ,  et  les  dwuans  désarmèrent  la  geiitemcrie.  Let 
chevaux  étaient  partagés  entre  les  Rtfjfallrtcfc  0«  jeune  homme, 
nommé  Sauloier,  domestique  dans  une  ferme,  inonteun  deces 
chevaux  et  va  rejoindre  la  cawlerie  de  Cbarette,  lorsque  Chartes 
de  Beauchamp ,  qui  a  quitté  ftri»  pomr  coinbaitio  Bo- 
cage ,  s'approche  de  Sanlnier.  Beauchamp u'ttt  P»^"*»? 
rudes  chemins  de  U  Vendée;    ne  ^^J^^^J^ 
propose  au  paysan  de  hn  acheter  son  cliewi.  SanlaiBr  itWfc 
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Pour  tenter  sa  capidité  Beaucharap  fait  briller  à  ses  yeux  vingt 
pièces  d*or;  il  les  loi  offre.  «  Monsieur,  répond  le  gars  en  re- 
poussant cet  or,  si  vous  croyez  mienx  servir  qne  moi  noire 
canse  prenez  le  cheval,  il  ne  m'appartient  pas,  il  est  au  Roi; 
el  qoand  tont  sera  fini,  si  je  suis  encore  vivant,  et  la  bête  aussi, 
fîrai  la  rendre  où  je  Tai  prise.  »  A  ces  mots  le  paysan  part  au 
galop;  et  Beaucharap  put  deux  jours  après  le  retrouver  aa 
Chêne,  où  Savloier  fiiisah  ce  qne  les  Vendéens  appellent  leur 
defoir. 

Les  cantons  du  Lorouz,  de  YaUet,  de  Glisson,  de  Vieille- 
V^e  etdesenvirons  s'étalent  miseninoaTement.  Denuoncourt, 
qni  8^  attendait,  aifait  disposé  ses  troupes  en  consé- 
qoence.  Immédiatement  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  Tin* 
smrection  il  accourait  à  Aigrefeuille.  La  Roborie  avait  déjà  eu 
une  aflaire  près  de  Montbert.  Sur  la  lande  de  Maisdon ,  Henri 
de  Pnysenz  ralliait  une  centaine  de  Tolontaires  que  harcelaient 
deux  compagnies  de  grénadiers.  Son  cheval  est  tiié ,  lui-même 
est  atteint  d'une  balle  à  la  cnisse  ;  il  n'en  continue  pas  moins  un 
combat  désespéré. 

Le  colonel  Siochan  de  Kersabîec  et  Guiltoré  passaient  la  ri- 
TÎère  de  la  Moine  et  se  dirigeaient  sur  la  forêt  de  Torfou , 
lorsqu'ils  donnent  dans  une  colonne  de  la  garde  nationale  de 
Nantes.  Bs  sont  fiiits  prisonniers.  Le  colonel  Bascher,  on  vieil- 
lard de  soîxante^donze  ans,  presque  avengle  et  infirme,  a  ré- 
pondu an  cri  de  guerre  qne  dans  sa  Jeunesse  il  avait  si  souvent 
poussé  contre  la  Révblniion.  n  s'est  transporté  ^  Maisdon ,  ac* 
cnmpagné  de  son  fils  Charles ,  ancaen  officier  4*infanterie.  à 
tenr  arrivée  le  rassemblement  était  dispené.  Gharies  cache  son 
père  dans  une  retraite  inaccessible  ;  puis ,  avec  Le  Chauff  et  les 
deux  fib  de  ce  dender,  venus  poor  ftire  leurs  premières  armes 
h  tM  de  lui,  il  sTarrête  k  la  Hautière. 
■  YonUmM  reposer  un  peu  deses  fatigués,  Bascher,  qui  avait 
k  goutte,  s'était  déchaussé.  Soudain  un  cri  se  fait  entendre  : 
t  ?oift  les  gardes  nationaux  I  »  Bàscher,  Le  Ghauflf  et  ses  6b 
prennent  h  faite.  La  garde  nationale  d'Algrefeuille  et  quelques 
fimtassins  qui  sont' dans  ses  rangs  font  feu  :  Bascher  est  dange- 
reusemenfr  blessé,  une  balle  traverse  la  cuisse  de  Henri  Le 
€hnft  Le  pére  tombe  et  feint  d^avoir  été  tué  roide.  Bascher 
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est  fait  prisonnier  ;  mais,  aiïaibli  par  la  perle  de  son  sang,  il  ne 
peut  soutenir  la  rapidité  de  la  marche  de  cette  colonne.  On  me- 
nace de  le  fusiller  ;  il  demande  un  quart  d'heure  pour  faire  sa 
dernière  prière.  Ce  quart  d'heure  lui  est  refusé  ;  il  meurt  sous 
les  coups  des  Rouges,  qui,  sous  les  yeux  de  la  garde  nationale 
muette  ou  applaudissant  en  secret ,  mutilent  le  cadavre  de  lear 
victime  et  dispersent  les  débris  de  sa  téte  sur  le  chemin. 

De  pareils  excès,  que  la  victoire  n'aurait  jamais  autorisés, 
portaient  l'effroi  dans  les  âmes  :  ils  n'empêchent  cependant  pas 
Louis  de  Cornulier  de  tenir  la  promesse  qu'il  a  faite  à  Madame. 
Cornuiier  était  convaincu  que,  pour  lever  l'étendard ,  la  Vendée 
ne  se  plaçait  pas  dans  les  conditions  voulues.  Longtemps  avant 
le  jour  décisif  il  avait  exposé  son  opinion.  Mais  lorsque  la  prin- 
cesse fut  engagée  dans  le  Bocage,  le  loyal  gentilhomme  comprit 
qu'il  lui  restait  un  nouveau  devoir  à  rempUr.  Comme  Gouiaine 
donnant  sa  démission  le  30  mai,  et  cédant  peut-être  alors  à  une 
irritation  qui  prenait  sa  source  dans  les  calomnies  propagées  à 
Nantes  contre  lui,  Cornulier  à  la  réunion  de  La  1  étellièrc  avait 
été  l'un  des  opposants  ;  mais  il  s'était  arrêté  là ,  et ,  après  avoir 
cherché  à  faire  triompher  le  plan  qu'il  çroyait  être  la  vérité,  il 
n'avait  pas  été  plus  loin  qu'elle.  Le  4  jaiaié  vit  sous  les  armes. 

Un  rassemblement  de  deux  ou  trois  cenU  iiomiiies.  s'est 
formé  près  du  château  de  La  Caraterie;  les  paysans  ont  mis  à 
leur  tête  Louis  de  Cornulier ,  et  ils  se  disposent  à  partir  pour 
Maisdon ,  lorsqu'on  leur  annonce  qne  le  mouvement  y  a  été 
comprimé.  Néanmoins  ils  allaient  attaquer  on  bataillon  de  k 
ligne  commandé  par  le  colonel  Phelipcaux  ;  tout  à  coop  ce  iMh 
laillon  est  renforcé  par  deux  compagnies  de  grenadiers  et  par 
la  garde  nationale  de  Ittacheconl.  Cornulier,  pressé  par  tant 
d'ennemb,  ne  perd  pas  connue  :  Il  tient  tête  ani  assaillants'; 
et  le  combat  était  encore  indécis ,  quand  un  nouveau  batulkn 
accourt  sur  le  terrain.  La  kiite  était  devenue  impossible  :  Cor- 
nulier se  dirige  vers  on  petit  bois  qni  peut  assurer  sa  retraites 
il  Patteint ,  et  les  Blancs  s'égaillent  dans  toutes  les  direclioos. 

C'était  le  6  jain  qoe  l'engagement  de  La  Caraterie  avait  eu 
lien.  A  la  même  heure  et  le  même  jour,  Gharette,  dont  les 
Rouges  n'ont  pn  empOcber  la  Jonction  avec  La  Roberie  et 
Aimé  dn  Temple  commandant  la  division  de  Legét  se  portait 
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au  village  da  Chêne.  Les  chevaux  étaient  fatigués  :  le  général 
vendéen  ordonne  d'acheter  à  un  meunier  quelques  sacs  de  fro- 
ment. Le  meunier  est  un  révolutionnaire,  il  refuse.  Le  double 
de  la  valeur  de  ce  froment  lui  est  offert,  le  meunier  refuse  en- 
core. Les  Brigands  en  pleine  insurrection  respectent  sa  pro- 
priété et  continuent  leur  route. 

Ils  sont  bientôt  en  face  de  l'ennemi.  La  troupe  de  Charette 
se  composait  en  ce  moment  d'à  peu  près  six  cents  paysans  et 
de  la  compagnie  nantaise,  phalange  de  volontaires  dont  faisaient 
partie  Frédéric  La  Roche  son  commandant,  Couêtus  et  son  fils 
Albert,  le  duc  de  Lorge,  d'Hanachc,  Bonrecueil,  les  deux  des 
Dodières,  Frédéric  et  Édouard  de  Trégomaîn,  Hyacinthe  de 
La  Roberie,  kml'déc  et  Arthur  IMaublanc,  Joseph,  Édouard, 
Alexis  et  Alexandre  de  Monti  de  Rézé ,  du  Boni  de  La  Palme, 
Daviais,  Joubert,  Bonhomme,  Émérand  de  La  Rochette,  de 
Pny-Laroquc,  les  du  Châtellier,  Ferdinand  de  Mesnard,  Ploës- 
qnellec,  Billou ,  du  Moulier,  Le  Romain,  Crouillebois ,  de 
Yilliers,  La  Pinière ,  Rétig,  Ck)nvins  ,  officier  de  la  garde  ;  de 
Guînebaud,  de  Kermel,  de  Logette ,  Tordo,  Domanoir,  Bar- 
bot  ,  Journée ,  Berthin ,  Reih ,  Bruneaa  de  La  Soachais ,  père 
de  onze  enfants  et  ancien  juge  au  tribunal  de  Nantes;  Édonard 
de  Kersabiec,  Adolphe  de  Btré,  Joseph  Prévost,  Aleiltndré 
Lepot,  Lehédué  et  Reliquet.  Mais  leurs  balles  ne  frappaient  que 
sur  les  murailles  des  maisons  dans  lesquelles  l'ennemi  s'était 
embusqué.  Déjà  plusieurs  étaient  tombés  sous  le  feu,  lorsque 
Charette,  qui  les  a  rangés  en  bataille,  s'écrie  :  •  Laissez-lesap- 
procher,  et  en  avant!  » 

La  fusillade  redouble  r  les  soldats  tirent  sans  cesse ,  cachés 
qoMls  86nt  par  les  fenêtres  00  derrière  les  angles  des  murs.  Il 
fant  rassurer  tes  insurgés  hésiunt  à  franchir  le  ruisseau  qui  les 
sipare  Ao  ?iUàge.  te  pont  a  été  détruit  avant  le  combat  par 
Aimé  èn  Temple;  il  n'en  reste  que  des  solives  disjointes. 
Édouard  de  Kersabiec,  Bruneao  de  La  Souchais,  Zacharie  et 
FMcal  do  Temple ,  Beauchamp  et  Édouard  de  Monti  de  Rézé , 
^e  de  camp  du  général,  s^élancent  au  milieu  du  feu  :  ils  tra- 
versent le  ruisseau.  La  Souchais  reçoit  une  balle  dans  le  bras 
droit;  Monti  voit  son  espingole  brisée  dans  ses  mains.  Alors  les 
Vendéens  n'hésitent  plus;  ils  se  jettent  è  Tef^u,  iL^  courent  ^ 


4»4  flisrans 

r«flM^il  MNRMtt»  «I  mit  LVineiiimrie;îl  m  mîrt 
d*  f  ilhiie  tnr  Iti  ttWDit  da  la  garde  aaiMute  de  Vîeîllo>Vigiei 
*  qakVà  donne  fesenplt  dtie.luite.  La  panique  fut  telle  qneie 
viens  il»  Reberie  ne  vokinnl  an  nUien  dee  aeldits,  èabrint  à 
droite  et  4  gmdie  etnniroMMnipaennhein»epenrlM  tenir 
t£ie.  0an8  cette  première  aflhire  d'Hanachn  ei|t  nMneliemnl 

Cepenlant  nn  hntaiUen  dn  àà^  eat  mgé  en  hataiHe>  iieni  dn  - 
village;  les  Blancs  snr  ke  pandelenrgftnéFalse  jeitentlaa 
ionenntre.  Pendant  plus  de  dnw  lienrae  Un  le  tiannenir  en 
écbee,  les  nns  iaisant  lagaementiieillentiet^afançaiilanvî 
près  que  po»ible  pour  ajuster  les  Rouges;  les  anim  combat* 
tant  en  6ce ,  et  succombant  comme  Bonrecneil  et  Édfyoard  de 
Trégomain.  Ce  fut  une  lutte  aussi  vive  qu*acharnée.  lis  restè- 
rent maîtres  du  champ  de  bataille;  mais  tandis  que  Cbarette 
Teillait  à  faire  distribuer  des  soins  aux  blessés  et  du  pain  à  ses 
Chouans ,  ces  derniers  s'aperçurent  qu'ils  allaient  être  cernés. 
Malgré  les  ordres  du  général ,  qui  se  précipiUii  pour  les  ral- 
lier, ils  se  débandèrent;  et,  quoique  activement  poursuivis 
par  les  cantonnements,  dont  le  bruit  prolongé  de  la  raousque- 
terie  avait  aiiii  é  Taltention  ,  les  Royalistes  purent  sans  désastre 
arriver  au  Claudi ,  où  Cbarette  les  licencia  ea  les  ^iJeuruant  à 
des  temps  meilleurs. 

Kelirée  dans  la  paroisse  de  Saint-Colombin ,  Madame,  le 
désespoir  au  cœur,  a  entendu  la  fusillade  du  Chêne;  et,  mal- 
heureuse de  ne  pouvoir  y  prendre  part ,  —  car  Cbarette  a  en- 
joint à  Libaut  de  La  Chevasnerie  de  veiller  sur  elle ,  et  à  tout 
prix  de  retenir  son  courage ,  —  plus  malheureuse  encore  de 
ne  pas  affronter  la  mort ,  elle  s*est  résignée  à  vivre  pendant  ces 
jours  d'angoisses  au  milieu  des  armes  et  des  patrouilles  qui , 
pour  l'arrêter,  fouillent  toutes  les  maisons.  Sous  la  garde 
d'Kmmanuel  de  firissac,  qui,  forcé  de  la  quitter  dans  le 
Midi ,  n'a  pu  la  rejoindre  que  depuis  trois  jours  ,  elle  connaît 
les  détails  du  dernier  combat;  elle  panse  de  ses  mains  Bruneao 
de  La  Souchais  blesse,  que  le  hasard  conduit  auprès  d'elle,  et 
au  même  moment  elle  est  contrainte  avec  sa  suite  à  se  cacher 
dans  un  fossé  rempli  d'herbes.  Pendant  six  heures  consécu- 
tives  les  soldais»  qui  avaient  été  a^gnalén  se  didgeant  ¥ers  In 
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d»  U  2mMt  était  wprtt  <c  h  dachiMB;  eHe  Iw  pPtdigMit 
r«mliiipiil  éi  m  chMii,  tl  •'«ibliiit  dte- 
é*adk»cir  les  noOrMcei  4i  dNm  doM  le  Mg 


IiiéngerpaMiv  MâMmpiilmMr  M  movel  asfle.  Ci 
fitt  éi  Ik  ^Q'dk^éoMiccB  fisiiei,  qui  peigMt  bî  aMnUe* 
JiaiMNtedft 


«  Mon  cher  Charelte ,  en  grâce ,  prenez  soin  de  vous.  Je 
suis  inquièie  de  vous ,  de  mes  amis,  car  pour  moi  je  ne  ie  suis 
nullement.  Nous  partons  ce  soir  pour  arriver  en  deux  jours 
chez  mon  cher  Petit-Paul,  qui  est  un  vrai  cadeau  que  vous 
m'avez  fait.  Dieu  nous  protégerai  Je  vais  m*éclipser  pour  ne 
pas  vous  inquiéter.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne  m'être 
pas  battue  hier  au  Chêne.  Si  j'y  avais  été  tuée,  j'aurais  pu 
avoir  l'assurance  qu'on  m'eût  vengée  :  et  je  vous  assure  que 
je  ne  recule  pas  au  danger.  O  mon  Dieu!  que  c'est  triste  de 
quitter  de  si  bons  amis  !  Adieu  :  confiance  doit  être  notre  de- 
vise. Adieu;  soignez-vous  pour  moi,  pour  votre  femme,  pour 
l'enfant  qu'elle  porte  ;  pensez  à  vos  amis  :  vous  me  comptez 
du  nombre. 

»  PETIT-PlERBK.  • 

^  P»  Sm  9  VOUS  yvfct  te  pérc  ûc  Ls  RolMrtei  fiMilcs*vfMii 
hri  parler  de  la  part  que  je  prends  à  son  chagrin  T  Panm 
boninie  !  son  ffls  est  adBiii^dde  !  Qoelle  position  qne  ceA^  dè 
BOB  anris!  Mon  Dira  l  je  donnerais  ma  vie  ponr  ks  délffier  1 
le  ne  pais  penser  qa^  enx.  » 

Ces  deminm  sets  nq^Hent  «a  dnme  révolotionnairt .  Le 
ê  juin  wic  compgmdA  17*  iéfsr  arrive  à  La  Mouchetière , 
où,  peu  de  jours  auparavant ,  Madame  a  reçu  rbospiuUté.  La 
Robene  père  et  sea  fils  HyaciMbe,  le  plus  intrépide  des  gnides 
de  AlABi&MB,  est  suivi  le  dsapaan  de  Charette.  Après  les  acea- 
pn  eal  pari  sar  mm  wtm^  La  Roberie  n'a  trm  é&mk 
r  wà  mm  siiie  ni  wm  sacrifice  ;  il  tiant  la  canq>agne. 
Vendant  ce  temps  sa  maison  A  été  signalée  coinM  l'asile  choisi 
par  k  prinossBs;  les  Ring»  y  arvivenc  'IM  eit  paisilib  dans 
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€6lte  domem.  oè  il  n*y  i  ^  des  fenuM,  «n  nélayer  d  ^ 
«ae  iTM  poor  86  délndia  Use  Jeane  iile  •  âgée  de  teiie  nt, 
meoBOilt  qae  km  crit  rtriifée  d«  fnilaniBS  ;  c'en  06- 
yaedtLiRolinie.  BUea  penr,  eUe  fbit  A  qnelfMB  pas  de 
rbabiiatiooy  elle  se  voit  eo  lace  d'uo  aergeat ,  fai  fiilt  ta.  La 
balle  travene  leeaa  de  Géliae  ;  la  bonne  da  tall  briUeaatae 
joacbeveux.  Géliae  élait  morte:  les  tataasiof  ea  paasaBlhil 
porteat  plosiean  coapa  de  baloaaetie,  et  pénétrait  daaa  b 
malaoa*  qa'ila.aiettealb  aao».  Le  fenniert  sa  taune,  aoa  fila  et 
an  payaaa  ae  troavaieat  à  la  métairie  aituée  daaa  la  coar.  On 
les  maasacre  à  coapa  de  sabre  et  de  fosil. 

Toilà  rbistoire  daaa  sa  simplicité ,  rbiatoire  teUe  qa*e11e  est 
aToaëe  aajoord'bai  par  tons  saaa  acceptioa  d*opiaion.  Écoatona 
le  roman  qne  bfttit  snr  cet  assasainat  ranlorité  militaire,  qni  b 
Nantes  et  b  Paria  évoqnait  an  complaisant  écho  dana  les  feainea 
libérales.  Oa  lot  alors  Teiplicatioa  aaivante  de  ce  meurtre, 
explication  qui  fut  reproduite  par  les  jonrnanx  officiela. 

■  te  5,  un  détachement  dn  17*  léger  rencontre  à  Pont- 
James  nue  bande  de  Chouans  qui  se  disperse  aussitôt. 

»  Le  commandant  Girard,  sachant  qne  BL  La  Hobene^cbeC 
d*nne  bande,  avait  un  chfttean  près  de  là ,  y  envoya  iwé  com- 
pagnie de  carabiniers  :  à  peine  fut-elle  arrivée  qu'elle  essuya 
la  fusillade  des  Chouans,  qui  tiraient  par  les  croisées.  Nos 
braves  ripostèrent  avec  beancoap  de  courage,  montèrent  à  i'aa- 
aaatf  et  fareat  en  un  inatant  maîtres  de  là  citadelle.  Les  Cbouaaa 
se  sauvèrent  conune  lia  purent  :  quatorze  furent  tnéa,  plusieurs 
antrea  blessés  ;  une  jeune  ûUe  habillée  en  paysaane  Ait  atteinte 
mortellemeat  de  la  même  balle  qui  venait  de  donner  la  mort  I 
na  Br^pmd.  On  assure  qne  c*est  fci  fille  de  II.  La  Roberle.  » 

C'eat  aiasi  qa'à  cette  époqoe  U  Révolotioo  déoatarait  les  faits, 
et  se  servait  de  tontes  les  iaipadencesda  measoage  poar  légi* 
BMr  ses  attentats. 

Taadis  qae  du  c6té  da  VieiHe-Vigae  Charette  combattait  aa 
Cbêae,  et  qae  le  vieat  La  Eobeiie  à  aes  côtés  cherchait,  lea 
araMB  à  la  auna,  I  veager  la  aairt  de  sa  fiUe,  qaarante-deuz 
Royaliatcs  da  corps  de  La  Rocfaejaqaeleia  veaiâent  le  5  juin 
charcher  aa  abri  contre  Forage  aa  manoir  de  La  Péaisaière  de 
La  Coar.  lia  devaieat  marcher  sar  le  boarg  de  Cagaa  pour  dé« 
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sanner  la  garde  nationale.  Leur  présence  à  La  Pénissière  avait 
élé  signalée,  Tavis  leur  était  même  parvenu  qu'ils  y  seraient  as- 
saillis ;  mais ,  espérant  que  les  rassemblements  qui  se  for- 
maient dans  les  environs  ne  tarderaient  pas  les  seconder, 
ils  résolurent  d'attendre  de  pied  ferme  Tattaque  dont  ils  étaient 
menacés. 

La  nuit  pour  eux  se  passa  dans  le  repos  qui  leur  était  si  né- 
cessaire après  de  longues  marches  sous  la  pluie.  Le  lendemain, 
6  juin,  celle  petite  iroupe,  ne  voyant  pas  paraître  Tennemi  an- 
noncé ,  se  décidait  à  continuer  son  mouvement ,  lorsque  le  cri 
B  Aux  armes  !  «»  retentit.  Ce  cri  est  précédé  d'une  décharge 
faite  par  les  Rouges  sur  la  sentinelle  avancée.  Le  commandant 
George  du  29"  de  ligne  cernait  le  manoir  avec  son  bataillon  , 
quatre  compagnies  de  garde  nationale  et  une  autre  de  gen- 
darmes mobiles.  A.  cette  vue ,  les  Vendéens  barricadent  les 
portes  et  les  fenêtres  et  ils  se  disposent  à  faire  résistance. 

Parmi  les  quarante-deux  assiégés  on  comptait  cinq  officiers 
de  la  garde  royale  ou  de  la  ligne ,  des  paysans,  des  jeunes  gens 
de  toute  condition,  des  séminaristes  et  quelques  vieillards  que 
rintrépidilé  a  rendus  égaux.  Leurs  noms  ne  doivent  pas,  ne 
peuvent  pas  être  oubliés  dans  Thistoire  de  la  Vendée  Militaire. 
Les  quatre  frères  Eugène,  Emmanuel,  Victor  et  Égisihe  de  Gi- 
rardin,  Lévêque,  Aucler,  Jamin,  les  trois  frères  Fouré,  Aubry, 
Leclerc,  Raffegeau,  Motreuil,  Joulin  père  et  fils,  Mony,  Augé, 
Juret,  les  deux  Aubert,  Bondu,  Guinefolle,  Thomasy,  de  Che- 
vreuse,  Bouleau,  Jar>',  Touche,  Monnier.  Blandin  ,  R i poche , 
Gazeau ,  Martin ,  les  deux  François  et  Goicliard  composaient 
cette  héroïque  phalange. 

Le  nom  des  six  derniers  combattants  s'est  perdu  même  dans 
la  mémoire  de  leurs  compagnons  de  La  Pénissière.  La  gloire 
passe  si  vite?  C'étaient  des  gens  du  pays,  des  laboureurs  que 
le  hasard  avait  le  matin  même  conduits  à  ce  manoir»  et  qui  ne 
faisaient  encore  partie  d'aucun  corps  d'armée. 

La  Pénissière  est  une  vieille  maison  à  un  seul  étage,  et 
percée  de  quinze  ouvertures  de  forme  irrégollère.  La  chapelle 
est  adossée  à  un  coin  de  l'habitaiioo  ;  plus  loin ,  et  Joignant  le 
vallon  ,  s*étend  une  prairie  entrecoupée  de  baies  vives ,  et  que 
FaixNidattce  dce  ploies  itait  tranformée  eo  laa  A.cetie  attaque 
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dbewkBr rcMwai.; rwMiani  uaiitH  tw:  itotB  dkMUlàit 
rteeviîr  ta  Imml  Xft  wnad'it  Gttisft  iMdt  giétiuié  mm 
dicAufe  sWnle,  ili  y  tépfdwM  ;  oMlskMi  •MfBMHâ 
Mwpéft  que  lus  jiwndiftt  dit  M»  nt  cfwt  pu  dtowÉr  imar 

à  décoQTcrt ,  eiposés  à  une  fosQhde  ami  meiiririère.  lit» 
odÈBefll.  eC,«RMiiiMl  It  iMtfwt  fn  leT-élMtiMWtyéL  Lt 
flardft  iitiftiiif  dflMCvaitaMClitrifit  dft  Filblffi. 

ïif  riifarf  iifilii,  InumiMiiifii  nri  jrilfnr  iiffiImMÉini  mi 
cm  de  :  Itert  an  dMMw  ! 

¥if  e  BMri  f  t  liM  MAMUa  I  iH  k  afgid  de  nlUeMeM  te 
Bofilirtea.  Les.grtaediiw  aent  «More  ■hHgfiit  mite,  hm 
pies  adnîta  tirewB  e'éitet  eahiqafifl  denîèfe  lee  imOmt, 
A  danfm  seconde  ife  drfihMrynw»!  smt  lee  aMMgetaiB  .ke 
Jonite  oipingplee  qie  leurs  canerate  recbargeaîeat ,  el  qwt 
de  maia  en  nain  on  ae  paasait  penr  ne  pas  laînaK  JaMgHr  le 
feu.  CbaqM  fajMngok  portait  aa  mte  fiagirciiifballei;  les 
Vendéens  en  tiraient  neuf  oodixklafais:oaeAtdil  «ne  bal- 
terie  de  cannna  chaigés  \  Mitraille, 

Ce  fiit  nae  belle  joornée-qne  ceUe-lk,  nne^jornnéenA,  e^ih 
départi,  désastres  de  gnem  civile  mis  de  cftté,  ilse-fitte 
prodigra  de  faleer  tds  que  Pintacqne  n'en  airait'j«naiiaHtaa| 
demandé  pour  immortaliser  ses  IkiSroa.  Tandi»  qne  le  6  jnni 
1832  la  Républiqae,  plus  heureuse ,  agonisait  sous  la  mîliiilli 
dans  le  ckûire  Saint-Méry,  et  qu'elle  agonisait  en  toumsntson 
dernier  regard  sur  des  princes  et  te  maréchaux  de  France  qiri 
niaient  i'épée  à  la  main  contre  elle ,  ici  ^  à  la  mime  henre, 
dans  nn  cdo  ignoré  dn  Bocage,  nn  drasM  pins  magmiqua na 
jonait 

Sana  antittsJteoias  qoe  les  jMte  tet  ils  aentlinap|iéB»  aana 
antres  regards  penr  admirer  en  pteindre  Icnr  jHCpaHgéhtnaiMa 
andaoe  qne  te  rcgsids  ennemis,  les  Quarante-Dem  de  Ij 
Péniuiëre  jouent  lenr  lie  snr  le  pins  ineertain  te  snjamL 
Presqne  ineennos  les  nns  mm  anM,  abnntiBMnt  H  de  plnters 
psîntslila  foie, lIsn'entesinlIetMqpnnîlaprfaMitîandeae 
ponrvtir  de  vivtts.  Cernés  dans  te  mms  rfébrsnianr  se» 
l'eiort  des  bâte ,  Us  tel  te  «same  ai  le  plandb  et  la  pnnte 
ne  dénient  jamais  hm  nmnqner,  cennnn  il  an  kont  de  ta 
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JJNnDopyJe»ilit*y««ftpiB«BeflMrt«ntét,  iriditUviM», 
ntosÂMlMf  itelMitiaiiréridiift.  cnrilili  ntrlrim  k 

«•  Jérfcurgw  it  précipiiHit  «lie  nfUiÊè,  m  voÊim  ét  m 
méÊmkÊaÊeém  kt itflwnioM â> h iiifiiuniiii  ne p«B> 
Teniieat  pas  à  étODièr  la  grande  yqîi  ,  le  bitëlln  éédné  ée 
fieeige»  AmU  chafoe  Mnale  daibli  ies.feicif,  eempreod 
Mte  ^  pewr  vaiMtB  4e  pareib  Immbcs  ft  fiMt  résignevè 
de  anghnts  ncrifices.  Les  Blaocs  entendaient  les  Roi^es  ae 
dkeealMaw:  «C»  m  aam  pas  des  kaaMi^flMîiéBB diables 
tfÊe  iBMB  sf— I  >  aamhutn;  >  et  cat  diaga  BMKlaiit  jenr  ipa> 
•ait  ancate  «oe  ■oavcile  aidanr. 

.  Léfêq«a»  Rai^gasB  al  llotrcml«  trais  cainhaifania  de  La 
Péniaiière««K  tracé  le  récit  de  Imt  fiât  d*anaes.  On  Xén«- 
fdMVftdefÛafe,  qnî  n*OBt  pas  en  lev  reiraiie  à  raeanter ,  éé^ 
cnieM  de  ^nalle  manîèrttlas  Vendéens  résistaient  à  lenrs  ennc- 
nM»  dont  alors  le  nombre  s'élatait  à  pins  de  doina  œnCs.  YoicI 
nn  îraimant  de  lenr  narration  inédltt  : 

«  Dans  le  bm  de  naos  eflbayer  »  les  soMaamons  montraient 
le  bois  qa*ils  apportaient  pour  oetÎTer  l'incendie  du  cbliean. 
Noos  remarqnions  oes  préparatiii ,  qni  ne  paraissnent  pm  en» 
nsre  sofisants  k  rcnnemi  ;  car  en  jetant  faiviie  snr  ko  eoTl- 
rons  noos  aperçûmst  nne  midliinde  de  suMats  éehaniês  par 
le  fk  et  par  Tean-de-fie  qu'on  avait  sein  do  lonr  distriboer  en 
abondanct»  Pendant  ce  tempa,  de  nandireu  tinaBears  ne  ces-< 
aaient  do  diriger  lenn  coops  snr  1»  lenêties  do  cbHaan.  Là  se 
pséaemaknl  en  Me.  dm  baknnettes  annnontées  de  fiigois; 
pkrs  kin  en  apeicouil  dm  cempagniai  de  voldi0BQrs  éparsm 
dans  la  campa^,  car  l'ennemi,  crrignint  qn'nno  attaqne  dn 
ddmn  ne  m  fidte  pour  secourir  Im  assiégés,  m  tenait  sor  am 
gardas.  Dana  m  antre  endrail s'organMi,  panr Mmr  une  a»- 
oondo  anoqne,  nn  catpa  d'élila,  qni  ne  larda  pm  è  m  prédpi- 
tir  snr  nnns  en  tnionneit  serrém,  ptécédém  de  sapenrs»  se di-» 
ligeanl  do  nomma  aor  k  croiaée ,  paiîil  déjb  attaqné  nne 
pmmikro  kis» 

»  Malgré  klèn  dm  BnyaBslm  cm  soldats  marchakm  >  Faa- 
mut  amc  nne  grande  intrépidité,-  qne  k  voo  de  knrs  camarar* 
dmranranéabciléd'mix  neacinbkitpmébrankr;  mais  cette 
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audace  ne  fit  qu'augmenter  Tardeur  des  assiégés.  Les  soldats 
abordent  le  bâtin>cnt  contre  lequel  déjà  deux  fois  leurs  efforts 
sont  venus  échouer.  Les  sapeurs  enfoncent  une  croisée  du  rcz- 
de  chaussée,  qui  avait  été  évacuée  par  les  Vendéens  retranchés 
au  premier  étage  :  aussitôt  uu  grand  nombre  de  fantassins  se 
précipitent  pour  les  suivre.  » 

Et,  continuant  le  récit  de  cette  journée,  Lévêque,  Raffe- 
geau  et  Motreuil  nous  initient  à  la  résistance  qu'ils  avaient  or- 
ganisée. 

«  Le  chef  des  Vendéens ,  lit-on  dans  leur  relation  manuscrite 
(c'était  Eugène  de  Girardin),  apercevant  un  détachement  en- 
nemi qui  se  dirigeait  pour  nous  surprendre  par  un  endroit  que 
les  Bleus  croyaient  mal  défendu  ,  posta  pour  les  repousser  qua- 
tre hommes  armés  d'espingoles.  Ceux-ci,  fidèles  à  l'ordre 
donné,  laissent  approcher  l'ennemi  à  vingt  pas  avant  de  faire 
feu  :  bientôt  des  décharges  réitérées  détruisent  presque  entière- 
ment ce  peloton.  Quelques  instants  après,  un  sergent-major 
échappé  à  ce  désastre  était  allé  reconnaître  une  position  avec 
trois  sergents  et  deux  caporaux  :  il  voit  les  trois  premiers  tom- 
ber morts  à  ses  côtés  et  les  deux  autres  atteints  de  cruelles  bles- 
sures ;  lui-même  eut  la  tête  effleurée  par  une  balle.  • 

Les  Rouges  avancent  cependant  sous  cette  tempête  de  plomb, 
que  chacpie  fenêtre  vomit;  sous  cette  pluie  de  balles  qui  s'é- 
chappe de  chaque  pierre  de  la  muraille.  George  n'avait  pu  les 
effrayer,  même  par  le  nombre;  il  se  détermine  à  les  brûler.  Il 
était  maître  de  la  maison  attenante  au  château  :  cette  maison 
n'avait  pu  être  comprise  dans  le  système  de  défense  des  assié- 
gés.  Les  voltigeurs  et  les  sapenrs  se  glissent  le  long  du  mur  qui 
sépare  ces  deaz  bàtioieats,  et,  à  l'abri  de  tout  regard,  car  il 
n'eiîsie  pas  d'ouvertures  de  ce  côté ,  les  sapeurs  percent  le 
mur.  Usy  iotrodaisem  furtivement  des  fagots  ;  pais ,  en  se  ser- 
vant d'un  grand  morceau  de  bois  enflammé,  ils  propagent  l'ili* 
cendie.  Les  assiégés  le  laissent  à  la  garde  de  Dieu,  et  continuent 
leur  lutte  comme  si  le  feu  ne  pouvait  les  atteindre.  A  la  voe 
des  flammes  qot  s'élèvent  en  tonmoyant  les  assaillants  poussent 
des  hurlements  de  joie,  tandis  que  dans  La  Pénissière,  dont  la  • 
toiture  est  embrasée,  on  n'entend  que  les  cris  de  :  Vive  Henri  V I 
«lèlés  an  brait  do  clainsn  de  Menmer  qui  sonne  la  ohaive. 
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Le  emmaaàuA  Geoig»  lût  de  son  oM  bftttre  des  «Mik» 
■Miilpde  tim^boan  pour  wîm^  tes  sieus.  et  il  se  précipiiesur 
les  portes  de  La  Pâilsslère.  Les  sapeurs  les  enfonceoti  eeops 
de  liacbe ,  ils  sont  mtflires  du  ra-dÀ-cbamée;  nais  les  Blancs 
a? aient  pré? p  ce  plan  aodacieox.  Le  rea-de-chanaste  est  dd* 
sert;  ils  se  sent  réfogiés  an  prmier  élan^  Les  uns  décanrèlent 
le  parquet  coavert  de  briqaes  ;  les  antres  à  travers  les  entre* 
deux  des  poutres  fraient  nn  passage  à  leur  œil»  une  petite  place 
aux  canons  de  leurs  espingoles ,  et ,  debout  •  ils  font  sans  cesse 
feu  sur  les  assaillants. 

Ce  qui  avait  été  entrepris  pour  la  partie  supérieure  de  la 
maiaon  est  ordonné  pour  le  res-de-cbaussée.  Des  torches  alln- 
mées,  des  lascines  de  bruyères  et  de  bois  sec  sont  apportées* 
Les  Qoarante^Deux  ont  Tincendie  an-desBos  de  leurs  têles  et 
sons  leurs  pieds;  ils  combattent  encore.  La  place  pourtant  n'é» 
tait  plus  tenaUe  ;  les  pans  de  murs  $  les  solives»  la  toiture»  tout 
cela  déjà  consumé  allait  les  eogJoaUr  soos  sesdébris.  Us  tuaient 
toujours  éat  soldats;  mais  d*aatrcs  se  présentaient  pour  leur 
succéder.  Personne  ne  songeait  à  demander  ou  à  offrir  une  ca- 
pitulation honorable;  personne  dans  les  deux  partis  ne  reculait 
devant  la  nécessité  de  mourir.  Cependant  il  fallut  à  la  fin  que 
l'ivresse  même  du  combat  fît  place  h  la  raison.  Les  Royalistes 
sentent  le  besoin  de  se  séparer  ;  on  décide  qu'une  sortie  du 
côté  du  jardin  sera  tentée.  L'ordre  est  intimé  ;  sur  les  Qua- 
rante-Deux, trenle-qualie  seulement  le  reçoivent  et  l'exécu- 
tent Les  huit  derniers  ,  qui  défendaient  un  poste  séparé,  fu> 
rent  oubliés,  et  protégèrent  par  la  continuité  de  leurs  décharges 
la  retraite  de  leurs  frères  d'armes. 

A  la  vue  des  Chouans  qui  se  sont  jeiés  dans  le  verger,  et  qui 
ont  à  leur  tête  les  quatre  frères  Girardin,  dont  l'aîné  a  clé  déjà 
blessé  à  la  défense  du  manoir,  le  commandant  George,  trompé 
par  la  fusillade  toujours  plus  nourrie  qui  sort  de  La  Pénissière, 
se  persuade  que  ceux  qui  s'échappent  ainsi  sont  lancés  pour  dé- 
tourner son  assaut  sur  la  maison.  Il  ordonne  cependant  de 
faire  fou  et  de  les  envelopper.  Les  Blancs  ripostent  ;  ils  renver- 
sent tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  pa^^sage  :  cinq  périssent  sur  la 
place  même.  Emmanuel  de  Girardin  ,  celui  que  ces  braves  ont 
proclamé  le  plus  brave,  va  francbii'  un  mur  de  six  à  sept  pieds. 
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kniiiie,  •erré4efvè8  9nrf^e«Miiii:«lei#«MRi^,  ié- 
CfflD4-il,étte  frappé  dM  le  dos.  •  Il  «mmpm,  il  fi^MdMr 
la  éélente  ée  mm  cspingoie;  nris  il  fOBfke  «rifaM^ite  ImBmi 
Hoay ,  OncMr  Meiv  el  Jtry  faïf»!  oëaË<'t|iif  uiMinuil 
dais  cène  tw^,  et  tem  cedavmi  cttMie.  ceHii  étMmm* 
md,  BMt  pmiiiieaMps  et  OKtms  per  renimiii-i  «pti'Ékm 
dfloie  vMlaît  «mip  ^(wABiieiNelfe  espèce  d» '«M 
aiMit.  Les  vaigl^Mt  qoi  swrvifiieiit  i^^a^i  dm  les  pnî* 
ftkf  (Mlfcilei  d^eaa ,  et  au  Mm  def ^diiraii  font  denandermi 
asile  aox  fermes  voisioea. 

Il  en  reste  h«it  dms  La  Pénissière,  coosaundés  par  L6f  éqèe. 
Ils  hmèreat  aossi  longtemps  qu'ils  eareot  on  appeî  wm  liant 
pieds.  La  maison  était  ooterte  »  et  les  fantassins  envient  d*y 
pénétrer.  «  Trois  soMats ,  raconte  Lévéqoe ,  passèrent  kofltéde 
Dons  pour  entrer  dans  la  grande  chambre  sans  se  donte^  tfoe 
nous  fussions  dans  cet  enfbncenient;  mais  vn  qnatiièine,  |Âns 
défiant,  tent  é^Msarer  s'il  n*y  a  personne  de  caéhé  dans  le  pe- 
tit fféMt  qni  nons  abrite.  H  ilte  avec  sa  bafomietle ,  et  me  ii 
passe  le  long  des  reliis;  anssitftt  il  ISdie  son  coup;  Nous  fonçons 
sur  U»  quatre  sbldats;  ils  tombent  mortsi  lions  Mutons  aussi* 
lAC  rescalier  qui  conduit  aux  mansârdes  ;  c'est  ilnrs  qn'en  |ie» 
tant  les  yeux  par  une  ouverture  nous  aperçûmes  im  officier  oc- 
onpé  il  fiiire  porter  les  blessés  à  rambulanœ*  établie  dans  le 
chemin  derrière  la  Me  aux  pigeons  et  à  ftire  enlever  les  morts  : 
un  de  nous  rajuste;  il  tombe.  A  cetle  vue*  des  cris  de  Mort 
aux  Brigands!  se  font  entendre.  Ge  brait  retentit  dans  Pesca» 
ner,  que  les  Aintassins  remplissent.  Ils  font  sur  nous  une  dé- 
charge presque  à  bout  portant ,  et  se  précipitent  ensuite  la  bâton- 
nette  croisée  ;  mas  deux  coups  d^s^goîes  chargées  jusqu'à  la 
gueule  suffisent  pour  faabryer  PeseaÙer.  » 

»  En  cet  Instant,  il  ne  nous  resttit  que  douie  cartouches . 
pournoQs  huit.  Une  seconde  fiofe  •  les  grenadiers  se  précipitent 
sur  BOlis.  Les  malhenreux  soldats  qui  gravissent  Tescafier  pé- 
rissent encora  Les  cris  des  uKmruUtset  des  ctmibittants  faisaient 
frémir.  Le  capHiine  qui  commandait  la  troope  à  laqodle  neos 
avions  aAôre,  ne  voyant  pas  rerenir  ses  soldats ,  défendit  de 
asenter  dans  cet  endroit  dangereux.  Lfneendle  n'aVani  pas  as* 
SOI  vlteftiongré,  iluirdonne'demetirelefMi  à  viajt  endroits 
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Mérents.  Cette  dernière  partie  dn  UtioMiit  éerient  la  proie 
des  flammes;  elles  nous  cemeot  de.toliites  paru  et  mm  font 
éproQfer  les  phB  eniciles  soollhnices.  » 

Il  était  neof  lieores  do  soir ,  et  depuis  midi  cet  étrange  com- 
bat afaft  duré ,  lorsque  George ,  qui  n'emend  |Aiit  ràrtir  de 
cette  Tasie  ruine  un  seul  coup  de  fusil ,  —  fes  deux  dernières 
espingoles  des  insurgés  venaient  de  crefer  entre  teurs  mains , 
et  Us  n'avaient  plus  de  caftouclKSy  —  croit  que  tout  est  fini 
et  que  les  Blancs  simt  ensevelis  sons  les  débris  de  La  Péoisaière. 
la  nuit  était  arrivée.  Les  troupes  s^éloignèrent  laissant  ptm  de 
deux  cent  cinquante  cadavres  et  emportant  leurs  umnineur 
blessés.  Les  liidt  Tendéens  entendaient  les  cheb  se  dire  entre 
eux  :  «  n  n'est  phis  possible  qu'un  diouan  puisse  s'échapper 
au  milieu  de  rincendte ,  s'il  en  reste  encore  un  vivant.  • 

Le  lendemain  les  Rouges  revinrent ,  ib  fouinèrent  sous  ces 
ruines  encore  tièdes  pour  connaître  en6n  le  nombre  des  enne- 
mis qu'ils  avaient  eu  à  combattre  dans  cette  journée  ;  mais  les 
huit  Chouans  purent  se  préserver  miraculeusement  de  la  chute 
des  toits  et  des  flammes  dont  une  pluie  d*orage  avait  apaisé 
l'intensité.  Ils  s'étaient  blottis  dans  l'angle  d*un  cabinet  pro- 
tégé par  une  épaisse  muraille.  Vers  les  dix  heures  du  soir, 
après  avoir  combiné  divers  moyens  pOur  s*arrachcr  à  la  mort 
qui  les  entourait,  ils  découvrirent  une  échelle  que  le  29*  de 
ligne  avait  abandonnée.  Ils  escaladèrent  les  ruines  amoncelées 
autour  d'eux;  et,  tandis  que  Lévèque  faisait  sentinelle,  les 
sept  autres  sortirent  de  ces  décombres.  Leur  premier  mouve- 
ment fut  de  réunir  les  corps  mutilés  de  leurs  compagnons  tués 
dans  le  jardin,  puis  ils  s'éloignèrent.  Ils  allaient  chercher  un 
autre  champ  de  bataille ,  et  ils  emportaient  sur  leurs  fusils, 
dont  ils  firent  un  brancard,  un  de  leurs  amis  que  la  ûèvre 
n'avait  pas  empêché  de  se  réunir  à  eux. 

Un  pareil  trait  d'audace ,  dont  chacun  s'entretenait,  démon- 
trait aux  plus  incrédules  que  le  Bocage  renfermait  bien  encore 
dans  ses  landes  ce  même  peuple  de  géants  qui  avait  tenu  lêie 
à  la  Convenlion.  Le  Moniteur  parla  de  celte  affaire,  mais  le 
gouvernement  fut  trompé  par  ses  préfets  ou  il  voulut  irompt  r 
la  France.  Nous  avons  raconté  avec  toute  vérité  le  fait  d'armes 
de  La  Péoissière  ;  voici  mainteuaut  le  récit  du  journal  offi- 
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ciel,  dans  lequel  les  dates  mêmes  ne  sont  pas  respectées. 

«  On  écrit  de  Bourbon -Vendée  :  Un  engagement  a  eu  lieu 
le  7  au  matin,  entre  deux  compagnies  du  29'  et  dos  Brigands, 
au  vieux  Château  de  La  Pénissière ,  dans  lequel  deux  cents 
Chouans  s'étaient  renfermés.  Sur  leur  refus  de  se  rendre  et 
après  de  vives  fusillades,  dans  lesquels  les  militaires  perdirent 
cinq  hommes  ,  le  feu  a  été  mis  au  château ,  et  tous ,  à  Texcep- 
tion  d'un  très-petit  nombre  qui  parvint  à  se  sauver,  furent 
brûlés  ou  passés  à  la  baîonnetle.  Le  château  est  en  cendres  ;  il 
y  a  lieu  de  croire  qu'un  certain  nombre  de  chefs  marquants 
était  relire  dans  ce  château.  » 

Les  ardentes  inspirations  de  la  comtesse  Auguste  de  La 
Rochejaquelein ,  celles  de  Félicie  de  Fauveau,  qu'un  arrêt  de 
non-lieu  avait  rendue  à  la  liberté,  et  le  courage  des  jeunes  gens 
qui  s'étaient  réunis  autour  d'elles  avaient  essayé  de  conjurer 
l'effet  du  contre-ordre.  La  comtesse  de  La  Rochejaquelein , 
veuve  d'un  Talmont , épouse  d'un  La  Rochejaquelein,  était  en 
Vendée,  dans  cette  contrée  pleine  de  son  nom  ;  et,  cœur  en- 
thousiaste ,  mais  esprit  positif  à  travers  ses  élans ,  elle  espérait 
que  d'un  côté  Madame  et  que  de  l'autre  le  maréchal  de  Bour- 
mont  comprendraient  la  nécessité  d'une  prise  d'armes  immé- 
diate. Occupée  h  organiser,  avec  Saint-Hubert,  Duchillou, 
Tannegui  du  Chàtel,  Bernier  de  Maligny  et  La  Tour-Dupin  , 
le  corps  d'armée  dont  La  Rochejaquelein  son  mari  prendra  le 
commandement,  mais  proscrite  et  sous  le  coup  d'un  mandat 
d'amener ,  la  comtesse  Auguste  erre  de  chaumière  en  chau- 
mière ,  ici  bivouaquant  derrière  une  haie ,  là  passant  la  nuit 
sur  les  bruyères  ou  dans  les  bois.  Cette  vie  d'agitations  et  de 
dangers  la  laissait  résignée  et  toujours  active.  Elle  croyait  que  la 
Vendée  s'était  trop  avancée  pour  reculer,  et  elle  espérait  en- 
core. Son  mari  était  attendu.  Il  apportait  à  la  côte  des  munitions 
Gt  des  armes  achetées  par  lui  en  Hollande  ,  la  présence  du  gé- 
néral devait  puissamment  seconder  ses  efforts. 

Déjà  Louis  de  JLa  Rochejaquelein  ,  second  fils  du  général  en 
chef  de  1815,  était  dans  le  Bocage.  Il  avait  élé  envoyé  en  mis» 
sion  par  son  oncle  auprès  de  Madame  à  Massa.  A  son  arrivée» 
le  Carlo' Alberto  tenait  la  mer  :  Louis  se  décide  à  braver 
tous  les  dangers  pour  passer  dans  les  Deux-Sèvres;  il  y  péaè- 
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tre  peu  de  jours  avant  TinsarrectioD.  Mais  ce  n*éuit  pas  sur  ou 
champ  de  bataille  français  qu'il  devait  glorieusement  mourir 
au  milieu  des  réfractaires  dont  il  partageait  les  périls  et  les  pri- 
vations, combattant  à  leur  tête  ou  souffrant  avec  eux  :  dans  la 
campagne  de  Portugal  en  1833,  ce  jeune  homme  fit  voir,  sous 
les  yeux  de  son  onde  Auguste,  que  les  La  Aoch^queleia  no 
dégénéraient  pas. 

Son  frère  aîué ,  le  marquis  Henri  de  La  Rocbejaquelein ,  se 
trouva  en  dehors  des  différents  partis  qui  divisaient  la  Vendée. 
Depuis  longtemps  au  service,  il  avait  fait  de  la  manière  la  plus 
brillante  à  l'avant-garde  de  l'armée  russe  la  campagne  des  Bal- 
kans; il  avait  renoncé  à  la  pairie  après  la  révolution  de  juillet 
Plus  tard,  lorsqu'on  commença  à  organiser  les  réfractaires ,  il 
avait  dit  que  c'était  trop  ou  trop  peu  :  il  ne  croyait  pas  à  une 
insurrection  commençant  de  haut  en  bas,  et  surtout  il  ne  pen- 
sait pas  que  l'on  pût  faire  une  Vendée  quand  Charles  X  à  Tria- 
non  avait  refusé  à  ses  pressantes  sollicitations  de  s'appuyer  sur 
rOuesL  On  prit  prétexte  de  ces  observations ,  qui  avaient  leur 
côté  vrai,  pour  l'exclure  de  toute  participation  au  mouvement; 
il  fut  tenu  à  l'écart.  Le  2  mai  seulement,  le  jour  où  il  venait 
de  perdre  son  ûls,  on  lui  donna  avis  de  se  rendre  dans  la  forêt 
de  Vezins. 

Il  partit  à  l'instant  même.  Arrivé  le  3  à  La  Roche ,  chez  le 
comte  de  Beaumont,  il  apprit  que  l'on  était  sur  le  point  de  se 
lever.  Jusque-là  il  n'avait  rien  su.  Le  au  moment  de  passer 
la  Loire,  un  contre-ordre  arrive.  La  Rocbejaquelein,  qui  n'é- 
tait que  simple  volontaire  dans  cette  armée  où  tant  de  grades 
avaient  été  distribués,  reste  quelques  jours  à  attendre  le  résul- 
tat des  événements  du  Midi  :  ils  furent  connus.  Personne  ne 
prévoyait  l'héroïque  résolution  de  Madame.  Henri  de  La  Ro- 
cbejaquelein revint  le  10  mai  à  Chartres,  et  ne  reçut  plus  au- 
cune communication.  S'il  eut  lieu  d'èire  douloureusement  sur- 
pris du  silence  gardé  à  son  égard  dans  celte  guerre  d'un  jour, 
un  autre  rôle  lui  fut  réservé.  Les  contumaces  et  les  prisounier^; 
trouvèrent  en  lui  un  généreux  appui ,  et  ses  efforts  parent  se 
compter  par  le  nombre  môme  des  victimes. 

Dans  ce  corps  d'armée,  dont  le  général  était  encore  absent, 
tout  avait  été  combiné  pour  une  surprise  des  caatonnemeats 
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do  Bûtdero ,  te  MeiMen ,  auquel  pesait  la  despotique  adoil* 
ûistration  du  préfet  Lorois,  s'était  préparé  à  obéir  aut  volontés 
de  Madame,  Le  généra!  d'artiHerie  Brèche,  ancien  compagnon 
d'armes  de  Georges,  avait  voloniairement  renoncé  à  ses  fonc*- 
lions  militaires,  la  seule  ressource  de  sa  nombreuse  famille, 
pour  offrir  aux  Chouans  Tappoi  de  son  épée  et  de  sa  vieille  ex- 
périence. 

Les  Morbihannais  allaient  faire  leur  mouvement ,  lorsque  le 
contre-ordre  leur  parvint  :  il  produisit  on  déplorable  effet.  Do 
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pMiM  poBT  s'emparer  des  issues,  pQ«r  masser  ses  troupes  et 
OipriBODiier  les  plus  habiles  ofiicien  royaUalM^  iUalgré  tant  éù 
causes  dé£iforabltB,  le  Morbihan  aurait  oiMft  pn  twAet  WM 

kfée  de  boodiers  ;  mais  les  géoèniH  de  ces  coDirées  ne  reçn^ 
rent  que  le  5  juin  l'avis  de  s'intwfer  le  U*  Dans  riimmiihilité 
oà  les  plaçait  la  difficulté  des  communicatioBS»  ils  se  Yireit 
forcés  d'ajourner  an  12  juin.  Pendant  ce  temps  on  apprit  Im 
diésastret  dei  premières  affaires  et  la  mise  en  état  de  siège.  Les 
chefs,  ne  fOMleat  pas  eogager  leur  armée  dans  nne  lutte  où  ils 
asralatt  vaiocas  sans  profit  pour  la  caasa,  ajoomèreiit  à  d'ai»- 
tres  temps  la  prise  d'armes  pnjelée. 

La  Bretagae  smTtt  cet  tiemple;  elle  ne  donna  ai  la  mesure 
de  ses  forces  m  ki  pfoiive  directe  qu'elle  pouvait  prendre  sa 
part  de  l'insurrection ,  qu'une  funeste  complication  d'ordres  et 
de  contre-ordres  faisait  avorter.  La  Bretagne  se  réserva. 
.  Sur  la  rive  dreilede  la  Loire,  La  Roche-Macé,  que  sa  loyauté 
bretonne  a  fait  surnommer  par  Madame  Cédric-le-Saxon,  avait 
répondu  à  la  confiance  des  gars  qui  le  plaçaient  à  leur  tête.  Sa 
division ,  Tune  des  plus  importantes  de  la  Bretagne  par  sa  proxi- 
mité de  la  ville  de  Nantes,  était,  grâce  à  ses  sacrifices  de  tout 
genre,  parfaitement  organisée.  La  Roche  Macé  avait  parmi  ses 
oflkiers  le  médecin  Dangais,  Félix  de  Laodemont,  Biandia, 
Amédée  et  Dunstan  de  Kersabiec,  Alfred  de  La  Serrie,  Gau- 
thier, Boussineau,  La  I\Iulonnière,  de  Carbeil,  Ertault  et  César 
de  Bourmont,  qui,  désespéré  de  l'inertie  de  l'Anjou,  le  rejoi- 
gnit le  6  juin' à  Bonœuvre.  IMais  là  ,  comaie  partout,  le  fatal 
contre-ordre  du  22  mai  avait  dérangé  les  combinaisons.  Les 
uns  espéraient  contre  toute  espérance,  les  autres  avaient  pensé 
qu'une  conspiration  armée  et  qui  reçoit  un  ajournement  la 
veille  même  oû  elle  doit  éclater  est  nne  couspiraiion  avortée. 
Ils  se  retiraient  du  champ  clos ,  et  cherchaient  même  à  dé- 
montrer à  ceux  qui  aspiraient  encore  à  tenter  la  chance  des 
combats  qu'il  n'y  avait  pour  eux  que  périla  de  toute  fiorte  k 
braver. 

Dans  la  nuit  du  3  au  A  juin ,  cependant,  La  Roche -Macé 
opère  son  mouvement.  A  la  nouvelle  de  cette  diversion ,  qui 
fismlnm  le  plan  de  Dermoaceart,  ce  §6aéral  reçoit  ordœ 
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d*^bandonner  la  route  de  Nantes  à  Boorboo.  Il  n  sut  la  rive 
droke  de  la  Loire  oppoier  an  Bretona  sa  colonne  expédition- 
naine  :  ainsi  Charette  se  troore  ééff^  La  Rodie-BlaiDé  a  déjk 
réuni  dnq  bataillons.  Dangais  et  La  Serrie  se  portent  au  point 
dn  jour  a  Varades,  dont  ils  désarment  la  garde  nationale  et  la 
gendarmerie  à  cheîal.  De  tà  ils  marchent  vers  La  Rouxîère  et 
se  dirigent  sur  les  bois  du  Treillage ,  où ,  réunis  à  Lu  Rocbe-* 
Haoé  et  à  Landemont,  ils  forment  nn  corps  de  huit  cents 
hommes  complètement  armés.  On  se  décide  h  enlever  k  la 
baïonnette  le  bourg  de  Riaillé,  et  à  le  défendre  ensuite  contre 
le  81*  de  ligne ,  qui  manœuvrait  sur  les  Chouans.  La  Roche- 
Macé  connaissait  Texcellente  position  de  ce  village  :  il  y  pénè- 
tre ,  il  fait  occuper  par  une  partie  de  sa  division  la  hauteur  des 
moulins  qui  le  domine,  puis  11  rentre  dans  Riaillé. 

Le  feu  commença;  mais  La  Roche-Macé  fiit  charger  à  la 
baïonnette.  Landemont  est  renversé.  Qnatre  paysans  tombent 
)  ses  côtés.  Ce  spectacle  est  nn  nouveau  stimufaint  pour  lesvo- 
lonttires  :  ils  avancent  sous  le  feu,  et  voient  bientôt  le  31* 
8*ébranler  et  battre  en  retraite.  Les  grenadiers,  pour  protéger 
cette  retraite,  défendent  les  baies  et  les  firasés  que  leurs  com- 
pagnons sont  obligés  de  firanchir.  Ces  haies  et  ces  fossés  sont 
tour  à  loar  emportés  par  La  Rocbe-ilacé^  qni  poursuit  Ten* 
nemi  pendant  plus  d'une  demi-heure.  Les  Rouges,  épuisés, 
s'étalent  jetés  dans  la  forêt.  Ils  allaient  recommencer  leur  K*- 
sistance ,  lorsque  Dnnstan  de  Korsabiec  les  attaque  sur  la 
gauche  et  les  force  à  rentrer  précipitamment  dans  hi  petite  villo 
de  Candé.  * 

Le  31*  avait  laissé  beaucoup  de  blessés  sur  le  terrain.  Los 
Vendéens  les  reCnellHrent,  leur  prodiguèrent  les  mêmes  soins 
qn*à  ceux  do  leur  parti  ;  et  lorsque ,  quelques  jours  aprèa,  oa 
transférait  les  uns  et  les  autres  à  Nantes,  les  soldats  du  81* 
firent  on  rempart  de  leurs  corps  à  ceux  tpii  leur  avaient  sauvé 
la  vie,  et  que  la  population  de  Niort ,  réunie  à  quelques  gardes 
nationaux,  voulait  égorger. 

Après  ce  combat  les  Chouans  se  dirigèrent  sur  Ligné  le  7  juin; 
'mais  les  événements  étaient  déjà  connus.  On  savait  que  le  Mor- 
bihan n*avait  pas  ftit  son  insorreaion.  L'Anjou  restât  inactif, 
le  Maine  avait  renoncé  I  prendre  ks  armes.  La  Roche  -  Macé 
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seul  ne  pouvait  pas  tenir  la  campagne  contre  les  forces  dont  il 
était  eovironné.  A  Ligné  il  déclare  à  son  état-major  que  Dan- 
gais  €t  loi  doivent  et  veulent  se  dévouer  pour  tons.  Â  cette 
proposition  plusieurs  officiers ,  —  parmi  lesquels  César  de  Bour* 
aaottt,  Alfred  de  La  Serrie  et  Ounstan  de  Keraabiec,  se  pro- 
nonçant encore  plus  fortement  que  les  autres,  —  disent  qu'ils 
ne  sépareront  jamais  leur  sort  de  celui  de  leors  cbers.  Il  est 
alors  convenu  que  l'on  courra  les  mêmes  chances;  et  La  Serrie 
se  charge  d*aller  porter  à  Aucenis  une  lettre  de  La  Roche- 
Macé ,  qui  demande  une  honorable  capitulation.  £d  cas  de  re<* 
fus,  le  Vendéen  proteste  qo'il  adoptent  on  système  de  défense 
désespérée. 

Le  8  join  La  Hoche-Macé  avait  enjoint  k  ses  Chouans  de  se 
disperser,  et  lui-même  s'était  retiré  dans  on  asile  sûr.  Gqien* 
dant  La  Serrie  arrive  I  Ancenis.  Les  autorités  accordent  une 
sospension  d'armes  an  parlementaire;  mais  le  colonel  Duvivier» 
qoi  Tient  de  Nantes  chargé  d'nne  mission  spéciale ,  déclare  qp^ 
le  gooTememéht  ne  ttaitera  pas  avec  les  Royalûtes,  et  qoe 
d^  un  iMtaillon  e^t  en  marche  contre  eux.  A  ces  mots  La 
Serrie,.  qoi  Ignore  leor  dispersion ,  veut  parthr  sor-le-champ. 
Les  dangers  qu'il  allait  affronter  en  plein  jour  étaient  grapds. 
On  cherche  à  le  retenir  s  mais,  inqolet  do  sort  qoi  attend  ses 
frères  d'armes,  le  parlementaire  se  décide  è  lenr  donner  IV 
larme  :  il  part  En  toochant  à  Ligné  il  tombe  dans  une  avant- 
garde,  est  lait  prisonnier;  et,  ma^  l'inviolabilité  dont  m 
mlsakmle  couvrait.  Il  est  écroné  9i  hi  prison  de  Nantes, 

L'Anjon ,  placé  soos  la  direction  de  Charles  d'Autîchamp ,  et 
qoe  la  mort  de  GatheUnean  avait  privé  de  son  chef  natnwl, 
l'Anjon  ne  s'était  pas  levé,  FonrUnt  le  contre-ordre  do  H  et 
ses  conséqoences,  loor  à  tonr  Httales  ao  parti  et  glorieoses  poor 
les  combattants,  avaient  mis  le  pouvoir  sor  la  trace  des  offi- 
dersL  Un  grand  nombre  d'entre  eox.avaient  été  arrêtés,  d'ao- 
tres  cherchaient  k  se  dérober  ans  poorsoites;  mais  cet  éut  de 
choses  désorganisait  le  naoovement  et  nqlsait  aux  commnnict- 
tions.  Ce  fut  alors  que  parvint  an  comte  de  Maquillé  l'ordre  de 
prise  d'armes  pour  le  k  juin.  La  position  du  général  angevin 
était  embarranante  :  il  savait  Clooet  mahde,  les  Hanceaux 
licenciés;  Uneponvait  donc  s'appuyer  que sor  La  Roche-Macé, 
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dont  la  détermination  était bîcn  connue.  Maquillé  écrit  m 
rèditl  :  il  demande  un  sursis  de  trois  jfRirs  «fia     m  mëttn 
iMi  mesure.  Le  maréchal  répond  : 

«  La  bataille  eH  tommewcée ,  MftDAVS  est  tngagétw  Om  m 
doit  plus  deniiMler  et  je  ne  puis  phis  accorder  o«  Mnî&  ta> 
ttt  leis  i|ae  vous  ^les,  et  agissez  es  feMume  d^bomienr.  « 

Aci  reçu  de  cette  ielire  Maquillé  se  met  en  «cswwt  d'mgÊr^  Il 
envoie  Louis  de  Bourmont ,  son  ctief  d'état-iBa)or ,  réanir  les 
réfractaires.  Louis  de  Bourmontdoit  emrer  -en  oenraiiiiiiGaiiot 
àfêc  La  Roche-Macé ,  dont  les  succès  sont  dé}è  avérés.  JHais , 
fMMm  de  ces  malentendos  à  «ette  époque  ttuplréfoents  daai 
la  traosnoission  des  dépêches,  les réfract aires  ne  purettlaewH 
dre  an  Heu  ^loe  Bourmont  leor^viit désigné.  Trente-six  seale* 
ineilt  s*y  rencontrèrent.  Avec  iA  peo  de  aeidats  il  •était  dificili 
d*Opèrer  nne  dit ersion  ;  cependant  on  se  décide  à  aller  sur- 
fmdre  Candé.  UaemonDatMnoe faite  me  fk»ét  ktfiwf» 
«pïc  de  prudence ,  appelle  sttf  ce  poiAt  les  nombreux  déuche- 
ments  qui  sillonnaient  les  campagnes.  Bourmont  est  obligé  de 
IK  défendre.  Les  Rouges  f  attaquent  près  du  village  de  La  M* 
dMtidre  «  entre  Le  Louroux  *ét  Caodé  ;  c-étah  le  ^  juin. 

lesiroKigeurs  vont  faire  feu;  mais  Bonrmoat,  qui  a  laissé  le 
tOpltaitie  Saes-Géne  à  la  léte  de  vtDgl-qasire  ptjSÊm  knmtÊL 
son  petit  corps  de  réserve ,  s*élancc  avec  les  dofnewftreBwr 
le  détachement  H  saute  la  haie  qui  le  séparaH  des  asaaîMiaiB, 
lit  tl^e  :  «  I?n  mnt!  »  Un  officier  et  un  voltigeur  meunMt 
sons  leur  décharge.  Le  détachement  lâche  pied  :  les  Chouans 
le  poursuivent.  Arrivés  sur  une  éminence ,  ils  se  TctaReeroés 
par  tes  renforts  qui  accooraieot  au  secours  de  leurs  camarades. 

Le  capitaine  Sans-Gône ,  isolé  comme  Bourmont ,  s'est  pincé 
dans  im  champ  de  blé  avec  huit  hommes ,  et  pendamf»laB^'nM 
demi-lieure  il  soutient  ie  combat  sans  reculer  4%i  pea^  Mon 
grenadiers  périssent  dans  cet  engagement. 

Looisde  Bourmont  a  néanmoins  rallié  vingt-quatre  insurgés. 
Il  se  porte  dans  une  lande ,  et  bientôt  il  cflt  attaqué  de  fmA 
par  trois  détachements  tandis  que  4m  iMBi  ph»  luipauai»»., 
commandéet  par  le  général  Ordener,  vmtMBOwaK  m  -arrflflR 
pour  lui  couper  la  reiraitc.  On  oondialtit  sur  cette  lande  pea^ 
48Bt  |>kM  de  quatre  heures.  Ilaereaiait  pkw^awt'Rayaliilia  y« 
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4ix  "  huit  cartouches.  Bourraont ,  qui  éuk  MesMé  au  genou , 

éonae ttiaigré  eux  le  Bï&mléê  J» f iUttirp.  Ummnkim»^m 

restait  :  ils  en  proûteoL 

i^cques  Calheliœau  était  mort  6iiip«rl«ot  dans  sa  tombe  le 
«ecret  d'euuraiaer  l'Anjou;  car  c«  j»e  lui  que  plus  tard  que  Hk" 
fi^ME  lui  douua  pour  successeur  le  digue  geudre  de  Boncbamps, 
Arthur  de  Bouillé ,  qui  alors  coauuaudait  la  division  de  Bou^ 
lillé.  Les  jeunes  fils  de  Cat^aliaeau ,  Henri  et  Honoré ,  cachés 
dms  la  paroisse  dte  6aiut-Laurent-du-Mottay  ei  toujours  sous  k 
coup  des  perquisitions,  ne  respiraient  qu^e  vengeance.  L'indé^r 
cision  si  fatale  de  quelques  vieux  générauiL  paralysait  bien  le 
courage  des  laboureurs  et  des  gars  ;  mais  le  désarroi  amené  par 
fiPt  d'ordres  contradictoires  n'avait  pas  tué  l'enthousiasme. 

Camille  Leleu  et  Auguste  de  La  Béraudière  dirigeaient  la  di« 
vision  de  Cheiuillé.  Dans  la  nuit  du  3  au  4  juin  1832  ils  com-^ 
meucèreni  leur  mouvement.  A  leur  voix  les  paroiisses  de  Saiut- 
Pierre- de-Chemillé ,  de  La  iour-JLandry  et  de  Melay  prirent 
les  armes.  A  la  tète  de  quatre  ceats  hoauues  ils  arrivèrent  au 
Pin-des-Mauges  ,  où  les  Ul.hAUiM^«  Mp«  #  (QiUiUPt 
pLrents,  s'étaient  réunis. 

Le  U  au  malin  une  colonne  du  29"  de  ligne  fut  sigualéf 
marchant  vers  ce  village  par  la  route  de  Beaupreau.  Camille 
Lcleu  rassemble  ses  gars  sur  la  place  Cathelineau.  Les  Bougea 
font  feu ,  les  Blancs  y  répondent.  Un  jeune  homme  de  La 
Tour-Landry  uomuié  Cliarrier  s'écrie:  «  A  la  baïonnette!  «  U 
se  précipite  sur  l'ennemi.  L'ancienne  tactique  de  ces  paysans 
de  la  mauvaise  nation  élaii  ressuscitée.  Ces  Royalistes  sui* 
vent  son  exemple.  La  colonne  du  29*  tourne  Je  dos ,  recule  df 
quelques  pas ,  et  soudain  faisant  voile  -  face  elle  couvre  les 
Chouans  de  ses  feux  de  peieton.  Les  Chouans  chargent  tour 
jours  à  la  baïonnette.  Leur  iuipéiuosité  jette  le  désordre  da^S 
rangs  du  29*=  :  le  bataillon  se  débande  et  prend  la  fuite. 

Ce  même  jour  une  autr«  colonne  dirigée  par  les  trois  frèce^ 
du  Doré  et  par  Laudriu  ,  fils  du  divisionnaire  des  armées  vcut 
déeones,  u'esi  pas  aussi  heureuse.  Cette  colonne  est  surprise 
au  Fief'Sauvin  :  le  désordre  se  met  dans  ses  rangs.  C'était  la 
suite  mévitable  de  la  situation  faite  par  les  incertitudes  d^ 

stm  4vii  r^tUiâ0i  1^  mB^mmi^  Mti^^  k  s^ma^  iii^t  ^ 
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avaient  déjà  fourni  tant  de  preuves ,  ies^du  Doré  sont  entraînés 
par  les  fuyards  qu'ils  espèrent  rallier.  Laadrin  seul  s'aTauce 

sur  les  soldats ,  mais  sa  valeur  est  inutile. 

Le  5  Leleu  et  La  Bérandière  couraient  à  l'attaque  de  la 
petite  ville  de  Mont-Jean.  Sur  leur  route  ils  recrutent  le  mar- 
quis et  le  comte  de  Vibraye,  Ludovic  et  Paul  de  La  Pome- 
liëre  ,  les  deux  frères  Laruc  du  Can  ,  Maxime  et  Louis  de  La 
Sorinière  et  Charnacé.  La  garde  nationale  de  Mont-Jean  atten- 
dait les  Royalistes  sur  une  petite  colline  fortifiée  qui  domine 
le  chemin  de  La  Pommeraie.  Le  signal  du  combat  est  donné. 
Les  Blancs  enlèvent  la  positioo,  et  la  garde  nationale  se  retire 
dans  le  château. 

Le  10  juin  la  division  de  Leleu  et  de  La  Bérandière  était 
épuisée  de  fatigues.  Pendant  six  jours  elle  s'était  vue  forcée  à 
des  marches  et  contre -marches  sans  fin.  Elle  se  trouvait  près 
de  la  ferme  de  La  Grand'Roche,  entre  Chemillé  et  Jallais, 
lorsqu'une  colonne  de  fantassins  apparut.  Les  Cathelineau  et 
Blon  formaient  l'arrière-garde  avec  cinquante  hommes.  L'infé- 
riorité du  nombre  n'est  pas  un  obstacle  pour  eux.  Catheli- 
neau ,  séparé  de  la  division,  se  porte  en  avant  et  engage  l'af- 
faire. Les  soldats,  refoulés  avec  impétuosité,  veulent  se  mettre 
à  couvert  d'une  attaque  :  ils  gagnent  un  champ  de  genêts.  Ils 
vont  y  être  enveloppés  ;  mais  bientôt  ils  se  précipitent  dans  la 
cour  de  La  Grand'Roche ,  où  ils  sont  encore  poursuivis.  Ils 
lâchent  pied  de  nouveau  et  se  réunissent  enfin  sur  la  route , 
où  une  dernière  défaite  les  attendait;  mais  la  Vendée,  dout 
tant  de  causes  diverses  avaient  tour  à  tour  excité  ou  comprimé 
l'élan,  ne  pouvait  plus  répondre  à  l'appel  de  Mada&ië.  La 
guerre  finissait  avant  même  d'avoir  conmiencé,  et  c'était  un 
Cathelineau  qui  tirait  le  dernier  coup  de  fusil  aussi  bravement 
que  son  aïeul  avait  tiré  le  premier  en  1793. 

Cependant  le  pouvoir  prescrit  de  sévères  mesures.  Les  ar- 
rondissements de  Laval ,  de  Vitré,  de  Cbâteau-Gonthier  étaient 
déjà  placés  sous  la  loi  de  l'état  de  siège.  Le  3  juin  1832,  il 
appliquait  celte  même  loi  à  quatre  départements  de  l'Ouest  : 
la  Vendée ,  les  Deux-Sèvres ,  la  Loire-Inférieure  et  Maine-et- 
Loire  étaient  condamnés  à  la  subir  dans  toute  sa  rigueur. 
L'ordonnance  royale  parvenait  le  7  juin  dans  les  paroisses  ; 
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eUe  les  iivrak  sans  défense  et  aans  aoeoB  recoon  an  eiigen- 
tes  militaires. 

Le  jour  même  oû  le  conseil  des  ministres  disposait  ainsi  de 
la  charte»  le  général  Laroarque,  Tancien  adversaire  des  Ven- 
déens, mourait  du  choléra.  Les  Républicains  de  Paris  n'atten- 
daient qu'on  prétexte.  Cette  singulière  coïncidence  dans  tes 
événements  parut  nue  occasion  tonte  naturelle  de  mettre  la 
Monarchie  de  18S0  entre  deox  fenx.  Le  5  joîn  donc ,  au  mi- 
lieu même  des  fimérailles  de  Lamai^e,  Os  arborent  l'éten- 
dard ronge ,  livrent  combat  dans  les  mes ,  et  enfin  acenlés  ils 
se  jettent  dans  le  cMire  Saint-Héry.  Ils  furent  vaincus,  et» 
par  une  réciprocité  qa*lb  n'avalent  pas  sollicitée ,  on  leur  ap- 
pliqua les  Mb  acerbes  que ,  dans  d'autres  prévisioiis  »  ils  s*é- 
laieni  si  sonrent  ellbrcés  d'obtenir  contre  les  Vendéens. 

Gomme  ces  denyers,  on  k$  plaçait  sous  l'empire  des  com- 
missions militaires.  Paris  était  en  état  de  siège;  mais  ce  que 
l'opposition  de  la  cbanibre  des  dépotés  et  de  la  presse  n'tvait 
pas  essayé  en  ftvenr  de  la  loi  ikiée  au  détriment  des  Roya- 
listes ,  die  l'accomplit  en  voyant  des  Rétdntiomiaires  atteints 
par  les  mesures  de  salut  public  qu'ils  avalent  conseillées  en* 
semble.  La  cour  de  cassation  décida  en  principe  que  l'état  de 
tiést  et  les  commissions  militaires  étaient  une  Illégalité  pour 
Paris.  Quand  ce  triomphe  fut  obtenu ,  l'opposition  se  r^^ 
dans  sa  vidoire;  Elle  avait  vahicn  le  ministère  et  ofiért  li  Pé- 
meute  r^blicalne  nn  témoignage  posthume  de  sympathie; 
que  loi  Importaient  l'égaUté  devant  la  loi  et  un  arbitraire  dont 
les  provinces  de  FOoest  allaient  seules  supporter  sur  le  poids  T 
journaux  de  Paris  ne  pouvaient  connaître  et  apprécier 
la  portée  des  événements  et  des  actions  que  par  la  presse  lo- 
ule.  le  gouvernement  donna  carte  Manche  à  ses  feuilles  sala- 
riées. U  s'appuya  sur  la  haine  des  autres  pour  calomnier  les 
RoyaKsles»  et»  afin  de  rester  seul  arbitre  de  Pepinlon  pnUI- 
que  dans  ce  moment  difficile.  Il  fit  an  nom  de  la  liberté  ap- 
poser les  scellés  sur  les  Gazettes  de  Btetàgne^  du  Maine 
et  itAf^ou,  Casimir  Merson  ^  rédacteur  de  i'Avni  de  ^or* 
dre  de  Nantes ,  qui  expiait  déjà  sous  les  verrous  sa  coura- 
geuse indépendance ,  voyait  l'émeute  rugir  à  sa  porte  et  tuer 
son  fils.  A  cette  Sainte -Barthélémy  des  journaux  monarchi- 
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ques ,  il  ne  survécut  4)iie  ie  Fcndé&n ,  rédigé  par  le  comte 
Joseph  de  Linicrs,  le  vicomte  de  Laslic- Saint -Jiài,  £iriu^d  ei 

JL  Créiiueau-Joiy. 

Chaque  fois  qu'uœ  iosurreciiou  échoue,  le  gouvei'aemeat 
contre  lequel  elle  était  tramée  iie  manque  jamais,  après  eu 
aïoir  triomphé,  de  flétrir  ses  adversaires  et  d'aanoncer  que 
cette  insurrection  ja'était  qu'une  tentative  insensée.  Tous  les 
p«uvoirs ,  légitimer  ou  usurpateurs ,  monarchiques  ou  républi- 
cains, ont  tenu  le  même  langage.  Ou  les  a  vus,  tour  à  tour, 
en  chantant  l'hymne  de  victoire  rapetisser  leurs  ennemis  ,  dé« 
naturer,  affaiblir  ou  calomnier  les  diveises  ramiQcations  du 
comploi  dont  souvent  le  secret  ne  leur  est  pas  connu ,  et, 
dans  l'espérance  de  raffermir  les  convictions  chancelantes ,  de 
rassurer  les  fidélités  ébranlées,  proclamer  avec  emphase  que 
catte  conspiration  u  était  ïfmw  gue  de  §iielqiifis  léoiéaires 
agents  de  désordre. 

Cela  s'était  toujours  vu  :  le  gouvernement  de  juillet  ne  se 
crut  pas  assez  fort  pour  sortir  de  la  route  battue.  La  Vendée 
avait  essayé  de  l'attaquer  à  force  ouverte  :  des  motifs  dont  il 
n'est  pas  encore  temps  de  dévoiler  le  mystère  servirent  plus 
efficacement  la  cause  de  la  maisou  d'Orléans  que  le  zèle  de  sejs 
fonctionnaires  et  les  baïonnettes  de  ses  soldats  ;  mais  le  pou- 
voir, qui  échappait  à  un  immense  danger,  s'apprêta  à  exploiter 
Us  avantages  que  le  hasard  iui  faisait  •  il  se  iau^  à  pleines 
voiles  dans  Parbitrahre. 

L'état  de  siège  était  promulgué;  eu  l'annonçant  au;^  ^aire 
départements ,  le  général  Soliguac  s'exprimait  ainsi  : 

«  Le  Roi  vient  de  me  confier  un  grand  pouvoir  ;  je  m'en 
servirai  avec  fermeté,  justice  et  modéiation.  Les  fauteurs  de 
la  guerre  civile,  les  aj^ents  de  désordres  et  de  crimes  seront 
poursui\is  sans  relâche  et  sans  aucun  méuagemeut  ;  mais  les 
hommes  qui  n'ont  été  qu'eutraîoés  on  égarés  sont  assurés  de 
trouver  grâce  devant  moi ,  s'ils  réparent ,  par  une  prompte 
soumission  e  lia  remise  de  leuis  armes  «  le  «mal  qu'ils  ont  Xai^ 
ï  leur  pays. 

»  Qu'ils  reconnaissent  leur  erreur,  leur  aveuglement  et  la 
perfidie  de  leurs  chefs.  Qu'avaient-ils  à  demander?  La  religion 
ii'«si-elie  ^  maioteoue  et  i>rAa^e»ioa|gi:é  los. trahies 
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leurs  propriéléB  M  iwkl-cttflifai  rapactées?  Leg— fOTcmciit 
in  M •i«'occupe-t-iI  pas  mm^em  ém  piiiiant  intérftc 
!■  «I  muliipliain  ÏM  flwyeiM  de  comoMiDication  et  Ti»* 
fllractepfMMir«74^pNimHMft-ite  attendre  déplus  d'oo  a«- 
tre  gouTerneoMlt,  et  quels  yeMnt  éue  les  fruita  ét  la  réktàr 
liMt  aMêiiriiMawyliwidei  travaux,  la  dévastatîMdbifféotila^ 
in  désastras'da  «HMem ,  ia  déaolation  des  caaptfBH,  lî 
[de  Jeore  enfîMili  frii les  armes  à  la  lOHÛi  I  £t 

teille  iiipale  qai  •  «iWiaut  leurs 
tmé  loates  les  faveurs  et  tnlM  iet 
petit  noanfare  de  pnviUipéB^ 

»  A  peiae  ^foc^iMB  jours  ee  lii^ala  éomlés  depaii  qwB  de 
crimioels  complots  «nt  eoafawë  «m  parlieJa  pepideioM, 
déjà  tes  èaliifits  desconi—Mi  teinées  peuwrt  teommOm 
la  fausseté  des  espérances  dont  on  les  avait  bercés.  Les  UtoufV 
ët  déw— fa,  lés gfdci  liMilai  rinitetd'ar* 
4e  fatnoltee  ptoéreot  aaaH  ^  b  Fkaaee  ne  pv* 
imepes  régneMitdofliQCiMlteiMtesMMetfoal^îe* 

(fe^rlBaiphedeJii 


«  Q«e  ta  oMiMeim,  les  «riinM  ê\ 
taemple  dm  «ofléranes  cowMnes «n ee 
Mt  pu  apprécier  l'esprit  dMolpeace  que  j'appoctt 
tene  BÉnîaB  ;  ^o'Ik  refltMBt  ote  eux,  en  dépaaM  leon  avi- 
flWi  k  len  «Miiîes  respectte  ;  •qu'Us  gepi  anmwi  lew»  tn- 
vaux  ;  ils  trouyeront  dans  le  repentir  de  leur  faute  et  dais  «• 
généven  oMi  iea  élteatide^yroepérité^MMi<Btl>faix, 
•lamneHte,  l'MinMBe  aaxkii^t  k  lomiîBBiia  m  fiMP- 

'iMymdbauÊàam  dcSeigMC  cwaeuÉlt  desyinnBMai  si  po^ 
«UiminBiMdi  «gmerneoMctdes  généraiK  aniMaî»- 
«rires,  qu'un  gmid  nenflive  delaliomwiB  «>mproaii  ee<déBll* 
dteot  t  so^'le  enaeiiqae  tewrs 
r.  Quelques-BOfi  firent  letr 

te  :  liimepti*efllle  oninteen  ye 
piwyiée;  tes  Ami  Hé  etiHe  ne 
perdre  ainsi  le  fruitide  nÉigtmeiB  de  colipaUes.poBnrocaiiQfiS. 
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Par  l'arbitraire,  elle  avait  forcé  des  paysans  à  invoquer  la  force  : 
ne  fallait-il  pas  maintenant  les  punir  d*un  attentai  qu'au  nom 
de  la  loi  elle-même  on  promettait  d'oublier  ?  Les  magistrats  et 
ks  admiaistrateurs  reprirent  en  soa&<euvre  ces  insurgés  qui 
ivaieat  rendu  leurs  armes,  el  qui,  sur  la  foi  du  général  Scii- 
gnac  8*engageant  pour  son  goa?ernemeiit ,  rentraient  patsî- 
bleiMiil  dans  leurs  loyers.  On  les  arrêta  en  violation  de  Tam- 
niatie  ooavinne  ;  on  les  jeta  dans  les  prisons  d^  encombrées 
de  prévenus  et  d'accusés.  A  la  vaedessatuniales  acciieiUant  les 
capiife,  el  t  dans  les  bourgs  comme  dans  les  villes,  ameutant 
contre  eux  avM  des  cris  de  mort  les  hommes  de  toutes  les 
réactions,  on  procbma  qu'il  n'y  avait  plus  de  parti  royaliste. 

Ce  fut  une  erreur.  L'ingratitude  de  la  Restauration  n'a  pu 
tuer  la  Vendée  Militaire.  Les  chants  de  triomphe  et  les  exi^ 
de  la  Révolotioa  n'ont  pas  été  plus  heorenx  qae  cette  iagttr 

Aa  miliea  de  ces  désa^lres,  la  position  de  la  dneiiesse  de 
Berry  devenait  encore  pins  difficile  qne  cellede  ses  amis.  Ma- 
dame était  l'objet  de  tontes  les  rediercbes.  donne  elle  on  diri- 
geait les  pins  actives  inïestigations.  Ses  défenseurs  étaient  en 
foite,  en  prison  on  k  chaque  instant  snr  le  point  d'être  saisb 
par  les  patnmillesqni  couvraient  la  campagne.  Hadamb,  dans 
leur  intérêt,  se  décide  ï  quitter  le  Bocage.  Le  samedi  9  juin 
elle  part  à  pied  de  La  Hante-Menantie»  commune  du  Pont*8alnt- 
Uariin ,  et  avec  Bulalie  de  Kersabiec ,  son  hiséparable  Petil- 
Paul,  die  prend  hi  route  de  Nantes,  o&  un  asile  hû  est  pré- 
paré. 

Têtue  en  pifsaDne-  ahisi  que  sa  oompaigne,  Marie-Caroline 
doit  parcourir  à  pied  un  espace  de  trois  lienes;  mais,  bieniêc 
fatigtiée  par  le  poids  de  ses  lourds  souliers  et  de  ses  gros  basde 
hdne,  elle  s'assied  snr  le  bord  d'un  lossé,  se  délivre  doses  en* 
travcs,  et,  les  portant  &  la  main,  elle  franchit  ainsi  une  partie 
de  la  roule.  Des  villageoises  passaient  à  chaque  mûiute  auprès 
d'elle.  La  dnchesie  essayait  d'imiter  leur  accent,  leur  tournure, 
de  copier  même  leurs  gestes.  Tout  I  coup  elle  s'aperçoit  que  la 
blancheur  de  sa  peau  fait  contraste  avec  celle  des  viUagêolseB 
brunie  par  le  soleil  :  elle  s'arrête,  ramasse  un  peu  de  boue.  Té- 
tend  sur  ses  pieds,  et  continue  sou  chemin. 
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AQpoDtdeFkmil»  die  seToit  eo  ftœ  d'an  détachement  qoe 
comiMode  an  oflider  soiUnt  de  la  ^arde.  Get  officier  la  re^ 
garde  longteapa,  la  recenniit  nos  dente,  et  détoorne  la  têtew 
Après  divers  incidents,  h  duchesse  arrirel  Ui  maison  qui  loi 
offre  nn  refoge.  Bile  y  demeura  qneiqnesjonrs  ;  mais  bientHl  ses 
amis  ne  Vy  crarent  pas  en  sAreté,  et  elle  se  reiidit  ches  les  de- 
moiseiles  da  Goiny,  me  Hante-dn-Chllean,  n*  S. 

SI  l'histoire  de  la  Vendée  Mililairo  de  1791  li  1804,  de  IflfiS 
h  1832 devait  contenir  le  récit  de  toos  lesftlts indlvidael»,  de 
tentes  les  belles  actions,  de  tons  les  sacrifices,  de  tontes  les 
persécntlons  locales  en  particolièresy  de  toas  les  emprisonne- 
ments, de  tontes  les  eiécntions  sanglantes  et  de  tons  les  assassi- 
nats 4|ni  ont  été  l'origine  on  la  «ïonséqaence  de  celte  insarrec- 
lion  de  quarante  années,  protestant  de  pire  en  fils  contre  les 
ponvoifs  révolotionnahres;  s'il  nous  faiblit  peindre  la  duchesse 
de  Berry  retirée  dans  rhnmfaie  mansarde  qu'elle  avait  tapissée 
de  ses  mains  et  cherchant  par  une  active  correspondance  à  re- 
nouer les  fils  de  son  complot  maternel;  si  noas  voulions  dire 
son  héroisme  du  7  novembre  1832,  tandis  que  Thiers, 
Dentz  et  Maurice  Duval  l'achetaient,  la  vendaient  et  la  livraient; 
si  nous  suivions  Marie-Caroline  dans  la  prison  de  Rlaye,  où  les 
désespofars  de  la  solitude,  où  les  tortures  de  tout  genre  arra- 
chèrent enfin  è  son  honneur  de  femme  mis  en  cause  la  rèvé*> 
latîon  d'un  mariage  secret  contracté  à  Rome  à  la  fin  de  l'année 
1831  avec  le  comte  de  Lucchesî-Pilli,  fils  dn  vice-rot  de  1^- 
dle,  tristes  pages  ajoutées  à  l'histoh^  de  la  fiHDille  d'Orléans 
par  Thiers,  le  ndnistre  révolutionnaire,  ici  sans  doute  ne  s'ar^ 
réterait  pas  la  tftche  que  nous  nous  sommes  imposée. 

Rien  que  pour  ce  mouvement  de  1832,  qui  avorta  par  le  fait 
seul  des  che&  royalistes ,  mouvement  dans  lequel  on  rencontre 
beaucoup  moins  de  combattants  que  de  proscrits,  de  prison- 
niers et  de  victimes,  il  nous  faudrait  élargir  démesurément 
notre  cadre.  Il  nous  est  donc  impossible  de  raconter  en  détail 
cette  tempête  d'illégalités  qui  s'éleva  sur  la  Vendée.  Sans  tenir 
compte  des  dates  et  des  lieux,  nous  allons  sommairement  in- 
diquer de  quelle  manière  la  Révolution  usa  de  son  triomphe 
négatif. 

Bonrecueil  avait  été  blessé  aux  deux  jambes  pendant  le  com- 
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hêi  du  Ciiêiie,  où,  ancien  capitaine  au  66"  de  ligne,  ii  avait  fait 
preuve  de  prudence  et  de  courage.  Transporté  au  village  de 
Geiratière,  chez  un  booime  timide,  il  fut  déposé  derrière  une 
masure,  au  nn'lieu  des  ronces  et  sous  la  pluie  qui  tombait  par 
torrents.  Là,  abandonné  h  ses  souiïrances,  appelant  en  vain  da 
secours,  il  se  coucbc  sur  le  ventre,  et ,  h  l'aide  de  ses  mains, 
il  se  traîne  dans  le  village.  Personne  ne  répond  à  ses  cris;  la 
terreur  avait  éteint  jusqu'au  sentiment  de  Thospitalité.  Bonre- 
cueil  poorsuit  sa  route ,  et  reucoulre  enfin  des  cœurs  compa- 
tissants. Il  est  dans  un  «isilc  sûr.  L*art  et  la  relif^ion  Ini  pi  odi- 
guent  leurs  soins.  Mais  la  délation  avait  découvert  ce  refuge  où 
Bonrec ueil  allait  mourir  loin  de  sa  jeune  femme,  de  ses  enfants 
et  de  son  vieux  père.  La  force  armée  entoure  cette  demeure. 
Il  était  mutilé ,  on  l'arrache  dt*  sou  lit  de  douleurs  ;  on  le 
jette  fHir  un  chariot  pêle-mêle  avec  des  cadavres  ramassés  sur 
le  champ  de  bataille  du  Chêne,  et  on  l'amène  à  Rocheservière. 
Un  réduit  obscur  et  humide  lui  est  assigné  pour  hôpital,  en 
face  même  du  corps  de  garde.  Deux  sentinelles  le  surveillent 
sans  cesse.  Pendant  le  jour,  pendant  les  longues  heures  de  la 
Duit  surtout,  il  entend  les  vociférations  de  la  ()opulace,  les  cris 
de  mort  poussés  par  les  soldats  de  la  ligne  ;  et,  seul  au  milieu 
de  ses  ?ainqueurs,  il  n'a  pas  même  la  consolation  de  presser  une 
main  amie.  Après  dix  jours  d'agonie,  dix  jours  où  il  ne  rtctteil- 
litque  des  malédictions ,  Bonrecueii  expira. 

Le  comte  d'Hanache  avait  eu  le  bonheur  de  souffrir  moins 
leogtemps;  les  Rouges  l'avaient  achevé,  et  sur  soa  cadavre 
^ntelant  ils  s'étaient  livrés  h  toutes  les  profanations. 

Le  même  spectacle  se  renouvelait  dans  toute  la  Vendée.  Les 
gardes  nationaux  ,  les  autorités  locales  excitaient  à  l'assassinat 
la  troupe  et  la  gendarmerie.  On  leur  faisait  une  loi  de  l'arbi- 
traire, on  les  enivrait  de  sang,  on  leur  dénonçait  ceux  quMl 
fallait  frapper,  on  les  guidait  même  dans  les  lieux  où  leurs 
balles  porteraient  à  coup  sûr.  Les  soldats,  effrayés  des  atrocités 
dont  on  chargeait  les  Chouans ,  se  constituaient  bourreaux  de 
l'adversaire  qui  était  venu  loyalement  au  combat.  Les  faction- 
iiaires  eurent  ordre  de  iiire  feu  sur  tout  individu  qui  ne  répon- 
drait pas  au  premier  qui  vive  !  Cet  ordre  s'exécuta.  A  Mon- 
toornais,  la  iâ  jwUet»  Me  seniiaeUe  tirait  à  bout  parlaal  sur 
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me  patromlle  qui  rentrait  aa  poflte  ;  un  soldat  tombait  mort. 
A  Ôiint-Mesmin ,  le  13  jniiiet  encore,  an  idiot  passe  devant  le 
corps  de  garde  }  on  le  prend  poor  on  royaliste ,  il  meurt.  Au 
BreuH  et  dans  cent  autres  communes ,  les  sentinelles  tuent  les 
hmakei  les  cheTaox,  et  elles  donneat  pour  préteite  fs'ils  n'ast 
pis  réptaiu  à  leur  cri  d'alarme. 

Cé9  mesores  saMt»  ttec  la  rigiiifoé  d^tine  consigne  amenè- 
rent la  plupart  de»  cmseils  mmricipMX  à  regretter  d'avoir  ainsi 
^auÊféié  la  tmpr»  On  lit  des  maires  faire  pnbllquemoil  an- 
•MCer  qifm  nê  foomit  plus  approcher  éu  village  on  ir»- 
? erser  les  rues  sans  ehanfler.  C'était  la  guerre  organisée  contre 
Ml  le  mmàe,  !■  |»ernr  laile  pnr  In  brntniité  visnnl  la  pmri^ 
Inme. 

h»  générai  Dmner  d'Erlon ,  un  yt\enx  complice  de  toutes  les 
InsnrreetloDS^  remplaçait  à  Nantes  le  général  Solignac.  Son  pr^ 
mkr  ssivilt  de  frapper  les  Royalistes  dans  lenrs  pèm  et  dins 
Isors  ptrents.  Le  H  joiilei  1833  il  rend  cet  wrêié  : 

•  ConsMéram  qn'il  inporte  que  tootes  les  mesum  ptnpKi 
It  padisf  les  comraaim  pincées  en  éut  de  siège  et  ï  en  eitirper 
k  efanoamerie  loient  promptemenf  idoptéen  et  bIms  à  eiécc- 
#oiiy  ordoMMM  ce  qui  suit  : 

»  Ant.  L'ém  deajenaeenidaii  féfractiires,  déserteofi,, 
kÊ^MoÊÊfm»  fcitté  Isir  demldle  sane  être  nranis  4e  pc«»* 
poru  pris  des  autorités  civiles  de  lemw  mwmmwis ,  et  sens  tfoir 
•nflbnmaeBt  Justifié  èsn  eaoses  de  lenr  ebsencot  sem  ivimédia- 
leoMBt  Mril  par  MM.  fei  nnnres  et  adifoiats»  powr  être  adretté 
I  yaifcki  eoMMMknt  kc  trenpes  eantonota  dans  Farrendk- 
aeoMstar 

»  ABT*  MMr  ke  narédiaiii  decaia|iMinaadaiK  ks  dé- 
paricmenei  dent  kt  uwwunes  font  en  état  de  siège  se  coneer» 
feront  avec  MM*  ke  préfets  pour  ke  éisposHioBi  k  prendre 
pour  k  pkeement  tannédiec  des  garakaires  dans  ka  BMkona 
Inbiiéea  par  ks  pères  et  ke  mères  dea  indkidQi  que  k  nel»*, 
ffléié  pobKqee  dès^  comflDe  ftdsant  m  ayant  kft  partkdei 
iMAea  amési»  et  n'nyant  peint  M  ieie  denonoMoB  a«  gsQ* 
veraenieiL 

»  ÂBT.  S.  Le  nombre  én  aam-eflickn  ov  aaldats  pkcéa 
cemaae  garakaiméM»  cbaqse  nakon  paiailik  de  cette  me- 
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sure ,  la  nature  des  aliments  qui  devront  leur  être  fournis,  et 
enfin  tout  ce  qui  peut  assurer  le  prompt  succès  ,  en  prévenant 
les  abus  qu'elle  pourrait  entraîner,  sera  d'avance  fixé  et  déter- 
miné par  les  ordres  et  instructions  de  MM.  les  maréchaux  de 
camp  commandant  les  départements ,  qui  restent  chargés 
d'exercer  une  surveillance  active  à  cet  égard  ;  les  officiers  de 
tout  grade  seront  responsables  de  l'exécution  de  ces  ordres, 
chacun  dans  le  cercle  de  son  commandement. 

»  Art.  Zj.  Il  sera  rendu  compte  chaque  jour  au  lieutenant 
général  commandant  la  1 2°  division ,  par  MM.  les  maréchaux 
de  camp  commandant  les  départements,  de  ce  qui  est  relatif  à 
l'application  de  cette  mesure  et  de  ses  effets  immédiats  ;  les 
modifications  aux  dispositions  arrêtées  qui  leur  paraîtraient 
justes  et  utiles  à  titre  d'urgence  seront  de  suite  ordonnées  par 
eux  et  soumises  à  l'approbation  du  commandant  en  chef. 

»  Art.  5.  L'acte  de  soumission  des  jeunes  retardataires  et  des 
soldais  déserteurs,  qui  devront  immédiatement  être  dirigés  sur 
les  corps  de  l'armée  auxquels  ils  appartiennent,  fera  cesser  à 
l'heure  môme  la  présence  des  garnisaires  dans  leur  famille.  11 
en  sera  ainsi  à  l'égard  des  individus  qui ,  ne  faisant  pas  partie 
de  l'armée,  feraient  leur  déclaration  de  soumission  devant  le 
maire  de  leur  commune  en  s'obligeant ,  sous  caution,  à  se  pré- 
senter par-devant  lui  ou  toute  autre  autorité  compétente  chaque 
fois  qu'ils  en  seraient  requis.  » 

'  A  la  séance  de  la  chambre  des  députés  du  21  mars  1832, 
Luneau  ,  député  de  la  Vendée,  avait  proposé  l'établissement  des 
garnisaires.  Casimir  Périer,  président  du  conseil,  repoussa 
cette  proposition  comme  inconstitutionnelle,  et  Barlhe,  garde 
des  sceaux ,  ne  craignit  pas  de  l'appeler  une  «  torture  que  la 
loi  ne  pouvait  jamais  autoriser.  »>  Quatre  mois  après ,  Barthe 
étant  toujours  garde  des  sceaux ,  cette  torture  fut  infligée.  Les 
carbonari  devenus  ministres  l'appliquaient  en  affirmant  que 
pour  sauver  la  France  il  fallait  user  d'un  peu  de  despotisme. 
On  effrayait  les  hommes  craintifs,  les  faiseurs  d'affaires,  en  leur 
disant  que  l'anarchie  allait  déborder,  et  ils  se  laissaient  persua- 
der, a  La  peur  de  l'anarchie  a  toujours  été  l'excuse  de  l'escla- 
vage ,  »  selon  la  parole  de  Yillemain. 
-  £u  1832 ,  sous  le  régime  d'une  charte  qui  abolit  la  coDÛsca- 
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lion,  le  goa?ernenicnt  fit  mettre  à  rencaii  les  meubles  des  pères 
de  famille  que  l'on  supposait  avoir  des  fils  rofractaircs  ou  absents 
de  leur  domicile.  On  vendit  jusqu'aux  bcstiau\  qui  les  faisaient 
vivre,  jusqu'aux  instruments  de  labour,  leur  unique  ressource. 
Les  garnisaires ,  exécutant  avec  une  sordide  ponctualité  l'arrêté 
de  Drouet  d'£rlon  ,  levèrent  des  impôts  extraordinaires  sar  les 
familles  dont  ils  envahissaient  le  domicile.  Chaque  jour  il  fallut 
leur  compter  des  sommes  plus  ou  moins  exorbitantes,  sous 
peine  de  voir  dévaster  les  maisons,  d'encourir  les  plus  durs 
traitements ,  ou  d'être  plongé  dans  un  cachot.  Les  officiers  et 
les  holdats  se  refusaient  à  délivrer  des  reçus  de  leurs  pillages. 
Ceux  qui  auraient  dû  signer  ces  reçus  n'ignoraient  point  que 
plus  tard  leurs  victimes  sauraient  en  faire  usage.  Cette  omiasion 
dispensait  leur  cupidité  de  toute  crainte. 

Il  afail  fallu  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  pour  briser  les 
commissions  militaires  formées  dans  l'Ouest,  et  qui  déjà  avaieM 
condamné;  un  jugement  do  tribunal  de  Fontenay ,  en  date  dn 
18  octobre  1832,  détmisic  le  système  des  garnisaires.  L'aoto* 
rilé  militaire  lear  substitua  l'organisation  des  colonnes  mobiles. 
Pendant  trois  ans  elles  parcoururent  le  pays  dans  toutes  les  di- 
rections, tuant  pour  le  plaisir  de  tuer,  et,  quand  les  Royalistes 
manquaient  à  leurs  colères,  frappant  sur  les  bommesqui  par- 
tageaient leurs  opinions  politiques.  Ces  excès ,  commis  par  la 
force  armée,  tolérés  ou  approuvés  par  les  autorités ,  placèrent 
les  GbooaBB  dans  la  nécôsité  d'oser  de  représailles.  Qoel- 
qoes-ons  d'eolre  eoz  détinrent  croels,  d'autres  repoussèrent 
la  violence  par  la  vjoleBce;  et  cette  kiagw  série  d'attentats, 
cntretenos  par  les  haines  locales,  ne  prit  fia  (|ae  le  joor  où 
ramnisde  fot  proclamée. 

liais,  dans  les  premieif  moments  qoi  snivireat  la  Tictolre  de  ^ 
la  Révolution ,  l'on  ne  tenait  compte  ni  do  sang  versé,  ni  dn 
eiactions,  ni  de  la  bl  violée,  ni  de  la  liberté  conpromise.  Les 
Blancs  étaient  placés  sons  le  régime  militaire.  On  tâcha  de 
rendre  le  jury  aossi  parthil  qoe  le  sabre.  Par  one  Uctiqœ  dont 
les  magistrats  de  TOnest  curent  tes  honnenrs  de  Tinvenikm,  on 
sépara  les  Ghooans  en  deux  catégories.  Les  paysans  forent- 
poorsoivis  avec  tontes  les  rigueurs  de  l'esprit  de  parti.  On  les 
accosa  d'avoir  cédé  è  de  perfides  suggestions,  oh  les  plaignit 
roM.  IV.  34 
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nort  »  Il  M  hÊga»  à  perpéUBtéw  Od  kmr  avaîL  féÊ$  à  graadt!. 
traîli  Imt  «pédnUté  Miipée  par  leBgtoëlilioaimts,  quiaiaini 
faÎMMt  €BB^  ééttbar  leira  lèles  à  It  «i  lorsque  os 

geslilihoiHBflftBédiiBèrHiides  jug»,  towqi^ifa  i>  thiriBèfct 
CMMM  les  hhmwM  aci  w  wroimf  jinfa  chtigéi  mi  ■rtimfl» 
lit  «Hiiil  pMicpie  fwHM  fin  parqatf;fi—iMr  à  IfasMMliaKi 
Ott  IvmiriiK  des  léquiBÎloîres  en  temesi  s  aUénBMriSv  qw 
rMfBitMest  piiMiit  d'avioM  dus»cd«vcM». 

BaFnace,  la  jailice  poliliqM  i»aadiaicilliie:paii:Leileat 
lim  iMiâi  a»  peavsîp,  laaiôii  à  Vftffpoàfmu  Oaai  TOant,  le 
psiair  paslali  a»  jury  d'i»  noyett  îsfiûUihle  dit  toer  à  tml 
janaiskYsMlée^  htjatf  »  ïtmtàt  iwrnrfuirc^  Ce  MfeKOo»- 
sistait  à  absoudre  les  noMes  et  à  pmir  les  lotorisA  :  Is  jnry  . 
reaplifiii  tarosiit  Ugne  de  démareatiaB  si  astasieMeMiC 
(rasés  es  espérait  eonpromeltns  les  dn£s  ma.  yeas  des  volasrr 
taiôes»,  et  forcer  cas  cforsîers  k  s'afoasr  qae  In  riclieftafaîeBt 
tonjeirs  daae  leais  relstiaosid»  famîHeoa  dans  Ictp  jprfas  des 
resasatcee  poar  se  tiper  d*aa  maurais  pasç  snis  qna  kspsafrea 
et  les  habitants  des  cnspagnesr  n'étant  pas  aossî  bien  psnsBfia, 
ne  devaient  pas  assaeier  leors  eflforla  à'Seui  de  la  naUesse  om 
4le  la  bonrgeeisieu  Au  yens  laftrni  de. lents  enaenris»  îLw^f  mût 
pas  égalité  dans  le  mfinie  cercle  de  oeaq>lic«s;  îà  ns  datait  donc 
pins  y-aseîr  dosénawat  heamgénéilé  de  sacrâcesu 

L'insiinct  des  filenes  ft*ent  pas  de  peine  à  décoofrir  une. 
semblable  trame»  et»  dans  la.  mollîtnda  des  preote  qpia  firent^ 
naître  les  événenMnts  ds  i892't  an  mtlîsn  de  tons  ces  aei|Hil«* 
temenls  et  âe  tantes  ces  condamnations  dent»  pour  la  plapart, 
il  était  si  difficile  de  saisir  l'esprit,  les  paymns  as  gardèrent  bien, 
de  tomber  dans  te  piégateadnblsnr  mMemae-aeià  lemr  indi- 

lisse  liîssèwr  aoeasert  jngeVteiécatesoHL.eiMiàiiradBas.. 
lesba^Ms,  ttnesortit-pss  de  leora  banehes  nne  déasndatîan. 
on  une  plaint»  oamra  les  8aniîlshsnmies.dsnt  des  spé^ubtenn. 
polklqnas  essayaient  à»  knr  pti  nnadfr  ^i^ils.  aaaiani  été  tes  . 
TktImsSi   

Dans  le  parti  royaliste  >  qne  L'on  proalamaÉi  minan  »  ks.  nos 
aniettt  peaithétre  entospris  plus  qu'ils  ne  pematent  réaliser,  tes 
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autres  n'avaienl  pas  osé  tout  ce  quMIs  auraient  dû  accomplir. 
L*heQrc  des  réactions  avait  sonné  ;  on  né  se  les  épargna  pas.  Ici 
on  accusa  d'héroïque  témérité,  là  d'uné  prudence  qui  louchait 
aux  limites  de  la  lâcheté.  On  se  montra  sans  pitié  pour  la  bonne 
foi ,  sans  reconnaissance  pour  le  courage  qui  n^avait  pas  déses- 
péré du  succès  ;  on  fut  injuste  par  système  ou  par  esprit  de 
coterie.  Pour  se  disculper,  on  en  vit  supposer  aux  autres  des 
torts  ou  des  Crimes  dont  ces  derniers  n'avaient  jamais  eu  la 
pensée  ;  et,  au  lieu  de  se  réunir  après  cette  problématique  dé- 
faite, on  se  divisa  pour  approfondir  qui  enfin  devait  avoir  raison. 

L'évéïicmeni  semble  donner  gain  de  cause  à  ceux  qui  refu- 
sèrent d'en  appeler  aux  armes.  Les  idées,  qui,  dans  noîre 
siècle  de  fiévreuse  mobilité ,  marchent  d'un  pas  si  rapido  au 
positif  de  toutes  choses,  ne  tiennent  pas  assez  compte  des  opi- 
nions qui  dominaient  quand  on  se  décida  à  lenler  une  entre  - 
prise. Il  est  bien  difTu  ile  quelquefois  de  comprendre  les  entraî- 
nements de  ses  devanciers  dans  la  vie.  Souvent  même  on  se 
surprend  à  les  blâmer  par  la  seule  raison  qu'ils  ont  existé  et 
qu'ils  nous  paraissent  inexplicables ,  à  nous  qui  avons  d'autres 
passions  ;  passions  qui ,  plus  tard  deviendront  une  énigme  pour 
nos  enfants,  t'hisloire  ne  doit  pas  seulement  raconter  les  faits  : 
il  faut  qu'elle  les  apprécie,  qu'elle  recherche  par  quelles  in- 
fluences, par  quelles  pensées  les  esprits  étaient  travaillés  au  mo- 
ment où  ces  faits  s'accomplissaient.  Se  prononcer  sur  un  évé- 
nement parce  que  le  hasard  ou  des  combinaisons  impossibles  à 
prévoir  l'ont  condamné  à  se  tourner  contre  ceux  qui  le  prépa- 
raient ,  c'est  s'exposer  à  parler  avec  irréflexion,  c'est  s'éloigner 
de  la  vérité. 

Pour  rester  dans  le  vrai ,  l'historien  a  besoin  d'expliquer  les 
changements  d'opinion ,  les  variations  des  partis  vaincus.  Il 
faut  que  jamais  il  ne  prenne  pour  guide  les  idées  de  son  épo- 
que ,  idées  toujours  opposées  à  celles  qui  exerçaient  un  grand 
empire ,  qui  étaient  populaires  quand  les  hommes  dont  l'écri- 
vain retrace  les  actions  agissaient,  conspiraient  ou  liraient  l'é- 
pée.  Or,  en  compulsant  les  journaux ,  les  correspondances  de 
1831  à  1832,  en  se  reportant  par  le  souvenir  à  ces  années  de 
transition  et  d'émeutes  quotidiennes  dans  la  chambre  des  dépu-' 
tés  ou  dans  la  rae ,  l'on  arrive  bien  promplemcnt  à  s'avouer 
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qoe  le  trtee  de  juillet  était  alors  établi  d*iiiie  manière  pen  sta- 
ble. La  dynastie  d'Orléans  paraissait  encore  si  fragile  »  qu'il  ne' 
fut  pas  malaisé  de  se  persuader  qu'an  beoreux  elfort  pouvait 
tout  emporter  dans  ime  tempête  de  quelques  benres.  Mille 
causes  patentes  on  secrètes  faisaient  en  ce  temps-là  douter  de 
l'avenir  même  aux  Orléanistes.  Ce  fut  sous  cette  impressioB 
que  les  cceurs  ardents  préparèrent  h  guerre  civile;  c'est  sous 
cette  impression  que  l'on  doit  les  juger,  et  non  pas  avec  les 
idées  que  le  temps  «  que  de  nouvel^  passions  ou  de  nouveaux 
Intérêts  apportent  è  leur  suite. 

La  Yendée  semblait  anéantie  aux  yeux  de  h  Révolution.  Ce 
n'était  donc  ni  l'beure  ni  le  lien  de  se  désunir. 

Les  récriminations,  quelque  fondées  qu'eUesparaisBent,  ne. 
prouvent  jamais  qu'une  cbose  :  c'est  rimpulssaiice.  La  Yendée 
Militaire  n'en  était  pas ,  n'en  est  pas  surtout  k  ce  degré  d*aflû- 
bllssement  Elle  a  sans  doute  encore  en  Burope  une  grande 
mission  à  remplir.  Avec  ses  CatbeUneau  qui  renaissent  dans 
cbaque  cbaumière,  avec  ses  La  Roch^aquelein ,  ses  CbarettOt 
ses  d'AndIgné ,  ses  Cadoodal ,  ses  Bourmont ,  ses  Bdsgny  »  ses 
Guillemot,  ses  Jean  Cbouan,  ses  Pontfkrcy ,  ses  Rocbecotte, 
et  ses  innombrables  gentilshommes  ou  paysans ,  qui,  du  fond 
de  l'Anjou ,  de  h  Bretagne,  du  Maine,  de  la  Normandie  et  du 
Poitou ,  forment  une  sainte  coalition  contre  les  idées  de  désor- 
dre social ,  elle  a  mieux  à  faire  que  d'entretenir  dans  son  sein 
des  germes  de  discorde  nés  de  quelque  malentendu. 

ile  n'est  pas  lorsque  les  soldats  sont  encore  sur  la  brèche  ou 
peuvent  avoir  besoin  d'y  monter  plus  lard  que  les  chefs  doi- 
vent se  livrer  entre  eux  à  des  discussions  sans  portée  politique, 
et  qui  ne  profitent  qu'è  l'anarchie.  Si  des  fautes  furent  com- 
mises on  1 8  3  2 ,  —  et  nous  les  avons  rappelées  sans  partialité , 
on  doit  les  oublier  et  marcher  tous  contre  la  Révolution ,  qui, 
au  jour  de  son  triomphe,  n'épargnerait  ni  la  témérité  ni  la  pru- 
dence. 

Ici  finit  notre  tAche.  Nous  avons  raconté  ce  que  la  Vendée 
Militaire  a  fait  pour  la  religion ,  pour  la  monarchie  et  pour  la 
liberté.  Avec  les  documents  officiels  ou  secrets  de  tous  ceux 
qui ,  dans  les  deux  camps ,  prirent  part  k  ces  combats  gigantes- 
ques ,  avec  les  souvenirs  et  les  noies  manuscrites  de  plusieurs , 
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nous  a¥on8  élevé  ce  monument,  histoire  tonte  royale,  ainsi  que 
nos  pères  appelaient  le  récit  des  Croisades.  Ce  que  Yves  Da- 
cbat,  Tantenr  de  VHisi&irô  de  4a  Guerre  entreprise  par 
ie$  Français  pour  ta  eonfuéle  de  ia  Terre-Sainte  sou» 
Godefroy  de  BauUion ,  écrivait  en  1620  »  nous  pouvons  le 
redire  en  achevant  cet  ouvrage  consacré  aux  paysans  et  aux 
gentOshommes  de  l'Ouest  : 

«  J'estime  chose  déplorable  (fue  tels  personnages ,  en  rien 
inférieurs  à  tous  ceux  qui  ont  été  tant  loués  par  les  Grecs  et  les 
Romah»,  soient  tombés  dans  une  telle  obscurité  qu'on  ne  sa- 
che queb  Ils  étoient  et  ce  qu'ils  ont  fidt  ;  et  ceut-li  me  sem- 
blent grandement  bttmaUes  qui ,  ayant  hi  doctrine  et  fodllté 
d'écrire,  ont  délaissé  cette  histoire.  » 

La  doctrine  et  facilité  d'écrire  dont  parle  Tves  Ducbat  nous 
a  manqué  sans  doute.  Nous  nous  sommes  efforcé  d'y  suppléer 
par  un  profond  amour  de  la  vérité ,  par  des  recherches  sans 
nombre ,  par  des  études  Infatigables ,  par  une  impartialité  qui 
est  toujours  un  devoir  de  i*écrivain  et  qui ,  dans  cette  circon- 
stance, devenait  une  double  obligation  pour  le  Vendéen  et  pour 
le  Royaliste.  Mais ,  à  travers  le  récit  d'événements  se  succédant 
avec  tant  de  rapidité,  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  le  parti 
que  les  rois  pouvaient  en  tout  letnps  tirer  de  ces  populations 
belliqueuses  par  instinct  conservateur.  Nous  ne  nous  sommes 
pas  assez  appesanti  sur  cet  arrière-ban  de  soldais  qui  s'of- 
fraient de  leur  plein  gré  pour  reconstituer  le  trône,  lorsque 
le  trône  était  abattu ,  et  qui  s'offraient  sans  condition  comme 
sans  arrière-pensée.  Nous  n'avons  pas  démontré  jusqu'à  l'évi- 
dence tout  ce  qu'a  inspiré  de  grand  et  de  beau ,  aux  gentils- 
hommes ainsi  qu'aux  paysans,  l'honneur,  ce  vieux  code  dont 
les  lois  ne  sont  écrites  nulle  part ,  mais  qui  prend  sa  source 
dans  toutes  les  susceptibilités  généreuses. 

Ces  considérations  historiques,  qui  s'appliquent  aussi  bien 
pour  repousser  une  invasion  étrangère  que  pour  s'opposer  à 
une  nouvelle  révolution ,  doivent  pourtant  trouver  leur  place 
dans  les  annales  de  la  Vendée  Militaire. 

Au  milieu  de  l'époque  si  féconde  en  gloires  et  en  désastres 
qui  commence  en  1793,  les  provinces  de  l'Ouest  ne  sont  pas 
le  seul  point  de  France  sur  lequel  des  tentatives  furent  faites 
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^)our  se  soustraire  aux  calamités  cujislitutioanellcs.  A  diverses 
ropiiscs,  le  Midi  s'insurgea.  Dans  d'autres  déparlements,  il  y 
eut  des  conflagrations  à  main  armée;  mais,  dans  l'Ouest ,  ces 
cfforis  eurent  un  caractère  plus  remarquable  :  là  seulement  ils 
acquirent  de  l'imporlaucc.  Ces  provinces  durent  cette  excep- 
tion glorieuse  à  l'inflexible  unité  des  principes  qui  étaient  les 
moteurs  de  leur  insurrection,  a  En  général ,  dit  Bonaparte 
dans  ses  Mémoires^  les  peuples  du  Midi  ont  reçu  de  la  nature 
celte  effervescence  qui  commence  les  révolutions ,  mais  ils 
fijianquent  du  courage  moral  nécessaire  pour  les  continuer.  Il 
n*en  est  pas  ainsi  des  peuples  de  l'Ouest^  descendants  de  la 
C/Uce  celtique  et  normande.  » 

Six  grandes  campagnes  ont  eu  lieu  dans  ses  bocages  en  de- 
{ïors  des  insurrections  de  1815  et  de  1832.  La  guerre  s'y  est 
laite  sur  cinquanle  points  différents,  et  presque  simultanément. 
Jl  s'y  livra  plus  de  sept  cents  combats  pariiels  et  vingt-trois 
batailles  rangées.  Avec  ses  armées,  où  ne  se  irouvaieni  que  des 
Royalistes  et  pas  un  étranger ,  la  Vendée  militaire  combattit , 
dispersa  ou  anéantit  quaire  cent  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées, et  près  de  sept  cent  mille  réquisitionnaires  ou  gardes 
nationaux;  elle  s'empara  de  plus  de  cinq  cents  pièces  de  ca- 
non et  de  trois  cent  mille  fusiJs ,  qu'elle  perdit  à  son  tour  ou 
qu'elle  cacha. 

Tout  ce  qui  doit  fatiguer  la  fidélité,  ébranler  les  consciences  a 
été  mis  eu  œuvre  par  la  Révolution,  et  il  est  impossible  de 
citer  quatre  Vendéens  ou  Bretons  qui  aient  dévié  de  la  ligne 
droite,  quatre  Vendéens  qui  aient  faibli.  Sans  doute  quelques 
fautes  furent  commises,  nous  les  avons  dites  sans  partialité; 
mais ,  en  présence  d'une  population  si  intelligente  et  si  cou- 
rageuse ,  que  deviennent  ces  fautes ,  souvent  effacées  par  le 
sang  même  de  ceux  qui  les  commirent  7 

En  méditant  sur  le  cours  entier  de  ces  guerres»  dont  le  ta- 
bleau a  été  déroulé ,  on  ne  peut  s'empêcher  d*admirer  la  subli- 
mité d'esprit  par  laquelle  les  peuples  qui  les  ont  faites  furent 
soutenus  dans  la  lutte  la  plus  effrayante  dont  Thistoire  fasse 
mention.  Si  les  exploits  de  ces  laboureurs,  sans  armes,  sans 
ressources,  contre  des  troupes  enthousiastes,  aguerries  et  dis- 
ciplinées ,  étonnent  Timagination  et  démentent  Texpérience 
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des  siècles ,  qae  dire  de  ceUe  constance  sarpassaot  encore  tsul 
ce  que  leur  gloire  guerrière  a  de  plus  prodigieux?  Quelle  m- 
tioD  lit  jamais  tontes  ses  places  lartes  aux  mains  de  reooeoN  » 
It  ne  vint  pas ,  humiliée  et  Yainone ,  déposer  les  armes? 

La  Vendée  Militaire  a  vu  non-seuleomit  ses  places  fortes  , 
mais  toutes  ses  citéByOnistoBi  M  fittifetoccqpét»  eA^Ueft'a 
jamais  fléchi. 

Ce  n'est  qu'avec  effroi  que  l'on  admire  les  Russes  livraal 
eux-mêmes  aux  flammes  Moscou,  la  ville  capitale  de  leur  em- 
pire ,  et  propageant  partout  l'incendie  dans  ses  murs,  afin 
d'arrêter  la  marche  triomphale  de  l'armée  française.  El  qu'est- 
ce  donc  ,  après  tout,  que  ce  courage  de  vingt-quatre  heures 
mis  en  parallèle  avec  celui  que  les  Vendéens,  les  Bretons^Je» 
^gcvins ,  les  Manceaux  et  les  Normands  déployèrent  ? 

La  Révolution  incendiait  leurs  demeures,  elle  enlefait  leurs 
troupeaux,  elle  détruisait  leurs  moissons,  elle  égorgeait ,  sans 
distinction  d'âge  ou  de  sexe ,  la  population  que  les  soldats  pou- 
Taient  atteindre  :  les  Blancs  voyaient  les  colonnes  républicaines 
s*élancer  de  leurs  villes ,  porter  tous  les  genres  de  désolation 
jusque  dans  ks  obaumières  ks  plus  recuJèes ,  el  ils  b'ooI  p«a 
fléchi  I 

Sans  avoir  jamais  peut-être  entendu  parler  de  Montesquieu» 
leur  bon  sens  s'était  élevé  au  niveau  du  génie  de  ce  brillant 
publiciste  et  ils  avaient  dit  avec  lui  :  <  C'est  un  grand  mal 
qu'une  nation  viole  ses  propres  lois ,  mais  c'est  un  plus  grand 
mal  encore  quand  elle  se  laisse  imposer  des  lois  qui  violent  sa 
conscience.  »  La  République  française  soumettait  le  pays  à 
cette  honte.  Les  Royalistes  des  provinoes  de  l'Ouest  la  repous- 
sèrent à  main  armée. 

Par  une  imprévoyance  que  les  rois  seuls  étaient  appelés  à 
consacrer,  les  princes  dont  ces  laboureurs  défeiidaieui  la  cause 
ne  surent  ni  honorer  dans  l'exil  ni  récompcni^er  sur  le  trône 
un  attachement  presque  aussi  merveilleux  que  ses  résultats,  hu 
exil,  ib  le  méconnurent,  le  nièrent  ou  le  compromirenu  Sur 
le  trône ,  ils  n'osèrent  qu'à  peine  jeter  un  regard  de  reconnais- 
sance ou  de  pitié  à  toutes  les  misères  <|ue  l'amour  du  principe 
monarchique  avait  accumulées  sur  les  départements  de  l'Ouest. 
£a  se  levant  poar  comballre  au  nom  de  Dieu  et  du  Eni ,  le 
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peuple  et  les  gentilsbomnies  s'avouaient  d'avance  cette  ingrati- 
tude. Cette  ingratitude  ne  les  a  point  arrêtés.  Quand  elle  a  pu 
se  développer  librement ,  lorsqu'il  a  été  donné  aux  ministres 
des  Bourbons  de  constater  jusqu'à  quel  point  il  était  possible 
de  se  jouer  des  services  rendus ,  le  délaissement  qui  les  frap- 
pait dut  affliger  la  foi  des  paysans.  Il  ne  l'abattit  pas  néanmoins. 
Ils  se  sacrifiaient  pour  les  exilés.  On  les  a  vus  vouloir  encore 
mourir  pour  conjurer  de  nouvelles  révolutions  que  des  pou- 
voirs coupables  ou  peureux  amenaient.  Les  Vendéens  furent 
grands ,  ils  furent  héroiqaes  pour  les  fiourbons  et  malgré  les 
Bourbons. 

Quel  que  soit  l'avenir  réservé  à  leur  dynastie,  que  la  Provi- 
dence l'appelle  encore  aux  grandeurs  de  la  terre  ou  qu'elle 
disparaisse  comme  les  Stuarts  sous  un  exil  éternel,  cette  dy- 
nastie doit  se  laver  d'une  accusation  qui  ferait  douter  du  cœur 
de  tous  les  princes.  Les  monarques  sont  solidaires  les  uns  pour 
les  autres ,  et ,  dans  ces  temps  de  commotions  politiques  où  les 
trônes  sont  ébranlés  d'un  côté  par  l'anarchie  des  idées,  de  l'au- 
tre par  l'indilTérence  ou  par  l  égoïstne,  il  ne  faut  pas  que  les 
peuples  puissent  chercher  des  motifs  de  découragement  dans 
l'histoire  des  ingratitudes  royales. 

Les  chefs  de  ces  paysans  crurent  utile  et  sage  de  faire  des 
essais  de  pacification  que  le  gouvernement  républicain  propo- 
sait presque  en  suppliant.  Ils  goûtèrent  les  douceurs  du  repos. 
On  les  caressa  dans  cet  état  de  repos;  on  chercha  même  à  les  y 
contenir  par  l'effroi  ou  par  des  promesses.  Dès  qu'un  nouvel 
appel  fut  fait  à  leur  conscience  ils  se  levèrent,  n'hésitant  jamais 
i  affronter  les  mêmes  calamités. 

L'histoire  de  l'Église  honore  sans  doute  dans  plusieurs  de  ses 
glorieux  martyrs  ou  de  ses  plus  saints  confesseurs  des  exemples 
aussi  merveilleux  de  l'immolation  de  soi-même  ;  l'histoire  des 
hommes  n'en  avait  point  encore  offert  dans  une  population 
tout  entière. 

Avec  un  courage  au-dessus  des  forces  de  l'humanité  les  gé- 
nérations futures  peuvent  dans  un  cas  donné  égaler  ce  qui  a 
été  fait  dans  les  départements  composant  la  Vendée  Militaire; 
il  sera  toujours  impossible  d'aller  plus  loin. 

Ou  a  vu  des  conquérants  entraîner  sur  leurs  pas  de  ibrmi* 
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ddMes  années;  mais  ces  oonqoérants  étaient  esdmi  en-iiiS- 
mesda  bénin  de  aatisftire  l'ambition  et  Ueopiditédesinitru* 
a»enta  paaril^  de  leor  g^re.  Ib  se  plaçaient  dans  l'alternatif  e 
on  de  fournir  sans  cesse  an  dehors  nn  non? d  afiment  k  h  tnr- 
bnlenoe  de  leurs  soldats  on  de  compromettre  I  chaque  testant 
la  tranquillité  tetérienre  de  la  patrie  commune.  L'esprit  gnerrr 
rier  pesait  ou  sur  les  nations  objet  de  la  conquête,  ou  sur  le 
pays  dont  ces  soldats  étaient  les  enfiints.  Au  fond  du  Bocage, 
dans  les  tieilles  forêts  de  la  Bretagne  et  dn  Hatee,  dans  1rs 
phines  de  la  Normandie,  rien  de  semblable  n'a  eu  lieu.  Les 
plus  hauts  foits  d*armes  ont  étonné  le  monde,  et  le  calme  a 
toujours  suifi  les  combats. 

D'innombrables  volontés  ont  été  constamment  prêtes  I  ac- 
complir les  choses  les  ]^  difficiles ,  et  pour  assurer  remploi 
de  ces  volontés  Jamais  un  Impôt  n'a  été  nécessaire.  Les  paysans 
ont  encore  foit  le  contraire  de  tous  les  peuples.  Les  sacrifices 
les  plus  mnltiptiés ,  sacrifices  qui  ont  souvent  amené  une  ruine 
complète,  accompagnèrent  toujours  des  services  spontanés,  des 
services  gratoita 

Ici,  là,  partout  «  les  généraux  conquânnts  furent  dans  la 
dépendance  de  l'esprit  des  masses  qu'Os  guidaient.  Cet  esprit 
prescrivait  aux  généraux  de  foire  k  leurs  troupes  une  forte  part 
dans  la  puissance  et  dans  les  richesses  qu'ils  avaient  acquises 
par  elle.  En  Vendée  les  volontaires  ne  demandaient  à  leuis 
chefs  que  de  les  voir  se  conformer  aux  exemples  d'abn^atlon 
personnelle  que  prodiguait  leor  rustique  dévouement ,  et  les 
chefo  n'avaient  pas  besoin  de  cette  manifestation. 

La  plupart  de  ces  gentilshommes  étaient  riches  an  moment 
où  ils  commencèrent  la  guerre  civile;  ils  en  sortirent  tous 
panvres.  Ceux  qui  perdirent  la  vie  dans  les  combats  ou  sur  Té- 
chafaud  ne  laissèrent  pour  héritage  à  leurs  familles  que  des 
dettes  contractées  pour  le  service  de  Tarmée  royale  et  le  souve- 
nir de  leurs  vertus  guerrières. 

Il  a  clé  impossible  ,  même  à  la  Révolution ,  de  citer  un  chef 
ou  un  volontaire  royaliste  qui  se  soit  enrichi  dans  ce  gaspillage 
de  toutes  les  fortunes;  et  pendant  ce  temps  les  officiers  et  les 
soldats  révolutionnaires  se  partageaient  les  dépouilles  de  ces 
brigands  qui  combattaient  leurs  principes.  On  vit  même  plu- 
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sieurs  BifiUfi,  à  i'eaLOB^Ie  des  généraux  Cafiio,  Travot,  Delaage 
et  Bonauay ,  prendre  leur  retraite  dans  ie  Bocage.  Les  Blancs 
respectèrent  toujours  en  ces  ennemis  lievenus  leurs  compatrio- 
tes ie  droit  de  propifiié*  aafiiei  ia  fl^ibiijuf  Asait  porté  lie 
ai  gra^ves  atieinteai 

A  oae  époque  où  Je  plus  iuimineot  danger  des  oatioiis  vient 
d'une  masse  de  Lroopet  disproportionnée  avec  le  besoin  des 
sociétés ,  k  me  époque  où  les  révoltes  militaires  menacent  de 
faire  passer  les  royaumes  sous  le  joug  des  baïonnettes,  c'est-à- 
dire  sous  le  plus  intraitable  et  le  plus  mobile  des  despotismes, 
pareil  contraste  àmt4iu  fyrofonriémfnl  méààè  {fsit  k»  itomiiies 
politiques. 

Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  que  rin&orrectlon  du 
Poitou ,  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne  ,  la  plus  légitime  des  la- 
surrections,  a  partout  éclaté  d'clle-mCme,  que  partout  elle  a 
entraîné  ses  officiers,  que  partout  où  ses  oOiciersont  paru  avoir 
formé  un  noyau  de  partisans  ils  n'ont  fait  que  se  rallier  à  la 
prévoyante  audace  de  leurs  gars,  que  donner  le  signal  de 
l'explosion  de  leurs  eiïorls.  Le  souvenir  de  cette  spontanéité 
doit  se  perpétuer  par  la  tradition  et  par  Thistoit  e  en  même 
temps  que  cet  esprit  belliqueux  d'où  naîtront  peut-étiv»  à  des 
temps  indéterminés,  des  explosions  ultérieures. 

La  marche  qu'a  suivie  l'asservissement  des  grandes  nations 
de  Tantiquité  présente  des  modèles  qui  doivent  être  pour  les 
peuples  [et  pour  les  Rois  de  salutaires  leçons.  Tous  ces  États 
ont  succombé  sous  le  poids  de  deux  causes  de  dissolution: 
d'immenses  capitales  et  des  forces  militaires  exagérées. 

Dans  la  première  de  ces  causes  la  corruption  et  l'accumula- 
tion ,  aux  dépens  des  provinces ,  de  tous  les  moyens  de  prospé- 
rité et  de  crédit  ont  opéré  l'extinction  de  l'esprit  public  et  des 
vertus  qui  rendent  les  hommes  capabl(\s  de  sublimes  efforts. 

Dans  la  seconde,  l'exagération  des  forces  militaires  a  facile- 
ment dominé  des  nations  dégradées.  Ces  nations  |)Ourtant  avaient 
acquis  un  haut  degré  de  sociabilité;  elles  avaient  poussé  les 
arts  à  un  (X)int  de  perfection  que  les  modernes  n'ont  pas  en- 
core atteint.  Tout  cela  ne  les  a  pas  garanties  de  la  honte  d'une 
déiaite  sans  combat  ;  tout  cela  ae  les  pas  eo^êcUées  de  passer 
sons  l'empire  du  sabre. 
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La  Vendée  Militaire  est  la  véritable  place  forte  de  la  France. 
Sa  population,  constante  dans  ses  souvenirs  belliqueux,  inébran- 
lable dans  ses  sentiments  chrétiens  et  patriotiques ,  pourrait 
seule,  en  cas  d'invasion  étrangère  ou  de  révolution  inlérieure, 
offrir  à  un  gouvernenjenl  qu'elle  aimerait  un  asile  impénétra- 
ble. Contre  cet  asile  viendraient  se  briser  toutes  les  forces  ite 
l'Europe,  tous  les  enthousiasmes  d'une  révolte  heureuse. 

C'est  donc  à  la  politique  d'un  sage  gouvernement  qu'il  ap- 
parlient  de  comprendre  les  gigaotesques  tentatives  que  fit  et 
jque  peut  faire  encore  la  Vendée  Militaire,  l'esprit  qui  produi- 
sit ces  tentatives  et  les  affectioai^  gui,  dm  ce jpeuple  à  pari, 
S*identiGèrent  avec  cet  esprit. 

Si  un  jour  la  morale  et  la  civilisation  universelles  triomphent 
de  la  cupidité  et  de  l'orgueil  individuels;  si  par  hasard  la  so- 
ciété française  peut  se  rasseoir  sur  ce  qui  reste  épai  s  de  ses 
anciennes  bases,  la  postirité,  effrayée  des  désastres  apportés  au 
monde  par  la  Révolution  et  des  malheurs  plus  immenses  en 
core  que  cette  même  révolution  lui  tenait  en  réserve,  appré- 
ciera enfin  toute  la  reconnaissance  que  l'ordre  et  les  monar* 
cbies  doivent  aux  sacrifices  laits  par  de  pauvres  laboureurs. 

Daoi  cette  crise  qui  les  appelait  au  partage  des  propriétés  » 
dans  cette  crise  qui  s'adressait  si  franchement  à  toutes  les  pas- 
sions ambitieuses,  les  paysans  prirent  fait  et  cause  contrôleurs 
intérêts  individuels  en  faveur  des  droits  éternels  de  l'ordre. 

Il  faut  qu'on  sache  que  sans  l'énergie  des  provinces  de 
l'Ouest,  la  vieille  société  européenne  était  inévitablement  con- 
damnée* Elle  périssait  dans  les  convulsives  étreintes  de  la  dé- 
mocratie. Admettez  en  effet  que  les  forces  employées  contre 
ces  provinces  se  fussent  accrues  de  toutes  celles  que  la  Répu- 
blique pouvait  lever  dans  ce  pays,  et  que  de  concert  elles  eus* 
sent  marché  contre  l'Europe,  alors  que  la  Convention  com- 
mandait en  souveraine  au  nom  de  l'égalité.  Quatre  cent  mille 
hommes  de  plus,  Vendéens,  Bretons  ou  Manceaux,  arboraient 
le  drapeau  tricolore  aux  frontières  ;  qui  l'empêchait  de  faire  le 
tour  du  monde?  jet  les  trônes  n'auraient-ils  pas  été  renversés 
sous  les  ébranlements  de  l'enthousiasme  révolutionnaire? 

Le  coup  de  la  démaigogie  fut  manqué  dès  179^  ;  les  Blancs 
sauvèrent  les  monarchies,  eu  mourant  an  milieu 4e8  landes 
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dont  Us  faisaient  des  champs  de  bataille,  et  la  Convention,  que 
ses  inconcevables  défaites  dans  TOuest  menaçaient  dMmpopula- 
rité,  le  sentit  bien.  La  France  n'était  pas  assez  riche  en  passions 
et  en  dévouements  pour  soutenir  à  la  même  hauteur  ses  exal- 
tations révolutionnaires,  et  tant  que  la  Vendée  fut  l'auxiliaire, 
ravant-garde  désintéressée  de  la  société ,  les  armées  républi- 
caines ne  purent  jamais  dresser  leurs  tentes  au  delà  du  Rhin. 

Ancone  puissance  armée  pour  la  défense  de  l'ordre  moral 
contre  Fanarchie  n'occupa  à  elle  seule  autant  de  forces,  n'an- 
nihila autant  de  moyens  d'action  que  la  puissance  militaire  dont 
disposaient  louis XVII,  un  enfant-roi  prisonnier,  et  le  comte 
de  Provence,  un  régent  exilé  du  royaume.  Les  paysans  du  Bo- 
cage ont  eu  plus  d'activé  influence  sur  les  événements  de  1793, 
179A  et  1795,  que  tous  les  souverains  de  l'Europe  ensemble, 
qui  y  à  celte  déplorable  fin  do  dix-huitième  sièc  le ,  furent  tou> 
jours  en  arrière  d'une  année,  d'une  idée  et  d'une  armée.  Les 
paysans  coitiprimèrent  l'élan  révolutionnaire  en  le  combattant  ; 
en  ne  le  servant  pas  ils  l'afTaiblirent  de  toutes  les  forces  qu'ils 
lançaient  contre  lui.  Lorsqu'en  1796  celte  puissance,  née  de  la 
foi  et  de  la  fidélité,  cessa  de  jeter  son  glaive  dans  la  balance, 
l'Europe,  qui  n'avait  pas  assez  tenu  compte  des  grandeurs  et 
des  martyrs  de  cette  prodigieuse  Vendée ,  l'Europe  ne  tarda 
point  à  sentir  combien  lui  laisait  défaut  un  auxiliaire  aussi  re- 
doutable. 

L'Irlande  vit  une  flotte  française  provoquer  son  émancipation 
aux  dépens  de  l'Angleterre.  L'Italie  fut  conquise  et  la  maison 
d'Autriche  amenée  à  conclure  la  paix  quand  les  Français  bi- 
vouaquaient  aux  portes  de  Vienne. 

Bonaparte  seul  jugea  que  la  Vendée  Militaire  était  l'ennemi 
le  plus  actif  de  louies  les  usurpations.  A  son  retour  d'Égypte  il 
avait  des  plans  extraordinaires  à  exécuter;  mais  les  provinces 
de  l'Ouest ,  quoique  à  peine  insurgées  de  nouveau ,  occupaient 
encore  plus  de  cent  dix-sept  mille  combaitants  sous  les  armes  : 
elles  privaient  le  gouvernement  des  ressources  de  treize  dépar- 
tements. On  a  vu  avec  quel  intérêt  passionné  il  essaya  de  paci- 
fier ces  contrées  ;  il  y  réussit. 

Pendant  dix  ans  la  guerre  qu'il  fit  aux  puissances  de  l'Eu- 
rope fut  loin  d'avoir  pour  la  civilisation  des  dangers  comparables 
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à  ceux  qa'oi&raieBl  tes  cooqaêtes  de  la  République.  Le  Premier 
Consul ,  devenu  Empereur,  ne  battait  poiai  ea  brèche  la  su- 
bordinatioa  des  peuples;  il  attaquait  les  soaveraiQS,  mais  il 
laissait  aui  gotifenieiDeiits  Taction  morale  sor  Tespritde  ienrs 
SDjeis* 

Ce  Q*éiait  plus  noe  cause  de  monarcbie  k  révolution  ;  la 
Vendée  resta  neutre,  se  contentant  de  relerer  ses  ruines,  de 
labourer  ses  champs,  et  de  faire  parfois  des  tcbqx  publics  pour 
le  retour  de  ses  rois  exilés. 

Les  conscriptions  impériales  lui  enlevèrent  ses  enfants»  ainsi 
qu'elles  les  enlevaient  à  tons  les  pays  soumis  au  sceptre  de  Na^ 
poléon;  mais  alors  ces  Royalistes,  transformés  en  soldais  de 
TEmpereur,  défendirent  pied  à  pied  le  territoire  de  la  France, 
envahi  par  toute  l'Europe,  Bonaparte,  à  la  page  184  du  sixième 
volmnede  ses  Mémoires,  proclame  ce  sentiment  de  nationalité. 
•  L'Empire,  dit-il,  éteignit  les  demicrB  restes  de  la  Vendée; 
et  l'on  vit,  en  1814 ,  six  mille  paysans  de  ces  contrées,  en- 
tourés à  La  Fère-Cbanpenoise  par  des  forces  décoptes,  se  battre 
en  héros  pour  la  cause  de  Napoléon,  et  préférer  la  mort  à 
rendre  leurs  armes  aux  alliés  de  ces  mêmes  princes  pour  les^ 
quels  ils  avaient  pendant  six  ans  résisté  à  tous  les  eflbrts  de  la 
République.  L'héroïsme  de  ces  braves  prouve  que  k  grande 
réconciliation  des  Français  avait  été  opérée  par  Napoléon,  et 
que  h  France  de  1814  n'était  plus  la  France  de  1793*  » 

Dans  toute  âme  il  y  a  maintenant  pour  la  Vendée  Militaire 
on  souvenir,  un  hommage  et  un  regret.  Quand  un  peuple  op- 
primé se  forge  des  armes  avec  les  fers  dont  on  allait  le  charger, 
l'Europe ,  qui  n'a  pas  voulu  saisir  la  portée  de  la  puissante  in- 
surrection de  1793 ,  ne  trouve  pas  de  plus  beau  nom ,  de  plus 
sublime  éloge ,  pour  consacrer  cet  héroïsme ,  que  de  l'honorer 
en  disant  :  C'est  une  nouvelle  Vendée! 

L'Espagne,  en  1808,  s'élance  sur  ses  montagnes  avec  tout 
un  peuple  de  nouveaux  Pélages  pour  attendre  l'oppresseur  qui 
intronise  à  l'Escnrial  un  fantôme  de  Roi.  Anasitôt  l'Eurofie 
s'îcrie  :  Gloire  à  Ui  Vendée  du  Blidi  ! 

A  cette  même  époque  de  guerre  sur  toutes  les  .mers  et  sur 
ions  les  continents ,  un  paysan  de  la  vallée  de  Passeka,  un  Ça- 
thelittean  lyrolkn  entreprend ,  pour  sa  pairie  et  pour  son  em- 
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pereuf  FinttçDi»  IT  fàntfidte  »  Pceirm  qoe  fetf  ftojfSMof  dé 
rOM  ataSedt  acconupR^  André  floffer  appellé  ton  pays  aux 
arnRar.  U  «nale  de  fe  soulever  contre  Napoléon  •  qui  l'aBservfc. 
Le  Tyrof  répond  ft  la  Toix  de  Hoffer.  Le  Tynîf  s'insnrge,  et 
FEurope  salue  eette  agreste  et  glorieuse  contrée  de  ce  nom  qol- 
doit  retentir  si  magnifiquement  à  f  oreiDe  de  tons  les  Rois  : 
C'est  une  tendée  germaaiqnef 

En  18S0,  la  Mogne,  àrfaMttgation  de  la  IVsnce  réVohitiott<- 
uaire,  lève  son  étendard  national  contre  lés  Rosses,  qui  Tont' 
conqnise.  àu  même  îMint  II  sort  de  tontes  les  ftooches  cm  cri 
dont,  avec  des  autiliafres  et-m»  cause  moins  perUdes,  b  Po« 
logne  se  Ittt  peut-être  montrée  plus  digne  :  C'est  h  teadé»  du 
Nordt 

le  nom  de  la  Tendée  Militaire  hissait  dans  les  esprits  nue 
si  majestueuse  idée  du  dévoir  accompli  jusqu'aux  dernières 
limites  posées  à  la  force  humaine,  que  la  Révolutîon  domiuîc 
ce  nom  à  fous  ceux  que  ses  crimes  ne  poni^ent  effrayer  ou 
sédm're.  Sur  les  pontons*  de  nie  de  Ré,  dans  lès  hôpitaux  mor- 
bKéres  de  Rochefort,  dàns  les  marais  pestilentiels  de  Brouagc, 
au  fond  dès  déserts  de  la  Guiane,  elle  déportait,  sous  le  Direc- 
toire ,  les  prêtres  et  les  citoyens  honnêtes.  Pour  ces  différents 
martyres,  on  les  réunissait  des  divers  points  de  la  France,  des 
départements  du  Midi  comme  des  froniières  du  Nord,  de 
rOuest  et  des  provinces  du  centre  comme  de  la  Belgique  ou 
de  la  Savoie.  La  Révolution  implantait  sa  liberté  dans  des  Étals 
dont  ses  armes  avaient  fait  la  conquête;  mais,  ainsi  qu'en 
France ,  la  liberté  commençait  par  proscrire.  Ces  proscrits 
étaient  courageux  et  d'une  simplicité  de  foi  antique  qui  gran- 
dissait au  creuset  des  tribulations.  Les  geôliers,  les  gendarmes 
et  le  peuple  confondirent  toutes  leurs  vertus  sous  une  seule 
dénomination.  Aux  yeux  des  Patriotes,  à  ceux  des  hommes 
politiques  destinés  à  partager  leurs  souffrances  et  leur  exil,  ces 
prêtres  et  ces  chrétiens  furent  des  Vendéens,  Leur  patrie , 
leur  langage,  leurs  mœurs  étaient  oubliés.  Ils  se  montraient 
pieux,  forts  dans  l'adversité,  patients  sous  la  douleur.  1(5  ne 
pouvaient  être  que  des  Vendéens;  le  nom  leur  en  est  resté 
comme  une  consécration. 

Les  guerres  de  l'Ouest  ne  sont  donc  pas  seulement  on  épisode 
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OU  an  inddent  en  dehors  des  intérêts  pemuaients  de  i*Éttl. 
Elles  importent  à  b  société  monarchiqQe,  aux  rois  qui  gouver- 
nent comme  aux  peuples  qui  obéissent  Les  ans  et  les  autres 
peoTent  y  puiser  de  salntaires  leçons.  Avec  leurs  motifs  et 
leurs  résultats ,  que  nous  avons  sommairement  déduits ,  il  y  a 
antre  chose  à  lîire  que  d'abandonner  froidement  la  Vendée  Mi- 
litaire an  jogement  de  Tbistoire. 

Jnsqn*!  présent  l'histoire  l'avait  défigurée  par  des  calomnies 
sans  consistance  ou  par  des  apothéoses  sans  dignité.  Pour  glo- 
rifier les  provinces  insurgées,  pour  indiquer  par  ce  qu'elles  ont 
entrepris  ce  qu'un  jour  il  leur  restera  peut-être  à  remplir  dans 
un  dernier  cataclysme  politique»  il  ne  ifallait  qu'être  vrai.  C'é- 
tait le  plus  digne ,  le  seul  hommage  k  rendre  à  ses  triples  gé- 
nérations de  combattants.  Nous  t'avons  rendu  dans  la  sincérité 
de  nos  convictions,  dans  l'impartialité  de  nos  jugements. 

Viennent  de  nouvelles  révolutions,  et  la  Vendée  Militaire 
montera  encore  sur  la  brèche  comme  ravant-garde  de  la  so- 
ciété, comme  la  sentinelle  placée  par  la  Providence  an  poste  le 
plus  dangereux,  afin  de  sauver  les  monarchies  et  d'enseigner 
aux  souverains  ce  qu'ils  peuvent  faire  avec  de  pareils  peuples. 
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